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AVERTISSEMENT. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  ici  à  ce  que  j'ai  dit 
dans  i'Avertifïement  de  la  première  édition 
de  cet  Ouvrage  ,  fur  les  motifs  qui  m'ont 
déterminé  à  lui  donner  à  peu  près  la  forme 
&  le  titre  tant  décrié  de  Dictionnaire, ,  fi  ce 

n'eil  que ,  quoique  je  lois  pçrfuadé  qu'on 
peut  faire  de  vrais  &  de  très  utiles  Diâion- 
naires  fur  tous  les  objets  de  nos  connoif- 

fances ,  j'avoue  que  je  n'ai  ni  la  tournure 
d'efprit ,  ni  les  talents  néceffaires  pour  faire 
un  bon  Ouvrage  en  ce  genre.  Je  conviens 

donc  que  celui-ci  n'eft  point  un  vrai  Dic- 
tionnaire ,  ou  que  ,  fi  l'on  veut  le  conlidé- 

rer  comme  tel ,  c'en  eft  un  mauvais  ;  parce- 
que  5  dans  l'état  où  j'ai  pu  le  mettre ,  il  a tous  les  défauts  attachés  à  cette  forme  , 
fans  en  avoir  les  avantages ,  qui  confiftent 
principalement  en  une  nomenclature  très 
complète  ̂   jointe  à  une  entière  exaftitude 
pour  les  renvois. 

11  auroit  été  beaucoup  mieux  fans  doute, 
par  cette  raifon ,  de  lui  donner  un  autre 
titre  ;  celui ,  par  exemple ,  de  Notions  géné- 

rales fur  la  Chymic  ,  fous  lequel  M.  Pœrner 

l'a  publié  dans  la  tradudion  qu'il  s'eil  donné 
la  peine  d'en  faire  en  allemand;  mais ,  outre 
les  inconvéniens  qu'il  y  a  à  changer  le  nom 
fous  lequel  un  Livre  a  été  connu  pendant 
plufieurs  années ,  celui  de  Dictionnaire  fer- 
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vira  au  moins  de  prétexte  ou  d'excufe  pour 
le  défordre  que  je  n'ai  pu  éviter ,  après  m'y 
être  engagé  comme  je  l'étois  par  la  pre- 

mière édition.  Je  prie  donc  qu'on  ne  con- 
lidere  cet  Ouvrage  que  comme  un  Recueil 
de  définitions  &  de  differtationsfur  les  prin- 

cipaux objets  delà  Chymie  ,  diftribuées ,  à 

peu  près ,  fuivant  le  rang  des  lettres  de  l'al- 
phabet. 

J'ai  encore  à  demander  grâce  pour  quel- 
ques digreflions  dans  lefquelles  j'ai  été  com- 

me entraîné  par  le  defir  de  juftifier  la  Chy- 
mie ,  &  fur-tout  les  Savans  qui  ont  cultivé 

&  qui  cultivent  cette  belle  Science  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  fuccès ,  contre  les  im- 

putations qui  leur  ont  été  faites  dans  ces 

derniers  temps.  J'avoue  que  je  n'ai  pu  voir 
dQ  fang  froid  que ,  dans  un  temps  où  les 
Chymilles  femblent  ne  mériter  que  des  élo- 

ges &  des  encouragemens  par  les  travaux 
pénibles  auxquels  ils  fe  livrent ,  Se  les  pro- 

grès rapides  qu'ils  font  faire  à  la  Science , des  Ecrivains  de  nos  jours  aient  cherché  à 

les  avilir  ;  les  uns,  d'un  ton  majeftueux  & 
méprifant,  qui  enimpofe;  les  autres,  d'un 
ilyle  bas ,  injurieux  &  groffier ,  que  quel- 

ques fots  prennent  pour  du  génie ,  quand 
il  eft  foutenu  par  un  certain  mérite ,  mais 

qui  vCeû.  en  effet  qu'une  iniipide  copie  des 
exprefîions  échappées  à  un  homme  célèbre  , 
dans  la  chaleur  du  difcours ,  &  par  lefquelles 
il  comprdmettoit  la  réputation  ,  dans  le 

tems  même  qu'il  l'établiffoit  par  les  fervices 
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réels  qu'il  rendoit  d'ailleurs  à  la  Chymieo 
Quoique ,  depuis  la  première  édition  de 

cet  Ouvrage ,  on  ait  fait  un  grand  nombre 
de  découvertes  capitales ,  des  plus  brillan- 

tes 5  &  qui  ont  femblé  à  quelques  perfon- 
nes  devoir  renverfer  toutes  nos  idées  fur 

la  théorie  ,  j'ai  trouvé ,  en  les  méditant 
avec  toute  l'attention  dont  je  fuis  capable  , 
qu'elles  s'accordoient  au  contraire  parfai- 

tement bien  avec  celle  qui  m'a  paru  la  plus 
propre  à  lier  &  à  expliquer  tous  les  grands 
phénomènes  de  la  Chymie  ;  ainli  on  ne 
trouvera  à  cet  égard  prefque  aucun  change- 

ment dans  cette  nouvelle  édition  ;  & ,  au 

lieu  d'une  grande  refonte  dans  la  théorie  , 
on  n'y  verra  guère  que  des  additions  , 
mais  elles  font  affez  confidérables  pour 
rendre  cet  Ouvrage  à-peu-près  une  fois 

plus  étendu  qu'il  n'étoit. 
Comme  tous  les  objets  de  la  Chymie  ont 

entre  eux  beaucoup  de  liaifon  &  de  cor- 

refpondance  ;  il  n'y  a ,  à  proprement  par- 
ler ,  aucun  article  qui  n'ait  été  retouché  ou 

augmenté  relativement  aux  nouvelles  dé- 
couvertes :  mais. je  crois  devoir  prévenir 

ceux  qui  connoiffent  la  première  édition  , 
que  les  additions  &  les  développemens  les 
plus  étendus  de  celle  -  ci ,  font  aux  mots 
Affinité  y  Charbon ,  Chaux  métalliques  ,  Chaux 

tcrreufi  ,  Combujîion  ,  Eaux  minérales  ,  Efprit 
alkali  volatil  eau  (tique  du  Sel  ammoniac ,  Fer  ̂  
Feu  ̂   Lune  cornée  ^  Nitre  OU  Salpêtre  ,  Os  des 

animaux  ̂   Pefanteur  ,  Phlogijlique  ,  Fhofpho-^ aiv 
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res  pierreux ,  PLtine  ,  Sel ,  Soufre  ,  Tartre 
JiiblêovL  éjnédque ,  Teinture  (art )  ,  Vaijjeaux 

&  UJicnJiles  de  Chymïe  ̂   Vernis ,  Vin^  Fitrifi-^ 
^/2/i(9/2  ̂   &  plufieurs  aurres. 

Indépendamment  de  ces  articles  qui  ren- 
ferment beaucoup  de  chofes  nouvelles ,  il  y 

en  a  auili  dans  cette  édition  un  certain  nom- 
bre d  entièrement  neufs ,  dont  la  plupart 

font  d'aflez  grandes  differtations  fur  les  dé- 
couvertes faites  depuis  la  première  édi  ion* 

Je  n'indiqiierai  ici  que  les  principaux,  qui 
font  les  mots  Caujlicité ^  Diamant ^  Farine, 
neuf  ou  dix  grands  articles  iur  les  Gai , 

Magnifie  du  Sel  d'Epfom-,  Molybdène  y  Nickel^ 
Nitre  à  bafe  de  Magnifie  ̂   fang  des  Animaux  y 
Savons  acides  ,  Soudure  ̂   Succin  ,  Sucre  ,  Vaif- 
féaux  fervant  aux  alimens  ,  Verre  ardent  ̂  

&  plufieurs  autres  d'une  moindre  confé- 
quence. 

Il  m'auroit  été  bien  facile  de  grofîir  cet 
ouvrage  encore  infiniment  plus  qu'il  ne 
i'eft  5  fans  m.e  donner  pour  cela  prefque  au- 

cune peine.  Si  je  n'avois  cherché  qu'à  faire 
un  gros  livre ,  ie  n  avois  qu'à  copier  ou 
extraire  une  grande  quantité  de  notes  & 

d'additions  jointes  à  la  première  édition , 
dans  les  tradudions  qui  en  ont  été  faites 
en  allemand  &  en  anglois.  Celles  fur-tout 
de  cette  dernière ,  qui  eil  de  M.  Keir ,  étant 
excellentes ,  auroient  pu  affurément  amé- 

liorer l'ouvrage  à  plufieurs  égards;  mais 
mon  objet  ayant  été  de  le  rendre  aufîî  con- 

cis qu'il  étoit  poiTible ,  &  les  additions  ia- 
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difpeiifables  Tayant  prefque  doublé  ,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  y  inférer  de  plus  grands 

détails  qu'il  n  y  en  avoit  dans  la  première 
édition ,  fur  plufieurs  fujets  qui  prêtent , 

pour  ainû  dire ,  tant  qu'on  veut ,  tels  , 
par  exemple,  que  les  travaux  des  mines;, 

non  plus  quiin  très  «grand  nombre  d'arti- cles fur  beaucoup  de  fujets  qui  regardent 

plutôt  l'hiUoire  naturelle  des  différentes 
îubUances  &  des  drogues  d'ufage ,  que  la 
Chymie  proprement  dite  ;  &  je  me  fuis 
borné  à  celles  fur  lefquelles  les  Chymiftes 
ont  fait  des  recherches  approfondies.  Ce 

parti  m'a  paru  d'autant  plus  convenable, 
que  nous  ne  manquons  pas  d'excellens  li- 

vres où  ces  objets  font  traités  avec  plus 

d'exaditude  que  je  n'aurois  pu  le  faire  dans 
celui-ci  5  même  en  le  rendant  d'un  très- 
grand  volume.  Je  me  fuis  donc  borné  à 
tirer  des  notes  &  additions  de  MM.  Pœr- 

mr  &  Kdr^  feulement  ce  que  j'y  ai  trouvé 
de  neuf  ou  de  relatif  à  mon  plan;  &  quoi- 

que en  général  elles  foient  très-bonnes, 

ce  n'eil  pas  en  cela  que  confident  les  prin- 
cipales augmentations  de  cette  nouvelle 

édition;  on  en  pourra  juger  par  les  cita- 
tions que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  , 

&  qui  étoient  bien  dues  à  ces  deux  eHi- 
mables  favans. 

Comme  je  connois  toute  l'importance 
des  détails  de  faits ,  &  même  des  manipu- 

lations de  pratique ,  j'ai  donné  à  ces  ob« 



X      avertissement; 

jets  une  attention  particulière ,  fur-tout 
dans  les  expériences  importantes ,  &  dans 

p  les  procédés  qui  peuvent  fervir  de  régie  & 

d'exemple  pour  beaucoup  d'autres. 
Quant  à  la  théorie ,  qui  ne  coniifte  en 

phyfique  qu'à  déduire  un  grand  nombre 
de  faits  particuliers  de  certains  faits  prin- 

cipaux ,  tenant  de  près  aux  propriétés  ef- 
fentielles  de  la  matière  ,  &  confidérés 
comme  des  caufes  générales,  quelque  dan- 

ger qu'il  y  ait  à  s'y  livrer ,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir la  négliger ,  parceque ,  fans  elle  ,  il 

me^  femble  qu'aucun  allemblage  de  nos corinoiiiances  ne  peut  être  une  véritable 

fcience  ;  mais  j'ai  tâché  de  ne  le  faire  qu'a- 
vec l'extrême  réferve  qui  doit  caradéri- 

fer  les  bons  Physiciens;  &  malgré  toute 

la  circonfpedion  que  j'ai  pu  y  mettre ,  je 
crois  devoir  déclarer  expreffément  mon 

fentiment  fur  cet  objet  ;  c'efl  que ,  dans 
l'étude  de  la  nature ,  nous  ne  connoiffons 
réellement  aucune  caufe  première  &  ab- 
folument  générale ,  &  qu'ainli  aucune  des 
propofitions  qu'on  établit  communément , 
&  que  j'indique  moi-même  comme  des 
principes ,  à  caufe  d'un  grand  nombre  de 
faits  qui  s'y  rapportent ,  ne  doit  être  prife 
à  la  lettre  &  à  la  rigueur. 

Je  ne  citerai  à  ce  fujet  qu'un  feul  exem- 
ple, mais  qui  doit  s'appliquer  à  tous  les 

autres.  J'ai  dit,  avec  la  plupart  des  Chy- 
iniftes,  qu'une  des  propriétés  diflinûives 
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de  toutes  les  matières  falines  ,  étoit  leur 
diffolubilité  par  leau  ;  &  cette  propoiition 
peutpalïer  pour  vraie  en  général,  parce- 
qu'on  a  obfervé  cette  propriété  dans  tou- 

tes les  matières  falines  connues.  Mais  , 
fans  compter  que  ce  caradere  devient  équi- 

voque dans  bien  des  cas  ,  parceque  la 
diffolubilité  des  matières  falines  eft  infini- 

ment fufceptible  de  plus  ou  de  moins  , 

fuivant  leur  nature  ,  &  qu'elle  peut  être 
infenfible  dans  certains  fels  ,  on  auroit 
grand  tort  de  prendre  trop  littéralement 

la  propofition  générale  ,  &  d'en  conclure 
qu'aucune  efpece  de  matière  ne  peut  être 
diffoute  par  ('eau ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
de  nature  faline  ,  ou  que  toute  fubflance 
diffoute  dans  l'eau  eft  nécelTairement  & 
par  cela  même  une  fubilance  faline.  La  rai- 

ion  de  cela ,  c'eil  qu'il  y  a  un  autre  prin- 
cipe qui  parolt  encore  plus  vrai  &  plus 

général  ;  favoir ,  que  toutes  les  efpeces  de 

matières ,  quelles  qu'elles  puiRent  être  , 
font  effentiellement  diffolubles  les  unes  par 
les  autres  ;  enforte  que  la  nature  peut  faire , 
&  fait  en  effet  tous  les  jours  une  infinité 
de  combinaifons  que  nous  ne  pouvons  pas 
faire ,  mais  que  nous  ne  devons  pas  re- 

garder pour  cela  comme  impoiîibles.  Il  en 
cft  ainii  de  toute  théorie  en  Phyiique. 

Dans  l'gnorance  abfolue  où  nous  fommes 
des  caufes  premières ,  fi  l'on  examine  ri- 
goureufement  les  principes  qui  pafTentpour 
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les  plus  généraux,  on  trouve  toujours 
qu'ils  font  fubordonnés  à  d'autres  princi- pes plus  généraux  encore ,  par  lefquels  ils 
font  modifiés  &  reilreints  à  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  cas  particuliers. 
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DISCOURS 

PRÉLIMIN A  IRE 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LES  PROGRÈS 

DE   LA   CHYMIE. 

JLj*histoire  des  fciences  eft  en  même-temps 
celle  des  travaux ,  des  fuccès  &  des  écarts  de 
ceux  qui  les  ont  cultivées  ;    elle  indique  les 

obftacles  qu'ils  ont  eus  à  furmonter ,  &  les 
faufiles  routes  dans  lefquelles  ils  fe  font  éga- 

rés :  elle  ne  peut  dès  lors  manquer  d'être  très 
utile  à  ceux  qui  veulent  fuivre  la  même  car- 

rière. Ce  motif  nous  engage  à  placer  ici  cette 
Hiftoire  abrégée  de  la  Chymie.  Mais ,  pout 

ne  point  répéter  ce  que  d'excellents  Auteurs 
ont  déjà  expofé  avec  beaucoup  de  détail  3c 

d'exaditude ,  nous  ne  parlerons  de  Thiftoire 
particulière  des  Chymiftes  ,  qu'autant  qu'elle 
pourra  fervir  à  faire  mieux  connoître  l'Hif- 
toire  générale  de  la  Chymie.   Notre  objet  eft 
de  mettre  fous  les  yeux  les  différents  états 

par  lefqueJs  cette  fcience  a  pafTé,  les  révolu- 

tions  qu'elle  a  éprouvées ,   les   circonftances 
qui  ont  favorifé  ou  retardé  fes  progrès  j  en  un 

motj  c'eft  le  tableau  fommaire  de  ce  qu'elle 
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a  été  depuis  fon  origine  jufqu'à  ces  derniers 
tems ,  que  nous  cacherons  d'expofer- 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  traité  de 

THiitoire  de  la  Chymie,  font  remonter  l'ori- 
gine de  cette  fcience  à  la  plus  haute  anti- 
quité ^  ils  étendent  leurs  recherches  jufque 

dans  le  premier  âge  du  monde,  de  trouvent 
dQS  Chymiftes  dans  les  temps  même  anté- 

rieurs au  déluge  j  mais ,  égarés  dans  la  nuit 

de  ces  iiecles  reculés ,  ils  n'ont  rencontré  , 
comme  tous  les  Hiftoriens  qui  ont  voulu  j 
pénétrer,  que  des  fables,  des  merveilles  ôc 
des  ténèbres. 

Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  temps  de 

crédulité ,  où  l*on  pou  voit  avancer  grave- 
ment, d'après  des  livres  apocryphes,  que  des 

Anges  ou  des  Démons  ,  épris  d'amour  pour 
les  femmes ,  leur  révélèrent  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fublime  dans  les  fciences ,  &c  les  fecrets 
les  plus  profonds  de  chymie  ;  que  le  livre  où 
ces  fecrets  furent  écrits  fe,nomma  Kema  ̂   que 
de-là  eft  venu  le  nom  de  Chymiè  j  &  mille 
autres  rêveries  de  cette  efpece ,  dont  il  eft 
même  inutile  de  faire  mention  (i).  Tout  ce 

que  l'on  peut  dire  de  vrai  &  de  raifonnable 

(i)  L'Auteur  du  Cours  de  Chymie  fuivant  les  prin* 
cipes  de  Newton  &  de  Stkaal ,  le  premier  de  nos  Ecri- 

vains qui  ait  jette  far  cette  Science  un  coup-d'œil  vrai- 
ment phiiofophique  ,  tourne  ces  folies  prétentions  en 

ridicule  ,  avec  autant  d'efprit  que  de  raifon ,  dans  un 
difcours  hiftorique  placé  à  la  tête  de  fon  Ouvrage  ,  $C 

dans  lequel  l'élégance  du  ftyle  répond  à  Tintéréc  que 
ce  favant  Auteur  a  fu  répandre- fur  fon  fujet. 
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fur  cette  matière  ,  c'eft  que  l'invention  de 
plufieurs  arts  qui  dépendent  de  la  Chymie, 
Se  dont  Tobjet  eft  de  nous  procurer  les  chofes 
les  plus  nécelTaires^eft  efFedivementde  la  plus 

grande  antiquité.  L'Ecriture  Sainte  parle  de 
Tubalcain ,  qui  vivoit  avant  le  déluge ,  comme 

d'un  homme  qui  favoit  faire  tous  les  uftenfî- 
les  de  cuivre  &  de  fer.  On  croit  que  c'eft  ce 
Tubalcain  que  la  Mythologie  Payenne  mit  de- 

puis au  nombre  des  Dieux ,  fous  le  nom  de 
f^ulcaîn. 

Ces  traits  hiftoriques  font  regarder  com- 
munément Tubalcain  comme  le  premier  &  le 

plus  ancien  des  Chymiftes  5  titre  qu  on  ne 

doit  néanmoins  lui  accorder  ,  qu'en  regardant 
l'efpece  de  chymie  qu'il  pratiquoit  ,  non comme  une  véritable  fcience ,  mais  feulement 
comme  un  art  ou  comme  un  métier. 

Il  ne  reftera  fur  cela  aucun  doute ,  pour  le 

peu  qu'on  réfléchiffe  fur  la  nature  &  fur  la 
marche  de  l'efprit  humain.  Il  eft  certain  que 
ce  que  nous  appelions  fcience  ̂   eft  l'étude  & 
la  connoiflànce  des  rapports   que   peuvent 
avoir  enfemble  un  certain  nombre  de  faits , 

ce  qui  préfuppofe  nécelTairement  l'exiftence &  la  découverte  de  ces  mêmes  faits.  Or  cette 

découverte  eft  uniquement  l'ouvrage  des  fens; 
l'efprit  le  plus  adif  &  le  plus  pénétrant  eft 
abfolument  fans  force  à  cet  égard  ,  en  compa*- 

raifon  du  fenriment  intérieur  d'un  befoin  qui 
commande  impérieufement.  Sans  les  impref- 

fîons  douloureufes  ou  agréables  qu'excitent 
fur  nous  les  corps  dont  nous  fommes  envi- 
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ronnés  ,  nous  en  ignorerions  encore  les  pro-^ 
priétés  les  plus  communes.   Le  hafard  en  a 

montré  d'abord  quelques-unes  j  l'amour  du 
bien  être  ,  d'oa  nait  une  forte  d'inftind  in- 

finiment plus  clairvoyant  que  la  raifon  mê- 
me ,    a  fait  fentir  leur  ufage  j   les  premiers 

hommes  néceffiteux  ont  été ,  par  cela  même, 

les  premiers  artifans  *,  ils  ont  faiii  les  principes 
des  arts  par  un  effort  naturel ,  bien  différent 
de  ce  raifonnement  perfedionné  qui  peut  feul 

enfanter  les  fciences  ,    ôc  qui  ne  s'efl  formé 
que  dans  Tefpace  d'une  longue  fuite  de  fie- 
cles.  On  doit  conclure  de- là  5  que  le  Patriar- 

che Tubalcaïn  n'étoit  pas  plus  Chymifte  que 
ne  le  font  nos  Fondeurs  èc  nos  Forgerons  ; 
cela  eft  d'ailleurs  très  conforme  au  texte  de 

l'Ecriture  ,  dans  laquelle  il  eft:  nommé  feule- 
ment malleator  &  faher  ;   c'eft4  dire  ,  qu'il 

n*écoit  qu'un  fimple  artifan  ,  de  même  que 
tous  les  premiers  hommes  qui  acquirent  quel» 

ques  connoilfances  que  n'avoient  pas  leurs 
contemporains. 

L'idée  que  nous  donnons  ici  du  mérite  de 
ces  anciens  inventeurs  de  nos  arts,  ne  doit 
cependant  rien  diminuer  de  la  gloire  qui  leur 

eft:  due  \  l'efprit  humain  étant  alors  dans  fon 
enfance,  les  fciences  n'ayant  pas  encore  pris 
naiftance ,  ils  étoient  tout  ce  qn  ils  pouvoient 
être.  Quoique  ouvriers  limples  &  groflîers, 
on  doit  les  regarder  comme  les  plus  puiffans 

génies  de  leur  fiecles  ;  car  la  force  ôc  l'éten- 
due de  l'efprit  des  hommes  font  encore  moins 

l'ouvrage  de  la  nature  ,-  que  celui  du  tems  6c 
du 
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3a  pays  où  le  hafard  les  place.  Si  Stahl  eût 

vécu  avant  le  déluge ,  tout  l'effort  de  ce  génie, 
né  pour  développer  les  myfteres  de  la  nature 
par  le  fecours  de  la  plus  fublime  chymie  ,  fe 
leroir  vraifemblablement  réduit  à  trouver  le 

moyen  de  forger  une  hache  ̂   de  même  que 

le  graad   'Newton  _,  qui  fut  mefurer  l'univers 
êc  calculer  l'infini,   auroit  peut-être  épuifé 
toute  la  force  de  fon  efprit  pour  compter  juf- 

qu'à  dix  ,  s'il  eût  pris  naiffance  parmi  ces  na- 
tions de  l'Amérique ,  dont  les  plus  habiles 

calculateurs  ne  peuvent  compter  que  jufqu'à 
trois  (i).    Ainii  ,   je  le  répète  ,.  le  premier 

homme  qui  fut  forger  le  fer  &  fondre  l'airain  , 
quoique  moins  habile  fans  doute  que  nos  plus 
{impies  artifans,  étoit  cependant  un  grand 
homme  5  qui  mérite  autant  nos  éloges  que 
les  Chymiftes  les  plus  favans  &  les  plus  pro- 
fonds. 

Il  en  a  été  de  la  Chymie  comme  de  tous  les 

autres  arts.  Avant  l'invention  de  l'écriture  , 
Tappientif  ne  pratiquoit  que  ce  qu'il  apprenoit 
de  fon  maître  par  une  tradition  orale,  &  tranf- 
mettoit  de  même  fes  connoifTances  à  celui  qui 
lui  fuccédoit  \  comme  le  font  encore  nos  ou- 

vriers ,  qui  n'écrivent  rien ,  quoique  vivanc 
tant  de  fiecles  après  l'invention  de  l'écriture. 
Cet  arc  par  excellence  fut  découvert ,  comme 

(  i)  Ces  Peuples  fauvages  fe  nomment  Yameos  :  ils 
ont  été  obfervés  par  M.  de  la  Condanâne ,  dans  foii 

Voyage  du  Pérou.  Voye:;^  les  Mémoires  d^  l'Acâd^is 
4es  Sciences  ,  année  174;. 

Tdntc  L  b 
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Tavoîent  été  la  plupart  des  autres ,  chez  les 

anciens  Egyptiens.  C*eil  à  cette  heureufe  épo- 
que, qu^on  peut  véritablement  rapporter  celle de  raccroiffèment  des  connoifTances  humai- 

nes,  &c  la  naifTance  des  fciences;  c'eft  alors" 
que  fe  fit  une  diftinétion  réelle  des  vrais  fa- 

vans  ou  Philofophes  ,  d'avec  les  fîmples  ar- 
tifans.  Ces  derniers  ,  obéilFant  toujours  à 
rimpreffion  du  même  reflort,  continuèrent 
uniformément  leur  marche,  &  fe  bornèrent 

à  leur  pratique  ,  les  premiers  au  contraire 
recueillirent  avec  foin  toutes  les  connoiffan- 

ces  qui  pouvoient  étendre  Se  orner  Tefprit 

humain ,  en  firent  l'objet  de  leurs  recher- ches, les  accrurent  en  les  méditant  &  en  les 
comparant,  les  rédigèrent  par  écrit,  fe  les 
communiquèrent  j  en  un  mot,  jetterent  vrai- 

ment les  fondemens  de  la  philofophie.  Ces 
hommes  précieux  furent  les  Prêtres  ôz  les  Rois 

d'un  peuple  affez  fage  pour  leur  accorder  {qs 
refpeâs ,  &  qui  par-  là  fut  digne  d^'obéir  à  de tels  maîtres. 

Celui  d'e^itre  ces  Rois  Philofophes  que  les 
Chymiftes  regardent  comme  leur  premier 
auteur  ,  fe  nommoit  Siphoas  ;  il  vivoit,  à 

ce  que  l'on  croit,  plus  de  1900  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Les  Grecs,  chez  lefquels 
paflTerent  'les  fciences  des  Egyptiens  ,  l'ont 
connu  fous  le  nom  à' Hermès  ̂   ou  de  Mer- 
cure  îTÏfmégiJle  ̂   c'eft-àdire  très  grand.  La 
lifte  des  ouvrages  de  cet  ancien  Savant ,  dont 
il  ne  nous  eft  rien  refté,  &  qui  fe  trouve  dans 

Clcment  d'Alexandrie  j^  eft  fi  uombreufe  ̂   qu'il 
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falloit  que  de  fon  temps  les  hommes  euflent 

déjà  fait  d'afïez  grands  progrès  dans  les  fcien- 
ces.  Cependant  aucun  des  ouvrages  d'Hermèsj 
défignés  par  Clément  d'Alexandrie  ^  ne  traite 
précifément  de  la  Chymie  ;  il  eu  a  compofé  fur 

toutes  fortes  de  fciences ,  à  l'exception  de  celle 
à  laquelle  on  a  donné  fon  nom  ;  car  la  Chy- 

mie a  été  nommée  auffi  Philofophie  herméti^ 
que.  Il  eft  vrai  que  Ton  conferve  dans  la  bi- 

bliothèque de  Leydequelquesmanufcrits  ara- 
bes qui  font  fous  le  nom  ̂ Hermès  ̂   &  qui 

paroiflent  avoir  un  rapport  plus  dire6t  avec  la 
Chymie  \  tel  eft  ,  par  exemple  ,  celui  qui 
traite  des  poifons  &  des  contre-poifons ,  & 
un  autre  fur  les  pierres  précieufes  \  mais  on  les 
regarde  avec  raifon  comme  des  ouvrages  bien 
poftérieurs ,  &  dont  la  fuppofition  eft  mani- 
Fefte.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que ,  du  tems 
^Hermès  j  tout  ce  que  Ton  favoit  de  chymie 
fe  réduifoit  à  quelques  connoiflances  ifolées, 
dont  on  ne  voyoit  pas  le  rapport ,  &  qui  par 
conféquent  ne  formoient  point  encore  une 
fcience  ,  quoique  TAftronomie  ,  la  Morale  , 
ôc  quelques  autres  Sciences ,  euffent  déjà  fait 

d'alFez  grands  progrès  ,   comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  l'énumération  des  livres  à'Her^ 
^mès.  On  n'en  fera  pas  étonné  ,  Ci  l'on  confi- 
dere  que  les  phénomènes  les  plus  importans 
de  la  chymie  font  en  même  tems  les  moins 
fenfibles.    Cachés   par    la  nature   fous  une 

efpece  d'enveloppe ,  comme  les  refîorts  d'une 
machine  précieuîe,  ils  ne  fe  montrent  qu'à 
ceux  qui  favent  les  découvrir,  &  ne  peuvent 

bij 
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erre  apperçus  que  par  des  yeux  exercés  à  Ie$ 

obferver.  Si  le  hafard  en  a  préfenté  d'abord 
quelques-uns  qui  dévoient ,  par  leur  fingula- 

rité  ou  leur  éclat,  attirer  l'attention  des  pre- 
miers favans ,  ces  phénomènes  ne  pouvoienc 

leur  paroître  que  comme  des  pièces  féparées, 

dont  il  leur  étoit  impofîible  de  faiiir  l'applica- 
tion de  les  ufages ,  taute  d'en  connoître  une 

infinité  d'autres  avec  lefquels  ils  avoient  un 
rapport  effentiel. 

Ces  premiers  Chymiftes  n'eurent  donc 
d'autres  reffources  que  de  recueillir  les  phé- 

nomènes qui  venoient  à  leur  connoi(Tance  : 
il  les  faifoient  reparoître  au  befoin  ,  foit  pour 
les  employer  à  des  chofes  ufuelies,  foir  pour 
opérer  des  effets  qui  paroifToient  des  merveiK 

les  aux  yeux  de  ceux  qui  n'étoient  pas  fi  fa- vans. 

C'eft  -  la  fans  doute  à  quoi  fe  réduifoit  la 
Chymiede  ces  premiers  inventeurs  des  Scien- 

ces ;  c'eft .  cette  chymie  qu'apprirent  d'eux 
Moïfe y  qui,  félon  r£criture,  fut  inftruitdans 
la  fageffe  des  Egyptiens ,  &  depuis ,  le  Philo- 
fophe  Démocrue ,  qui  fit  exprès  k  voyage 

d'Egypte  pour  aller  puifer  les  Sciences  à  leur 
fource.  Ils  font  mis  Pun  6c  l'autre  au  nombre 

des  Chymiftes  ;  le  premier  ̂   parcequ'il  fut  dijf. 
foudre  &  faire  boire  aux  Ifraélites  le  veau  d'or 
donc  ilss'étoientfaixunDieu,  &  le  fécond,  a 
caufe  du  témoignage  que  lui  ont  rendu  plu- 
£eurs  anciens  Ecrivains  ,  &  fur- tout  Pline  le 
nacuralifte,  q,ui  qualifie  de  magie  &  de  fcience 
jnùraçuleufe  celle  que  pgflédoat  Démocriu. 
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Quoique  nous  foyons  fort  peu  avances  dans 

l'Hifloire  de  la  Chymie  ,  nous  ne  pouvons 
cependant  la  fuivre  plus  loin  ̂   fans  faiie  men- 

tion d'une  fmguUere  manie  qui  attaqua  la  tête 
de  tous  les  Chymiftes  ,  ce  fut  une  forte  d'épi- 

démie générale,  dont  lesfymptômes  prouvent 

jufqu'oLi  peut  aller  la  folie  de  Tefpric  humain  ̂  
loL'fqu'il  eft  vivement  préoccupé  de  quelque 
objet,  qui  fit  faire  aux Chymiftes des  efïorts 
furprenans  ,  des  découvertes  admirables ,  ôc 

mit  néanmoins  de  grands  obftacles  à  l'avance- 
ment de  la  Chymie  ;  dont  la  guérifon  enfin  ̂  

qui  n'a  commencé  à  paroître  que  dans  le  der- 
nier fiecle  5  a  été  la  véritable  époque  du  re- 

nouvellement de  cette  fcience ,  3c  de  fes  pro- 
grès vers  la  perfedion. 

On  voit  bien  fans  doute  que  je  veux  parlée 
du  defir  de  faire  de  Tor.  Dès  que  ce  métal 
fut  devenu ,  par  une  convention  unanime  , 
le  prix  de  tous  les  biens ,  il  alluma  un  nouveau 
feu  dans  le  fourneau  des  Chymiftes.  Il  paroif- 
foit  fort  naturel  en  effet  que  ceux  qui  avoient 
des  connoiflTances  particulières  fur  la  natute  5c 
les  propriétés  des  métaux ,  qui  favoient  les 
tiravailler  6c  leur  faire  prendre  mille  former 

différentes  j -cherchafTent  à  produirele  plus 
beau  &le  plus  précieux  des  métaux.  Les  mer- 

veilles qu'ils  voyoient  chaque  jour  naître  dç 
leur  art,  leur  donnoient  même  une  efpérancë 

allez  raifonnable  d'ajouter  ce  nouveau  pro- 
dige à  ceux  qu'ils  opéroient  déjà  :  ils  écoienc 

bien  éloignés  de  favoir  alors  fi  ce  qu'ils  entre- 
prenoient  étoit  polîible  ou  non  ,    puifque 

biij 
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même  à  préfent  la  chofe  n'eft  point  encore 
décidée.  Ceferoitdoncune  injiiftice,  que  de 
blâmer  leurs  premiers  efforts  y  mais  par  mal- 

heur ce  nouvel  objet  de  leurs  recherches  n'é- 
roit  que  trop  capable  d'exciter  dans  leur  ame 
des  mouvemens  bien  oppofés  aux  difpo(î- 

tions  philofophiques  j  il  s'empara  tellement 
de  leur  attention  ,  qu'il  leur  fit  perdre  de  vue 
les  autres  objets ,  ils  crurent  voir  la  perfection 
de  toute  la  chymie,  dans  ce  qui  nétoit  que 

la  folution  d'un  problème  particulier  de  Chy- 
mie  ;  la  fphere  de  leur  fcience ,  au  lieu  de 

s'étendre,  fe  trouva  par-là  concentrée  autour 
d'un  point  unique,  vers  lequel  ils  dirigèrent 
tous  leurs  travaux  ;  le  defir  du  gain  devint  leur 
mobile  j  ils  furent  cachés  Ôc  myftérieux  ;  en 
un  mot ,  ils  eurent  abfolument  les  caraéteres 

des  artifans  :  s'ils  avoient  réuiîi ,  ils  auroienc 

été  de  (impies  faifeurs  d'or ,  au  lieu  d'être  des 
Chymiftes  éclairés  ôc  favans  j  mais  ,  par  mal- 

heur pour  eux ,  ils  ne  furent  que  les  ouvriers 

d'un  métier  qui  n'exiftoit  point. 
Cette  circonftance  qui  les  privoit  d'un 

gain  habituel ,  fut  néanmoins  ce  qui  les  em- 
pêcha de  fe  confondre  avec  les  autres  arti- 

fans; ils  eurent  par-là  une  forte  de  conformité 
avec  les  Savans  ;  &  comme  il  eft  naturel  de 

profiter  de  tous  fes  avantages,  ils  fe  préva- 

lurent de  celui-ci  pour  s'arroger  le  nom  de 
Philofophes  ou  de  Chymïjlts  par  excellence  \ 
qualité  qui  eft  exprimée  par  la  particule  arabe 
al^  qu  ils  ajoutèrent  au  nom  de  leur  fcience , 

&  d'où  font  venus  les  noms  à'Alchymiê  êc 
^Akhymïfics, 
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Cette  forte  d'hommes  fut  donc  ,  comme 
©n  le  voit ,  une  efpece  moyenne  entre  les  fa- 
vans  3c  les  artifans  j  ils  eurent  le  nom  des  pre- 

miers ,  le  cara6tere  des  féconds ,  de  ne  furent 

en  effet  ni  l'un  ni  l'autre.  Pour  foutenir  leur 
nom  5  ils  firent  des  livres  comme  les  Philofo- 

phes  5  ils  écrivirent  les  principes  de  leur  pré- 
tendue fcience  ̂   mais  comme  le  cara6tere  ne 

fe  dément  point,  ils  le  firent  d'une  manière 
fi  obfcure  &  fi  peu  intelligible ,  qu'ils  ne  don- 

nèrent pas  plus  de  lumière  fur  leur  art  préten- 

du ,  que  n'en  donnent,  fur  les  métiers  qu'ils 
exercent ,  les  ouvriers  qui  n'écrivent  rien. 

Plufieurs  d'entr'eux  ,  fenrant  apparemment 
le  reproche  bien  fondé  qu'on  pouvoir  leur 
faire  à  cet  égard  ,  s'efforcent  d'attirer  l'atten- tion de  leur  ledeur  ,  en  annonçant  dès  le 

commencement  de  leurs  livres ,  qu'ils  vont 
parler  très  clairement  ̂   mais  ils  fe  donnent 

bien  de  garde  d'en  rien  faire.  C'eft  une  chofe 
fînguliere  que  de  les  voir  ,  après  avoir  promis 

avec  beaucoup  d'emphafe  de  révéler  les  fe- 
crets  les  plus  cachés  ,  s'expliquer  d'une  ma- 

nière encore  plus  obfcure  que  tous  ceux  qui 
les  ont  précédés. 

On  peut  juger  du  degré  de  confidératioii 

que  s'acquirent  dans  la  fociété  ces  perfonna- 
ges  qui  n'y  faifoient  rien,  &  dont  on  n'appre- 
noit  rien  ;  auflî  leur  hifloire  n'eft  -  elle  pas 
moins  obfcure  3c  moins  embrouillée  que  leurs 
écrits.  On  ne  fait  au  jufle  le  vrai  nom  de  la 

plupart  d'entr'eux ,  le  temps  où  ils  ont  vécu  , 
il  les  livres  qu'on  leur  attribue  font  ou  ne 

biv 
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font  pas  fuppofés  ̂   en  un  mot ,  tout  ce  qui 
Iqs  concerne  eft  une  énigme  perpétuelle. 
Nous  n'entrerons  donc  dans  aucun  détail  fur 

les  Syncfe  ,  les  ZoT^ime ,  les  Adfard,  les  Mo- 

rien ,  les  Cal'id ,  les  Arnaut  de  Ville-Neuve , 
les  Raymond  Lulle ,  les  Alain  de  Lille ,  les 

Jean  de  Meun ,  &C  fur  une  infinité  d'autres 
Ecrivains  ou  prétendus  Philofophes  de  cette 
efpecej  dont  la  feule  énumération  feroit  beau- 

coup trop  longue  j  &  nous  paiTerons  rapide- 
ment fur  ce  moyen  âge  de  la  Chymie ,  qui  eft 

la  partie  la  plus  ténébreufe  &  la  plus  humi- 
liante de  fon  hiftoire.  Ceux  qui  feront  cu- 

rieux de  fuivre  ces  chroniques,  vraies  ou 
fauffes  5  peuvent  confulter  les  ouvrages  de 
Borrichius  ,  &  THiftoire  de  la  Philofophie 

hermétique  par  l'Abbé  Lènglet  du  Frefnoy. 
Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que, 

dans  cette  foule  d'Ecrivains  Alchimiftes  5c 
inintelligibles  ,  il  sQn  trouve  cependant  un 
petit  nombre  qui ,  ayant  parlé  un  peu  moins 
obfcurément  de  certaines  expériences  ,  ont 
fourni  quelques  lumières  :  tels  font  peut-être 

l'Arabe  Geber  ̂   le  Moine  Anglois  Roger  Ba- 
con  y  qui  paroît  avoir  eu  connoiffance  de  la 
poudre  à  canon ,  8c  qui  fut  accufé  de  magie  ; 
Raymond  Lulle ,  Basile  Valentin  ôc  Ifaac  le 
Hollandois ,  dans  les  écrits  defquels  on  dé- 

chiffre quelque  chofe  fur  les  eaux-fortes  ,  fur 

l'antimoine,  &  plufieurs  autres  peut-être. 
Ces  connoiffances  précieufes  ,  dont  on 

trouve  le  germe  comme  étouffé  fous  des  mon- 

ceaux d'énigmes,  font  bien  capables  de  faire 
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regretter  celles  que  nos  laborieux  chercheurs 
de  pierre  philofophale  ont  mifes  au  rebut,  à 

caufe  qu'elles  n'avoient  pas  un  rapport  immé- 
diat avec  leur  objet.  Le  fervice  le  plus  effen- 

tiel  qu'ils  pouvoient  rendre  à  la  Chymie  , 
c^étoit  d'expofer  auflî  clairement  les  expérien- 

ces qui  leur  ont  manqué ,  qu'ils  ont  décrit 
obfcurément  celles  qui,  félon  eux,  leur  avoient 
réuffi. 

Tel  fut  jufqu'au  feizieme  fiecle  l'état  de  la 
Chymie ,   ou  plutôt  de  l'Alchymie.    Ce   fut 
dans  ce  tems  qu'un  fameux  Alchymifte  nommé 
Paracelfc  y  homme  d'un  efprit  vif,  extrava- 

gant &  impétueux  ,  ajouta  une  nouvelle  fo- 
lie à  celle  de  tous  fes  prédécelïeurs.   Comme 

il  étoit  fils  d'un  Médecin ,  &  Médecin  lui- 
même  ,  il  imagina  que  ,   par  le  moyen  de 

l'Alchymie ,  on   devoit  trouver  auiîi  la  Mé- 
decine univerfelle  j  &  mourut  à  quarante- huit 

ans,  en  publiant  qu'il  avoit  des  fecrets  capa- 
bles de  prolonger  la  vie  jufqu'à  l'âge  de  Ma- 

thufalem.  P^aymond  Lullc  ôc  quelques  autres 
Aichymiftes  avoient  a  la  vérité  fongé  ,  avant 
Paracdfc  ̂   à  la  médecine  univerfelle  \  mais 
ce  furent  la  chaleur  &  la  hardiefTe  de  ce  der- 

nier qui  donnèrent  la  plus  grande  vogue  à 
cette  fameufe  chimère. 

Cette  prétention,  toute  infenfée  qu'elle 
étoit,  trouva  néanmoins  beaucoup  de  parti- 
fans,  &  occaiîonna  un  violent  redoublement 

dans  la  manie  des  Aichymiftes  j  tant  les  hom- 
mes ont  de  crédulité  pour  ce  qui  les  flatte  l 

Nos  Philofophes  ,   fans  ceiïer  de  chercher  le 
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fecret  des  tranfmiitations  &  celui  de  faire  de 

for ,  travaillèrent  à  Tenvi  à  trouver  la  Mé- 

decine univerfclle,  ôc  s'imaginèrent  que  tou- 
tes ces  merveilles  pouvoient  s*opérer  par  un 

feul  &même  procédé  ;  beaucoup  d'entr^eux  fe 
vantèrent  d'avoir  réuflî ,  Se  fe  nommèrent 
Adeptes  :  leurs  livres  furent  bientôt  remplis  l 
de  recettes  pour  faire  Tor  potable ,  les  élixirs  |; 
de  vie ,  les  panacées  ou  remèdes  à  tous  maux , 

&  toujours  dans  leur  langue  ordinaire ,  c'eft- à-dire  indéchiffrable. 

Tant  d'extravagances  accumulées  avoient 
fait,  de  la  Chy mie ,  une  prétendue  fcience,  ou, 
pour  emprunter  fes  propres  termes  ,  dit  ingé- 
nieufement  M.  de  Fontenelle  (i) ,  »  un  peu 
»  de  vrai  étoit  tellement  difïous  dans  une 

»  grande  quantité  de  faux,  qu'il  éroit  devenu 
»  invifible,  &  tous  deux  prefqu'inféparables. 
»»  Au  peu  de  propriétés  naturelles  que  l'ont 
v>  connoiOToit  dans  les  mixtes,  on  en  avoir 

»  ajouté  tant  qu'on  avoit'voulu  d'imaginaires, 
*•  qui  brilloient  beaucoup  davantage  \  les 
M  métaux  fympathifoicnt  avec  les  planètes  & 
»*  avec  \q%  principales  parties  du  corps  hu- 

»  main  ;  un  alkaëft  que  l'on  n'avoit  jamais 
»'  vu ,  didolvoit  tout  :  les  plus  grandes  abfur- 
»  dites  étoient  révérées  à  la  faveur  d'une  obf- 

a9  curité  myftérieufe  dont  elles  s'envelop- 
•»  poient,  &  où  elles  fe  retranchoient  contre 
»  la  raifon  <«. 

La  Médecine  univerfelle ,  quoique  la  plus 

(i)  Dans  l'Eloge  de  M.  Lêmry^ 
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folle  fans  doute  de  toutes  les  idées  qui  étoient 
entrées  dans  la  tète  dQS  Alchymiftes ,  fut  ce- 

pendant ce  qui  commença  à  établir  la  Chymie 

raifonnable  ,  &  à  l'élever  fur  les  ruines  de 
l'Alchymie. 

Le  fougueux  &  entreprenant  Paracelfe 
avoit  ofé  fe  frayer  une  route  nouvelle  dans 

l'art  de  guérir.  Déclamant  fans  cq(^q  contre 
l'ancienne  pharmacie,  dans  laquelle  on  ne 
trouvoit  point,  ou  du  moins  que  fort  peu  de 
médicamens  préparés  par  la  Chymie  ̂   il  brûla 
publiquement,  dans  un  accès  de  frénéfie,  les 
livres  des  anciens  Médecins  Grecs  &  Arabes, 

&  promit  prefque  de  donner  Timmortaliré  par 
fes  médicamens  chymiques.  Sesfuccès,  quoi- 

que fort  inférieurs  à  Ïqs  promelTes  ,  furent 
néanmoins  des  prodiges  ;  il  fitpluiieurs  gué- 
rifons  furprenantes  j  il  attaqua  fur-  tout  avec 
un  grand  avantage  ,  par  des  préparations  de 
mercure ,  les  maladies  vénériennes ,  qui  com- 
mençoient  alors  à  faire  beaucoup  de  ravage, 
&  contre  lefquelles  la  Médecine  ne  trouvoit 
que  des  armes  impuiiîanres  dans  la  Pharma* 
cie  ordinaire. 

On  ne  refle  guère  dans  Tindifférence  fur 
des  hommes  du  caradere  de  Paracelfe  :  au(ÏÏ 

ce  qu'il  pouvoir  avoir  de  mérite  réel  lui  fufci- 
ta-t-il  des  envieux  &  des  ennemis ,  tandis  que 
fon  enthoufîafme  ,  &  la  forte  vanité  avec  la- 

quelle il  fe  préconifoic  lui-même  ,  lai  attirè- 
rent des  admirateurs  encore  plus  fots. 

Ceux  d'entre  les  Médecins  de  ce  tems-ld, 

qui  avoient  affess  de  bon  fens  pour  n'être  fuf- 
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cepîibles  d'aucunes  de  ces  foiblefles ,  prirent 
le  parti  mitoyen  ̂   c'eft-à-dire  le  plus  Tage. 
Bien  peL-fuadés  qii^il  faut  infiniment  rabattre 
de  ce  que  dit  un  homme  a(îez  inepte  pour  mé* 

puiferconftammentie  favoir  d'autrui,  ôc  van- 
ter avec  exagération  fes  propres  découvertes, 

comme  faifoit  Paracelje,  ils  laiiTerentfes  parti- 
fans  outrés  donneravÊUglément  dans  les  extra- 

vagances de  leur  maître  j  mais  convaincus , 

d'un  autre  côté,  par  les  âiccès  de  ce  Médecin  , 
que  la  Ciiymie  pouvoir  fournir  d'excellent  re- 

mèdes inconnus  jufqu'alors,  ces  vrais  citoyens 
s'appliquèrent  à  les  trouver  par  un  travail  di- 

gne des  plus  grands  éloges,  puifqu'il  avoir 
pour  objet  le  bien  de  l'humanité.  Ils  furent, 
à  proprement  parler,  les  inventeurs  d'un  nou- 

vel art  Chymique,  qui  avoir  pour  objet  la  pré- 
paration des  médicamens  j  ils  écrivirent  leur 

art,  parcequ'ils  n'étoient  point  artifans,  ôc 
l'écrivirent  clairement,  parcequ'ils  n'étoient 
poinc  Alchymiftes. 

Il  y  eut  donc  alors  deux  claffes  de  Chymif- 
tes  bien  différents  les  uns  des  autres.  Pen- 

dant que  les  frères  de  la  Rofc-Croix  j  un  Cof- 
mopoUte,  un  Efpagnet  ̂   un  Beaufoleïl^  un  Phi' 

lalcte ,  &  bien  d'autres ,  perdoient  leur  tems  , 
leur  peine  &  leur  argent  pour  enchérir  fur  les 

folies  de  Paracelfe  ̂   on  vit  éclorre  fucceffive- 
ment  les  ouvrages  utiles  de  Crol/ius y  àe  Quer^ 

cetan ,  de  Béguin ,  à^Harman  ,  de  J^igàmus  , 
ào  Scroder  ̂   de  Zwdfer^  de  Tachenius  ̂   de 
le  Febvre  ,  de  Glacer ,  de  Lémery  ,  de  Lemorty 

de  Ludovic  y  ôc  de  plufieurs  autres  qui  s'ap- 
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pliquerent  à  trouver  &c  à  décrire  de  nouveaux 
médicamens  tirés  de  la  Chymie. 

Les  principales  facultés  de  Médecine  j  qui 
fentirent  de  quelle  importance  il  étoit  que  ces 

médicamens  fullent  toujours  préparés  d'une manière  uniforme  ,  travaillèrent  aufîi  à  en 

fixer  les  procédés  ;  de-lâ  nous  font  venus  un 
grand  nombre  de  Pharmacopées  &  de  Difpen- 

fairesj  dans  lefquels  on  trouve  beaucoup  d'ex- 
cellentes opérations  chymiques. 

D'un  autre  côté,  la  plupart  des  arts  chymi- 
ques  exercés  dans  leiilencej  étoient,  du  temps 

de  Paracelfe  ,  déjà  parvenus  à  un  degré  re- 
marquable de  perfedion  ,  par  une  marche 

très  lente  à  la  vérité  ,  mais  aufli  fore  longue, 
èc  fou.tenue  fans  interruption  prefque  depuis 
le  commencement  du  monde.  On  favoit  dé- 

couvrir ,  eiïayer  &  exploiter  les  mines  avec 

avantage  ;  on  connoilToit  les  moyens  d'ailier, 
de  dilToudre  ôc  d'affiner  les  métaux  dans  l'Or- 

fèvrerie &  dans  les  monnoies  j  on  conapo- 
foic  des  verres ,  des  cryftaux ,  des  émaux ,  àts 
faïences  d'une  infinité  de  manières  différen- 

tes ;  on  favoit  préparer  des  couleurs  de  tou- 
tes les  nuances ,  &  les  appliquer  à  tous  les 

corps  ̂   la  fermentation  qui  produit  les  vins, 
les  bières  ,  les  vinaigres ,  étoit  connue  6c 
pratiquée  \  les  Diftillateurs  retiroient  les 
parties  fpiritueufes  5  volatiles  &  aromatiques 
des  plantes ,  pour  en  compofer  des  effences  & 
des  parfums.  Mais  tous  ces  arts  étoient  exer- 

cés féparément ,  par  des  gens  qui  ne  connoif- 
foient  que  ce  qui  étoit  relatif  â  leur  objet  \  ôc 
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comme  ces  mêmes  arcs  n*avoient  point  été 
décrits,  perfonne  n'avoir  connoilîance  da  tout j 
les  différentes  parties  de  la  Chymie  exiftoienc, 

mais  la  Chymie  n'exiftoit  point  encore, 
Heureiifement  le  goût  des  fciences  ,  qui 

commençoit  à  fuccéder  alors  au  jargon  &  à 

l'ignorance  des  fiecles  précédens  ,  lufcita  des 
hommes  d'un  efpric  vraiment  philofophique  , 
qui  fenrirent  combien  il  étoit  efTentiel  d'ac- 

quérir Se  de  publier  un  il  grand  nombre  de 
connoidances  importantes,  lis  furmonterent 
des  obftacles  de  toute  efpece,  pour  découvrir 

3c  développer  les  pratiques  d'une  infinité 
d'Ouvriers  qui  exerçoient  des  parties  e(ïen- 
tielles  de  la  Chymie,  quoiqu'ils  nefuflfent  rien 
moins  que  Chymiftes. 

Le  célèbre  Agricola  eft  un  des  premiers  5c 
des  meilleurs  Auteurs  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  Né  dans  un  village  de  Mifnie  ,  pays 
abondant  en  mines,  &  rempli  des  travaux  de 
la  métallurgie  ,  il  les  décrivit  avec  un  détail  3c 
une  exactitude  qui  ne  laiiïent  rien  à  defirer. 
Médecin  comme  Paracelfe  j  3c  fon  contem- 

porain, il  étoit  d'un  caradere  bien  différent 
de  ce  fameux  Alchymifte;  fes  écrits  font  auiîl 
clairs  &  aulli  inftru6tifs ,  que  ceux  de  Paracelfe 
font  obfcurs  3c  inutiles.  Lazard  ̂   Ercker  , 
Schindcr^  Schlutter  (  i  )  j  Henckd  (  z  )  ,  & 

quelques  autres ,  ont  écrit  aulli  fur  la  métal- 

Ci)  Les  Ouvrages  de  Schlutternows  ont  été  donnes 
en  François,  refondus  &  augmentés  par  M.  Hellot  qui 
Ijes  a  enrichis  de  Tes  propres  obfervations. 

{t)  Une  partie  des  Ouvrages  de  H^nck^I  âété  traduite 
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lurgie  5  &  nous  ont  donné  la  defcription  de  la 

docimafie  ou  de  l'art  des  efifais.  Antoine  Néii , 
le  Dûdeur  Merret  y  Se  le  fameux  Kunckel  ̂  

qu^on  ne  peut  afTez  louer  à  caufe  du  grand 
nombre  de  belles  expériences  dont  il  a  enri- 

chi la  Chymie ,  ont  donnné  dans  un  très  grand 

détail  l'art  de  la  verrerie  ,  celui  de  faire  des 

émaux  ,  d'imiter  les  pierres  ()récieures ,  &  plu- fieurs  autres  (i). 
Les  Chymiftes  eftimables  dont  nous  avons 

parlé  jufqu'à  préfent ,  &  même  quelques-uns 
de  ceux  qui  les  ont  fuivis  ,  &  que  nous  dif- 

tinguons  bien  ̂ es  Alchymiftes ,  n'étoient  ce- 
pendant point  tous  abfolument  exempts  des 

illulions  de  l'alchymie  j  tant  il  eft  vrai  qu'une 
maladie  opiniâtre  &  invétérée  ne  difparoît  ja- 

mais fubitement  &  fans  laifler  aucune  trace  î 

Auflî,  depuis  ParacelfeSc  Agricola^  avons  nous 

un  grand  nombre  d'Auteurs,  moitié  Chymiftes 
raifonnables,  moitié  Alchymiftes.  Kejler^  Caf- 
Jius  i  Roefchius  y  Orfchall^  le  Chevalier  Dig- 
by  5  Libavius ,  Vanhdmont ,  Starkey  ,  Boni- 
chius  i  font  de  ce  nombre.  Mais  on  doit  leur 

pardonner  ce  défaut,  en  faveur  du  bien  qu'ils 
ont  fait  à  la  Chymie  par  une  grande  quantité 

d^expériences  intéreflantes. 
Comme ,  dans  les  derniers  tems  des  Au» 

teurs  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  la 

en  notre  langue  par  M.  le  Baron  à' Holbach  ,  qui ,  par 
fes  Tradudions ,  eft  un  des  plus  illurires  &  des  plus  zé- 

lés bienfaiteurs  de  notre  Chymie  françoife. 
(i)  Tous  ces  Ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  ic 

Baron  d  Holbach^ 
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manie  alchymique  étoic  en  quelque  forte  dan« 
ïa  crife  ,  elle  trouva  aulli  alors  de  puifîans 
antagoniftes,  auxquels  la  faine  chymie  a  les 

plus  grandes  obligations ,  puifqu'ils  contri- 
buèrent par  lems  écrits  â  la  délivrer  de  cette 

lèpre  qui  la  défiguroit  de  s'oppofoit  à  ùs  pro- 
grès* Les  plus difnngués  de  ces  Auteurs,  font 

le  célèbre  ̂ qïq  Klrcker^  Jéfuite ,  Ôi  le  favanc 
Conrlngius  ,  Médecin  ,  qui  la  combattirent 
avec  beaucoup  de  fuccès  &  de  gloire. 

Nous  arrivons  enfin  à  une  des  plus  brillan- 
tes époques  de  la  Chymie  ;  je  veux  parler  du 

tems  où  (qs  différentes  parties  commencèrent 
à  être  recueillies,  examinées,  comparées  par 

des  hommes  d'un  génie  aflez  étendu  &  af- 
fez  profond  pour  les  ralTembler  toutes ,  en  dé- 

couvrir les  principes,  en  faifir  les  rapports,  les 
réunir  en  un  corps  de  doétrine  raifonnée  ,  ôc 
pofer  véritablement  les  fondemensdelâ  Chy- 

mie 5  confidérée  comme  fcience. 

Ce  ne  fut  que  vers  le, milieu  du  dernier  Ciq^^ 

de  qu'on  commença  à  élever  cet  édifice, 
dont  jufqu'alors  on  n'avoir  fait  qu*amafîer  les 
matériaux.  Jacques  Barner  j  Médecin  du  Roi 
de  Pologne  ,  fut  un  des  premiers  qui  rangea 
fous  un  certain  ordre  les  principales  expé- 

riences de  Chymie,  en  y  joignant  des  expli* 
cations  raifonnées  :  fon  Ouvrage  porte  le  ti- 

tre de  Chymie  FhUofophique,  Tous  les  phé- 
nomènes de  cette  fcience  y  font  rapportés  au 

fyftême  àQS  acides  &  des  alkalis ,  que  Ta» 
chenïus  avoit  déjà  établi ,  mais  dont  il  avoir 

abufé  en  lui  donnant  beaucoup  trop  d'éten» 
due  j 
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due  ;  faute  qu  on  fera  néanmoins  difpofé  à 
luipardonner  ,  fi  Ton  confîdere  combien  il eft 

difficile  de  n'y  pas  tomber ,  quand  on  eft  le 
premier  à  s'occuper  de  vérités  aufïi  générales 
8c  aufli  fécondes  en  conféquences  ,  que  le 
font  les  propriétés  de  ces  fubftances  falines* 
Bohnius ,  Profelfeur  à  Leipflck ,  compofa  aufli 
un  traité  eftimable  de  Chymie  raifonnée. 

Mais  la  réputation  de  ces  Chymiftes  Phy- 
ficiens  a  été  prefque  éclipfée  par  celle  que  le 
fameux  Beccher^  premier  Médecin  des  Elec- 

teurs de  Mayence  &  de  Bavière ,  fe  fit  quelque 
tems  après  dans  le  même  genre.  Cet  homme  ̂  
dont  le  génie  égaloit  le  favoir ,  femble  avoic 

apperçu  d'un  même  coup  d  œil  la  multitude 
immenfe  des  phénomènes  chymiques  ;  aufîî 

les  méditations  qu'il  fit  fur  ces  importans  ob- 
jets, lui  découvrirent-elles  la  théorie  la  meil- 

leure 6c  la  plus  fatisfaifante  qu'on  eût  trouvée 
jufqu'alors  ;  elle  lui  mérita  l'honneur  d'avoir 
pour  partifan  &  pour  commentateur  le  plus 
grand  &  le  plus  fublime  de  tous  les  Chymif» 

tes  Phyficiens". 
On  doit  reconnoître  à  ces  titres  glorieux  ̂  

fl  bien  mérités  l'illuftre  Stahl^  premier  Mé- 
decin du  feu  Roi  de  Pruffe.  Né ,  de  même  que 

Beccher  y  avec  une  forte  paffion  pour  laGhy* 
mie,  qui  fe  déclara  àhs  fa  première  jeu- 

nefîe  (i) ,  il  étoit  doué  d'un  génie  encore  fu- 

(  I  )  Dès  l'âge  de  quinze  ans ,  Stahl  avoit  appris par  eoEur  la  Chymie  philofophiq^ue  de  Barner, 
Tçmc  L  ç 
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périeur  à  celai  de  Beccher,  Son  imagination 
audi  vive ,  aufïi  brillante  ik,  auffi  adive  que 

celle  de  fon  prédéceireur,  avoir  de  plus  l'avan* 
tage  ineftimable  d'être  réglée  par  cette  fagelFe 
&  ce  fang  froid  philofophiques ,  qui  font  les 
plus  sûrs  préfervatifs  contre  renrhoufiafme  6c 

les  illuGons.  La  théorie  de  Beccher  ,  qu'il  a 
adoptée  prefque  en  entier,  eft  devenue  dans 
fes  écrits  la  plus  lumineufe  (k.  la  plus  conforme 
de  toutes  avec  les  phénomènes  de  la  Chy- 

mie  (i).  Bien  différente  de  ces  fyftêmes  qu'en- 
fante l'imagination  fans  l'aveu  de  la  nature  , 

&  que  l'expérience  détruit,  la  théorie  de  Stahl 
eft  le  guide  le  plus  sûr  que  l'on  puifiTe  prendre 
pour  îe  conduire  dans  les  recherches  chymi- 

ques  \  &  les  nombreufes  expériences  que  l'on 
fait  chaque  jour,  loin  de  la  détruire  ,  devien- 

nent ,  au  contraire  ,  autant  de  nouvelles  preu- 
ves qui  la  confirment. 

(r)  Qui  croiroit  qu'un  Auteur,  d'ailleurs  très  efti- 
mable  ,  ait  voulu  renouveller  de  nos  jours  le  goût  que 

l'on  ayoit  dans  les  fîecles  d'ignorance  >  pour  écrire 
d'une  manière  obfcure  fur  les  Sciences  9  &  en  particu- 

lier fur  la  Chymie  ;  que,  pour  accréditer  cette  préten- 

tion ,  il  ait  loué  Stahl  d'une  obfcurité  qu'on  ne  trou- 
vera jamais  dans  cet  Auteur  ,  à  moins  qu'on  ne  foit 

encore  bien  novice  en  Chymie;  qu'il  ait  prefque  faitun 
crime  à  ceux  qui  tâchent  de  difliper  les  ténèbres  natu- 

relles de  cette  Science,  &  cela  fous  prétexte  qu'en  la 
mettant  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  on  en  fera  une 
Science  à  là  mode,  &  par  conféquent  frivole  !  Comme 
fi  la  légèreté  de  ceux  qui  ne  veulent  que  fe  jouer  à  fa 

furface  ,  pouvoir  diminuer  en  rien  l'ardeur  des  Savans 
<3ui  ont  le  courage  d'en  pénétrer  les  profondeurs. 
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C*eft  a  cozédeStakl ,  quoique  dans  un  genre 
différent,  qu'on  doit  placer  l'immortel  Boer- 
haave.  Ce  puinTant  génie  ,  Thonneur  de  fou 
pays,  de  fa  profeiîion  ô<:de  fon  fiecle,  a  répandu 
la  lumière  fur  toutes  les  fciences  dont  il  s'eft 
occupe.  Nous  devons  à  un  regard  dont  il  a  fa- 
voriféla  Chymie  ,  la  plus  belle  8c  la  plus  mé- 

thodique analyfe  du  règne  végétal ,  les  admira- 

bles 7\-aités  de  Taitj  de  l'eau,  de  la  terre,  &  fur- 
tout  celui  du  feu,  chef  d'œuvre  étonnant  de  tel- 

lement accompli ,  qu'il  fem.ble  laider  l'efprit 
humain  dans  l'impuifTance  d'y  rien  ajouter. 

Si  les  théories  des  grands  hommes  dont 
nous  venons  de  parler  ,  font  capables  de  con- 

tribuer infiniment  à  l'avancement  de  la  Chy- 
mie,  en  nous  faifant  appercevoir  les  caufes 
&  les  rapports  de  tous  les  phénomènes  de  cette 

fciencCj  il  faut  avouer  auiîi  qu'elles  peuvent 
produire  un  effet  tout  contraire ,  lorfqu'on  s'y 
livre  avec  trop  de  confiance  ,  Se  qu'on  étend 
leur  ufage  au  delà  de  {es  limites.  La  théorie 

ne  peut  être  utile  qu'autant  qu'elle  naît  des 
expériences  déjà,  faites,  ou  qu'elle  nous  mon- 

tre celles  qui  font  à  faire  j  car  le  raifonnement 

eft  en  quelque  forte  l'organe  de  la  vue  du 
Phyficien  ,  mais  l'expérience  ed  fon  toucher  j &c  ce  dernier  fens  doit  conftamœent  redifier 

chez  lui  les  erreurs  auxquelles  le  premier  n'eil 
que  trop  fujet.  Si  l'expérience  qui  n'eil  point 
dirigée  par  la  théorie  eft  toujours  un  tâton- 

nement aveugle  ,  la  théorie  fans  l'expérience 
4i'efl  jamais  quun  coup  d'œii  trompeur  de  mal 

cij 
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afTuré  ;  aufîî  eft-il  certain  que  les  plus  impor- 
tantes découvertes  que  Ton  ait  faites  dans  la 

Chymie,  ne  font  dues  qu'à  la  réunion  de  ces 
deux  grands  fecours. 

On  trouve  une  preuve  bien  convaincante 
de  cette  vérité ,  dans  les  Ouvrages  àes  illuftres 
Sociétés  littéraires ,  dont  la  nailfance  doit  être 

régardée  comme  celle  de  la  philofophie  expé- 
rimentale 5  de  la  véritable  époque  où  Ton  a 

vu  difparoître  le  jargon  barbare  de  l'école, 
les  illufions  de  l'aflrologie  judiciaire,  les  ex* 
travagances  de  l'Alchymie,  qui  n'ctoientque 
des  fpéculations  chimériques  ôc  defti tuées  de 
preuves  ,  ou  des  amas  confus  de  faits  qui  ne 
prouvoient  rien. 

Les  Mémoires  favans  &  profonds  de  ces  cé- 
lèbres compagnies,  dont  les  Auteurs  font  trop 

connus  pour  qu  il  foit  befoin  de  IcsTKpmmer , 
feront  à  jamais  le  modèle  de  ceux  qui  veulent 

travailler  avec  fuccès  à  l'avancement  des  fcien- 

ces  5  puifqu'on  y  voit  toujours  l'expérience 
donner  un  corps  au  raifonnement,  6c  le  rai- 

fonnement  donner  de  l'ame  a  l'expérience. 
Nous  avons  l'avantage  devoir  enfin  les  plus 

beaux  jours  de  la  Chymi  e.Le  goût  de  notre  iiecle 
pour  les  matières  philofophiques ,  la  glorieufe 

protetStion  des  Princes  ,  le  zèle  d'une  multi- 
tude d'amateurs  illuftres  &  éclairés ,  le  profond 

favoir  &  l'ardeur  de  nos  Chymiftes  modernes, 

que  nous  n'entreprenons  pas  de  louer  ,  parce- 
qu'ils  font  au-defifusdenos  éloges,  toutfem- 
ble  nous  promettre  les  plus  grands  &  les  plus 
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brillans  {acccs.  Nous  avons  vu  la  Chymie  naî- 
tre de  la  nécefllté  ,  recevoir  de  la  cupidité  un 

acccroiflement  lent  &  obfcur  j  ce  n'eft  qu'à  la 
vraie  Philofophie  qu'il  étoit  réfervé  de  la  per- fectionner. 

ERRA  TA  du  Tome  premier.  * 

Page  io^  ligne    ?i ,  dansTalkâli,  ///è;j^dans  le  kali. 
Il  6  lo  ,  feignet ,  lif.  Seignette. 
I  fi  17  >  le  premier,  lif.  la  première. 

210       •         3  ,  ̂ u'on  doive  en  faire,  ///.  qu'oa ne  doive  faire. 

Î17  î8  ,  la  chauirer,  lif.  le  chauffer. 
Z27  3J,  fervant ,  lif.  fervent. 

160  4 ,  d'indivifible  ,  /if.  d'invidbie. 
338*^  57  ,  manière  , ///I  matière, 
34+  16,  voix, /i/.  voie, 
345  5  5  viennent,  lif  deviennent. 

350  .lis  ̂ f^^es  U  mot  eypofer ,  ajouie:^  des 
précipités  de  mercure. 

384  1 9  ,  l'acie ,  lij\  l'acide. 
4  5  0,  Vt^ne  avant- dernière  ,  de  le  fouder  ,  lif.  le 

fonder. 

4  j  3  3  ,  cuivre  jaune  ,  l'if,  cuivre  rouge. 
4^7              14,  les  principes  de  l'eau,   ///.  les 

principes  par  TeaUi 
488  II,  la  force  élaftique  de  ce  fluide 

élaftique ,  hf.  la  force  de  ce  fluide 
élaftique. 

5  t^  y  ligne  dernière  ,nciYï  y  lif 'Néri. 
54X  20,  mais  il  eft,  Z//' mais  eft-il. 
557  4,  font  les  eaux  fpiritucufcs,  If^^ 

font  les  eaux  non  fpiritueufcs. 

*  Les  Errata  des  Tomes  II  &  III ,  fe  trouveront  à  It 
fin  du  quatrième. 



EXTRAIT  dis  Regiflres  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris, 

KJxsi  le  Rapport  de  MM»  d'Arcet  &  Bucquet  , 
la  Faculté  légitimement  âflemblée  ,  a  d'un  confente- 
ment  unanime  applaudi  aux  juftes  éloges  que  fes  Com- 

mifTaires  y  donnent  au  Di^ionnaire  de  Ckymïe  ,  qu'ils 
étoient  chargés  d'examiner.  Son  jugement,  déjà  fondé 
fur  le  mérite  de  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  , 

ne  peut  différer  de  celui  de  MM.  d'Arcet  &  Bucquet  : 
non  feulement  elle  approuve  cette  féconde  édition  d'un 
Ouvrage  auHTi  précieux,  mais  elle  remercie  M.  Mac- 

QUER  de  l'avoir  porté  au  degré  de  perfeéiion  dont  il 
ne  pouvoit  être  fufceptible  que  dans  les  mains  mêmes 

de  l'Auteur.  Aux  Ecoles  de  Médecine,  ce  4  Avril  177&. 

Signé  ,  DESESSARTS  ,  Doyen. 

EXTRAIT  des  Regiflres  de  l' Académie  Royale  des Sciences, 

M, EssiEURSDE  MoNTiGNi &  BucQUET,  ayant  rendu 

compte  d'un  Ouvrage  de  M.  Macqufr  ,  intitulé  Dic' 
iionnaire  de  Ckymie  ,  l'Académie  a  jugé  cet  Ouvrage 
digne  de  l'imprelfion  5  en  foi  de  quoi  j'ai  fïgné  le  pré- 
fent  Certificat.  A  Paris,   ce  8  Avril  177  8. 

Signé,  le  Marquis  de  CONDORCET ,  Secrétaire 

perpétuel. 

EXTRAIT  des  Regiflres  de  la  Société  Royale  de Médecine, 

xVJessieurs  pe  Lassone  &  l'Abbé  Tessier  ,  qui 
âvoient  été  nommés  pour  examiner  un  Ouvrage  inti- 

tulé Dictionnaire  de  Ckymie  ,  par  M.  Macquer^  nou- 
velle édition,  en  ayant  fait  un  rapport  avantageux  dans 

h  féance  tenue  le  10  Avril  1778  ,  la  Société  a  jugé  cet 



Ouvrage  très  digne  de  fon  approbation.  A  Paris ,  ce 
1 1  Avril  1778. 

Signé,  VICQ  D'AZIR  ,  Secrétaire  perpétuel  de 
la  Sociécé  Royale  de  Médecine. 

PRIVILEGE    DU    ROI. 

JLi  ouïs,  PAR.  LA  GRACE   DE   DiEU  ,    ROI    DE  FRANCE  ET   DE 
Navarre  :  A  nos  amésôc  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  ParlemenCj  Maîcres  des  Requêtes  ordinaires  de  noire  Hô- 

tel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux ,  leurs 

Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufliciers  qu^il  appartiendra ,  Sa» 
EUT  :  Nos  bien -Ames  Lt  s  Membres  de  l'Académie  Royalr 
DES  Sciences  de  notre  bonne  ville  de  Paris ,  nous  ayant  fait  ex- 

pojer  qu'ils  auroient  befoin  de  nos  Lettres  de  Privilège  pour  i'im- 
prelîion  de  leurs  Ouvrages  :  A  ces  causes  ,  voulant  favorable- 

ment traiter  lesExpofants  ,  Nous  leur  avons  permis  ôc  permettons 

par  ces  Préfentes ,  de  faire  imprimer  par  tel  Imprimeur  qu'ils 
voudront  choifïr  ,  toutes  les  Recherches  ou  ©bfervations  journa- 

lières ,  ou  Relations  annuelles  de  tout  ce  qui  aura  été  fait  dans  les 
Afîemblées  de  ladite  Académie  Royale  des  Sciences ,  les  Ouvrages 
ou  Traités  de  chacun  des  Particuliers  qui  la  compofent  ,  &  géné- 

ralement tout  ce  que  ladite  Académie  voudra  faite  paroître  ,  après 

avoir  fait  examiner  lefdits  Ouvrages,  &  jugé  qu'ils  font  dignes  de 
l'impre/fion,  en  tel  volume  j  marge,  caraâere,  conjointement 
ou  féparément ,  èc  autant  de  fois  que  bon  leur  femblera  i  6c  de  les 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ̂   pendant  le  cerns 
de  vingt  années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 

Préfences ,  fans  toutefois  qu'à  l'occaiîon  des  Ouvrages  fpécifiés ,  il 
en  puille  être  imprimé  d'autres  qui  ne  foient  pas  de  ladite  Acadé- 

mie. Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  de  quelque 

qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'imprelîîoa 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiîance  :  comme  aufli  à  tous 

Libraires  &  Imprimeurs  ,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre^ 
faire  vendre  8c  débiter  lefdits  Ouvrages,  en  tout  ou  en  partie  , 

&  d'en  faire  aucunes  Tfadiidions  ou  extraits ,  fous  quelque  pré-^. 
texte  que  ce  puille  être  ,  fans  la  permillion  expreiîe  6z  par  écrie 

defdits  Expoiants ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'eux,  à'^peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'a- 

mende contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous, 

un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tieis  auxditsExpofans 
ou  à  celui  qui  aura  droit  d'eux  ,  ôc  de  to  ;s  dépens  ,  dommages  ôc 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfences  feront  enregiltrées  tout 
au  long  fur  le  Regillre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 

braires de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  i  que  l'ira- 
prefîîon  defdics  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  Se  non 
ailleurs  i  en  bon  papier  Ôc  beaux  çarafteres ,  conformément  aux 



Réglemensde  la  Librairie,  &  qa'âvant  de  rexpoflJr  en  vente i 
Jes  Manufcrirs  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  Timprel- 
fion  defdits  Ouvrages ,  feront  remis  es  mains  de  notre  très  cher  SC 

féal  Chevalier,  le  fîeur  d'Aguesseau  ,  Chancelier  de  France, 
Commandeur  de  nos  Ordres-,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre ,  6c  un  dans  celle  de  notredit  très  chet 

&  féal  Chevalier,  le  fieur  d'Aguesseau,  Chancelier  de  France  i 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  desquelles  vous 
mandons  Se  enjoignons  de  faiie  jouir  lefdits  Expofants,  &c  leurs 

Ayans  caufe  ,  pleinement  &  paifiblement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  cc^nc  des 
Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit  tenue  pour  dûment  fignifiée,  èc 

qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nosamés  &  féaux  Confeil- 
1ers  &  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 

mandons au  premier  notre  Huiflîcr  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 

faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis  &  nécelTaires  ̂   fans 
demander  autre  permiffion  ,  Se  nonobftant  clameur  de  Haro  , 
Charte  Normande  ,  &c  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 

plaiffr.  Donné  à  Paris ,  le  onzième  jour  du  mois  d'Août ,  l'a» 
de  grâce  mil  fept  cent  cinquante  ,  6c  de  notre  Règne  le  trcnie- 
jieuvieme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

M  O  L." 
Regijlré  fur  le  Regijîre  XII  de.  la  Chambre  Royale  &  Syndi- 

cale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^»  430  ,  fôL  405/  , 
conformément  au  Régltmentd.e  1715  ,  qui  fait  défenfes  ,  article  ̂ f 
à  toutes  perfonnes,  de  quelque  qualité  C^  condition  qu  elles  foient^ 
autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  &  faire 

afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  ,  foit  qu'ils  s'en  difent  les 
Auteurs  ou  autrement  i  à  la  charge  de  fournir  à  lafufdite  Chaire 

bre  huit  exemplaires  de  chacun  y  prefcnt  par  l'art.  108  dumêm^ 
Règlement*  A  Paris ,  le  5  Juin  17  jo. 

L£  GR.AS^  SyndîcÂ 

DICTIONNAIRE 



DICTIONNAIRE 
D  E     C  H  Y  M  I  E. 

AbSORBANS.  Ce  nom  défigne  en  général  toutes  les 

fubilances  capables  de  s'unir  aux  acides,  telles  que  les 
fels  alkalis  5  les  terres  calcaires ,  argilieufes ,  même 
les  matières  métalliques  ;  ainfi  dans  ce  fens  on  peut 
dire,  les  abforbans  ,  alkalins,  terreux  ,  métalliques  ; 

mais  on  fe  fert  plus  particulièrement ,  fur-tout  en  mé- 

decine &  eu  pharmacie ,  du  ncni  d'abfoibans  pour  dé- 
iîgner  les  matières  terreufes  calcaires ,  telles  que ,  la 

pierre  à  chaux  ,  la  craie ,  les  yeux  d'éorevifTes ,  la  ma- 
gnéfie  blanche,  les  os  calcinés,  &  autres  matières  de 
cette  nature  dont  on  fait  ufage  pour  émouifer  &  ab- 
forber  les  aigres  des  premières  voies ,  quoique  tous 

ces  abforbans  qui  fe  reifemblent ,  en  ce  qu'ils  peuvent 
s'unir  aux  acides ,  différent  coniîdérablement  les  uns 
des  autres  par  plulieurs  autres  propriétés. 
ACESCENT.  Ce  mot  peut  être  employé  pour  délî- 

gner  une  matière  qui  tourne  à  l'aigre,  c'eft-à-dire  à 
l'acide  ,  ou  qui  eil  légèrement  acide.  Voye^  Acide. 

ACIDE.  Les  acides  paroiifent  être  les  plus  jfîmples 

d'entre  les  (ubftances  falines  Leur  nom  vient  de  leur 
faveur  qui  eft  efFeélivement  acide  ou  aigre.  Une  des 

épreuves  par  lefquelles  on  les  reconnoît  facilement, c'eft 
la  propriété  qu'ils  ont  de  changer  en  rouge  la  couleur 
bleue  de  l'infulîon  des  fleurs  de  violettes  ,  de  la  tein- 

ture de  tournefol,  &  d'un  grand  nombre  d'autres  tein- 
tures végétales  bleues  ou  violettes. 

Tome.  L  A 



è  A  C  î  DÉ. 

Les  âcîdcS ,  Réparés  de  toute  humidité  &  autres  fub^ 
llanees  furabondantes  à  leur  efTence  faline ,  devroienC 

jêtre  fous  forme  concrète  5  cependaDt  on  ne  les  a ,  laplû- 

jpart ,  qu'en  forme  de  liqueur.  La  raifon  de  cela ,  c'«ft 
qu'ils  ont  avec  l'eau  une  fi  grande  affinité,  que  lorf- 
qu'ils  n'en  contiennent  préciiement  que  ce  qui  leur  eft 
nécelTaire  pour  être  fels,  ils  fe  faifilTent  avec  avidité  de 

î'eau  aufli-tôt  qu'ils  peuvent  la  toucher  5  &  comme  l'ath- 
mofphere  eft  toujours  chargée  de  vapeurs  humides  & 

aqueufcs,  le  feul  contaét  de  l'air  fuffit  pour  les  rendre 
fluides,  parcequ'ils  fe  joignent  à  cette  humidité,  s'en 
imbibent  rapidement ,  Se  deviennent  fluides  par  fon 
moyen.  En  général  les  acides  ont  une  très  grande  ten- 

dance à  s'unir  avec  prefque  tous  les  corps  de  la  nature, 
&  (inguliérement  avec  ceux  qui  font  ou  iîmples  ,  ou 

peu  compofés  ,  tels  que  le  phlogiftique ,  les  alkalis  fa- 
lins  ,  fixes  &  volatils  5  les  terres  (  &  plus  facilement 

les  terres  abforbantes  ),  les  matières  métalliques,  l'eau, 
l'efprit  de  vin  Se  l'huile.  On  peut  encore  mettre  au 
nombre  des  propriétés  générales  des  acides ,  celle  de 
dégager  des  vapeurs  gazeufes ,  dans  la  plupart  de  leurs 

combinaifons,  de  s'cchauâer  avec  l'eau  ,  lorfqu'ils 
font  très  concentrés,  c'eft-à-dire  déphlegmés,  de 
produire  du  froid  avec  la  glace ,  de  s'oppofer  à  la 
congélation  de  l'eau ,  de  lufpendre  ou  d'empêcher 
les  fermentations.  Il  eft  à  remarquer  néanmoins  que 
ces  dernières  propriétés  font  communes  aux  acides 
&  à  la  plupart  des  autres  matières  falines. 

On  connoît  en  Chymie  un  grand  nombre  de  fubftan- 

Ces  qui  portent  toutes  le  nom  d'acides  ,  parcequ'elles 
poffedent  les  propriétés  générales  dont  on  vient  de  faire 
mention  ;  mais  elles  différent  beaucoup  les  unes  des 

autres,  par  des  propriétés  qui  font  particulières  à  cha- 

cune ,  ̂ inli  qu'on  le  verra  aux  articles  fuivans. 
èonlme  les,acides,  à  caufe  de  la  grande  aâiivité  qu'ils 

ont  pour  s'unir  &  rcfter  unis  avec  prefque  tous  les  au- 
tres èorpâ,  ne  fe  trouvent  point  feuls  &  purs ,  &  qu'on 

cû:  obligé  d'avoir  recours  à  des  opérations  de  l'art  pour 
les  féparer  des  cprps  compofés  dont  ils  font  partie, 
cela  a  donné  lieu  de  les  divifer  par  règnes,  à  raifon 
des  fubftances  donj  ils  fout  tirés  ;  on  les  diftingue 
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àphà  eh  eeîdes  minéraux  ̂   acides  végétaux ,  &  acides 

«nimaux.  La  table  des  rapports  de  M.  G<?pjlf/-c/ indi- 
ique  les  îtffinités  de  toute  fabftance  acide  en  générai ,  de 

la  manière  fuivante  :  L'alkali  nxe  ,  l'àikali  volatil ,  Ic^ 
terres ,  &:  les  fubdances  métalliques.  Peut-être  feroit- 

il  à  propos  d'ajouter  dans  cette  colonne  le  fîgne  dit 
principe  inflammable  au  dcllus  de  celui  de  l'alkali  fixe^ 

Les  acides  très  concentrés ,  pris  intérieurement  eii 

forte  dofe  ,  comme  d'une  once  ,  ou  mêlr.e  beaucoup 
moins,  lorfqu'iis  font  fufceptibles  d'une  grande  con-- 
centration  ,  font  des  cprrofifs  &  de  vrais  poifons.  Leurs 
meilleurs  .contre-poifons  font  les  fubftances  alkalines  ̂  
foit  falines  ,  foit  terreufes  ,  étendues  dans  beaucoup 

d'eau  5  les  huiles  ,  les  favons  àlkalins  ,  les  grands  la- 
vages adouciiTans  j  comme  Teau ,  le  lait ,  les  mucila-^ 

ges  :  le  tout  donné  en  grande  quantité  ,  Se  le  plu* 

promptement  qu'il  eft  polhblei 
Les  acides  adminiftrés  en  petite  dofe  ,  étendus  dâils 

beaucoup  d'eau  jufqu'à  une  agréable  acidité ,  &  maries 
avec  quelques  adouciiTans  capables  d'ém-ouiTer  leur  fa-*' 
veur  &  leur  âcreté  ,  par  exemple  ,  avec  le  fucre  ,  Tef- 
prit  de  vin  ,  font  de  très  bons  médicamens  rafraîcnif- 

fans ,  apéritifs,  propres  a  modérer  la  foif  &  l'âcreté  de 
la  bile.  Ils  conviennent  principalement  dans  la  difpa- 
lîtion  alkalefcente  ,  dans  les  fièvres  putrides  inflarnma- 

toires  ;  il  paroit  que  leur  adïion  s'exerce  principale- 
ment dans  les  premières  voies  ,  attendu  que  l'efi-et  de 

la  digeftion  eil:  de  les  am^ortir  ,  en  les  colTibinànt  avec 
les  parties  terreufcs  &  huileufes  des  alimens  &  des  fucs 
qui  fervent  à  la  digeftion,  pour  les  convertir  en  ma- 

tières animales.  Ils  feroient  de  vrais  poifons  ,  s'ils  paf- 
foient  jufque  dans  les  vailTeaux  fanguins  avec  leur  aci- 

dité ,  du  moins  avec  leur  acidité  toute  entière  :  ils  coa- 
gulerqient  le  fang  ̂  &  feroient  une  trop  grande  irrita- 

tion fur  les  parties  nerveufes  &  fenfibles.  Malpigi  â 
fait  mourir  un  chien  en  iiijcdant  dans  f^s  veines  une 

quantité  d'acide  nitreux,  qui  ne  lui  auroit  î^'m  aucun 
mal ,  s'il  l'eût  avaicc.  Les  acides  employés  extérieure- 

ment ont  les  mêmes  vertus  que  pris  intérieurement , 

mais  plus  fenfibles  &  plus  marquées  ,  parcequ'ils  n'é- 
prouvent poiiit  le  travail  de  là  digeftion  :  ils  convicH'» 

figm  dan§  la  putridité  alkalefcente.  k  ij 
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ACIDES  ANIMAUX.  On  doit  donner  ce  nom  aiî» 

acides  tirés  de  certaines  matières  animales ,  telles  que  Iç 
beurre  ,  les  graifies ,  les  fourmis. 

Ces  acides  ont  été  encore  trop  peu  examinés ,  pour 

cju'on  puiflfe  décider  s'ils  différent  efTentiellement  des 
acides  végétaux.  Mais  on  fait  qu'ils  différent  des  acides 
minéraux  par  les  mêmes  propriétés  que  les  acides  végé- 

taux ,  &  vraifemblabkm.ent  par  la  même  raifon ,  c'efl- 
a-dire  par  une  portion  d'huile  qui  entre  dans  leur  com- binaifon. 

L'acide  phofphoriquetiréde  l'urine,  paroîtroit,  par 
cette  raifon  même ,  devoir  être  rangé  dans  la  claffe  des 
acides  animaux  ;  mais  il  a  des  propriétés  qui  le  font  dif- 

férer iî  effenticllcment  de  tous  les  autres  acides  ,  qu'il 
iemble  qu'on  doive  le  mettre  dans  une  claffe  à  part  : 
d'ailleurs  le  fel  qui  le  contient  fe  trouve  auffi  dans 
beaucoup  de  matières  végétales.  Voyei  Phosphore. 

ACIDES  CONCRETS.  Ce  font  des  matières  falines 

concrètes,  qui  ont  toutes  les  propriétés  générales  qui 
caradétifent  les  acides  ,  telles  font  le  cryftal  de  tartre  , 
plufîeurs  fels  effentielsqui  fe  cryftallifent  dans  les  fucs 
&  dans  les  extraits  des  plantes  ,  particulièrement  de 
celles  qui  font  aigres  ;  le  fel  volatil  acide  de  fuccin, 
&  de  quelques  autres  bitumes  ,  les  fleurs  de  benjoin. 

ACIDE  DES  FOURMIS.  L'acide  des  fourmis  eftaifé 

à  diftinguer  par  l'odorat  feuî ,  lorfqu'on  renverfe  une 
fourmiiliere  pendant  le  printems  ou  Tété.  Lorfque  ces 
infedes  font  irrités  ,  ils  répandent  une  liqueur  qui  a 

l'odeur  &  le  goût  acide.  L'eau  ,  ou  l'efprit  de  vin  dans 
lequel  on  les  a  agités ,  deviennent  acidulés;  Une  par- 

tie de  cet  acide  eil  fi  volatile  qu'elle  paffe  à  la  diffilla- 
tion  avec  l'efprit  devin  dans  lequel  on  a  noyé  les  foar- 
mis  ;  mais  la  plus  grande  partie  eft  affez  fixe  pour  de- 

meurer unie  avec  le  phlegme  qui  refte  :  on  peut  tirer  tout 

l'acide  des  fourmis  par  le  moyen  de  l'eau  ,  oc  le  ren- 
dre capable  de  paffer  avec  elle  dans  la  diftillation  au 

bain-marie.  De  14  onces  de  fourmis  fraickes ,  on  a 
letiré  par  la  diftillation  ,  fans  y  rien  ajouter,  1 1  onces 

a  dragmes  d'efprit  acide ,  un  peu  de  fel  urineux  &  d'ef- 
prit,  un  peu  d'huile  empyreumatique ,  &  uii  réfîduL 
compofe  de  terre  &  d'alkali  iixe.  Cet  acide  a  les  pra- 
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^ïiétés  générales  des  acides  ;  avec  les  alkalis  fixes  , 
il  fait  an  fel  neutre  qui  fe  forme  en  cryftaux  oblongs 
&  déliquefcens.  Ces  cryftaux,  pouffes  à  un  feu  violent, 
donnent  une  liqueur  à  peine  acide ,  &  une  autre  li- 

queur urineufe  ou  ammoniacale.  Le  réfidu  diffous  dans 

de  l'eau  filtrée  ,  &:  évaporé  ,  a  donné  de  gros  cryftaux 
qui  ne  tomboient  point  en  déliquium,  &  qui  avoient 
toutes  les  propriétés  des  alkalis  fixes.  Il  fembie  que 

l'acide  difparoît  dans  cette  expérience  5  mais  en  ver- 
fant  de  l'huile  de  vitriol  fî-ir  ces  cryftaux  alkalins  ,  il 
s'en  eft  dégagé  des  vapeurs  blanches  ,  quoiqu'on  n'ait 
pu  en  retirer  d'acide  par  la  diftillation  C'eft-  d'après 
ces  vapeurs  blanches ,  &  d'après  la  facilité  avec  la- 

quelle ce  Tel  fe  cryftallife ,  que  M.  Marge.?  alf^  auteur 
de  toutes  ces  expériences  &  de  toutes  celles  que  nous 

allons  rapporter  fur  l'acide  des  fourmis  ,  foupçonne 
qu'il  y  exifte  un  acide  caché.  Uacide  des  fourmis  a 
formé  avec  l'alkali  volatil  un  fluide  ammoniacal  qui 
n'a  pu  être  réduit  fous  forme  concrète ,  non  plus  que 
la  combinai  Ton  du  même  alkali  avec  l'acide  du  vinai- 

gre. Avec  la  chaux  vive ,  la  craie  Se  le  corail ,  il  a 
formé  des  cryftaux  fecs. 

Cet  acide  n'a  pu  précipiter  l'argent  le  plomb  ,  ou  le 
mercure ,  diiTous  dans  l'acide  nitreux  ,  ainfî'  il  n'a  pas 
d'analogie  avec  l'acide  marin  ;  il  n'a  pas  non  plus  pré- 

cipité la  chaux  vive  de  fadilfolution  parrâcide  marin, 

ainfi  il  n'a  pas  d'analogie  avec  Tacide  vitriolique. 
Cet  acide  employé  comme  menftrue ,  a  eu  peu  d'ac- 

tion fur  le  cuivre  ̂   beaucoup  fur  le  fer  &  le  zinc  5  très 

peu  ou  point  du  tout  fur  l'argent ,  le  plomb  ,  l'étain  , 
le  régule  d'antimoine  &  le  bifmuth.  Il  a  diffout  les 
chaux  de  cuivre  ,  d'argent ,  de  zinc  &  de  plomb ,  mais 
non  celles  de  régule  d'antimoine,  de  bifmuth  ,  ou  de 
mercure  :  cette  dernière  chaux  a  été  changée  en  mer- 

cure fluide.  De  tout  ceci  nous  pouvons  conclure,  avec 
M.  Maro^raûf ,  que  cet  acide  reffemble  à  celui  du  vi- 

naigre à  bien  des  égards  ,  quoiqu'il  ne  lui  reiTemble 
pas  en  tout.  Voye-^  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin  ,  vol.  4.  1749 ,  ou  les  Opufcules  chyniiques  de 
M.  Marggraaf. 

M,  Rouelle ,  dont  le  nom.  le  les  découvertes  font 

A  iij 
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bien  connus  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  fcienccs ,  H 
Ja  Chymie  fur-tout ,  a  vérifié  les  faits  dont  on  vient 
fîe  parler,  $c  les  a  mis  fous  les  yeux  du  public,  avec 
{on  zèle  ordinaire ,  dans  les  cours  que  nous  faifons  ent 

iemble  au  J4rdin  du  Roi  depuis  l'année  1770  :  il  a  ob4 
çenu  des  fourmis  les  mêmes  produits  que  M.  Marg^raaf^ 

à  la  feule  différence  près  de  la  quantité  d'huile  eifenr 
tielle,  dont  M,  RoueLU  n^a  retiré  qu'à  peine  une  goutte 
pu  deux  far  i-j.  onces  de  fourn^i  s.  Cet  excellent  Chy-f- 
mifte  foupçonne  ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  ^ 
que  fi  MM.  Neuman  &c  Mar^graafza.  ont  retiré  beau- 

coup plus  5  cela  peut  venir  de  ce  que  dans  les  forêts  du 
nord  il  y  a  beaucoup  plus  de  fapins  &  autres  arbres  ré-? 
iîneux  que  dans  les  nôtres.  Koj^{  le  Journal  de  Mçdç'? 
çine  ,  Mars  1773. 
ACÏDE  DU  VINAIGRE,   Voyei  Vinaigre. 

ACIDES  FLUORS.  Ce  font  ceux  qu'on  n'obtient  or- 
dinairement ,  ou  même  qu'on  ne  peut  obtenir,  que  fous 

la  forme  d'une  liqueur}  tels  font  l'acide  fulftireux  vo- 
latil, l'acide  nitréux,  l'acide  marin,  &  la  plupart  des 

acides  tirés  par  la  diftiilation  des  fubfençes  végétales 
^  animales. 

ACIDE  MARIN.  L'acide  marin,  qu*on  appelle aulH 
acide  du  Jet  commun  ,  eft  ainfi  nommé  ,  parcequ'on  le 
îire  ordinairement  du  fel  que  nous  fourniffent  les  eaux 

4e  la  mer  5  quoiqu'on  puiffe  le  tirer  aufii  du  fel-oemme 
Q\i  fjjjile  &  du  fel  des  fontaines  &  puits  falés ,  puifque 
ces  différens  fels  ne  différent  du  fei  marin  que  par  le 
lieu  où  on  les  rencontre. 

L'acide  marin  ne  fe  trouve  point  feul  &  pur,  non  plus 
(que  l'acide  vitriolique  ni  l'acide  nitreux,  mais  combiné 
en  forme  de  iel  neutre ,  avec  une  efpece  particulière  de 

Ici  aîkali ,  &  diffous  en  grande  quantité  dans  l'eau  de 
\z  mer  qui  lui  doit  fà  faveur  falée. 

On  trouve  auffi  ce  même  fel  neutre  cryflallifé  pas 
grandes  rnaffes  tran (parentes  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  &  on  lui  donne  aIor§  le  nom  à^  fel  gemme  ou  de 

fdMU.  \   tes  eaux  de  quelques  pHits  &  fontaines  en  tiennene 

f  uifi  en  di^Tolution  ,  foit  parcequ'elles  communiquent 
H Vçc  la  iBer  ̂   foit  parcequ'elles  p^^iTçut  pa,,ç  des  miiiçs,  de 
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Tel  gemme.  On  verra  au  mot  Eau  de  la  mer,  les  diffé- 

rens  moyens  qu'on  emploie  pour  en  retirer  le  fel.  En^ 
fin  l'acide  marin  exifte  aufli  dans  le  fel  ammoniac,  8c 
dans  pluiîeurs  fels  à  bafe  terreufe. 

L'acide  marin  a  toutes  les  propriétés  générales  des fubflances  falines  acides. 

Il  diffère  de  l'acide  vitriolic^ue  ,  en  ce  qu'il  efl:  plus 
léger ,  plus  votatii  ;  qu'il  a  de  l'odeur  ,  de  la  couleur 
&  des  vapeurs  5  qu'il  a  moins  d'affinité  que  cet  acide avec  les  alkalis  fixes  ,  &  avec  les  terres  abforbantes  , 

avec  la  plupart  defquelles  il  ne  forme  ,  comme  l'acide 
nitreux  ,  que  des  fels  déliqaefcens. 

Il  diffère  de  l'acide  nitreux  ,  par  fa  couleur  ,  qui  eft 
d'un  jaune  m.oins  rouget  par  fes  vapeurs  qui  ibnt  blan-' 
ches  ,  &  qui  ne  font  vifibles  qu'à  l'air  libre  ;  par  fon 
odeur ,  qui  tire  fur  celle  du  fafran  ;  par  fon  affinité  avec 
les  terres  abforbantes  &  avec  le  fel  alkali,  qui  eft  moin- 

dre que  celle  de  l'acide  nitreux. 
L'acide  marin  n'eft  pas  fiifccptible  d'un  auifi  grand 

degré  de  concentration  que  les  acides  vitrioliqne  &  ni- 
treux, à  caufe  de  fa  volatilité  qui  eft  beaucoup  plus 

grande. 
Cet  acide  paroît  fè  combiner  beaucoup  plus  difficile-^ 

ment  avec  lephlogiftique,  queracidevitriolique&  l'a- 
cide nitreux ,  &  même  on  n'eft  pas  afiuré  qu'il  n^ait  pas 

befoin  de  quelque  intermède  pour  contrader  cette  union» 

Quoique  les  propriétés  de  l'acide  marin  foient  affe^s 
bien  connues  des  Chymiftes,  il  s'en  faut  beaucoup  néan- 

moins qu'on  ait  fur  la  nature  ce  cette  fubftanee  faline  ̂  
des  notions  auffi  précifes  que  fur  celle  des  acides  vitrio- 
iique  &  nitreux.  Beccher ,  en  fuivant  toujours  fôrtfyf-. 
tême  fur  les  principes  des  acides ,  attribue  les  propriétés 
particulières  qui  caradérifent  Tacide  marin ,  au  princi-. 

pe  qu'il  nomme  terre  merçurielU,  &  n'apporte  d'autres 
preuves  de  fon  fentiment ,  que  quelques  pliénomeneè 
que  piéfènte  cet  acide  avec  les  fubftances  métalliques  ,^ 
dans  lefquelles  il  admet  auffi  cette  même  terre  mercu- 

rielle.  Mais  l'exiftence-tîe  cette  terre  n'étant  point  dé- 
montrée 5  ni  même  indiquée  fuffifàmment  dans  l'aeide 

marin,  non  plus  que  dans  les  corps  métalliques i  Se  ce 

Chymifte.  ii'ayantdoimé  qu'une  idée  très  conmCt&,  ms 
A  iv 
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obrçure  de  ce  qu  il  entend  par  fa  terre  mercurielîe,  tout 

ce.qu'il  a  dit  à  ce  fujet ,  devient  trop  fyftématique  pour 
mériter  d'être  difcuté  dans  un  grand  détail.  Auffi  Stahi, 
qui  n'étoit  pas  homme  à  fe  contenter  de  limples  appa- 

rences &  de  probabilités ,  abandonnoit,  en  quelque  ma- 
nière ,  la  théorie  4e  Beccher  fur  ctt  objet,  &  fe  bor- 

Jïoit  fagement  à  fouhaiter  que  Texiftence  de  ce  prin- 
cipe fût  aufh  bien  établie  que  celle  du  phlogiftique. 

Ce  grand  Chymifte  n'en  paroît  pas  moins  convaincu 
pour  cela  ,  de  l'identité  primitive  de  toutes  les  fubftan- 
ces  falines  ,  c'ed-à-dire  qu'il  croyoit  qu'elles  ne  font 
toutes  que  l'acide  minéral,  ou  vitriolique,  mafqué  par 
quelque  mélange.  Il  aifure  même  qu'il  eft  parvenu  à faire  la  tranfmutation  des  acides  les  uns  dans  les  autres, 

c'eft- à-dire  à  changer  l'acide  vitriolique  en  acide  ni- 
treux  ou  marin,  &  de  même  ,  à  réduire  les  acides  ma- 

rin &  nitreux  ,  à  leur  condition  primitive  d'acide  vi- 
triolique. Mais ,  foit  qu'il  ne  fût  pas  affez  certain  de  fes 

|>rocédés  ,  foit  qu'il  voulût  fe  réferver  une  découverte 
Il  importa;nte  ,  il  n'a  pas  publié  les  expériences  qu'il  a 
faites  fur  cette  matière  :  ainii  ces  tranfmutations  d'a- 

cides font  encore  un  problême  "non  réfolu. 
Pour  revenir  à  l'acide  marin,  les  propriétés  de  cec 

acide  ,  dont  on  a  fait  mention  plus  haut,  n'indiquent 
autre  chofe,  (inon  qu'il  paroît  participer,  &  de  la  na- 

ture de  l'acide  vitriolique,  &  de  celle  de  l'acide  nitreux. 
Sacombinaifon  avec  le  phlogiftique,  qui  eft  une  de 

celles  qui  pourroient  fournir  le  plus  de  lumières,  eft  un 

objet  qui  n'eft  pas  encore  aifez  éclairci. 
Les  tentatives  inutiles  qu'a  faites  Mi  Margs^raaf^ 

pour  combiner  l'acide  marin  pur  &  crud,  comme  il  l'ap- 
pelle, avec  le  phlogiftique,  dans  le  delTein  d'en  com- 

pofer  du  phofphore  ,  les  différences  elTentielles  qu'il  y 
a  entrel'acide  phofphorique  &  l'acide  marin  ,  font  de 
nouveaux  motifs  d'incertitudes,  &:  de  nouvelles  raifons 
de  travailler  pour  tirer  au  clair  cet  objet  important, 
Voyei  Phosphore. 

L'acide  marin ,  combiné  jufqu'au  point  de  faturatioa 
avec  l'aHcali  marin  ,  nommé  auïïi  alkali  minéral ,  forme 
tin  feî  neutre,. qui  fe  cryftaliife  en  cubes ,  d'une  faveuî' 
ialée  5  fort  agréable,  Fbye|;  Sei.-  commun* 
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vAvec  Talkali  volatil  ,  il  forme  aufïï  un  fel  neutre  , 

lufccptible  de  cryitaîlifation  ,  d'une  faveur  très  vive  &C 
très  piquante.  Ce  fel  eft  demi-voiatii ,  de-là  vient  qu'il 
fc  fubiimc  à  un  certain  degré  de  chaleur  :  il  fe  nomme 
Jel  ammoniac. 

L'acide  marin  difTouten  général  plas  difficilement  les 
fubftances  métalliques,  que  ne  le  font  les  acides  vitrio- 
îiqae  &  nitreux  :  ce  que  Ton  doit  attribuer  à  la  moindre 

affinité  de  cet  acide  avec  le  phlogiftique ,  qui  eft  l'in- 
termède par  lequel  les  métaux  s'uniiTent  aux  acides. 

L'arcide  m.arin  en  liqueur  ,  quelque  concentré  qu'il 
foit ,  aidé  même  de  la  plus  forte  chaleur ,  ne  peut  dif- 

foudre,  ni  l'or  ,  ni  l'argent,  ni  la  platine  ,  ni  le  mer- 
cure ,  dans  leur  état  naturel ,  ou  du  moins  n'en  diffout 

qu'une  quantité  infiniment  petite.  Il  fe  combine  néan- 
moins très  bien  &  très  intimement  avec  l'argent  &  avec 

le  mercure  par  deux  moyens  :  le  premier  ,  par  la  voie 

feche  &  par  cé.r.entation  ,  parcequ'alors  il  eft ,  en  quel- 
que forte ,  dans  l'état  de  ficcité ,  en  vapeurs  ,  &  qu'il  re- 
çoit le  plus  grand  degré  de  chaleur  pofTible.  foy.  De- 

part  CONCENTRÉ  pour  l' argent ^  &  Sublime  corrosif 
pour  le  mercure.  Le  fécond,  par  voie  humide,  &  par 

réparation  de  ces  métaux  de  leur  folution  dans  l'acide 

iiitreux.  Voye^  Lune  cornée  pour  l'argent ,  &  Préci- 
pite BLANC  pour  h  mercure. 

Cet  acide  ne  peut  difToudre  l'or  ni  la  platine  dans  leur 
état  naturel ,  par  aucun  moyen  connu  jufqu'à  préfent, 
tant  qu'il  z£i  fesil  &  purs  mais  il  fait  très  bien  ces  àXC- 
jfolutions  quand  il  eft  mêlé  avec  l'acide  nitreux ,  for- 

mant alors  un  diiïolvant  mixte,  qu'on  nomme  eau  ré-" 
gale.  Il  réfùite ,  de  la  combinaifon  de  l'or  &:  de  la  pla- 

tine avec  les  acides  de  l'eau  régale  ,  des  fels  métalli- 
ques, fufceptibles  de  cryftallifation.  VoyeiOs.  6* Pla- 

tine. 

L'acide  marin  pur  diifout  affez  bien  rétain,le  plomb, 
le  cuivre  ,  le  fer  ,  le  zinc  &  le  bifmuth  ,  plus  difficile- 

ment le  régule  d'antiçicine  :  &  il  forme,  avec  tons  les 
métaux  ,  diiFérens  fels  ,  dont  il  faut  voir  les  propriétés 

à  l'article  de  chaque  métal ^  i^  aux  mots  Plomb  corne, 
pour  le  plomb  ;  Beukre  d'aisximOINE  ,  pour  U  réguU 
d'dmiw.oim. 
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Les  phénomènes  généraux ,  les  plus  dignes  de  remar- 

que dans  la  combinaifon  de  l'acide  marin  avec  les  ma- 
tières métallicjues ,  font  , 

Premièrement,  qu'il  diffout  ces  fubftances  avec  beau* 
coup  moins  de  chaleur ,  de  vapeurs  &  d'efFervefcence  , 
que  l'acide  nitreux  j  ce  qui  a  lieu  même  à  l'égard  de 
celles  qu'il  difTout  le  plus  facilement  &  le  plus  prompte^ 
ment ,  telles  que  le  cuivre  &  le  fer  ; 

Secondement ,  il  forme  des  fels  cryftallifables  avec 
tous  les  métaux ,  quoique  plus  difficilement  avec  le  fer 

&  le  cuivre,  ce  qui  vient  de  ce  qu'il  enlevé  en  général 
beaucoup  moins  de  phlogiftique  aux  métaux  que  l'a- cide nitreux. 

Troifiémement ,  les  métau^  avec  lefqueîs  il  con^. 

trade  l'union  la  plus  forte ,  tels  que  l'argear,  le  plomb, 
le  mercure  &  le  régule  d'antimoine  ,  font  précifémenc 
ceiix  qu'il  a  le  plus  de  peine  à  diflbudre.  Il  faut  obfer- 
ver  à  ce  fujet  que  l'acide  marin  fépare ,  d'avec  l'acide 
nitreux,  l'argent ,  le  plomb  tSc  le  mercure  3  &  que  quand 
il  eft  uni  à  ces  métaux  ,  il  y  adhère  plus  fortement  que 

n'y  pourroit  adhérer  l'acide  nitreux  :  ce  qui  a  fait  avan-» 
cer  à  plufîeurs  Chymiftes ,  8c  en  particulier  à  Beccher  , 

qu'il  y  a  dans  l'acide  marin  &  dans  ces  mêmes  métaux, 
un  principe  qu'ils  ont  nommé  terre  mer curi elle  \,  plus, 
abondant  que  dans  les  autres  acides  &  dans  les  autres 

métaux,  &  qui  leur  fert  d'intermède  Oc  de  lien  pour  fe 
tenir  unis.  Ils  ont  diftingué  ,'par  cette  raifon,  ces  mé- 

taux d'avec  les  autres ,  en  les  nomm^^vit  métaux  blancs^ métaux  lunaires  ou  mercuriels. 

Quatrièmement,  l'acide  marin  a  la  propriété  d'énlc- 
ver  dans  la  fublimation  ,  ou  dans  la  diftillàtion  ,  en 
tout  ou  en  partie,  les  métaux  avec  lefqueîs  il  eft  uni,  & 
iînguliérement  ceux  avec  lefqueîs  il  a  la  plus  forte  adhé- 

rence, tels  que  le  mercure ,  le  régule  d'antimoine,  l'ar» 
genr  &  le  plomb,  Voye^  Sublime  corrosif  ,  Beurre 

P'aNTIMOINE  ,   LUN£  CORNEE  6*  PlOMB  CORNE, 

Cinquièmement  ,  l'acide  marin  ,  quoique  moins 
fort  à  certains  égards  que  les  acides  vitriolique  &  ni- 

treux ,  forme  cependant  avec  les  matières  métalliques, 
Se  linguliérement  avec  celles  auxquelles  il  tient  le  plus, 

^  qui  vienaeiiï  d'être  nommées ,  d^s/ds  métalliques^ 
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beaucoup  plus  coiTofîfs  que  ne  le  font  ces  deux  autres 
•  acides  5 

Sixièmement ,  cet  acide  ,  en  difTolvant  les  matières 

métalliques,  donne  lieu  au  dégagement  d'un  gaz  char- 
gé de  principe  inflammable  ,  cet  effet  eft  fur-tout  très 

feniîbfe  dans  la  diflTolution  du  feu  &  du  zinc  ,  dont  les 

vapeurs,  lorfqu'on  diffout  ces  métaux  par  l'acide  ma- 
rin, s'enflamment  fubitemcnt  par  une  bougie  allu- 
mée. Ce  phénomène  a  lieu  aufli  dans  la  diffolution 

des  mêmes  métaux  par  l'acide  vitriolique ,  &  ,  ce  qui 
eft  bien  remarquable  »  n'arrive  point  du  tout  avec  l'a- 
eide  nitreux.  Enfin  l'acide  marin  diilout  plus  efficace- 

ment les  terres  ou  chaujf  des  métaux  que  les  autres  aci^ 
des  minéraux. 

Septièmement,  il  eft  aifé  de  fentir  que  la  plupart  dç 

ces  phénomènes ,  particuliers  à  l'acide  marin,  viennent 
de  ce  que  cet  acide  a  beaucoup  de  difficulté  à  fe  com- 

biner avec  le  phlogiftique  ,  &c  qu'il  enlevé  trçs  peu  de 
ce  principe  aux  matières  métalliques. 

Cependant  ces  phénomènes ,  étant  ainfî  rafTemblés  , 
peuvent,  par  leurs  comparaifbns,  fournir  matière  à  des 

fpéculationsdignesd'attentionfurla  fàmeufe  terre  mer- 
curielle  de  Becçher^  laquelle ,  fuivant  cet  Auteur,  eft  le 
troiiieme  principe  des  lubftances  métalliques.  On  peut 
ajouter  à  cela,  que  dans  la  plupart  des  difTolutions  des 

métaux  par  l'acide  marin ,  il  s'exhale  une  odeur  fingu- 
liere ,  tirant  fur  celle  de  l'ail  ou  de  Tarfenic  5  or ,  fui- 

vant Beccher,  l'arfenic  eft  très  abondamment  chargé 
du  principe  mercuriel. 

La  difficulté  qu'a  l'acide  marin  à  fè  combiner  avec  le 
principe  inflammable ,  eft  la  vraie  caufe  du  peu  d'ac- 

tion que  cet  acide  a  fur  les  huiles  5c  fur  toutes  les  ma- 
tières kuileufès.  Cependant  M,  Marges  a  obfèrvé  des 

cryftaux  jaunes  fmguliers  ,  affez  fèmblables  au  fuccin 

pour  le  coup-d'œil,  lefquels  s'étoient  formés  dans  l'ef- 
pace  de  plufieurs  mois  dans  des  bouteilles  qui  conte- 

noient  des  mélanges  d'huile  avec  del'acidç  marin  d'une 
moyenne  force. 

La  produélion  de  l'éther  marin ,  une  certaine  aéli- 
vité  &  couleur  que  le  fel  marin  ,  ou  d'autres  fels  qui 
cpiitiennçnt  fyn  acide ,  donaeni;  à  ia  fiamtne  des  çhaj' 
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bons  ,  la  lumière  du  phofphore  à'  Homherg ,  qui  eft 
un  fel  marin  à  bafe  tcrreufe ,  formé  de  l'union  de  l'a- 

cide marin  du  fei  ammoniac  avec  la  chaux ,  &:  d'au- 
tres effecs  de  ce  genre ,  indiquent  que  l'union  de  l'a- 
cide marin  avec  le  principe  inflammable ,  n'efl:  point 

impoilible  ,  &  même  qu'elle  a  lieu  dans  beaucoup  de 
cas.  J'ai,  fait  moi-même  l'expérience  fuivante ,  qui 
fcmble  aufli  confirmer  cette  idée  ,  j'ai  introduit  une 
bougie  allumée  par  la  tubulure  d'un  récipient  qui  étoit 
tout  rempli  des  vapeurs  de  l'acide  marin  le  plus  con- 

centré ;  la  flamme  de  cette  bougie  qui  étoit  ramaffée  , 
bknclie  &c  prefque  fans  fumée ,  eft  devenue  dans  les 

vapeurs*  de  l'efprit  de  fel ,  longue  ,  pointue  ,  jaune  ,  & 
fumante  comme  celle  de  la  térébenthine  j  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  ,  c'eft  qu'elle  a  fabfifté  bien 
plus  long-tems  que  la  flamme  de  la  même  bougie,  in- 

troduite dans  le  même  récipient  plein  d'air  pur. 
Il  paroît  que  l'union  intime  du  principe  aqueux  avec 

le  principe  inflammable,  telle  qu'elle  fe rencontre daris 
refpric  ardent,  eft  l'éiat  le  plus  favorable  pour  combiner 
ce  dernier  avec  l'acide  marin  ,  quoiqu'on  éprouve,  à  cet 
égard,  beaucoup  plus  de  difficultés  qu'en  faifantla  mê- 

me combinaifon  avec  les  acides  vitriolique  tz  nitreux. 

L'acide  marin,  mêlé  avec  l'efprit  devin  dans  toutes  . 
proportions  ,  aidé  même  du  fecours  de  plufîeurs  diftil- 

lations  ,  s'y  combine  beaucoup  moins  intimement  que 
les  deux  autres  acides  minéraux ,  &  perd  moins  de  fon 
acidité,  proportion  gardée,  queles  autres  acides.  Voy, 
Esprit  de  sel  dulcifié.  -  ' 

On  eft  cependant  parvenu  dans  ces  derniers  tems  ,  à 

appliquer  Tàcide  marin  à  l'efprit  dé  vin  ,  de  manière 
qu'il  réfultât  de  leur  union  une  liqueur  qui  a  les  pro- 

priétés caraélériftiques  de  Téther,  uii  véritable  éther 
marin. 

Le  premier  qui  ait  annoncé  au  public  avoir  réufll  dans 
cette  combinaifon  ,  eft  M,  Baume ^  Artifte  aufïi  habile 

qu'excellent  Obfervateur.  Ça  été  en  faifant  rencontrer, 
dans  un  même  vaiiTeau ,  les  vapeurs  de  l'acide  marin 
dans  le  plus  haut  degré  de  concentration  ,  avec  celles 

de  l'efprit  de  vin  ,  par  le  moyen  d'un  appareil  de  vaif^ 
féaux  convenables.  On  peut  voir  les  détails  de  cette 
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Ifclle  expérience  dans  fa  DiiTertation  fur  l'éther.  M. 
Wouif^  très  bon  Cliymifte  Anglois ,  a  aufii  perfcdion- 
né  ce  procédé.   Voye^  Éther  marin. 

Depuis  ce  tems ,  un  illuPtre  &  favant  amateur  (  i  )  efl 

parvenu  à  faire  l'éther  marin  infiniment  plus  facilement 
&  plus  abondamment 5  en  diftiilant  avec  i'efpnc devin, 
Vejprit  fumant  de  Libavius ,  <]ui  n/ell  autre  chofe  que 

l'acide  marin  très  concentré  ,  &  chargé  d'une  affez 
grande  quantité  d'étain  qu'il  a  enlevée  avec  lui  dans  la diftillation. 

M.  Poît,  dans  fa  DifTertatîon  de  acidofatis  vinofo  ̂ 

fait  mention  ,  d'après  d'autres  Chymiftes,  du  mélange 
de  quelques  fels  métalliques  ,  contenant  l'acide  marin 
très  concentré,  tel  que  le  beurre  d'antimoine,  avecl'ef^ 
prit  de  vin.  Les  phénomènes  qui  accompagnèrent  ces 
mélanges  ,  prouvent  une  réaélion  confidérable  de  ces 

fubjftances  l'une  fur  l'autre,  &  par  conféquent  une  com- 
binaifon  intime.  Ces  phénomènes  ̂   &  linguliéreinent 

la  facile  produélion  de  l'éther  marin  par  l'efprit  fumant 
de  Libavius,  indiquent  que  l'acide  marin,  qui  a  été 
combiné  avec  les  fubftances  métalliques,  devient  dans 

l'état  le  plus  favorable  pour  fa  combinaifon  intime 
avec  l'efprit  de  vin,  &;  pouija  formation  d'une  liqueur 
cthérée.  Acquiert-il  cette  propriété  en  laiffant  dans  les 
métaux  une  portion  de  quelques-uns  de  fes  principes  , 
comme  ,  par  exemple  ,  de  fa  terre  mercurielle,  ou  bien 

en  s'em parant  d'une  partie  de  quelqu'un  des  principes 
des  métaux  ?  Pour  moi  je  regarde  comme  cemain  que 

c'efl:  par  ce  dernier  moyen  ,  &  même  en  fe  chargeant 
d'une  partie  du  principe  inflammable  des  métaux.  Le 
meilleur  moyen  d'éclaircir  cette  queftion  inrérelfante, 
eft  de  combiner  l'acide  avec  pluiîeurs  fubftances  métal- 

liques, finguliérement  avec  celles  qui  contiennent  abon- 
damment du  phlogiftique&  qui  le  perdent  facilement, 

telles  que  le  zinc,  le  régule  d'antimoine  ,  l'étain  &  le 
fer ,  &  de  l'en  féparer  enfuite  pour  elTayer ,  non-feule- 

ment à  faire  Téther  avec  cet  acide  ainfl  préparé  ,  mais 

pour  s'afTurer  ,  par  les  autres  moyens  que  fournit  la 
Chymie,  H  cet  acide  s'efl  combiné  réellement  avec  une 
portion  du  phlogiftique  des  métaux,  M.  Pott  avance 

)   —   — '-=   —   '   — 
(0  M.  le  Maro[uis  de  Courtauvaux. 
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nettement ,  d'après  Stahl ,  un  fait  bien  propre  a  CO^* 
firmer  ces  idées  ,  s'il  étoir  vrai ,  c'eft  qu'on  peut  don-i 
ner  à  l'acide  marin  les  propriétés  de  l'acide  nitreuic  , 
en  le  combinant  avec  le  fer.  Mais  M.  de  Machy  a  fait 
fur  cela  des  tentatives  inutiles  dont  il  a  rendu  compte 

à  l'Académie  des  Sciences,  &  depuis  ce  tems ,  M.  lé 
Duc  (ÙAyen ,  cjui  a  repris  cette  expérience  beaucoup 

f>lus  en  grand ,  &  qui  en  a  aufii  fait  part  à  l'Acadé- 
mie, a  eu  le  même  réfultàt  que  M.  de  Machy,  M^is  les 

nombreufes  &  intéreflantcs  recherches  dont  font  rem- 

plis les  Mémoires  de  ce  Seigneur  aufTi  favânt  que  zélé, 

lui  ont  fait  découvrir  en  recompenie  plulieurs  c^ômbi- 

naifons  fîngulieres  &  bien  remarquables  de  l'acide  ma- 
rin avec  le  fer  :  nous  en  parlerons  au  mot  Fer, 

La  Table  des  affinités  de  M.  Gcofroi  donne  celles  de 

l'acide  marin  dans  l'ordre  fuivant  :  l'étàin,  le  régule 
d'antimoine  ,  le  cuivre ,  l'argent ,  le  m.ercure*  Celle 
de  M.  Gellert ,  le  phiogifïique ,  le  zinc,  le  fer,  le  cui- 

vre ,  l'étain ,  le  plomb  ,  le  bifrauth ,  le  régule  d'anti- 
moine, le  mercure,  l'arfenic  :  cette  Table  indique  aufîi 

que  l'acide  marin  ne  dilTout  point  l'or ,  &  diliout  l'ar- 
gent en  partie  par  la  voie  feche^ 

ACIDES  MINÉRAUX.  Les  acides  m.inéraux  font 

ceux  qu'on  retire,  ou  qu*on  peut  retirer  des  minérau"^ 
ou  autres  fub (lances  qui  appartiennent  à  la  terre,  tellesi 
que  Izfoufre  ,  les  buumes  ,  le,s  aluns ,  les  félénhes  ,  les 

vitriols ,  les  argiles ,  toutes  matières  qui  contiennent 
V acide  vitriolique  ;  les  terres  nitreufes  ,  dont  on  retire 

l'acide  nitreax  ;  le  fe'  gemme  ,  &  le  yê/  marin  ̂   on  fel 
commun  ,  qui  fournilîent  Vadae  marin, 

M.  Birgm.an  ,  favant  ProfeiTeur  de  Chymie,  de  l'A-^ 
Cadémie  de  Suéde  ,  m'a  écrit  qu'on  avoit  conftaté  que 
i'arfenic  blanc  crylcailin  étoir  un  acide  minéral  d'une 
nature  particulière  Se  phlogifciqué  ,  mais  fans  aucun 

autre  détail.  La  force  &  la  fixité  de  l'acide  phofpho- 
rique  pourroient  le  faire  mettre  auili  au  nombre  des 

acides  minéraux.  Plufîeurs  Chymifies  Suédois  avan- 
cent même  que  cet  acide  exiPte  réellement  dans  beau- 
coup de  matières  fo illies  ou  minérales,  ainfî  que  dans  îes 

os  des  animaux  ;  enfin  on  a  obtenu  depuis  peu,  par  l'in* 
termede  de  l'acide  vitriolique,  -appliqué  à  des  fpaths  ou 
fluors  phofphoriques ,  un  acide  finguUcr  qui  rongg 
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efficacement  le  verre,  &:  qu'on  nomme  acide  fpatkique. 
f^oyei  les  articles  Phosphore  &  Spath. 

On  n'a  compte  jufcju'à  préfent ,  malgré  cela,  que 
trois  acides  minéraux,  qui  fontle  vitriolique,  le  nitreux 
&  le  marin.  Ces  acides  font ,  en  général ,  plus  limples  , 
moins  volatils  ,  plus  rufceptibles  de  concentration  ,  6c 

plus  forts  que  ceux  des  autres  règnes.  De-là  vient  qu'ils 
ont  la  propriété  de  décompojfer  tous  les  Tels  neutres , 

dont  les  acides  font  végétaux  ou  animaux  5  d'en  chaffer 
ces  acides  ,  &  de  fe  fubftituer  à  lei*r  place  auprès  de  la 
fubftance  avec  laquelle  ils  étoient  unis.  Voye[  le  mot 

Acide  pour  Us  propriétés  générales  des  acide '.minéraux  , 
&  le  nom  particulier  de  chaque  acide ,  pour  les  détails, 
ACIDE  NITREUX.  La  fubftance  faline,  connue  en 

Chymie  fous  le  nom  d'acide  nitreux  ̂   a  toutes  les  pro^ 
priétés  générales  des  fubftances  falines  Scies  propriétés 

d'acide  qu'a  V acide  vitriûliqiie  ;  mais  il  en  diffère  par 
les  propriétés  fuivantes. 

i"^.  li  a  moins  de  pefanteur  que  l'acide  vitriolique. 
L'acide  nitreux,  le  plus  concentré  qu'on  puiife  avoir  par 
les  moyens  ordinaires ,  pefe  une  once  &;  demie  ,  deux 

Tcrupules ,  lorfqu'on  en  remplit  une  bouteille  qui  con- 
tient jufle  une  once  d'eau.  (  Mémoire  de  M.  Rouelle  , 

fur  l'inflammation  des  huiles  5  dans  les  Mémoires  de 

l'Académie  pour  l'année  Ï747.  ) 
z".  Il  a  une  couleur  d'un  jaune  rouge  &  ardent. 

3°.  Il  eft  moins  fixe  que  l'acide  vitriolique ,  &  ne 
peut  jamais  ,  par  cette  raifon  ,  être  réduit  ou  obtenu 

en  forme  concrète  lorf qu'il  eif  pur. 
4°.  Il  s'exhale  perpétuellem.ent  en  vapeurs  de  même 

couleur  qu'efh  fa  liqueur. 
5  "".  Il  a  une  odeur  &  une  faveur  très  marquées  ,  qui 

lui  font  particulières. 

-7"^.  Lorfqu'il  eft  bien  concentré,  il  attire  fortement 

l'humidité  de  l'air ,  mais  moins  que  l'acide  vitriolique 
le  plus  concentré. 

8 '.  Mêlé  avec  l'eau,  toujours  lorfqu'il  eft  bien  con- 
centré ,  il  produit  une  chaleur  &  un  bouillonnement 

confidérables ,  à  caufe  de  l'adivité  avec  laquelle  il  fe 
joint  avec  cet  élément. 

Il  arrive  dans  ce  mélange  un  phénomène  fîngulier  & 

curieux ,  c'eft,  que  la  liqueur  prend  une  affez  bellç  çou- 
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leur,  bleue,  ou  vert  foncée  tandis  que  les  rapeurff'î 
qui  continuent  à  s'en  exhaler,  coniervent  toujours  leur 
couleur  jaune  rouge,  comme  l'a  obfervé  M,  Baume, 

Cette  couleur  bie\ie  fe  diiîipe  dans  WÇ^2.cç.  de  quel- 

ques jours  ,  lorfque  l'acide  nitreux  eft  étendu  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  fuivant  la  remarque  du  même 
Chymifte  L'acide  nitreux  concentré  eil:  fort  corrofif  ;  il 
fait  fur  la  peau  des  taches  jaunes  qui  ne  s'en  Yont  qu'a- 

vec l'épiderme  :  on  s'en  fert  avec  fuccès  pour  ronger  &: 
détruire  peu-à-peules  porreaux  ,  les  petites  loupes,  & 
autres  tumeurs  non  enflammées  &  ii- dolentes. 

S'il  eft  vrai,  comme  le  penfent  Bscchc ,  Stahl,  Junc-- 
her,  &  beaucoup  d'autres  Chymiftes,  qu'il  n'y  ait  qu'un 
feul  acide  primitif,  dont  tous  les  autres  ne  font  que  des 
dérivés  5  Se  que  cet  acide ,  le  plus  iim.ple&  le  principe 

de  tous  les  autres,  foit  l'acide  vitrioliqueî  l'acide  ni- 
treux ne  doit  être  que  ce  même  acide  vitriolique,  en 

partie  métamorphofé  par  l'union  qu'il  a  contrac1:ée 
avec  quelque  autre  principe.  AufTi  ces  Chyjiiiiftes  pen- 

fent-ils  que  l'acide  nitreux  n'eft  autre  chof^  que  l'acide 
vitriolique  même ,  mais  combiné  par  le  niouvem.ent 
de  la  fermentation  putride  avec  une  certaine  quantité 
du  principe  phlogiftique.  Us  apportent  en  preuve  de 
leur  fentiment , 

Premièrement,  l'origine  de  l'acide  nitreux  ,  qui,  cf- 
fedivement  ne  fe  rencontre  jamais  que  dans  des  maté- 

riaux abreuvés  defucs  végétaux  &  animaux ,  abondans 
en  phlogiftique ,  8c  qui  ont  fubi  la  putréfadion  ;  au 

lieu  que  l'acide  vitriolique  exifte  dans  prefque  tous  les 
minéraux  ,  dans  les  terres  &  pierresmcm.es  qui  devien- 

nent matrices  de  l'acide  nitreux  j 
Secondement,  la  grande  analogie  qui  fe  trouve  entre 

les  propriétés,  par  lefquelles  différent  de  l'acide  vitrio- 
lique pur,  l'acide  nitreux  &  l'acide  julfureux  xolatiL , 

que  réellement  on  ne  peut  méconnoître  pour  un  véri- 
table acide  vitriolique,  altéré  par  le  phlogiftique. 

Cet  acide  fulfureux  diffère  de  l'acide  vitriolique  par 
fa  volatilité,  par  fon  odeur,  par  fa  moindre  adhérence 

avec  le  fel  alkaliô  d'ailleurs  ,  le  fel  qui  réfulte  de  fon 
union  avec  ce  même  alkali  ,  eft  plus  dilToluble  dans 

l'eau  que  le  tartre  vitriolé ,  Si  la  figure  de  fcs  cryftaux 
©ft  différente.  ,        .  Or^ 
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t>r,  il  eft  très  certain  que  ce  font-là  précifément  des 

jjropriéccs  par  lerquelles  l'acide  nitreiix  diiFcre  aufTi  de 
î'acide  vitriolique.  On  doit  ajouter  que  l'acide  fulfu- 
reux  Se  l'acide  nitreux  fe  rejTemblent  encore,  &  difFe-»- 

tent  de  l'acide  vitriolique  ,  en  ce  qu'ils  altèrent  beau- 
coup plus  les  couleurs  des  végétaux  que  l'acide  vitrio- 
lique 5  &  que  les  cry-ftallifations  des  fels  qu'ils  forment 

avecl'alkali,  fereiïemblent  entre  elles ,  autant  qu'elle» différent  de  celles  du  tartre  vitrioléi 

On  pourroit ,  pour  déterminer  encore  plus  particu- 

lièrement l'analogie  qu'il  y  a  entre  l'acide  iulfureux  vo- 
latil &L  l'acide  nitreux  ,  faire  plufieurs  expériences  inté- 

relTantes.  qui  n'ont  été  Tiiivies,  jufqu'à  préfent,  par  au- 
cun Cliymifte.  Ce  feroit  d'examiner  les  Tels  qui  doivent 

réfulter  de  la  combinaifon  de  l'acide  fulfureux  volatil 
avec  les  terres  abforbantes  Se  les  métaux  ,  6c  de  les 

comparer  avec  ceux  que  Forme  l'acide  nitreux  avec  ces 
mcmes  fubftances  ;  de  voir  iî,  par  exemple,  les  pre^ 
miers  ieroient  déliquefcens  Comme  les  féconds  ;  eu 
quoi ,  en  un  mot ,  ils  pourroîent  fe  reflembler  entre 
eux  ,  &  différer  des  fels  vitrioliques  qui  leur  feroient 

analogues.  Ces  recherches  feroient  ii'autant  plus  in- 
térellantes  ,  que  les  fels  nitreux  à  bafe  terreufe  font 
eux-mêmes  très  peu  connus 

L*'acide  nitreux  ell  Un  des  plus^grands  djlTolvàns  de 
la  Chymie;  non  qu'il  foit  pour  cela  le  plus  fort  des  aci- 

des ;  car ,  fans  contredit ,  il  le  cède  a  cet  égard  à  l'acide 
vitriolique^  &  même  ,  dans  certaines  circonfl:ances  ,  à 

l'acide  du  fel  communs  mais  à  caufe  de  la  facilité ,  de 
ia  promptitude  Se  de  l'adivité  avec  lefquelles  il  diifout 
la  plupart  des  corps. 

Ceux  fur  lefquels  il  a  l'adion  la  plus  marquée ,  font 
les  corps  abondans  en  phlogiftique  ,  les  alkalis  falins, 
£xes  Se  volatils  ,  les  fubftances  métallique^  ,  Se  les  tel- 

les ,  Se  particulièrement  celles  qui  font  calcaires  Se  ab- 
forbantes. 

Rien  n'égale  l'adivité  Se  l'impétuoflté  avec  lefquelles 
l'acide  nitreux  fe  johit  au  phlogiftique  5  cela  va  au  point 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  acide  a ,  avec  le  phlogifti- 
que,  une  afHnité  beaucoup  plus  grande  même  que  l'a- 
eide  vitriolique  j  cç  qui  yienc  probablement  de  ce  qiig 

Tome  h  % 
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le  phlogiftique  eft  lui-même  an  de  Tes  principes, 

jLes  phénomènes  que  préfente  l'acide  nitreux  ave€ 
toutes  les  matières  qui  contiennent  du  pliîogiftique  ̂  
ibnt  difFérens  {uivant  l'état  de  ces  fubftances  &  de  l'a- 

cide lui-même. 

,  Quand  le  pliîogiftique  des  fubftances  qu'on  lui  pré- 

fente,  efc  peu  abondant  &  embarrall'é  dans  une  grande 
quantité  d'autres  matières  non  inflammables,  &  que  l'a- 

cide nitreux  eft  chargé  d'eau  furabondante  ,  dont  il  ne 
peut  point  fe  débarralTer  dans  lade  même  de  îa  combi- 

nai fon,  alors  il  diiîout  ces  fubftances  toujours  avec  plus 

de  facilité  ,  de  promptitude  &  d'atftivité  (  toutes  cho- 
fes  égales  d'ailleurs  ) ,  que  les  autres  acides ,  mais  fans 
fe  décompofer ,  &  il  forme  avec  elles  de  nouvelles  corn- 

binaifons.  Mais  quand  d'une  part ,  les  fubftances,  aux- 
quelles on  applique  l'acide  nitreux  ,  contiennent  beau- 

coup de  pliîogiftique  ,  comme  font,  le  foufre ,  les  hui- 
les, les  charbons,  plusieurs  matières  métalliques;  que 

d'une  autre  part ,  l'acide  nitreux  eft  dcphlegmé  le  plus 
poflible  ,  ou  qu'il  peut,  par  l'ade  même  de  la  combinai- 
îbn,  devenir  dans  l'état  de  ficcité  ,  &  qu'il  éprouve  en 
même  tems  le  degré  de  chaleur  de  Tignition,  ioit  qu'on 
le  lui  ait  appliqué  ,  foit  que  ce  degré  de  chaleur  nailTe 

de  l'effort  de  laréaûion;  alors  l'acide  nitreux,  dans  cet 
état  de  chaleur  &  de  ficciré  parfaite  ,  fe  combine  inti- 

mement avec  le  phlogiftique ,  &  forme  avec  lui  une 

efpece  de  foufre  ou  de  phofphôre  nitreux ,  qui  s'enflam- 
me &  fe  décompofe  en  un  inftant,  de  manière  que  non- 

feulement  le  phlogiftique  ,  mais  encore  l'acide  nitreux 
lui-même  ,  (ont  aufli  entièrement  embrafés  &  détruits 
par  cette  combuftion  5  de  là  viennent  les  inflammations, 
les  détonnations ,  &  les  explofions  qui  ne  manquent 

jamais  d'arriver  quand  ces  circonftances  fe  trouvent 
réunies.  Voyez  a  et  fujet  la  détonnation  du  nitre  avec  le 

foufre ,  avec  Us  charbona  6*  Us  métaux  y  la  foudre  a  ca- 
non, y  la  poudre  falminûme ,  les  inflammations  de i  huiles. 

L'acide  nitreux  avec  l'alkali  fixe  végétal ,  fgrme  un 
fel  neutre  cryftaliifabie ,  nommé  nitre  on /a/pêtre  Voy^ 
ces  mots  pour  Us  propriétés  du  nit^e.  Une  circonftance 

bien  remarquable ,  c'eft  que  ,  quoiqu'en  général  l'a- 
cide vitrioiique  foit  plus  fort  .que  le  nitreux  &  décoiii- 
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pofe  facilement  le  nitre ,  l'acide  nitreux  peut  à  fon  tout 
décomporer  le  tartre  vitriolé  :  cette  découverte  eft  diiê 
à  M.  Baume. 

Avec  l'alkali  marin  ou  minéral,  il  forme  une  forte 
de  nitre  aulli  cryftallifable  ,  nommé  nitre  cubique  oïl 
quadrangulaire  ,  à  caufe  de  la  figure  de  fes  cryftauXi 

f^oyei  Nitre  cubique. 
Avec  l'alkali  volatil ,  il  forme  un  fel  neutre  ,  fufccj^- 

tibledecrydallifation,  nommé  nitre  ammoniacal ,  ou 
/el  ammoniac  nitreux.  Cette  efpece  de  nitre  a  la  pro- 

priété de  détonner  feul  &  fans  addition  de  plilogifticjue^ 

à  caufe  de  celui  qui  fait  partie  de  l'alkali  volatil.  Fb/i 
Ammoniac  (  Sel  nitPvEUx  ). 

L'acide  nitreux  difTout  en  général  avec  beaucoup  de 
facilité  &  de  promptitude  toutes  les  terres  calcaires  <5£ 
abforbantes ,  &  forme  avec  elles  des  efpeces  de  feî 
neutres  ,  la  plupart  déliquefcens  ,  fans  doute  à  caufe 

du  peu  d'adhéreiicede  cet  acide  avec  les  terres.  Ces  fels 
fé  no  moment  nitre  s  à  bafe  terreufe. 

On  ne  connoît  pas  bien  encore  l'aélion  du  ilitre  (ut les  autres  terres. 

^L'acide  nitreux  attaque  &  dilTout  en  général  toutes 
les  fubftances  métalliques  :  l'or  &  la  platine ,  font  les 
feules  à  excepter  ;  encore  les  difToUt-iî  lorfqu'il  eft  af- 
focié  avec  Tacide  marin  ,  ou  qu'elles  ont  été  préala-^ 
blement  dilToutes  par  l'eau  régale ,  oc  précipitées  par Un  alkaii. 

Les  phénomènes  que  préfente  l'acide  nitréUx  dans  les 
dilTolutions  métalliques,  font  très  nombreux  j  il  faut  en 

Voir  les  détails  à  l'article  de  chaque  métaL  On  fe  con- 
tentera de  faire  remarquer  ici  ce  qu'il  y  a  de  plusgéné^ irai  à  ce  fujet. 

Premièrement,  l'acide  nitreux ,  en  diffolvànt  les  fub- 
ftances  métalliqueSjlailTe  exhaler  une  plus  grande  quan^^ 
tité  de  vapeurs  rouges ,  &  produit  un  plus  grand  degré 

de  chaleur,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  que  iorf^ 
qu'il  difTout  les  alkâlis  ,  (oit  falins  ,  foit  terreux  nori 
eauftiquesi  ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  phlogif- 
tique  des  fubftlnces  métalliques. 

Secondement ,  quoique  l'acide  nitreilx  en  diffolvàrif 
ks  métaux  imparfaits  j  leur  enkve  villblement  ttii^ 

Bij 
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grande  quantité  de  leur  principe  inflammable,  $c  que 
les  vapeurs  en  foient  furchargées  ;  le  ,C'âç  quj.  en  ré-» 

lulte  n'eft  cependant  point  inflammable  comme  ceux 
qui  proviennent  des  diflbiutions  par  les  acides  vitrio- 

iiqiie  &  marin.  M,  le  Duc  à'Ayen  a  bien  eonftaté  c© 
fait  dans  une  expérience  faite  en  grand  &  avec  foin  , 

dont  il  a  fait  part  à  l'Académie  des  Sciences  dans  des 
Mémoires  remplis  de  faits  inréreflans  :  ils  font  intitulés , 
Recherches  fur  Les  altérations  que  peuvent  éprouver  les 

acides  dans  leurs  comblnaifons  avec  différentes  fub (lan- 

ces. J'ai  conftaté  en  mon  particulier  que  non  feulement 
ces  vapeurs  ne  font  point  inflammables  ,  mais  même 

qu'elles  éteignent  la  flamme  comme  le  gii^^  méphyti- 
que.  Foye:{lQ<ian>  Gaz. 

Troifîémement ,  il  y  a  des  fubftances  métalliques 
avec  îefquelles  cet  acide  forme  des  fels  fufceptibles  de 

cryfcallifation  Se  de  détonnation  ,  telles  font  fingulié- 

rement ,  l'argent ,  le  plomb ,  le  mercure  &  le  bifmuth  5 
tandis  qu'avec  la  plupart  des  autres  ,  comme  lecuivre^ 

i'érain ,  le  fer ,  le  régule  d'antimoine,  il  ne  forme  que 
des  fels  métalliques  déliqueicens ,  &  qui  fe  décompo-^ 

Tent  en  partie  d'eux-mêmes  par  laféparationdelaterre 
métallique.  Cette  différence  vient  de  la  plus  ou  moins 

grande  quantité  de  phlogiftique  que  l'acide  nitreux  en- 
levé à  ces  métaux  dans  leur  diffoiution.  Ceux  auxquels 

il  en  enlevé  le  moins ,  forment  avec  lui  une  combinai- 

fon  plus  intime ,  parcequ'ils  Retiennent  une  boniie  par-- 
rie  du  principe  qui  fert  d'intermède  à  leur  terre  pour 
demeurer  unie  avec  l'acide.  Il  en  eft  tout  au  contraire 
des  autres  5  âufli  la  diffolution  de  ces  derniers  fe  fait- 

elle  avec  beaucoup  plus  de  violence  &  de  fracas  ,  que 
celle  des  premiers.  Quand  on  fait  ces  dilfolutions  avec 

de  l'acide  nitreux  bien  fort,  Se  de  grandes  proportions 
d'acide  &.  de  métal ,  réduit  en  grenaille  ou  en  limaille, 
la  chaleur  ,  le  bouillonnement  &  les  vapeurs  font  por- 

tés au  plus  haut  point  ,  c'eft  prefque  une  inflamma- 
tion pour  les  apparences  ;  cependant  ces  vapeurs  ne 

font  point  inflammables  ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

L'acide  nitreux  fe  combine  facilement  &  intimement 
avec  routes  les  huiles  &  avec  les  matières  huileufes  &  in- 

£ammabks.  Il  agit  d'autant  plus  foiblemeu:  &  plus  len-. 
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tement  fui-  ces  matières,  qu'il  eft  plus  aqueux;  il  les 
épaifTit ,  &  forme  avec  elles  des  compotes  réuniformes 

ou  favoneux,  fuivantleur  nature  Se  fa  proportion.  Lorf- 

cju'il  eft  très  concentré  ,  il  les  brûle  &  les  enflamme, 
^oye:^;  Inflammation  DES  huiles. 

Il  s'unit  facilement ,  même  étant  fort  aqueux,  avec 
refpritde  vin;  fe  combine  intimement  avec  cette  fiib-» 
ftance  ,  &  perd  confidérablement  de  fon  acidité  :  on  le 
nomme  alors  efprit  de  nicre  duicifié. 

Dans  les  proportions  ,  &  avec  tes  attentions  conve- 

nables ,  il  transforme  une  partie  de  l'efin-it  de  vin  en 
une  liqueur  qui  a  les  principales  propriétés  de  l'éthei: 
vitriolique  ,  &  qui  porte  le  nom  à'cthe-  ràtrcux. 

Les  affinités  de  Tacidenitreux  font ,  fuivant  la  table 

de  M.  GeofFroi ,  le  fer,  le  cuivre  ,  le  plomb  ,  le  mer- 

cure &  l'argent  ;  &  fuivant  celle  de  M,  Geiiert,  le  phlo- 
giftique^  le  zinc,  le  fer,  le  régule  de  cobalth  ,  le  cuivre, 

le  bifmutli,  le  plomb,  le  mc^rcure  ,  le  régate  d'antimoi- 
ne ,  l'argent ,  l'arfènic  &  l'étain  :  il  eft  dit  pour  ce  àtx^ 

nicï:  en  partie  ̂   fans  doute  à  caufè  de  la  précipitation 

abondante  qui  fe  fait  de  la  terre  de  Vétain  ,  que  l'a- 
cide nitreux  dépouille  de  plilogiPtique ,  &  calcine  en 

quelque  forte  plutôt  qu'il  ne  ledilToutc  Vov'i  l'article 
Gaz  ,  &  celui  Esprit  de  nitre  fumant,  fur  pluiîeurs 

autres  propriétés  de  l'acide  nitreux. 
ACIDE  PHOSPHORIQUE.  Foye^  Phosphore, 
ACIDE  SPATHIQUE,   Voyei  Spath. 
ACIDE  SULFUREUX  VOLATIL.  On  ne  connoîc 

pas  bien  encore  ce  qui  fait  différer  l'acide  fùlfiireux 
volatil  de  l'acide  vitriolique  ;  mais  il  efi:  probable  que 
ce  n'eft  que  de  l'acide  vitriolique  altéré  par  Punion 
avec  quelques  matières  qui  lui  font  étrangères  ̂   telles 

que  l'eau  ,  le  plilogiftique  ,  Se  vraifemblablement  une 
matière  gazeufe  :  mais  ces  alliages  le  font  différer 

confidérablement  de  l'acide  vitriolique  pur. 
Il  en  diffère,  i  «>.  par  fbn  odeur  qui  eft  lî  vive  ,  fî 

aélive  Se  lî  pénétrante ,  qu'elle  peut  fuffoquer  &  faire 
périr  en  un  inftant  tous  les  animaux  :  cette  odeur  eft 

la  même  que  celle  du  fôufre  allumé.  L'acide  vitrioli- 
que ,  lorfqu'il  efl  bien  pur  ,  n'ayant  aucune  odeur  ,  il 

ferabîe  que  celle  de  l'acide  fulfursux  volatil  n'cfl  due 

c^u'à  des  matières  étrangères»  3  iij 
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En  rçcond  lieu,  l'acide  fulfureux  volatil  difae  d4 
l'acide  vitriolique  par  fà  volatilité.  Ce  dernier  eft , 
comme  on  fait ,  le  plus  fixe  des  acides  minéraux ,  8c 
cft ,  par  cette  raifon ,  le  plus  flifceptible  de  concen^. 
tration  ;  la  volatilité  du  premier  eft  telle ,  au  contraire, 

qu'il  ne  peut  être  que  très  peu  concentré, 
5".  L'acide  fulfureux  volatil  eft  infiniment  plus  foi-^ 

ble  que  l'acide  vitriolique  ,  non-feulement  parcequ'il 
ne  peut  jamais  étreauiîi  concentré,  mais  encore  parce-^ 

qu'à  raifon  du  phlogiftique  &  des  autres  fubftances 
qui  lui  font  unies ,  il  eft  eflentiellement  moins  fim- 

ple  ,  &  par  conféquent  ne  peut  avoir  qu'un  degré  d'.^f- 
finité  moindre.  De-rlà  vient  que,  lorfqu'il  eft  combi- 

né jufqu'au  point  de  faturation  avec  un  fel  alkaii ,  il 
forme  mi  fel  neutre,  que  l'acide  vitriolique  dccom- 
pofe  facilement  en  fe  fubftituant  à  fa  place  auprès  du 
îel  alkaii,  avec  lequel  il  forme  du  tartre  vitriolé.  Cette 

foiblefle  de  l'acide  volatil  fulfureux  eft  telle ,  que  non- 
feulement  l'acide  vitriolique ,  mais  encore  tous  les  au= 
très  acides,  même  les  plus  foibles  de  ceux  des  végé- 

taux, peuvent  le  féparer  d'avec  l'alkali. 
4°.  Le  fel  neutre,  qui  réfulte  de  l'union  de  Tacide 

fulfureux  volatil  avec  l'alkali ,  diffère  beaucoup  du  tar- 
tre vitriolé  ,  par  la  figure  de  fès  cryftaux  5  ils  font  des 

aiguilles  qui  s'arrangent  les  unes  auprès  des  autres  en 
forme  de  houppes ,  d'aigrettes  ou  de  buiiTons  ;  par  fa 
faveur ,  qui  eft  plus  m.arquée  que  celle  du  tartre  vi- 

triolé ,  Se  par  fà  diffolubilité  dans  l'eau  ,  qui  eft  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  ce  fel  ;  toutes  ces  pro-? 

priétés  indiquent  dans  un  fel  neutre  la  foible  union  de 
fon  acide  &  de  fà  bafe.  Ce  fel  fé  nomme  fel  fulfureux 
de  ̂ tahl. 

S  **,  L'aélion  de  Pacide  fulfureux  volatil  fur  les  cou- 
leurs des  végétaux  &  autres,  eft  infiniment  plus  forte 

&  plus  marquée  que  celle  de  l'acide  vitriolique  pur  ; 
on  peut  s'en  convaincre  en  verfànt  une  égale  quan-^ tité  des  deux  acides  dans  de  la  teinture  de  violettes  , 
de  Tournefol ,  de  cochenille ,  de  bois  de  Brefil ,  &c, 
on  verra  alors  que  la  teinture  ,  dans  laquelle  ou 

^ura  mis  l'acide  fulfureux  volatil ,  aura  perdu  beau-=î 
çpup  çlus  de  fon  intçnfitç  (jue  Tautre  ̂ ^  qu  ,  ce  ̂ ui  re- 
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vient  au  même ,  qu'elle  fera  beaucoup  plus  changée  , 
avivée  &  exaltée.  Cela  va  même  au  point  que  l'acide 
fulfureux  volatil  mange  ,  détruit,  &  fait  difparcître 
abfolument  avec  le  tems  ,  la  plupart  des  couleurs  , 

&  il  eft  très  remarquable  que  l'acide  vitriolique  fait  re- 
paroître  que'quesunes  de  ces  couleurs  ,  &  en  particu* 
lier  celle  des  r^fes.  Cette  propriété  de  détruire  le  cou- 

leurs rend  l'acide  fulfureux  d'un  très  grand  ufage  dans 
plulîeurs  arts  ,  pour  donner  à  certaines  matières  , 
telles ,  par  exemple ,  que  les  laines  &  les  foies ,  un 
degré  de  blancheur  ,  auquel  on  ne  pourroit  point  les 
amener  fans  fon  fecours.  On  expofe  pour  cela  ces 
matières  dans  un  endroit  fermé  ,  à  la  vapeur  du  foufrè 

allumé  ,  dont ,  comme  nous  le  verrons ,  il  s'exhale 
beaucoup  de  cet  acide  ;  cela  s'appelle  yâ^/r^r  ou  mettre 
aufoufre. 

Quoique  l'acide  fulfureux  volatil  diffère,  très  elTen- 
tiellement  de  l'acide  nitreux  ,  puifqu'il  n'eft  dans  le 
fond  que  de  l'acid^  vitriolique  altéré  &:  déguifé  ,  il  eft 
effentiel  néanmoiris  de  remarquer  que  toutes  les  pro- 

.  priétés  ,  dont  il  vient  d'être  fait  mention  ,  le  rappro- 
chent autant  du  cfaraélere  de  l'acide  nitreux  ,  qu'elles 

l'éloignent  de  celiii  de  l'acide  vitriolique  ,  parcequ'on 
tire  de  là  une  des  plus  fortes  préfomptions  en  faveur  du 
fentiment  de  Stahl  fur  la  nature  de  Tacide  nitreux.  Ce 

grand  Chymifte  penfe  que  l'acide  vitriolique  ,  qu'il 
nomme  ,  par  cette  raifon  ,  acide  univerjei ,  eft  le  prin- 

cipe de  tous  les  autres  acides ,  &  le  plus  fîm.ple  de  tous  ; 

&  que  l'acide  nitreux  en  particulier  ,  n'eft  autre  chofe 
que  de  l'acide  vitriolique  ,  combiné  par  le  moyen  de 
la  putréfadion ,  avec  une  certaine  quantité  de  phlo- 

giftjque  3  mais  d'une  manière  bien  différente  ,  &  fur- 
tout  infiniment  plus  intime ,  que  dans  l'acide  fuîfureux volatil. 

Cette  combinaifon  eft  lî  foible  dans  ce  dernier,  qu'il 
fe  décompofe  de  lui-même  &  par  le  feul  contad  de 

î'air;  enforte  que  l'efprit  fulfureux  volatil,  le  plus  fort 
&  le  plus  pénétrant ,  confervé  dans  des  vaiffeaux  ou^» 
verts ,  perd ,  en  fort  peu  de  tems  ,  toute  fon  odeur  &: 
fa  volatilité ,  &  devient  abfolument  femblable  à  de 

l'acide  vitriolique,  pur ,  mais  aqueux  :,  le  même  phéno* Biv         , 
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fîiene  alieu,  quoique  l'acide  fulfureux  volatil  Toit  com^ 
biné  avec  l'alkali.  De-là  vient  que  le  fel  fulfureux  de 
Stahl,  expofé  à  l'air  libre  pendant  quelque  tems,  perd 
toutes  les  propriétés  qui  le  diftinguent  du  tartre  vi- 
çriolé ,  &  n'en  diffère  plus  en  aucune  manière. La  vraie  raifon  dé  la  foiblelTe  de  cette  adhérence  du 

phîogiftique  dans  l'acide  fulfureux  volatil ,  eft  la  pré-r_ 
fence  du  principe  aqueux  &  du  gaz  furabondant  à  l'ef-. 
jfence  de  l'acide  vitriolique.  L'eau  oppofe  toujours  ua 
très  grand  obftacle  à  l'union  fort^  &  intime  du  phlo- 
gifiique  avec  quelque  corps  que  ce  fbit. 

Cela  eft  lî  vrai ,  que  fi  on  applique  à  quelque  ma- 
tière contenant  du  phîogiftique  ,  de  Tacide  vitriolique 

dépouillé  de  tQUte  eau  furabondante  à  fon  effencc  ,  on 

produit  alors. ,  non  de  l'acide  fulfureux  ,  mais  de  vrai 
ibufre,  dans  lequel  le  phîogiftique  eft  infiniment  plus 

adhérent.  Au  contraire ,  toutes  les  fois  qu'on  com- 
bine de  l'acide  vitriolique,  chargé  d'eau  furabondante, 

avec  une  matière  contenant  du  phîogiftique  ,  on  no 

produit  ordinairement  que  de  l'acide  fulfureux  volatil, 
ou  m.ême  du  ga:^  infiammakh,  ,  &  non  du  foufre  ,  à 

^moi'ns  que  ,  dans  Taéle  inême  de  la  combinaifbn  ,  l'a- 
cide vitriolique  ne  puiiTefe  dépouillet  de  toute  fon  eau 

furabondante, 

La  grande  facilité  de  l'acide  vitriolique  a  fe  combi- 
ner avec  le  phloojifticjue  5  n\ême  lorfqu'il  eft  chargé 

d'une  quantité  d'eau  alfez  confîdérable  ,  fournit  plu^ 
fieurs  inoyens  de  produire  abondamment  de  l'acide fulfureux  volatil. 

Stahl  en  propofe  deux;  le  premier,  c'eft  de  faire 
brûler  du  foufre  lentement  &  foiblement.  L'acide 

qui  s'ixhale  dans  cettç  lente  combuftion  du  foufre  , 
çft  t:ès  volatil,  très  phîogiftique  &  très  fuffoquant  ? 

premièrement  ,  parceque  le  peu  d'aéiivité  ,  avec  la-^ 
quelle  le  foufre  brûle  ,  eft  caufe  que  ce  qu'il  contient 
de  principe  inflammable  ,  ne  fe  confume  point  en- 

tièrement ,  &  qu'il  en  refte  une  portion  encore  unie 
à  fon  acide  5  8c  en  fécond  lieu  ,  parceque  l'acide 
vitriolique  qui  ,  dans  le  foufre  ,  eft  au  plus  haue 

df'/ré  de  concentration.,  &  même  dans  l'état  de  fie-. 
|iç|  parfaite  5  ft-dégageant  peu-à-peu  &  f ar  degrla 
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lâans  une  lente  combuftion ,  trouve  dans  l'air  une  por- 
tion d'eau  &  peut-être  de  ga^  dont  il  fe  faifît  avec  avi- 

tlité,  &  qui  le  met ,  relativement  au  phlogiftique  qui 

lui  refte  ,  dans  l'état  convenable  pour  être  de  l'acide 
fulfureux  volatil,  La  production  de  l'acide  Ijalfureux 
volatil  n'a  pas  lieu  ,  ou  du  moins  ne  fe  fait  qu'en  bien 
moindre  quantité,  dans  une  grande  Se  violente  com- 

buftion du  foufre ,  principalement  parcequ'alors  pref-? 
que  tout  le  principe  inflammable  du  fpufre  eft  détruit 
par  cette  inflammation  complette. 

Ce  premier  moyen  d'obtenir  l'acide  fulfureux  volatil 
en  grande  quantité  ,  eft  le  plus  facile  &  le  meilleur  de 

tous ,  lorfqu'on  n'a  point  intention,  de  recueillir  cet 
acide  feul  &  pur  ,  mais  de  l'appliquer  à  quelque  autre 
corps  à  mefure  qu'il  fe  produit ,  comme,  par  exemple-, 
lorfqu'on  veut  faire  périr  des  infeéles  ou  d'autres  ani- maux incommodes  ,  blanchir  les  laines  &  les  foies  , 
foufrer  les  vins  (  car  il  fert  auiîi  à  cet  ufage  )  ,  ou  enfin 
produire  le  fel  fulfureux  de  Stakl. 

Le  fécond  moyen  que  Stahl  propofé  pour  obtenir  l'a- cide fulfureux  volatil ,  eon£fte  à  diftiller  du  vitriol  de 
Mars  dans  une  cornue  fêlée  ,  à  laquelle  on  a  ajufté  un 
Técipient  bien  iuté.  Par  cette  méthode  ,  on  produit  & 
on  recueille  en  même  teras  une  bonne  quantité  àt  cç.t 

acide  ,  parceque  d'une  part  ,  le  phiegme  du  vitriol 
martial  fournit  à  l'acide  vitiiolique  feau  qui  lui  eft 
néceffaire  j  &  que  d'une  autre  part ,  il  s'iniinue  par  la 
fente  de  la  cornue  aifez  du  phlogiftique  des  charbons 

réduit  en  vapeurs  ,  pour  fe  combiner  avec  l'acide  du 
vitriol  à  mefure  qu'il  fe  dég^age  ,  &  le  convertir  en 
acide  fulfureux  volatil.  Ce  moyen,  quoique  bon  en 
lui-même  ,  eft  cependant  fujet  à  un  très  grand  incon-^ 

vénient  dans  la  pratique  ;  c'eft  que  lorfqu'on  met  au 
feu  ,  quelque  bien  ménagé  qu'il  fôit ,  les  cornues  déjà 
fêlées  ,  elles  font  très  fuiettes  à  fe  calTer  beaucoup  da- 

vantage ,  &  à  s'entrouvrir  tout-à-fait  :  ce  qui  fait 
manquer  l'opération. 

On  peut  éviter  czt  inconvénient  ,  en  diftillant  dans 
une  bonne  cornue  ,  &  qui  ne  foit  point  fêlée  ,  un  mé- 

lange d'acide  vitriolique  ,  ou  de  quelque  matière  qu| 
f  n  çonàenne  ,  avec  une  fubftance  ca|)abk  de,  lui  four-» 
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liir  en  mêmeremè  de  l'eau  duphlogiftique  :  ainlî  ref-» 
prit' de  vin  ,  les  huiles  ,  les  grailles  ,  les  réfines  ,  &c. 
mêlées  &  diftillées  avec  de  l'acide  vicriolique ,  fourni-» 
ront  toujours  une  bonne  quantité  d'acide  fuifureux  vo- 

latil très  fort.  Ou  bien  ,  comme  Stahl  l'a  aufli  indi- 
qué ,  en  recevant  la  vapeur  du  foufre  brûlant  dans 

des  linges  imbibés  d'alkali  fixe  ,  ce  qui  forme  Ton  fel 
fuifureux  qu'on  peut  décompofer  dans  une  cornue  par 
l'intermède  de  l'acide  vitriolique. 

On  doit  conferver  cet  acide  dans  des  flacons  de  cryf- 
tal ,  bouchés  bien  exaélement  avec  des  bouchons  de 

cryftal ,  &  l'expofer  à  l'air  le  moins  qu'il  eft  polTible  , 
parceque  chaque  fois  qu'il  communique  à  l'air  libre  , 
il  s'en  exhale  une  partie  à  caufe  de  fa  volatilité  ,  3c 
que  ce  qui  refte  perd  de  fa  force. 

Cette  grande  facilité  qu'a  le  phlogiftique  à  fe  fé- 
parer  de  l'acide  fuifureux  volatil ,  efi:  caufe  qu'il  eft  très 
diiHcile  ,  &  même  comme  impoffible  ,  de  déterminer 
avec  précifion  la  quantité  de  phlogidique  néceflaire 
pour  convertir  en  acide  fuifureux  volatil  mic  quantité 

Jonnée  d'acide  vitriolique.  On  fait  en  général ,  qu'ii 
en  faut  très  peu  ;  une  feule  goutte  d'huile  étant  capable, 
par  fon  mélange  &  fa  dilïillation  ,  avec  une  bonne 

quantité  d'acide  vitriolique  ,  de  convertir  tout  ce  der- nier en  acide  fuifureux  volatil  très  fort. 

Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  Suivre  &  de  déterminer, 
avec  une  certaine  précifîon,  les  propriétés  de  cet  acide, 

relativement  à  différents  corps  qu'il  eft  en  état  de  dilTou- 
dre  ,  tels  ,  par  exemple  ,  que  les  terres  &  les  métaux  ; 
&  cela  ,  toujours  à  caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  il 

fe  dénature ,  s'afFoiblit  &  s'alcere  par  la  féparation  d'une 
portion  d'un  de  fes  principes  ,  dont  il  perd  nécelTaire- 
mehY  une  quantité,  plus  ou  moins  grande  ,  fuivant  les, 

différentes  circonftances  ,  dans  l'aâie  même  de  la  com- 
binaifon  :  c'eft  un  acide  perpétuellement  muable  ,  & 
qu'on  eft  jamais  sûr  d'avoir  exaétement  le  même. 

Ces  difficultés  ne  doivent  cependant  point  empêcher 

d'effayer  ,  &  de  fuivre  ces  diiférentes  combinaifons  , 
jufqu'à  préfent  très  peu  connues  j  parceque  dans  une 
ma  iere  importante  &  eifentielle,  comme  celle-ci  ̂   dont 
rexamea  peut  fournir  de  nouvelles  lumières  fur  la  ua^ 
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turedes  acides  ,  du  phlogiftique  &  des  ga^  ,  les  à-peu- 
près  font  eux-mêmes  très  importants.  Voy.  les  art.  Gaz^ 

ACIDE  TARTAREUX.  Voy.  Tartre,  Crème  de 
Tartre. 

ACIDES  VÉGÉTAUX.  On  nomme  ainfi  tous  les 

acides  qui  font  tirés  des  matières  que  fournit  le  règne 
végétal  j  tels  font  les  fucs  des  fruits  aigres  ,  le  vin  aigri 
ou  vinaigre  ,  le  cryftal  de  tartre  ,  &  tous  les  fels  ef- 

fentiels,  acides  ,  concrets ,  qu'on  tire  par  criftallifation 
des  fucs  exprimés  des  plantes  5  enfin  ,  les  acides  qu'on 
retire  des  matières  végétales  dans  leur  analyfe  par  la 
diftiîlation. 

Ces  acides  différent  des  acides  minéraux ,  en  ce  qu'ils 
font  moins  fîmples ,  moins  fixes ,  moins  fufceptibles  de 
concentration  ,  moins  forts  que  les  acides  minéraux  5 

toutes  qualités  qui  leur  viennent  de  ce  qu'ils  font  tpu- 
jour  unis  à  une  certaine  quantité  d'huile  ,  avec  la- 

quelle ils  font  combinés  fi  intimement ,  qu'on  ne  peut 
les  en  féparer  que  par  des  opérations  très  recherchées, 
De-ià  vient  que  tous  les  fels  neutres  ,  formés  avec  ces 
acides  ,  peuvent  être  décompofés ,  ou  par  la  fimple  ac- 

tion du  feu ,  ou  par  un  acide  minéral  quelconque. 

On  verra  à  l'article  de  chacun  des  principaux  acides 
végétaux  j  les  preuves  de  ce  qu'on  vient  d'avancer  ici 
en  général  fur  leurs  propriétés  &  fur  leurs  principes. 
ACIDE  VITRIOLIQUE.  Cet  acide  eft  ainfi  nommé, 

parcequele  vitriol  de  Mars  étoitla  fubftance  dont  on  en 
retiroit  autrefois  la  plus  grande  quantité  ,  il  eft ,  fui- 

vant  l'opinion  de  Beccher  &  de  Stahl ,  le  plus  fimple  des 
acides  ,  &  par  conféquent  la  plus  fimple  d'entre  les 
fubftances  falines.  Lorfqu'ii  eft  dans  le  plus  grand  degré 
de  pureté  ou  nous  puiifions  l'avoir  ,  il  eft  abfolument 
fans  odeur  &  fans  couleur  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  reifemble 
P  arfaitement  à  Teau  à  cet  égard. 

Il  poflede  dans  le  degré  le  plus  éminent ,  toutes  les 
propriétés  qui  caradérifent  les  fubftances  fàlines  ,  & 
en  particulier  les  acides. 

Il  a  une  faveur  violemment  aigre  6c  acide  ,  qui  agace 
fortement  les  dents. 

Il  change  en  rouge  la  couleur  du  f/rop  violât  5  cellç 
dç  1^  teinture  de  Tournefol ,  §:ç. 
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Il  eft  très  rufceptible  d'être  concentré  ,  c'eft-à-dirc  jj 
qu'on  peut  lui  enlever  par  la  difcillation  ,  une  grande 
partie  de  l'eau  furabondante  à  fou  elTencefaline.  f^oy. 
Concentration.  La  pefanteur  fpéciiîque  de  cet  acide 
bien  concentré  ,  eft  très  grande  j  elle  eft  prefque  dou- 

ble de  celle  de  l'eau:  peut-être  même  eft -il  poiTible 
de  pafTer  encore  ce  terme.  M.  Heliot  en  pouffant  for- 

tement la  diftîlîation  du  vitiipl  verd  ,  a  retiré  fur  1^ 
£n  de  cette  diftillation  ,  un  acide  Vitriolique  fî  con- 

centré ,  cju'il  étoit  fous  forme  concrète  &  eriftalline. 
Quelques  Chymiftes  ont  donné  le  nom  d'Huile  de 
viirioi glaciale  à  cet  acide  vitriolique  concentré  ainfi  , 

au  point  d'être  fous  forme  concrète* 
M,  Meyer  ,  dans  fes  EJfaii  de  Ckymie  fur  la  chaux 

\vîve  ,  tome  r  ,  page  18 1  Se  fuiv.  parle  d'une  huile  dç 
Vitriol  fumante  de  Nordhaus  que  nous  ne  connoiffons 
point  ici.  Suivant  ce  Chyraifte  qui  a  fait  pluileurs  ex- 

périences fur  cette  huile  de  vitriol  fumante  ,  &  qui  Ta 

comparée  avec  l'huile  de  vitriol  d'Angleterre  qui  ne 
fume  point,  la  première  ,  quoique  très  forte  ,  contient 

cependant  un  peu  moins  d'acide  que  la  féconde  ,  ce  que 
M.  iVf^y^r  a  déterminé  par  la  quantité  d'alkali  qu'il  a 
été  obligé  d'employer  pour  lafaturation  de  l'une  .&.  de l'autre. 

Le  même  Chymîfte  a  diftillé  à  une  chaleur  très 
jdouce  cette  huile  de  vitriol  fumante  ;  il  a  paffé  beau- 

coup de  vapeurs  dans  le  récipient ,  &  il  s'y  eft  criftaî» 
îifé  fur-tout  par  un  rems  froid  ,  un  acide  vitriolique 

qui  fumoit  beaucoup  dès  qu!'il  prenoit  l'air  ,  &  fe  ré- 
<iuifoit  en  liqueur  ;  mais  ce  qui  reftoit  dans  Ta  cornue 

&;  ne  pouvoir  diftiiler  qu'à  une  chaleur  plus  forte ,  étoit de  rhuile  de  vitriol  ordinaire  non  fumante, 

M.  M€yer  a  conftaté  aufîi  »  qu'en  afFoibliffant  aveCs 
de  l'eau  ,  l'huile  de  vitriol  fumante  ,  &  la  foumettant 
à  la  concentration  ,  elle  ne  fumoit  plus ,  &:  fe  compor- 
toit  comme  l'acide  vitriolique  ordinaire. 

Il  y  a  lieu  de  juger  par  ce  que  dit  M,  Meyer  de  cette 

îiuiie  de  vitriol  fumante  de  Nordhaus,  que  c'eft  w^ 
acide  vitriolique  tiré  du  vitriol  martial  fuivant  l'an- 

cienne méthode  j  &  que  la  portion  de  cet  acide  qui 
fume  le  plus,  &  qui  par  un  tems  frpid  ,  fc  réduit  çn 
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cfyftaux  fumans  eux-mêmes  ,  eft  celle  qu'on  obtient 
fur  ia  fin  de  la  diilillation  au  degré  de  feu  le  plus  vio-- 

lent.  M.  Meyr  ne  manque  pas  d'attribuer  cet  état  fin- 
guîier  de  l'acide  vitriolique  à  fon  cauJlLum  ,  qu'il  fup- 
pofe  s'être  uni  à  cet  acide  à  la  violence  du  feu  6c  en  pé- 

nétrant à  travers  les  pores  dilatés  de  la  cornue  ;  mars 

c'eft  une  matière  qui  mérite  un  plus  ample  examen, 
Voyei  Causticité. 

Uacide  vitriolique  ,  très  concentré  ,  a  moins  de  flui- 

dité que  l'eau  s  il  fiie  prefque  comme  de  l'huile.  Si  on 
en  manie  une  goutte  entre  les  doigts  ,  il  paroît  gras 

au  toucher  comme  l'huile  :  ces  deux  dernières  pro- 
priétés lui  ont  fait  donner  ,  par  les  anciens  Chymiftes  , 

le  nom  d'Huile  de  vitrïcl.  Ce  nom  e(l  très  impropre  ̂  
attendu  que  l'acide  vitriolique  concentré  n'a^  ni  i'in-^ 
flammabiiité  ,  ni  aucun  des  autres  caractères  fpécifî- 

ques  des  huilés.  Sa  coniiftance  huileufe  n'eil  due 
qu'au  grand  rapprochement  de  fes  parties  ;  &  la  fauffe 
onduofité  qu'on  lui  trouve  au  toucher ,  vient  delà  mê- 

me caufe  ,  jointe  à  ce  que  cet  acide  ̂   qui  eft  un  diiToI- 
vant  très  puilTant  ,  attaquée  diffout  effeélivementune 
portion  de  la  fubftance  graiHeufe  de  la  peau  à  laquelle 
il  touche. 

L'acide  vitriolique  bien  fort  &  bien  concentré  ,  eft 
non-feulement  beaucoup  plus  pefant,  mais  encore  beau- 

coup plus  fixe  que  l'eau  ;  de%la  vient  qu'il  eft  fufcepti- 
ble  de  prendre  ,  lorfqu'il  eft  expofé  à  l'adlion  du 
feu,  un  degré  de  chaleur  infiniment  fupérieur  à  celui 

de  l'eau  bouillante,  &  qui  va  prefque  jufqu'à  l'incan- defcence. 

Cet  acide  qu'on  fuppofe  toujours  ici  bien  concentré, 
fe  joint  à  l'eau  avec  une  adivité  &  une  impétuofité 
étonnante  j  fi  l'on  en  mêle  deux  ou  trois  onces  avec  au- 

tant d'eau  pure  &  froide  ,  la  réaftion  de  ces  deux  fub- 
ftances  l'une  fur  l'autre  eft  fi  forte  ,  qu'il  fe  fait  aufii- 
tôt  un  bouillonnement  accompagné  de  vapeurs  confi- 

dérables,  &  d'un  bruit  approchant  de  celui  d'un  mor- 
ceau de  fer  rouge  qu'on  plonge  dans  l'eau  :  !a  chaleur 

qui  réfulte  de  ia  réaélion  de  ces  deux  liqueurs  froides 

eft  fi  grande  ,  qu'en  un  inftant  elle  égale  c^;  Çux^z^xç  mê-* 
me  beaucoup  celle  de  l'eau  bouillante,  Queiquçs  Chy- 



?ô  ACïDÉ    ViTRIOLIQUÈ. 
miftes  ont  attribué  cette  chaleur  au  dégagement  ée§ 

parties  de  feu  contenues  dans  l'acide  vitrioliquc.  Je 
penfc  que  ce  n'eil  que  de  la  chaleur,  &  non  dû  feu* 
f^'oye-y  a  ce  fujet  !es  articles  Causticité  5c  fEU. 

L'acide  vitiinlique  concentré  ,  expofé  à  l'air  libre  j 
attire  i'humidiié  à  tel  point ,  qu'il  augmente  conhdé- 
rabîcniect  de  volume  &  de  poids  abfolu.  Le  Dodteur 

Goi/'' rapporte  que  trois  gros  d'acide  vitriolique  con- 
centré ,  cxpofés  à  Tair.  pendant  cinquante-fept  jours  ̂ 

ont  acquis  fix  gros  &  demi  par  l'humidité  dont  ils  fc 
font  chargés.  Neuman  dit  qu'une  once  de  cet  acide  ex- 
pofée  a  l'air  pendant  un  an  ,  avoit  acquis  plus  de  fix 
fois  Ton  poids  d'humidité  :  &  M.  Baume  dit  dans  fa 
Chymie  ,  qu'après  avoir  mis  dans  un  vafe  de  verrg 
plat  &:  évafé  ,  deux  gros  d'acide  vitriolique  bien 
concentré  ,  cet  acide  ,  dans  l'efpace  de  cinq  jours,  s'eft 
trouvé  pefer  une  once  cinquante-quatre  grains. 

Lorfque  l'acide  vitriolique  eft  bien  concentré  ,  il  eft 
fufceptible  de  fe  geler  par  un  degré  de  froid  ,  de  1 3  à 
1 5  dégrés ,  au  thermomètre  de  la  diviiîon  de  Réaumur, 

C'cfl:  une  propriété  dont  nous  devons  la  connoiiTance 
au  zèle  que  M.  le  Duc  d'Ayen  à  pour  les  Sciences.  Il 
a  communiqué  deruiérement  à  l'Académie  ,  une  fuite 
d'expériences  &  d'obiervations  ,  aufîi  importantes  que 
curieufes  ,  pour  lefquelles  il  a  failî  le  froid  extraordi- 

naire qu'on  a  éprouvé  à  ki  fin,  de  Janvier  {776  5  il  â 
expofé  à  ce  froid  différentes  matières ,  &  entre  autres 

de  l'acide  vitiiolique  dans  différens  états  de  concentra- 
tion. Cet  acide  très  concentré ,  expofé  fur  une  fenêtre, 

dans  une  foucoupe  de  porcelaine  ,  pendant  la  nuit  du 

i7  au  i8  Janvier,  s'efl:  entièrement  gelé  au  bout  de  7 
à  8  heures  d'expofition  5  &. ,  ce  qui  eft  bien  digne  de  re- 

marque y  c'eft  que  des  mélanges  d'une  partie  du  même 
acide,  l'un  avec  deux  partiesf,  &  l'autre  avec  quatre 
parties  d'eau  diflillée  ,  expofés  en  même -temps  ,  au 
même  froid ,  &:  de  la  même  manière ,  n'ont  donné  au- 

cun figne  de  congélation ,  même  au  bout  de  50  heures, 

M.  le  Duc  d'Aytn  affure  ,  dans  une  lettre  qui  accom- 
pagnoit  fon  Mém.oire  ,  qu'ayant  aftoibli  une  partie  du 
même  acide  ,  de  huit  parties  d'eau  ,  ce  mélange  n'a  pu 
encore  fe  geler  au4égré  de  froid- qui  a  converti  en  gl^&is 
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î'acMe  vitriolique  pur  &  bien  concentré*  Mais,  ce  qui 
doit  paroître  encore  plus  furprenant  ,  fur-tout  à  ceux 
auxquels  les  phénomènes  de  la  Chymie  he  font  pas  bien 

familiers ,  c'ell  que  ce  même  acide  vitriolique  concen- 
tré ,  qui  s'étoit  entièrement  gelé  en  8  heures  ,  s'ell  dé- 

gelé de  lui-même  dans  î'efpace  de  50  heures ,  quoique 
pendant  ce  temps  ,  le  froid  eut  plutôt  augmenté  que 
diminué, 

La  caufe  de  cet  effet  finguliern'a  pas  échappé  à  M,  lê 
Duc  d' Ayen  ;  il  a  très  bien  vu  que  l'acide  vitriolique 
concentré,  expoféàl'air,  pouvant  en  attirer  l'humi- 

dité ,  même  pendant  un  froid  très  âpre  ,  le  degré  de 

chaleur  ,  d'une  part ,  qui  s'excite  toujours  dans  le  mé- 
lange de  czz  acide  avec  l'eau  5  &  de  l'autre  part  ,  la 

propriété  qu'il  avoir  reconnue  à  ce  même  acide,  d'être 
moins  fafceptible  de  fe  geler  ,  lorfqu'il  eft  mêlé  d'eau ^ 
que  dans  fon  état  de  concentration  ,  l'eau  que  l'acide 
vitriolique  gelé  attire  de  l'air  ,  doit  nécelfairement 
détruire  cette  congélation  ,  comme  cela  eil:  arrivé  en 
effet. 

Quoique  le  mélange  d'une  quantité  d'eau  ,  même 
confidérable,  avec  l'acide  vitriolique  s'oppofe ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  la  congélation  de  cet  acide ,  l'eau 
étant  un  fluide  gélable  à  un  froid  bien  moindre  que  l'a- 

cide vitriolique  concentré ,  il  doit  y  avoir  un  terme  où 

la  furcharge  de  l'eau  détermine  enfin  l'acide  vitrioli- 
que aqueux  à  fe  geler  ,  même  à  un  moindre  froid  que 

le  même  acide  concentré  ,  c'eft  aufïi  ce  qui  arrive  ;  & 
M.  le  Duc  cC Ayen  s'eft  afïuré  par  l'expérience  que  de 
l'acide  vitriolique  qui  ne  fe  gelé  point  à  un  froid  de  o 
à  1 1  dégrés  ,  quand  fa  péfanteur  fpécifîque  j  eft  à  celle 

de  l'eau  diftillée  ,  comme  107  eft  à  96  ,  commence  à 
fe  geler  à  ce  même  degré  de  froid ,  quand ,  par  l'addi- 

tion d'une  nouvelle  quantité  d'eau  ,  la  péfanteur  d  :  l'a* 
cide  eft  parvenue  à  n'être  plus  à  celle  de  l'eau  diftillée^ 
<^e  comme  100  \  ,  ou  même  103  |  eft  à    6. 

L'acide  vitriolique  fe  combine  avec  le  principe  in- 
flammable ou  phlogiftique,  &  forme  avec  lui  deux 

com.pofés  qui  différent  l'un  de  l'autre  ,  parla  quantité 
du  phlogiftique  ,  &  par  l'intimité  de  l'union. 

Le  premier  qui  eft  le  réfuita:  d'une  corabinailon  foi- 
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ble  de  l'acide  vitriolique  aqaeux ,  avec  une  petite  quài'H 
tité  dephlogiflique  ,  fe  nomme  Acide  Juif areux  voLatiL 

Et  le  fécond  ,  qui  naît  d'une  union  intime  de  l'acide 
vitriolique,  privé  de  toute  eau  (urabondante  à  fon  ef- 
f  ence  faline  ,  avec  environ  un  feizieme  de  fon  poids  de 
phlogiftique  pur  ,  fe  nomme  Soufre. 

Les  terres  fe  laifTent  dilfoudre  par  l'acide  vitriolique  ̂  
avec  plus  ou  moins  de  facilité  ,  luivant  leur  nature  j  &c 
forment  avec  lui  diftéiens  fels ,  ou  des  compofés  falins 

.  terreux  ,  dont  les  propriétés  varient  à  raifon  de  l'efpece 
de  terre.  Il  faut  des  manipulations  particulières  pour 

combiner  les  terres  vitriiîables  avec  l'acide  vitriolique^ 
&  les  fcls  qui  réfultent  de  cette  combinaifon  n'ont 
point  encore  été  examinés  fuffifamment.  M.  Baume 

prétend  qu'ils  font  de  la  nature  de  l'alun  &  de  l'argille. 
f^oyci  Terres  vitriiîables  ^  Liqueur  des  cail- toux. 

Les  terres  calcaires  n*ont  befoin  d'aucune  prépara- 
tion pour  être  diiToutes  par  l'acide  vitriolique  ;  cette dilTolution  fe  fait  avec  elFervefcence  :  il  réiiilte  de  la 

combinaifon  de  l'acide  vitriolique  avec  les  terres  cal- 
caires des  compofés  falins  terreux,  fufceptiblcsdecrif- 

tallifation  ,  dont  les  principes  font  il  intimement  com» 

binés ,  que  les  propriétés  falines  de  l'acide  vitriolique , 
font  prefque  entiéiement  mafquées  par  celles  de  la  terre 
quieil:  le  principe  dominant  5  en  forte  que  ces  Selsneu-^ 

très  vitrioliques  a  bafe  terreufe ^  n'ont  point  de  faveur 
fenlîble,  &  font  prelque  indiflblubles  dans  l'eau  :  i  Ifaut, 
fuiVant  l'expérience  qu'en  a  faite  M.  Baume  ,  environ 
Une  once  d'eau  bouillante  pour  en  diiToudi'c  un  grain. 
Ce  défaut  de  propriétés  falines  ,  qui  paroît  commun  à 
tous  les  fels  vitrioliques  à  bafe  de  terre  calcaire,  les  a 

fa^t  difUnguer,  par  le  nom  àtfélénites ,  d'avec  les  au- 
tres combinaifons  dont  les  propriétés  falines  font  plus 

liiarquées. 

L'alun  eft  reconnu  pour  uii  fel  vitriolique  à  bafe  ter- 
reufe ,  mais  il  diifere  confidérablement  des  félénites  t, 
ce  qui  vient  de  la  nature  de  la  terre  qui  lui  fert  de  bafe  ̂  

laquelle  eft  décidée  n'être  point  calcaire  5  c'eft  au  con- 
traire une  terre  argilleufe.   Voyei  Alun. 

Il  y  a  une  terre  particulière ,  connue  fous  le  nom  de 
magnéfë 
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pfigné/îe  blanche  ̂   laquelle  a  plùiïeurs  propriétés  fem- 
blables  à  celles  des  terres  calcaires  ̂   mais  qui  en  diffère 
cependaiit  à  plufieurs  égards  ,  &  iinguliérement  en  ce 

qu'elle  ne  Forme  point  un  (el  (eiéniteux  avec  l'acide  vi* 
triolique  ,  mais  un  Tel  amer  ,  beaucoup  plus  difiblu*- 

blc  dans  l'eau  ,  &  connu  fous  le  nom  àç.  fel  a  Epjom^ 
Voyez  Magnésie  blanche  &  Sel  d'Epsom, 

L'acide  vitriolique  Te  combine  jurqu'au  point  de  fa-* 
turation  avec  le/!/  alhali  végétal ,  &  forme  avec  lui  un 

Tel  neutre,  furceptiblede  cryftalliration,  d*une  faveur 
Talée  amere  ;  il  ell  dur ,  peu  diifoluble  dans  i'eau  ,  cra- 

quant fous  ia  dent  ,  &  décrépitant  au  feu.  Ce  (é.  à 
plufieurs  noms  qui  lui  ont  été  donnés,  à  raifondesdif^ 

férentes  fubftances  dont  étoit  tiré  l'alkali  qui  lui  fervoit 
de  bafe ,  dans  le  tems  oii  Ton  croyoit  que  ces  alkalis 

n'étoient  point  exadement  femblables  lés  uns  aux  aU-^ 
très.  Ces  noms  (ont:  fels des  deux ,  plus  communéraenÉ 
fel  de  duobus,  tartre  vitnolé^  double  arcane ,  plus  com* 

iiiunément  arcanum  duplicatum»  Voyez  ces  mots  &"  it 
fnot  AlkALI  VEGETAL. 

Avec  la  bafe  alkaliné  du  fel  marin  ,  nommé  alkati 

marin  ou  alkali  minéral ,  l'acide  vitriolique  forme  uri 
fel  neutre  ,  cryftallifabie,  nommé  fel  de  Glauher ,  qui 
diffère  du  fel  de  Duobus  y  par  la  figure  de  fes  cryflaux, 

par  une  beaucoup  pliis  grande  diffolubilité  dans  l'eau , 
par  la  plus  grande  quantité  d'eau  qui  entre  dans  fa  cryf- 
tallifatiôn  ,  &  parla  propriété  qu'il  a  de  perdre  par  le 
delfécliement -i  l'air  une  bonne  partie  de  l'eau  de  fa 
cryflallifationj  ce  qui  enlevé  aces  cryftaux  leur  tranf- 
parence  ̂   leur  folidité  ,  &  les  réduit  en  une  efpece  dé 

farine  blanche  ,  qu'on  nomme  eff.orefcence.  Voyez  Al-* 
KALi  MARIN  6^  Sel  DE  Glauber. 

L'alkali  volatil ,  comt>iné  au  point  de  faturàtioiî  atec 
l'acide  vitriolique,  forme  un  fel  neutre  ammoniacal, 
fufceptible  de  cryftallifation  ,  nom.mé  fU  ammoniacal 

vitriolique  ,  ou  ' el ammow ac  fecret  de  Giauberi  Yoyzz  ces mots  Se  Alkali  volatil. 

L'acide  vitriolique  étant  plus  fimpîe  &  plus  puiffânt 
que  les  acides  nitreux  &  marin  ,  les  fépare  d'avec  les 
alkalis  auxquels  ils  font  unis,  &  fe  fubftitue à  lewï 
flace.  Voyei  !Nitre  &  Sel  eoMMUN. 

Tome  /.  Q 
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En  général  cet  acide  a  de  l'aftion  fur  toutes  les  fub- 
ftances  métalliques,  &  les  diiTout  avec  des  phénomènes 

particuliers  à  chacune  d'elles  ;  il  forme  avec  ces  ma- 
tières ,  des  fels  neutres  à  bafe  métallique ,  fufceptibles 

de  cryftallifation  ,  auxquels  je  crois  qu'il  eft  à  propos 
de  donner  la  dénomination  générale  de  vitriol,  en  Ipé- 
cifiant  les  différens  vitriols  par  le  nom  de  la  matière 
métallique  qui  entre  dans  leur  compoiîtion.  Ainli ,  par 

exemple  ,  je  propofe  de  nommer  vitriol  d'argent  ou  vi- 
triol de  lune  y  lacombinaifon  de  l'acide  vitriolique  avec 

l'argent,  vitriol  de  Mercure ,  lacombinaifon  du  même 
acide  avec  le  mercure ,  &c.  comme  on  nomme  vitriol 
de  cuivre  ëc  vitriol  de  Mars ,  les  fels  neutres  métalliques, 

formés  par  l'union  du  fer  ou  du  cuivre  avec  l'acide  vi- 
triolique. VoyeT^  Vitriol. 

Cet  acide  ,  en  vertu  de  la  très  grande  affinité  qu'il 
a  avec  le  principe  inflammable  ,  attaque  celui  des  ma- 

tières métalliques  dans  leur  diffolution  ,  l'enlevé  en 
partie  a  celles  qui  font  fufceptibles  d'en  être  privées  ; 
les  calcine  par  conféquent  ,  plus  ou  moins ,  fuivant 
leur  nature  ,  &  fuivant  la  manière  dont  fe  fait  la  diflb- 

iution  ,  &  y  adhère  d'autant  moins ,  qu'il  leur  a  enlevé 
«ne  plus  grande  quantité  de  leur  principe  inflammable. 

On  peut  conclure  de  ces  phénomènes,  que  c'eft  iingu- 
iiérement  par  le  principe  inflammable  des  matières  mé- 

talliques ,  que  l'acide  vitriolique  les  dilTout ,  ou  que 
c'eft  ce  principe  qui  fert  de  moyen  pour  unir  cet  acide 
avec  les  terres  métalliques.  Car  il  eft  certain,  d'un  au- 

tre côté  ,  que  les  terres  métalliques  s'uniflent  d'autant 
Jnoins  facilement  avec  l'acide  vitriolique ,  qu'elles  ont 
été  privées  d'une  plus  grande  quantité  de  leur  principe 
inflammable  ,  par  quelque  moyen  que  ce  foit. 

Les  phénomènes  les  plus  généraux  qui  accompagnent 

les  diflblutions  des  matières  métalliques  dans  l'acide 
vitriolique  par  la  voie  humide,  font,  i  °.  l'efFervefcence 
&  la  chaleur  qui  font  plus  ou  moins  fortess  i**.  les 
vapeurs  dont  plufîeurs  font  de  V acide  fulfureux  vola-' 
til  y  comme  dans  la  diflolution  du  mercure  ,  ou  des 
vapeurs  très  inflammables  ,  comme  dans  la  diffolution 

3u  fer  ,  du  zinc  &  de  pîulîeurs  autres  métaux  3  3°.  la 
formation  du  foufre  concret ,   comme  dans  la  dilTois- 



ACIDE   VITRÎOLÎQUE.  5î 

lîon  d^écain.  Voyez  les  détails  particuliers  de  toutes  ces 
diffolations  de  fubftances  métalliques  par  L* acide  vîtrio- 
iique  ,  à  l'article  de  chaque  fubjiance  métallique  &  aux mois  Gaz  &  Vitriols, 

Il  paroîc ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  les  combinai- 
fons  de  l'acide  vitriolique  avec  toutes  les  fubftances 
avec  lefquelles  il  peut  former  des  fels ,  que  tous  ces  fels 
neutres  vitrioliques  font  fufceptibles  de  cryftailifation. 

Cette  propriété  eft  particulière  à  l'acide  vitriolique,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  eft  due  à  la  grande  inti- 

mité de  l'union  que  contrade  cet  acide  avec  toutes  les 
fubftances  qu'il  eft  en  état  de  difloudre. 

L'acide  vitriolique  concentré ,  agit  avec  beaucoup  de force  fur  toutes  les  huiles  8c  fur  les  matières  huileufes 

concrètes  :  il  s'échauffe  &:  bouillonne  avec  elles,  il  les 
décompofe  en  partie  ,  les  noircit  &  les  brûle  en  quelque 

forte  ;  il  s'exhale  de  ces  mélanges  beaucoup  de  fumées 
qui  ont  une  odeur  mixte  d'huile  brûlée  &  d'acide  fulfu- 
reux  volatil  très  fuffoquant.  Voyez  le  détail  &  l'ex^li" 
cation  de  ces  phénomènes  au  mot  Huile. 

L'acide  vitriolique  fort  aqueux ,  paroît  n'avoir  pref- 
que  aucune  adioh  fur  les  huiles ,  fans  doute  à  caufe  de 

ion  eau  furabondante ,  avec  laquelle  il  a  beaucoup  d'ad- 
hérence ,  &  qui  l'empêche  de  (e  combiner  avec  l'huile  , 

parcequ'elle  fe  refufe  elle-même  à  cette  union.  Cepen- 
dant l'union  d'un  femblable  acide  vitriolique  aqueuic 

avec  l'huile ,  ne  paroît  point  impofïible.  Voye^  Huile 6*  Gaz. 

L'acide  vitriolique  concentré  préfente,  avec  Tefprit 
de  vin,  une  grande  quantité  de  phénomènes  très  inté- 
relTans  &  variés  ,  fuivant  les  proportions  de  ces  deux 

fubftances  ,  &  relativement  aux  manipulations  qu'oi^ 
emploie. 

Sans  diftillation  ,  il  s'unit  avec  l'efprit  de  vin  en 
fubftance,  fansluioccaiionnerdedécompofition,  c'eft- 
à-dire  ,  en  ne  fe  combinant  point  avec  un  ou  plulîeurs 
de  fes  principes ,  par  préférence  aux  autres.  Il  perd  de 

fon  acidité  par  cette  union ,  &  s'adoucit  beaucoup.  D» 
là  vient  qu'on  le  nomme  alors  acide  vitriolique  dulàfié. 
Voyez  ce  mot ,  &  celui  Eau  de  Rabel. 

Par  la  diftillation  avecl'efpritde  vin,  l'acide  vitrio-» 

Cij 
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iique  le  deeorapofe ,  s'empare  de  fon  eau  principe  ,  ea 
reduic  une  partie  en  une  fubilancc  moyenne  encre  i'ef- 
pric  ardent  &  1  liuile  ,  on  a  donné  à  cette  fubftance  ie 

nom  à'Efher  j  &  enfin ,  cet  acide  réduit  i'efprit  de  vin 
en  véritable  huile  ,  qu'on  a  nommée  improprement 
huile  douce  dt  vitriol.  Voyez  les  mots  Esprit  ardent  , 
Èther  ,  Ether  vitriolique  &  Huile  douce  de  vi- 
triol. 

Oi\  ne  trouve  point ,  dans  la  Nature ,  d'acide  vitrio- 
lique pur,  c'ed-à-dire  ,  feul ,  &  nullemxnt;  combiné 

avec  aucune  autre' efpece  de  coi-ps  j  ce  qui  vient  de  la 
grande  quantité  de  fiibftances  différentes  qu'il  eft  en  étac 
de  diffoudre  ,  &  de  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  com- 

bine avec  les  divers  corps,  à  mefure  qu'il  les  rencontre. 
Ainfi  l'acide  vitriolique  fe  trouve  naturellement  com- 

biné ,  ou  avec  une  fubitance  inflammable  ,  &  alors  il 
eft  fous  la  forme  de  foufre  &  de  bitume  ,  ou  avec  des 
fubflances  terreufes  avec  lefquelles  il  conftitue  toutes 

les  fclénites  ,  le  [<z[  d'Epfomou  de  Sedlitz ,  les  matières 
alumineufes,  argilieufes  &  autres  feis  vitrioiiques  à  bafe 
terreufe  5  ou  avec  des  fubftances  métalliques  avec  lef- 
quelles  il  forme  les  vitriols  naturels  ;  ou  enfin ,  avec  des 
ielsalkalis  avec  lefquels  il  forme  des  fels  neutres  vitrio- 

iiques, à  bafe  de  fel  alkalij  mais  ce  n'eft  guère  qu'avec 
l'alkali  marin  ,  que  dans  ce  cas  Tacide  vitriolique  fe 
trouve  combiné,  parceque  c'efl:  l'aikali  le  plus  abondam- 

ment répandu  dans  laNature  \  &  en  quelque  forte  le  feul 

aîkali  naturel  5  l'acide  vitriolique  eft  alors  fous  la  for- iiie  de  ÇqX  de  Glauber,  On  trouve  k  fel  de  Glaiiberxiià.VMz\. 

particulièrement  dans  les  eaux  qui  tiennent  du  fel  com- 
mun en  difTolution.  On  en  trouve  auiïl  dans  lès  matières 

végétales  &  animales ,  &  même  du  tartre  vitriolé.  Voy^ 
Sel  coiviMUN  6*  Eaux  des  fontaines  salées. 

II  eft  clair ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'état  où  fe 
trouré  naturellement  &  habituellement  l'acide  vitrio- 

lique ,  qu'on  ne  peut  l'obtenir  feul  &  pur ,  que  par  des 
opérations  particulières  de  l'art ,  c'eft  à  dire,  en  dé- 
compofant  ceux  des  corps  qui  en  contiennent  le  plus  , 
&:  dont  on  peut  le  retirer  le  plus  facilement  5  ces  corps 
font  le  foufre  &  les  vitriols.  Voyc?^  ces  mots /"oz^: /Va:- 

tra^ion  de  l'acide  vitriolique,   . 
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A  l'occafion  des  différentes  fubftanccs  avec  lefquel- 
les  l'acide  vitriolique  fe  rencontre  naturellement  com- 

biné ,  il  fe  préfente  une  queftion  intérelîante  far  l'état 
originaire  &  primitif  de  cet  acide.  Car ,  comme  Je  foufrc 

clf  répancki  en  très  grande  quantité  dans  l'intérieur  de 
la.  terre ,  &  que ,  par  £a  combuftion  ou  faxlécompolîtion, 
Ton  acide  ,  fépaiédu  phlogiftique  ,  devient  capable  de 
fe  combiner  avec  les  fubftances  terreules  &  métalliques , 
comme  cela  arrive  en  effet  dans  la  fabrication  des  vi- 

triols &:  de  l'alun  ,  on  peut  demander  fi  tout  l'acide 
vitriolique  étoit  originairement  dans  l'état  de  foufre  5 
&  fî  une  partie  de  ce  foufre  s'étant  confumé  oudécom- 
pofé  par  des  caufes  naturelles ,  comme  cela  arrive  dans 
les  volcans,  fon  acide  aura  formé  tout  les  vitriols  ôc 

les  fels  vitrioliques  à  bafe  terreufe,  qu'on  trouve  tout 
formés  dans  la  terres  ou  bien,  comme  on  fait  par  l'ex- 

périence de  la  compofîtion  artificielle  du  foufre  ,  que 

l'acide  vitriolique  quitte  toute  autre  fubftance  pour  fe 
combiner  avec  le  phlogif^rique  ,  on  peut  dem^ander  en 
fécond  lieu  ,  fî  tout  cet  acide  étoit  originairement  com- 

biné avec  des  fnbflances  terreufes  ou  métalliques  5  & 
£  ces  feis  vitrioliques  ,  ayant  rencontré  des  matières 
abondantes  en  phîogîftique  j  ne  fe  feront  pas  décom- 

pofés  pour  former  tout  le  foufre  qu'on  trouve  dans  les entrailles  de  la  terre.  Ces  diiiérents  effets  ont  lieu  fui- 
vant  les  différentes  ciiconftances. 

Les  degrés  d'affinité  de  l'acide  vitriolique  avec  les 
fubftances  qu'il  diffout ,  font ,  fuivantla  Table  de  M. 
Geoffroi,  lephlogiftique,  l'alkalifixe,  l'aikali volatil, 
les  terres,  le  fer,  le  cuivre  &  l'argent  >  &  fuivant  celle 
de  M.  Gei/er,  le  phlogiftique,  { l'aikali  fixe  ,  Palkali 
volatil,  les  terres  J  le  zinc,  le  fer,  le  cuivre,  l'argent,, 
l'étain,  le  plomb,  k  mercure,  le  bifmath:,  le  régule 
d'antimoine  &  Tarfenic. 

ACIDES  VOLATILS.  Ce  font  ceux  d'entre  les  acides 
qui  ont  plus  de  volatilité  que  les  autres  ,  foi  ta  caufe 
du  principe  inilammable,  foitàcaufede  quelque  buile 

très  atténuée,  qui  leur  font  unis*,  tels  font  l'acide  fui- 
fureux  volatil ,  les  efprirs  acides  de  quelques  matières 

végétales  acres  ,  comme  l'oignon  défaille  ,  fuivant 
M,  Canhcufer ^  les  acides  qu'on  retire  par  la  diftiila-» 

Giij 



^8  A  C  I  E  R. 

tion  du  beurre  &  de  la  graiiîe ,  &  d'autres  Ccmhlahks, 
■  ACIDUM  PINGUE  DE  MEYER.  C'eft  une  fub- 

ftance  que  Meyer  ,  qui  l'a  imaginée  ,  regarde  comme 
compolée  d'un  acide  particulier  abfolument  inconnu , 
&  de  la  matière  du  feu  la  plus  pure ,  ou  même  de  la 

matière  de  la  lumière  5  c'ejfl  par  conféquent  une  efpece 
de  foufre  ,  mais  tout  différent  du  fourre  commun ,  en 

ce  que  fon  acide  n'eft  point  l'acide  vitriolique ,  ni  aur. 
cun  autre  qu'on  connoiffe  ,  &  que  fon  principe  de  feu 
n'eft  point  non  plus  le  plilogiftique.  Meyer  penfe  que 
fon  acidum  pins;ue  eft  le  principe  6c  la  caufe  de  toute 

caufticité  ,  qu'il  exifte  dans  le  feu  aéïuel  &  s'attache 
aux  pierres  a /chaux  lorfqu'on  les  calcine  ,  aux  alkalis 
fixes  &  volatils ,  aux  acides ,  &  à  bien  d'autres  fub- 
ftances ,  en  pénétrant  même  à  travers  les  parois  des 

vailfeaux  lorfqu'ils  font  échauffés.  Selon  ce  Chymifèe, 
c'eft  à  ce  principe  que  la  chaux  vive  doit  fa  caufticité 
&  toutes  les  autres  propriétés  qui  la  font  différer  de 
la  pierre  calcaire  non  calcinée.  La  chaux-  peut  trans- 

mettre le  même  principe  aux  alkalis  fixes  ou  volatils  , 

&  leur  communiquer  la  caufticité  qu^elle  perd  par  confé- 
quent alors  elle-même  5  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  a 

nommé  aulTi  fon  acidum  pingue  le  caujilcum  ,  c'eft-à- 
dire  le  cauftique  par  excellence  ,  ou  le  principe  de  la: 
caufticité.  Nous  en  parlerons  avec  plus  de  détail  aux 
articles  Caufticité  ,  Chaux  vive  ,  Chaux  métalliques  , 
Ga:^.  Ceux  qui  voudront  avoir  une  connoiffance  entière 
du  fyftême  de  h/leyet ,  peuvent  confulter  fon  livre ,  in- 

titulé ,  EJfaïs  de  Chymiefurla  chaux  vive  ,  traduit  en 

François  par  M.  Dreux  ,  z  vol.  in-ia.  G'eft  un  ou- 
vrage qui  mérite  d'être  lu  par  tous  les  Chymiftes  ;  ils 

y  trouveront  des  connoiffances  profondes  &  étendues  , 
jointes  à  une  (implicite  &  une  modeftie  qui  en  relè- 

vent infiniment  le  mérite  ,  Se  qui  ne  peuvent  man- 

c[uer  de  concilier  à  l'Auteur  les  fuffrages  de  ceux  même 
qui  les  refuferont  à  Con  fyftême. 

ACIER.  L'acier  confîdéré  chymiquement ,  n'eft  au- 
tre chofe  que  du  fer ,  réduit  par  l'art  dans  un  état  par- 

ticulier ^  qui  occafîonne  quelques  changemens  dans  Ces 
propriétés  :  mais  ces  propriétés  font  effentiellement  les 

Blêmes  que  celles  du  fer ,  c  eft-à-dire ,  c|ue  le  fer  $:  t'a- 
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cîer  ne  font  point  deux  métaux  difFérens ,  mais  un  mê- 

me métal  dans  deux  états  j  c'efl:  pourc^uoi ,  pour  routes 
les  propriétés  fondamentale? de  l'acier,  il  faut  voir  le 
mot  Fer.  On  va  feulement  expofer  ici  la  manière  de 

faire  l'acier,  &  détailler  fes  diftérences d'avec  le  fer. 
Stahl,  Cramer  &  tous  les  bons  Chymiftes  regardent , 

,  avec  raifon ,  l'acier  comme  un  fer  perfedionné ,  qui  eft 
empreint  d'une  plus  grande  quantité  du  principe  inflam- 

mable. Il  néceuaire  à  tous  les  métaux  ,  &.  qui  contienc 
réellement  moins  de  parties  liétéiogenes  ,  èc  plus  de 
parties  métalliques  ,  fous  le  même  volume,  que  le  fim- 
ple  fer.  On  fera  pleinement  convaincu  de  cette  vérité  , 

par  l'expofition  &  l'explication  des  méthodes  par  lef- 
quelles  on  transforme  le  fîmpie  fer  en  acier,  &  par  l'exa- 

men des  propriétés  caraélériftiques  de  l'acier. 
Il  y  a  en  générai  deux  manières  de  faire  l'acier ,  l'une 

par  la  fonic ,  &c  l'autre  par  la  cémentation.  On  fe  fcrt 
de  la  première  méthode  pour  changer  en  acier  le  fer  pris 
dans  la  mine  même  5  mais  on  ne  fe  fert  point  indifFé- 
remment  de  toutes  les  mines  de  fer  ,  pour  en  tirer  de 

l'acier  ,  parcequ'il  y  a  des  mines  de  fer  qui  font  natu- 
rellement beaucoup  plus  propres  que  toutes  les  autres  à 

fournir  de  bon  acierice  font  ces  dernières  qu'on  emploie 
par  préférence  5  on  leur  donne ,  par  cette  raifon ,.  le  nom 

àzmtnes  d'acier ^  8c onnommQ  aciernaturel  ̂   celui  qu'on en  tire. 

A  l'égard  de  l'autre  manière  de  faire  l'acier  ,  elle  con- 
fiée à  choifîr  le  meilleur  fer  tout  forgé ,  &  dans  fon  état 

le  plus  parfait ,  c'eft- à-dire,  le  fer  le  plus  malléable  , 
tant  à  chaud  qu'à  froid  ,  &  à  l'imprégner  d'une  plus 
grande  quantité  de  principe  inflammable ,  par  la  feule 
cémentation  &  fans  fufîon. 

Pour  bien  entendre  la  manière  dont  fe  fait  Tacier  ̂  

|)ar  l'une  &  l'autre  méthode  ,  il  faut  faire  attention  à 
deux  propriétés  eflentiel  les  du  fer  :  la  première ,  c'efi:  que 
de  tous  les  métaux ,  c'eft  le  plus  difficile  à  fondre  5  & 
que,  par  cette  raifon,  quoique  dans  le  travail  de  fes 
mines  ,  fa  fonte  foit  beaucoup  aidée  par  les  parties  de 
foufre  de  la  mine  même,  comme  on  iépare  toujours  , 

ie  plus  qu'il  eft  polïible  ,  de  ces  parties  fulfureufes,  ce G  iv 
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métal  n'entre  jamais  dans  une  fufion  aufïî  coulante  ̂  
41101  parfaite  <]ueles  autres  métaux. 

La  féconde  propriété  du  fer,  dont  nous  voulons  par^ 

1er,  c'eft  que  la  terre  de  ce  métal  eft  capable  de  fe  com*. 
biner  intimement  avec  le  principe  inflammable  ,  &  dç 

fe  métallifer  par  ce  moyen ,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
fufîon. 

Cela  pofé ,  il  arrive,  en  conféquence  de  la  première 
propriété,  que,  dgns  la  première  fonte  des  mines  de 

fer  ,  on  n'obtient  qu'un  fer  aigre  ,  dur  &  cafTant ,  tant 
à  caufe  des  parties  fulfaicufes  ,  dont  ce  fer  n'eft  pas 
çucore  entiérernent  débarralTé ,  que  par  la  préfence; 

d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matières  ter- 
reufes ,  foit  non  métalliques ,  foit  fèrrugineufes,  mais 

cjui  n'ont  pas  pu  fe  métallifer ,  faute  d'un  contad  im- 
médiat avec  le  phlogiftique  des  charbons.  Il  eft  aifé  de 

fentir  que  ces  parties  terreufes  ,  non  métalliques  oii 
non  métallifées,  ne  peuvent  fc  féparer  entièrement 

d'avec  le  fer  parfait ,  faute  d'une  fufîon  affez  coulante. 
Mais  ,  comnie  à  mefure  que  le  fer  fe  dépouille  de  fou- 
fre ,  fa  fuiion  devient  de  plus  en  plus  difficile  ,  on  eft 

obligé  d'avoir  recours  à  un  autre  expédient  que  la  fonte, 
pour  le  débarraffer  des  parties  terreufes  qui  ,  dans  les 
premiers  travaux  ,  font  reftées  interceptées  entre  les, 

parties  métalliques.  Cet  expédient ,  c'eft  la  forge  5  pour 
cela,,  on  prend  le  fer  impur  q,a'pn  veut  rendre  malléa- 

ble; on  le  fait  bien  rougir  ,  &  on  le  bat  à  grands  coup? 

d'un  marteau  très  pefant ,  qu'on  appelle  dans  les  for^ 
ges ,  Is  gros  meneau  :  cette  percudion  qu'éprouve  le  fer 
ramolli  par  la  chaleur  ,  prelfe  fortement  &  fpude  ,  les 
\ines  avec  les  autres,  les  parties  métalliques ,  les  feules 

qui  foient  capables  de  s'unir  enfemble  ,  &  force  les 
parties  terreufes,  non  métalliques  &  incapables  ,  par 

çQttQ  raifbn  de  s'unir  avec  le  métal  ,  à  fè  féparer:  elles, 
ib.nt,  par  cette  manœuvre  ,  exprimées  d'entre  les  par- 

ties du  fer  ,  &  pouffées  pet^-à-peu  àla  furface  de  la  maife^ 

^ont  elles  fe  détachent  d'elles-mêmes  fous  la  forme  de 
pouffieie  &  d'écaillés  ;  on  réitère  cette  manipulation  , 
qui  eft  ,  en  quelque  forte  ,  un  pêfri/fagv  du.  fer  ,  jufqu'^ 
ce  qu'il  ait  acquis  le  degr^  de  i^ureté  &  de  du(^JUtç  cpa-' 
^çnab|e.         '  .         '  ■ 
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Les  manœuvres  ,  par  lefquelles  on  parvient  à  tirer 

l'acier  de  Tes  mines ,  font  efientieliement  les  mêmes  que 
celles  qui  font  employées  pour  le  fer  5  mais  elles  en  dif- 

férent par  une  exaditude  infiniment  plus  grande  qu'on 
y  apporte  ,  pour  avoir  un  fer  encore  plus  pur  ,  plus 
fourni  de  phlogiftique,  &  mieux  débarraffé  des  parties 
terreufes. 

Pour  y  parvenir,  au  lieu  de  faire  les  fontes  en  grand, 
comme  cela  fe  pratique  pour  le  fer ,  on  les  fait  en  petit. 
On  prend  des  morceaux  de  la  première  fonte  ;  on  les 
met  dans  des  creufets  tout  remplis  &  abfolument  çoù- 
veits  de  charbon  ,  fous  le  vent  de  forts  foufflets  5  on  les 
fait  bien  fondre  ,  &  on  les  entretient  en  fufion  plus  ou 

moins  long-tems ,  fuivant  la  nature  delà  mine  5  après 
quoi ,  on  les  forge  aulTi ,  comme  le  fer,  mais  toujours 

en  morceaux  beaucoup  plus  petits  ,  &  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  devenus  parfaitement  dudiles  à  chaud  &  à  froid; 

il  ne  refte  plus ,  après  cela  3  qu'à  tremper  l'acier ,  ce  dont 
on  parlera  incelTammeat. 

Il  eft  viiible  que,  dans  ces  opérations  ,  qu'on  réitère 
même  piufîeurs  fois ,  le  fer  qui  devient  acier ,  doit  être 

infiniment  mieux  purifié ,  6-:  fourni  d'une  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  principe  inflammable  ,  que  dans  les 
opérations  des  fontes  &  forges  en  grand.  Les  mafies  de 
métal  étant  beaucoup  moindres  dans  ces  opérations  en 

petit,  &  étant ,  proportion  gardée  ,  environnées  d'une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  charbon  ,  non  feu- 

lement la  fufion  ell  plus  exaéle ,  ce  qui  facilite  beaucoup 
laféparation  des  parties  terreufes  non  métalliques;  mais 
encore  ,  il  y  a  plus  de  parties  ferrugineufes  bien  métal- 
lifées.;  &  toutes  ces  parties  de  fer  étant ,  par  ce  moyen , 
en  contaâ:  plus  intime  avec  le  charbon  capable  de  leur 
fournir  fon  principe  inflammable  ,  fe  chargent  de  toute 
la  quantité  de  ce  principe  ,  avec  laquelle  elles  font  ca- 

pables de  s'unir. 
Gomme  l'acier  eft  efientieliement  plus  fufible  que  le 

fer,  il  arrive  aufiî ,  dans  ces  chaudes  ,  que  la  portion 
qui  fe  trouve  parfaitement  convertie  en  acier ,  ccule  la 
première  ,  comme  par  une  efpece  de  liquation  ou  reA 
fuage  ,  &  fe  fépare  par  ce  moyen  ,  du  refte  de  la  mafie 

qui  n'eft  que  du  fer.  Il  feroit  bien  iiii|)ortant  d'exâmi^ 
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lier  ce  fer,  dont  l'acier  a  été  ainfi  féparé  ,  de  voir  s'il 
rçroit  lui-même  fufceptible  d'être  converti  en  acier  par 
des  opérations  ultérieures  du  même  genre  ,  ou  par  1$ 

cémentation  5  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  en  pourroic 
faire  auiTi  de  très  bon  acier ,  car  il  n'eft  guère  vraifem- 
blable  qu'il  y  ait  deuxefpeces  de  fer,  de  nature  telle- 

ment différente  ,  que  l'une  pourroit  fe  convertir  en 
acier  ,  tandis  que  l'autre  ne  le  pourroit  pas  ;  mais  ce 
Qui  eft  beaucoup  plus  probable  ,  c'eft  que  les  diiférens 
feis  fe  prêtent  feulement  plus  ou  moins  facilement  à 
leur  converlîon  en  acier. 

ïl  en  eft  de  l'opération  de  la  forge  ,  pratiquée  fur  de 
plus  petites  m.affes ,  comme  de  celle  de  la  fonte  :  il  n'eft 
pas  douteux  que  les  parties  hétérogènes  qui  peuvent  être 

xeftées  interpofées  entre  les  parties  de  fer  qu'on  trans- 
forme en  acier  ,  ne  foient  exprimées  beaucoup  plus  fa- 

cilement &  plus  abondamment  des  petites  maffes,  que 
^es  grandes. 

On  fent  bien  que  cette  purification  exaéledu  fer  pour 
îe  transformer  en  acier,  ne  peut  avoir  lieu  fans  une  di- 

minution &  un  déchet  confidérable  ,  à  caufe  de  la  fé- 

paration  de  toutes  ces  parties  hétérogènes,  c'eft  auflî  ce 
qui  arrive  :  cette  diminution  va  ordinairement  à  près 
de  moitié  du  poids  du  fer.  Il  eft  vrai  que  ce  grand  dé- 

chet ne  vient  point  en  entier  de  la  féparation  des  parties 
hétérogènes  j  car ,  dans  toutes  les  fontes  &c  fortes  chau- 

des qu'on  eft  obligé  de  donner  au  fer  pour  cela ,  il  y  a 
toujours  une  partie  de  ce  métal  de  détruite  &  de  brûlée, 

quoiqu'on  prenne  toutes  les  précautions  pofllbles  pour 
diminuer  cet  inconvénient ,  ce  à  quoi  on  parvient  en 
garantifiant  le  métal  fondu  ou  bien  rouge  ,  du  contaél 

de  l'air  extérieur  ,  le  plus  qu'il  eft  poflibie.  Voilà  ce 
qu'il  y  a  d'efTentiel  dans  la  fabrication  de  l'acier  natu- 

rel ,  ou  fait  par  la  fonte. 

Pour  l'acier  artificiel ,  on  s'y  prend  d'une  autre  ma- 
lîiere  :  celui-ci  fe  fait  fans  fufion  ;  on  fe  fert  de  fer  tout 

forgé.  L'article  elfenriel  pour  faire  le  meilleur  acier  ar- 
tificiel ,  c'eft  de  choifir  le  fer  le  plus  parfait ,  le  plus 

malléable,  tant  à  chaud,  qu'à  froid,  &  celui  qui,  dans 
fà  caifure ,  préfente  les  facettes  ,  les  grains  ou  les  fibres 

les  plus  fins  6c  les  plus  égaux  j- qualité  qui  indique  tou- 
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fours  le  fer  le  ptus  épuré:  on  le  forge  d'abord  en  lames 
ou  en  barres  ,  plutôt  petites  que  grolïes  ,  fuivant  les 
ouvrages  auxquels  on  le  deftine ,  &:  on  le  cémente  avec 
des  matières  capables  de  lui  fournir  beaucoup  de  prin- 

cipe inflammable.  Les  matières  qui  compofcnc  le  cé- 
ment ,  varient  fuivant  les  ufages  des  différentes  manu- 

factures. Elles  font  toutes  bonnes  ,  pourvu  qu'elles  ne 
contiennent  ni  foufre  ,  ni  acide  vitriolique  qui  puiHe 

former  du  foufre  pendant  l'opération  ,  parceque  le 
foufre  ayant  beaucoup  d'affinité  avec  le  fer ,  ne  man- 
queroit  pas  de  fe  joindre  avec  ce  métal ,  de  le  fondre 
en  tout  ou  en  partie  ,  &  de  lui  donner  ,  en  le  rame- 

nant à  l'état  minéral  ou  pyriteux ,  des  qualités  bien  dif- 
férentes de  celles  que  doit  avoir  le  bon  acier. 

Les  matières  qu'on  doit  faire  entrer  dans  la  compo- 
fîtion  du  cément  pour  l'acier  ,  font  les  charbons  de  fub- 
ftances  végétales  ou  animales  ,  mêlés  avec  des  cendres  , 
des  os  calcinés  ,  &  autres  matières  de  ce  genre.  M.  Cra- 

mer propofe  deux  recettes  de  cémens  pour  l'acier ,  qui 
paroiffent  très  bonnes ,   les  voici  : 

Poudre  de  charbon  de  bois  ,  médiocrement  pulvérifé  , 
une  partie  ;  cendre  de  bois  ,  une  demi-partie  :  mêlczi 
enfemble  ces  deux  matières  exadlcment  :  ou  bien  : 

Poudre  de  charbon  de  bois ,  deux  parties  ;  os  ,  cor- 

nes, poils  ou  peaux  d'animaux,  brûlés  dans  un  vailTeau 
clos  ,  jufqu'à  noirceur,  &  réduits  en  poudre,  une  par- 

tie 5  cendre  de  bois  ,  une  demi-partie.  Mêlez  bien  ces 
matières  enfemble. 

Feu  M,  de  Réaumur  qui  a  fait  beaucoup  de  recher- 

ches &  d'expériences  importantes  fur  la  fabrication  de 
l'acier  ,  a  déterminé  qu'il  y  a  cependant  des  cémens 
plus  ou  moins  avantageux  ',  il  a  remarqué  que  le  fe! 
commun  ,  le  fel  ammoniac  ou  des  fubftances  qui  con- 

tiennent ces  fels  ,  leurs  acides  ,  &  les  principes  dont 
ils  font  formés ,  contribuent  beaucoup  à  la  bonté  du 

cément  pour  l'acier  :  il  en  propofe  deux  ;  le  premier  , 
qui  eft  le  plus  adif ,  eft  compofé  de  feize  onces  de 
fuie  de  cheminée ,  réduite  en  charbon  ;  de  huit  onces 
de  charbon  pilé  ,  de  huit  onces  de  cendres  ,  &  de  cinq 
onces  de  fel  marin  ,  le  fécond  qui  eft  moins  fort ,  eft 
compofé  de  huit  onces  de  fuie  réduite  eu  charboa,  de 
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huit  onces  de  charbon  pilé ,  Je  feize  onces  de  cendres,' $c  de  quatre  onces  de  lel  commun. 

Quand  on  veut  faire  l'acier  ,  on  prend  un  ci-eufec 
cylindrique  ,  plus  haut  d'environ  trois  pouces  que  les 
barres  de  fer  qu'il  s'agit  de  transformer  en  acier  :  on  met 
au  fond  du  creufet  ,  une  couche  du  cément  ci-delTus  , 

de  l'épaiiTeur  d'un  travers  de  doigt ,  &  on  foule  un  peu 
ce  cément;  on  place  enfuice  les  barreaux  de  fer  verti- 

calement dans  ce  creufet ,  ies  uns  auprès  des  autres ,  &c 
diftans  les  uns  des  autres,  &  des  parois  du  creufet, 

d'environ  un  pouce:  on  remplit  exadement  avec  le  cé- 
ment, tous  les  interftices  5  en  forte  que  le  creufet  en 

foit  exadement  plein  ,  &  qae  les  barreaux  en  foient 

totalement  couverts  au  moins  d'une  épaifleur  de  deux 
pouces  :  on  couvre  enfuite  le  creufet  avec  un  couvercle 

qui  foit  jufte  ,  &  qu'on  doit  avoir  foin  de  lutter  bien 
exadenient  avec  de  l'argille  mêlée  de  fable.  On  place 
le  creufet  dans  un  fourneau  où  Ton  puilTe  entretenir 
un  feu  égal ,  &  on  le  tient  rouge  à  blanc  pendant  huit 
ou  dix  heures.  Après  ce  tems  ,  le  fer  fe  trouve  converti 

en  un  acier  d'autant  meilleur,  qu'il  étoit  lui-même  de 
meilleure  qualité.  Il  n'a  plus  befoin  que  d'être  trempé. 

Selon  M.  de  R  éaumur  ,  il  vaut  mieux  que  les  barreaux 

qu'on  veut  transformer  en  acier  par  cémentation  , 
foient  placés  horizontalement  ,  plutôt  que  verticale- 

ment s  &  ,  par  cette  raifon  ,  >  il  prefcrit  de  les  mettre 
dans  cette  dernière  fîtuation ,  dans  une  caille  de  terre  , 

d'une  forme  convenable  à  cet  arrangement. 
Il  eft  à  remarquer  que ,  dans  cette  opération  ,  le  fer 

n'éprouve  aucune  diminution  de  poids  ,  &:  qu'il  ne 
paroît  aucune  fcorie  à  fa  furface ,  fuivant  l'obfervation 
de  M,  Cramer  j  M.  de  Réaumur  a  même  conftaté  que 

le  fer  augmente,  &  de  volume,  &  de  poids,  lorfqu'on 
le  change  en  acier  par  la  cémentation  5  c'eft  donc  uni- 

quement par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  ma- 
tière ,  que  le  fer  prend  ,  par  cette  combinaifon  ,  les 

caraéleres  de  l'acier  :  ainii  .  (i  ce  fer  contient  quelques 
parties  de  terre  martiale  qui  ne  foit  point  métalîitée  , 
el4e  fe  métallife  pendant  la  cémentation  ,  &  le  fer  ou 

l'acier  n'en  devient  que  meilleur;  mais,  fi  ce  même 
fer  contenoit  aufH  quelques  parties  terreufes  non  mé- 
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talliques ,  elles  ne  fe  fépareroient  poixit  par  cette  opé- 

ration j  paicequ'il  n'y  a  poinr  eu  de  fulion  5  &  comme 
le  rceiileur  fer  forgé  ,  qui  eft  dans  le  commerce ,  n'eft 
jamais  au/Ii  exadement  purifié  de  ces  matières  étran- 

gères, que  celui  qu'on  convertit  en  acier  dans  les  tra- 
vaux en  grand  des  aciéries ,  il  s'enfaivroit  qu'en  gé- 
néral l'acier  artificiel ,  qu'on  fait  par  cémentation,  ne 

feroit  pas  aufTi  parfait  que  celui  qu'on  fait  par  la  fonte  5 
cependant  M.  de  Réaumur  cioit  que  c'eft  le  contraire. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  ,  dans  la  cémentation 
qu'on  vient  de  décrire ,  le  fer  fe  combine  avec  une  par- 

tie du  phiogiftique  du  cément  ,  fans  qu'on  foit  obligé 
de  le  faire  fondre  :  cet  effet  eft  dû  à  la  propriété  qu'ala 
terre  du  fer  ,  de  fe  combiner  avec  le  principe  inflam- 

mable 5  &:  de  fe  métallifer  ,  fans  le  fecours  de  la  fu- 

fîon  ,  plus  facilement,  à  ce  qu'il  paroît,  que  les  autres méraux. 

L'acier  qui  n'a  reçu  que  les  préparations  dont  on  yient 
de  parler ,  diffère  du  fer ,  '  par  fa  couleur  qui  eft  plus 
fombre  &  plus  brune  ,  par  fon  grain  qui  eft  beaucoup 
plus  fin  &  plus  ferré  ,  par  une  duélilité  ,  &  ,  fuivant 
M.  de  Réaumur ,  par  une  dureté  un  peu  plus  coniîdé- 

rable  :  mais  la  grande  différence  de  l'acier  d'avec  le 
fer,  celle  qui  le  rend  très  précieux  pour  une  infinité 

d'ufages ,  &  dans  beaucoup  d'arts  ,  c'eft  la  dureté  ex- 
trême qu'il  eft  capable  d'acquérir  par  la  trempe. 

Cette  opération  eft  fort  fimple  :  elle  confifte  à  faire 

rougir  l'acier  ,  &  à  le  plonger  tout  rouge  dans  l'eau 
froide,  pour  l'éteindre  &  le  refroidir  fubitement.  En 
un  inftant  toutes  les  qualités  de  ce  métal  font  changées 

par  cette  trempe  ;  de  très  duélile  qu'il  étoit  avant ,  il 
devient  fi  dur  &  fi  roide ,  qu'il  ne  fe  laiile  plus  entamer 
par  la  lime  ;  qu'il  eft  en  état  lui-même  d'entamer  ,  de 

percer  ô<rde  divifer  les  corps  les  plus  durs^[  qu'il  ne  cède en  aucune  manière  au  marteau  ,,  &  feiaiffe  plutôt  brifer 

par  morceaux  ,  comme  un  caillou  3  que  de  s'étendre  5 
il  eft,  fonnant ,  fragile ,  très  élaftique  ,  &  fufceptible 
de  prendre  le  poli  le  plus  vif  &  le  plus  beau ,  comme 

on  le  voit  fur  certains  bijoux  d'acier,  travaillés  avec foin. 

L'ufage  de  ce  métal  s'étend  à  l'infij-ii  pout  les  outils 
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&  uftenfiles  des  plus  commodes ,  des  plus  iiéceffaires  & 
de  toute  efpece ,  dont  on  feroit  abfolument  privé  fans 
fon  fecours.  Mais  ce  qui  rend  encore  bien  plus  général 

l'ufage  qu'on  peut  en  faire,  c'eft  qu'on  peut  diverfifîer 
à  volonté  fa  dureté  &  fa  dudilité  ;  le  point  effentiel 

dépend  de  la  trempe.  Plus  l'acier  eft  chaud ,  quand  on 
le  trempe  ,  &  plus  l'eau ,  dans  laquelle  on  le  trempe  , 
eft  froide  ,  pliis^il  acquiert  de  dureté  j  mais ,  en  même- 

tems ,  il  devient  d'autant  plus  aigre  ,  fragile  &  caf- 
fant ,  qu'on  lui  adonné ,  par  ce  moyen ,  une  plus  grande 
dureté.  Cette  trempe  (î  dure,  eft  nécelîaire  pour  certai- 

nes limes ,  8c  pour  quelques  outils  deftinés  à  entamer 

des  corps  très  durs.  Au  contraire  ,  moins  l'acier  eft 
chaud  ,  quand  on  le  trempe;  &  moins  l'eau,  dans  la- 

quelle on  le  trempe  ,  eft  froide  ,  moins  auffi.  il  acquiert 
de  dureté  ;  mais,  en  revanche ,  ilconferve  plus  de  duc- 

tilité ,  ce  qui  donne  la  facilité  d'en  faire  une  infinité 
d'outils  propres  à  divifer  les  corps  qui  ne  font  pas  de 
la  plus  grande  dureté  ;  ces  outils  ont  l'avantage  d'être 
beaucoup  moins  fujets  à  s'épointer  &c  à  s'ébrécher,  que 
ceux  qui  font  trempés  fî  fec. 

Il  n'y  a  point  d'autre  règle  générale  à  donner  fur  la 
trempe  de  l'acier,  que  celle  dont  on  vient  de  parler.  Le 
degré  de  chaleur  que  doit  avoir  l'acier  pour  la  trempe  , 
eft  abfolument  relatif  à  l'ufage  auquel  font  deftinés  les^ 
outils  qu'on  en  fabrique  j  le  degré  de  la  trempe  ,  &  la 
bonté  des  outils  dépendent  entièrement  de  l'habitude 
&  de  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  les  fait. 

Il  y  a  encore  une  manière  de  tremper  l'acier  ,  fort 
ufitée  &  fort  bonne  ,  en  ce  qu'elle  a  l'avantage  d'em- 

pêcher l'acier  de  fe  brûler  à  fa  furfaçe  5  c'cft  celle  que 
l'on  nomme  trempe  ̂ n  paquet  ;  elle  confifte  à  enfermer 
dans  une  boîte  de  tôle  remplie  ,  fuivant  M.  de  Réau- 

mur  y  d'une  pâte  compofée  de  fuie  de  cheminée ,  de 
fel  ammoniac  ,  &  de  fufSfante  quantité  d'urine  ,  les 
morceaux  ou  outils  d'acier  qu'on  veut  tvemper  de  cette 
façon  ;  à  faire  rougir  le  tout  au  degré  convenable ,  8c 

tremper  la  boîte  ,  fans  l'ouvrir,  avec  ce  qu'elle  con- tient. 

Une  propriété  encore  bien  commode  de  Tacier  ,  re- 

htivemenc  à  fa  trempe  6c  à  fà  dureté  ,  c'eft  qu'on  peut 
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<Setremper  &  radoucir  les  morceaux  d'acier,  à  tci  degré 
qu'on  le  juge  à  proposa  il  ne  s'agit,  pour  cela  ,  que 
de  les  faire  chauffer  plus  ou  moins  ,  &  de  les  laiifer  re- 

froidir lentement  :  on  peut  même  y  par  ce  moyen ,  en- 

lever toute  la  dureté  à  l'acier  trempé  le  plus  fec. 
Comme  la  trempe  eft  un  point  fort  efTentiel  pour  l'a- 

cier ,  &  que  la  meilleure  en  général  eft:  celle  qui  donne 
le  plus  de  dureté ,  en  confervant  le  plus  de  dudilité  aa 

métal ,  on  a  imaginé  de  tremper  l'acier  dans  différentes 
fubftances  ,  comme  dans  du  fuif ,  de  l'huile  ,  de  l'u- 

rine ,  de  l'eau  chargée  de  fuie  ,  de  fel  ammoniac  orj 
d'autres  fels.  Ces  pratiques  particulières  font  la  baie 
de  pluiieurs  fecrets  qu'on  a  dans  différentes  manufac- 

tures. Mais  M.  de  Réaumur  qui  s' eft  donné  la  peiiie 
de  les  examiner  toutes  ,  a  trouvé  qu'il  n'y  avoir  aucune 
de  ces  trempes  qui  eût  un  avantage  marqué  fur  celle  à 

i'eaupure.  Cependant  M,  Perret,  très  habile  Coute- 
lier ,  Auteur  de  l'Art  du  Coutelier ,  a  communiqué  à 

l'Académie  un  Mémoire ,  dans  lequel  il  dit  s'être  aifuré 
par  l'expérience,  qu'en  couvrant  d'unecouche  de  fuif, 
l'eau  dans  laquelle  on  trempe  l'acier  ,  on  prévient  les 
gerçures  auxquelles  il  eft  très  fujet. 

On  trouve ,  dans  le  commerce ,  de  l'acier  tout  trempé, 
parceque  ,  dans  pluiieurs  aciéries  ,  on  eft  dans  l'uragc 
de  le  tremper  aulïi-tôt  qu'il  eft  fait,  apparemment  afin 
que  les  acheteurs  puifTent  mieux  juger  de  fa  qualité. 
Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  acier  ,  on  eft  obligé  d« 

le  détremper  pour  pouvoir  l'étendre  ,  le  limer  &  lui 
faire  prendre  la  forme  de  l'outil  qu'on  en  veut  faire  ̂  
après  quoi,  l'ouvrier  le  retrempe  à  fa  manière  j  mais 
on  trouve  aufTi ,  chez  les  Marchands  ,  de  l'acier  d'An-^ 

gleterre  en  petits  barreaux  ,  qui  n'eft  point  trempé  , 
&  qui  paroît  très  bon. 

Les  lames  d'acier  bien  polies ,  mifes  fur  un  feu  doux 
.  de  charbon  ,  prennent  différentes  couleurs  à  leur  fur- 

face  ,  &  paii'ent  fuccelfivement  par  prefque  toutes  leis 
nuances  ,  à  mefure  qu'elles  éprouvent  plus  de  chaleuT^ 
ces  nuances  font  dans  leur  ordre  ,  le  blanc  ,  le  jaune  , 

l'oranger  ,  le  pourpre  ,  le  violet ,  &  enfin  ,  le  blea 
qui  difparoît  lui-même  ,  pour  ne  plus  laiiFer  que  la 

couleur  d'eau,  fi  on  chauffe  trop  f©rt  ou  trop  long- 
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tems.  Ces  difFérentes  huances  indiquent  le  degré  de  fg-* 
cuicde  pluiieurs  uileniiies  ;  la  plus  uiîtée  eft  le  bleu  ̂  

tomme  on  le  voit  fur  les  reiTois  d'acier  ̂   qui  ont  tous cette  couleur. 

Une  des  plus  importantes  propriétés  de  l'acier,  c'eft 
la  vertu  magnétique  qu'il  efb  en  état  de  prendre  infi- 

niment mieux  que  le  fer.  On  ne  potirroit  faire  de  bon-» 

hes  bouJOToles  fans  des  aiguilles  d'acier. 
On  peut  juger,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 

l'acier  efl  du  fer  beaucoup  mieux  purifié  que  tout  autre 
fer  j,  empreint  d'une  plus  grande  quantité  de  principe 
inflammable  ,  &  durci  par  la  trempe.  Quelques  Phy= 

iîciens  de  nom  ,  ont  cru  Se  avancé  que  l'acier  n'étoit 
que  du  fer  qui  participoit  encore  un  peu  de  l'état  mi^ 
néral ,  3c  qui  écoit  fur  le  pafîage  de  la  fonte  à  l'état  du 
fer  forgé  le  plus  doux  :  mais  c'éil:  une  erreur  mauifefle. 
îls  ont  été  trompés  par  la  dureté  &  faigreur  de  la 

fonte  ,  qui  approchent ,  à  la  vérité  ,  de  celles  de  l'a- 
cier j  mais  ces  qualités  de  la  fonte  de  fer. ,  ne  font 

dues  qu'a  un  refte  des  fubllances  minéralifantes  ,  qui 
lui  lailfent  un  caradere  pyriteux  ,  bien  différent  de  ce* 

lui  du  véritable  acier  ,  puifqu'il  ne  peut  acquérir  toute 
fa  dureté  que  par  la  trempe  ;  &  que  dans  fa  fabrication, 

il  faut  éviter ,  avec  le  plus  grand  foin ,  qu'il  ne  fe  com- 
bine avec  quelque  matière  fulfureufe.  Cela  vient  de  et 

que  ces  Phyliciens  n'avoient  point  une  connoifîance 
iuffifante  du  principe  inflammable  ,  dont  les  proprié-^ 
tés  ont  été  fi  bien  développées  par  filîuftre  Stakl ,  Se 

qu'ils  fe  font  laifTés  entraîner  dans  une  erreur  de  la 
vieille  C  liymie  ,  qui  confondoit  perpétuellement  le 
phlogiftique  ,  ou  le  principe  le  plus  pur  &  le  plus  fîm-^ 
pie  de  rinflammabilité  de  tous  les  corps  ,  avec  le  fou- 
ire ,  avec  les  matières  fulfiircufes ,  Se  avec  la  plupart 
des  autres  mixtes  inflammables  ,  qui  font  des  corps 
beaucoup  plus  compofés. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu^on  ne  connoit  pas  en- 
core bien  au  jufte  en  quoi  conlifte  précifément  la  tranf- 

formation  du  fer  en  acier  5  il  paroît  certain  que  les  ma- 
tières du  cément  ̂   &  fur-tout  le  principe  inilnmmabîe 

y  contribuent  beaucoup,  &  fe  joignent  matériellement 
au  fer  dans  cette  opéiatioii.  Mais  le  principe  inflam- mabls 
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Iftaisle  eft-il  le  feul  qui  produife  ce  changemetit  ?  c'eft 
ce  qu'on  ignore  encore  ,  &  ce  qu'on  ne  pourra  con-* 
jnoître  que  par  de  nouvelles  recherches  ,  qui  certaine- 

ment ont  leur  difficulté. 

On  peut  défaire ,  en  quelque  faÇon ,  l'acier  ,  &  le  ra^ 
mener  à  la  condition  de  iimple  fer  ,  par  une  manœu- 

vre toute  femblable  à  celle  par  laquelle  on  le  fait,  c'eft- 
à-dire ,  parla  cémentation  ;  mais  alors ,  au  lieu  de  corn- 
pofer  le  cément  avec  des  matières  charbonneufes  ,  ca- 

pables de  fournir  du  phlogiftique  ,  il  faut  au  contraire 
que  ce  cément  ne  foit  compofé  que  de  fubftànces  très 
maigres  ,  exemptes  de  principe  inflammable  ,  &  plu- 

tôt capables  de  l'abforber ,  comme  font  les  terres  cal- 
caires &  la  chaux  5  en  le  cémentant  pendant  huit  ou  dix 

heures  dans  une  de  ces  matières ,  on  le  ramené  à  la  con^ 
dition  de  fîmple  fer. 

Stahl  regarde  conitiie  une  queftion  indécife  ,  de  fa- 

voir  fi  l'acier  eft  plus  fiifible  que  le  fer ,  &  dit  que  les 
ouvriers  ne  peuvent  la  décider  ,  à  caufe  de  la  grande 

violence  du  feu  nécelTaire  pour  fondre  l'un  &  l'autre  j 
il  a  cru ,  avec  raifon ,  qu'on  pouvoir  décider  cette  quef- 
tion  au  foyer  des  miroirs  ardens.  J'ai  expofé  plu- 
fleurs  fois  du  fer  forgé  &:  de  l'acier  au  foyer  d'un  mi- 

roir ardent  très  fort ,  &  j'ai  toujours  trouvé  l'aciec 
beaucoup  plus  fufîble  que  le  fer  :  cette  plils  grande  fu-* 

iibilité  de  l'acier  ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  plus 
grande  quantité  de  phlogiftique  qui  lui  eft  uni  ,  le 
phlogiftique  étant  ert  génétàl  le  principe  oii  la  caufe 
de  la  fuïibilité  des  métaux. 

Les  affinités  &  les  vertus  médicinales  de  l'acier ,  font 
les  mêmes  que  celles  du.  fer, 

ADEPTE  ,  c'eft  le  nom  que  fe  donnent  les  Alchy- 
miftes  ,  qui  prétendent  avoir  trouvé  le  fecret  delà 
pierre  philofophale. 

AFFINAGE  eft  un  terme  ufité  eii  Chymie  &  dans 
pludeurs  Arts  ,  pour  défigner  la  purification  de  quel- 

que fubftance ,  êc  particulièrement  celle  des  métaiix: , 

tels  que  l'or,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  &c. 
On  ne  parlera  ici  que  de  l'affinage  de  l'or  &  de  l'ar- 

gent :  il  faut  confulter ,  pour  l'affinage  des  autres  £u!ch 
ftanees ,  le  nom  de  chaque  fubftance. 

Te  TUS  L  O 
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Il  y  a  difféierïs  moyens  d'affiner  les  métaux  païfaîts 
indeftl-utSibles  V  tels  qucror  &  l'argent.  Ces  moyens 
£ont  tous  fondés  fur  les  prop-riétés  GlTentieiles  de  ces 
métaux,  &  prennent  diifére^is  noms  faivant  leurs ef- 

fccQS  i  aiiili ,  par  exemple  ,  l'or ,  ayant  Ig  propriété 
que  n'ont  pas  les  autres  métaux  ,  ni  l'argent  même ,  de 
ïéfifter  à  l'adion  du  foufre  ,  de  l'antimoine  ,  de  l'acide 
ïiitrcux  ,  de  l'acide  marin  ,  ces  fubftances  deviennenc 
des  agens  propres  à  purifier  l'or  de  l'alliage  de  toute 
autre  lubftance  métallique  ,  &  par  conféquent  à  l'af- 

finer :  niais  les  opérations  qu'on  fait  à  ce  fujet  ont  des 
00ms  particuliers  ,  comme  ceux  de  purification  'de  l'or 
par  t antimoine  ,  départ  ̂   départ  concentré  ,  départ  jec» 

ï*areillement  ,  l'argent  ayant  la  propriété  que  n'ont 
pas  les  métaux  imparfaits  de  réfifter  à  l'adion  du  ni- 
tre  ,  on  peut  l'afSner  par  le  moyen,  de  ce  fel.  Mais  on 
aaflfe^é  particulièrement  le  nomà'Aj^age  à  La  puri- 

fication de  l'or  &  de  l'argent ,  par  le  moyen  du  plomb, 
dans  la  coupelle  _,•  c'eft  pourquoi ,  on  ne  parlera  dans 
ifCt  article  que  de  cette  dernière  manière  de  purifier  ces 
jÊnétaux ,  renvoyant  pour  les  autres  aux  mots  Purifica- 
imn  &  pépart. 

L'affinage  de  l'or  &  de  l'argent  par  le  plomb  dans  la 
coupelle ,  le  fait  par  la  deftruélion  ,  la  vitrification  & 
la  fcorification  de  tout  ce  que  ces  métaux  contiennent 
de  fubftances  métalliques  ,'  étrangères  &  deftrudi- 
bles. 

Comme  il  n'y  a  que  les  métaux  parfaits  qui  puiflcnt 
réfîfter  à  l'aélion  combinée  de  l'air  &  du  feu  ,  fans  fe 
brûler  ,  fans  perdre  leux  principe  inflammable  ,  leur 
forme  &  leurs  propriétés  métalliques ,  &  fans  fe  chan- 
geren  matières  terreufes  ou  vitrifiées  ,  qui  ne  peuvent 

plus-  relier  unies  avec  les  fubftances  dans  l'état  métal- 
lique ,  on  pourroit  à  la  rigueur,  par  la  feule  aélion  du 

iieu  ,&  le  concours  de  l'air  ,  purifier  l'or  &  l'argent 
de  l'alliage  de  tout  métal  imparfait ,  il  ne  s'agiroit 
j>our  cela  ,  que  de  tenir  ces  métaux  au  feu  ,  jufqu'à 
ce  que  tout  leur  alliage  fût  entièrement  détruit.  Mais 
cette  purification  feroit  très  difpendieufe  ,  à  caufe  de 
lagrande  confommation  des  matières  combuftibles , 

&  d'ailleurs  d'une  longueur  infime.  J'ai  vu  de  l'aï- 
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'^cnt  allié  (îe  cuivre  ,  expofé  pendant  plus  de  Toixante 

«cures  à  un  feu  de  verrerie  ,  fans  qu'il  fût  entière- 
ment affiné  5  la  raifon  de  cela  ,  eft  que  lorfqu'il  ne 

refte  plus  qu'une  petite  quantité  de  métal  imparfait , 
unie  à  l'or  ou  à  l'argent ,  ces  métaux  parfaits  &  indef- 
tru(5tibles  fe  trouvent  alors  en  afTez  grande  propor- 

tion pour  envelopper  Se  couvrir  entièrement  ce  qui 
lefte  de  métal  imparfait  ;  ce  dernier  fe  trouve  garanti 

par  là  du  cbntad  immédiat  de  l'air  ,  abfolument  né- 
ceifaire  pour  fa  combuftion  ,  comme  pour  celle  de 
tous  les  autres  corps  combuftibles. 

Cet  affinage  de  l'or  &  de  l'argent ,  par  la  feule  aâ:ion 
^tt  feu  ,  la  feule  qu'on  connût  néanmoins  dans  l'an- 

cien tems  ,  étant  très  longue  ,  très  difficile  ,  très  di£- 
pendieufe,  &  très  imparfaite ,  on  a  cherché  &  trouvé 
un  mojren  beaucoup  plus  court  &  plus  avantageux  pour 
parvenir  au  même  but.  Ge  moyen  confîfte  à  ajouter  à 

Tor  &  à  l'argent  allié ,  une  certaine  quantité  de  plomb, 
&  d'expofer  enfuitc  ce  mélange  à  l'adiion  du  feu.  Le 
plomb  eft  un  des  métaux  qui  perd  le  plus  promptement 
&  le  plus  ficilement  alTez  de  fon  principe  inflamma- 

ble pour  ceifer  d'être  dans  l'état  métallique  5  mais  en 
même  tems  ce  métal  a  la  propriété  rcmarquabe  de  re- 

tenir ,  malgré  l'aâiion  du  feu  ,  all^z  de  ce  même  prin- 
cipe inflammable  pour  fe  fondre  avec  la  plus  grande 

facilité  ,  en  une  matière  vitrifiée  &.  très  vitrifiante  , 

qu'on  nomme  Litharge, 
Cela  pofé ,  le  plomb  qu'on  ajoute  à  l'or  &  à  l'argent 

qu^on  veut  affiner ,  ou  qui  fe  trouve  naturellement  raêl<£ 
avec  ces  métaux  ,  produit  pour  leur  affinage  les  avan- 

tages fui  vans  :  1°.  En  augmentant  la  proportion  des 
métaux  imparfaite  ,  il  empêche  que  leurs  parties  ne 
foient  auffi-bien  recouvertes  &  défendues  par  celles  des 

métaux  parfaits,  x",  Ens'uniifant  à  ces  métaux  impar- 
faits ,  il  les  fait  participer  à  la  propriété  qu'il  a  lui- 

même  de  perdre  la  plus  grande  partie  de  fon  principe 

inflammable  avec  une  très  grande  facilité.  5**.  Enfin» 
en  vertu  de  fa  propriété  vitrefcente  &  fondante  ,  qui 

s'exerce  avec  toute  fa  force  fur  les  parties  calcinées  & 
eatureiiement  réfradaires  des  autres  métaux  ,  il  faci- 

Dij 
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Ijte  Se  accélère  iniiniment  la  fonte  ,  la  fcorifîcatîon-lc 
îa  réparation  de  ces  mêmes  métaux  :  tels  font  en  géné^ 

.rai  les  avantages  que  procure  le  plomb  dans  l'affinage 
de  l^or  5c  de  f  argent. 

A  mefure  que  le  plomb  ,  dans  cette  opération  ,  fs 
fcorine  &;  fcoriiie  avec  lui  les  métaux  imparfaits  ,  il 
fe  fépare  de  lamalTe  métallique  ,  avec  laquelle  il  ne 
peut  plus  relier  uni  5  il  vient  nager  à  la  furface ,  parce- 
que  ayant  perdu  une  partie  de  fon  phlogillique  ,  il  a 
perdu  aulTi  une  partie  de  fa  pefantcur  métallique  ,  & 

enfin  il  s'y  vitrifie. 
Ces  matières  vitrifiées  &  fondues  s'accumuleroienc 

de  plus  en  plus  à  la  furface  du  métal  à  mefure  que  l'o- 
pération avanceroit,  garantiroient  par  conféquent  cette 

furface  dii  coatad  de  l'air  abfolument  néceltaire  pour 
la  fcorification  du  rePœ ,  &  arréteroient  ainli  l'opéra- 

tion qui  ne  finiroit  jamais,  li  l'onn'avoit  trouvé  moyen 
de  lui  donner  un  écoulement.  On  lui  procure  cet  écou-^ 
lement ,  ou  par  lânature  même  du  vaiifeau.dan s  lequel 

&  qui  lailTe  couler  cette  même  matière. 

Le  vailTeau  dans  lequel  on  fait  l'affinage  ,  eft  platSc 
cvafé,  afin  que  la  matière  qu'il  contient  ,  préfente  à 
Tairla  plus  grande  f.irface  po.ffible  :  cette  forme  le  fait 
îelTembler  à  une  coupe  ,  &  lui  a  fait  donner  le  nom  de 

Coupelle.  A  l'égard  du  four  ou  fourneau  ,  il  doit  être 
en  forme  de  voûte,  atîn  que  la  chaleur  fc  porte  fur  la 

furface  du  métal  pendant  tout  le  tems  de  l'affinage  :  il 
£c  forme  perpéLueilement  à  la  furface  du  métal ,  une 
cTpece  de  croûte  ou  peau  obfcure  ;  mais  dans  le  mo- 

ment, où  tout  ce  qif  il  y  a  de  métaux  imparfaits  eft  dé- 
truit ,  &  où  par  conféquent  la  fcorification  cefie  ,  la 

furface  des  métaux  parfaits  ,  fe  découvre  ,  fe  nétoie  , 

gc  paroît  beaucoup  plus  brillante  :  cela  forme  une  ef- 

pece  d'éclair,  qu'on riàmme efredivement  Eclair ^ F aU 
guration  ou  Cormfcation  ;  c'eft  à  C'tte  marque  qu'on 
feconnoît  que  le  métal  eft  affiné.  Si  l'opération  eft  con- 

duite de  manière  que  le  métal  n'éprouve  que  le  jufte  de- 
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^ré  de  chaleur  ,  neceflaiie  pour  le  tenir  fondu  avant 

qu'il  foit  fin  ,  on  obfervc  qu'il  fc  fige  fubitementdans 
le  moment  de  l'éclair  ,  parcequ'il  faut  moins  de  cha- 

leur ,  pour  tenir  en  fufion  l'or  ou  l'argent  alliés  de 
plomb,  c]ue  lorfqu'ils  font  purs. 

M.  Pœrner  ,  (  trad.  du  Did.  de  Chymie  )  ,  dit  que 

lotfque  l'or  &  l'argent  font  alliés  de  fer  ,  l'affinage  par 
le  plomb  feul  ne  peut  les  en  débarralTer  complètement, 

mais  qu'on  réulfit  en  ajoutant  du  bifmutk. 
L'affinage  fe  fait  en  petit  ou  en  grand  :  ces  deux  opé- 

rations font  fondées  fur  les  mêmes  principes  généraux 
dont  on  vient  de  parler  ,  &  fe  font  à-peu-près  de  même, 

quoiqu'il  y  ait  quelques  différences  dans  les  manipu- 
lations. Comme  l'aflinage  en  petit  fe  fait  précifémenc 

de  la  même  manière  que  l'elTai  ,  qui  n'ell  lui-même 
qu'un  affi.nage  très  exad ,  &:  fait  avec  toute  l'attention 
poffible ,  on  renvoie  au  mot  Ejjai ,  tout  ce  qui  concerne 

l'affinage  en  petit. 
A  l'égard  de  l'affinage  en  grand  ,  il  fe  fait  à  la  faite 

des  opérations  par  lefquelles  on  a  tiré  l'argent  de  fa 
mine.  Cet  argent  ef]-  toujoursencore  impur  &  fort  allié 
après  les  premières  fontes.  On  le  mêle  avec  la  quantité 

de  plomb  nécelTaire  pour  l'affiner  ,  ̂  moins  qu'on  n'ait 
ajouté  le  plomb  dans  la  fonte  même  ,  ou  qu'il  ne  pro- 

vienne d'une  mine  de  plomb  tenant  argent  ,  dans  ce dernier  cas,  il  fe  trouve  allié  tout  naturellement  avec 
le  plomb  fufiifant ,  ou  même  plus  que  fuffifant  pour 
fon  affinage.  Une  des  mines  de  cette  efpece  ,  la  mieux 
exploitée ,  eft  celle  de  Ramelsberg  en  Saxe  :  les  travaux 
très  bien  entendus,  qui  fe  pratiquent  dans  ce  pays  rem- 

pli de  mines  &d'exceHens  Métallurgiftes ,  pnt  été  dé- 
crits avec  beaucoup  d'exadlitude  ^^^Schlutter.  C'eftde 

îa  traduâiion  qu'a  faite  M.  Heîlot  de  l'Ouvrage -de  cet 
Auteur,  qu'on  va  extraire  &  donner  ici  fuccmtement 
ce  qui  concerne  l'affinage  de  l'argent  en  grand. 

Les. ouvriers  nomment  (Euvre  le  plomb  tenant  ar- 
gent ,  qui  provient  de  la  fonte  de  la  mine  de  Ramels- 

berg :  l'affinage  de  l'argent  ,  contenu  dans  ce  plomb , 
fe  fait  dans  un  fourneau  ,  qu'on  nomme  Fourneau  ds. 
■réverbère ,  à  caufe  de  fa  forme  voûtée  ,  qui  fait  réver- 

bérer la  chakm'  fur  la  furface  du  métal.  Ce  fourneati 

Diij 
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cftconflruit  de  manière  qac  la  flamme  du  bois  qvC^ort 
met  dans  un  endroit  qu'on  nomme  la  Chauffç^^&c  par 
un  trou  qui  s'appelle  J^roM  2f/fw  ,  eft  déterminée  à  cir- 

culer dans  l'intérieur  du  fourneau  au  defllis  de  l'œu- 
vre ,  &  à  lui  donner  le  de<i^ré  de  chaleur  convenable  i 

c'eft  un  courant  d'air  qui  donne  cette  diredion  à  la 
flamme  ;  cet  air  s'introduit  par  le  cendrier ,  &  fort-par 
une  ouverture  pratiquée  à  côté  de  l'endroit  où  eft  Vœur 
vre.  Cette  manière  de  diriger  ainfl  la  flamme  ,  ménage 

.  aufïi  beaucoup  le  bois. 
On  difpofe  dans  ce  fourneau  une  grande  coupelle  , 

qu'on  nomme  Cendrée  ou  Teji.  On  fait  cette  coupelle 
avec  des  cendres  de  bois  de  hêtre  bien  leffivées  ,  pour 
€n  emporter  le  fel ,  fuivant  la  méthode  ordinaire.  Dana 
quelques  fonderies  ,  on  ajoute  aux  cendres  différentes 

matières ,  comme  du  fable ,  de  la  chaux,  de  l'argille, 
du  fpath  ou  gyps  calciné  :  il  eft  bon  d'obferver  ,  aa 
fîijet  de  ces  additions  ,  qu'elles  feroient  très  mauvair 
£es ,  &  ne  manqueroient  pas  de  faire  fondre  la  cou- 

pelle ,  fi  ce  vailïeau  devoir  fupporter  une  chaleur  très 
îbrte  j  mais  celle  qui  convient  pour  Taffinage  ,  ne  doit 

être  que  médiocre.  Voyez  au-  mot  Essai  ,  les  incon 

yén'uns  &  Us  fi§nes  d'une-  chaleur  trop  forte  pour  l'ûffi" nage. 

Quand  le  teft  eft  bien  préparé  &  féché  ,  on  met  de- 

dans tout  l'œuvre  à  la  fois  >  cet  œuvre  eft  ordinaire- 
ment de  foixante  &  quatre  quintaux  pour  un  feul  affi- 
nage i  on  fait  alors  du  feu  dans  la  chauiFe  avec  des 

fagots  ,  maison  ne  prefTe  pas  trop  la  fonte  :  première» 

îïient ,  afin  que  le  teft  ait  k'tems  de  fe  féçher  à  fond  ; 
ce  qui  eft  très  eflentiel  ,  attendu  que  s'il  y  reftoit  de 
l'humidité  lorfque  le  métal  feroit  fendu  ,  il  le  feroit 
fauter. avec  explofion.  Secondement ,  parceque  l'œu- 

vre de  la  mine  de  Raraelsberg^ ,  &  celui  de  la  plupart 
des  autres  ,  eft  altéré  parle  mélange  de  plufieurs  ma- 

tières métalliques,  qu'il  convient  de  féparer,  du  moins 
pour  la  plus  grande  partie  ;  fans  quoi ,  elles  gâteroient 
la  litharge  ,  &  don neroient  une  mauvaife  qualité  au 

plomb  ,  qu*on  retire  enfuite  de  cette  litharge.  Ces  ma- 
tières étrangères  qui  Te  trouvent  dans  l'œuvre  de  Ra- 

œelsberg  ,  font  du  cuivre ,  du-fer  Se  de  la  matre,  Con^ 
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mt  CCS  fubftances  font  dures  &  rebelles  ,  elles  ne  fc 

fondent  pas  auffi-tôt  que  l'œuvre  ,  attendu  que  la  cha- 
leur eft  ménagée  5  &  d'ailleurs  ,  ces  mêmes  matières 

étant  fpccilîquement  plus  légères  que  \c  mélange  de 

plomb  &  d'argent ,  auili-tôt  que  ces  deux  métaux  font 
fondus  enfemble  ,  elles  viennent  nager  à  la  furface 

£bus  la  forme  d'une  peau  ou  toile  qu'on  enlevé.  Ces 
impuretés  fe  nomment  Ecume  ou  premier  déchet.  Ce  qui 
re{ibe  forme  une  féconde  écume  ,  qui  paroît  lorfque 

l'œuvre  a  un  plus  grand  degré  de  cbakur  ,  mais  avant 
que  la  iitharge  commence  à  fe  former  :  ce  font  des  ef- 

peces  de  fcories ,  qu'on  enlevé  aulTi  avec  foin  :  on  les 
nommz /(cond  déchet. 

Quand  l'opération  eit  à  ce  point  ,  on  la  continue  à 
l'aide  des  foufîlets  ,  dont  lèvent  ç.[t  dirigé  non  fur  le 
bois  ,  mais  fur  la  furface  même  damerai,  par  le  moyen 

de  plaques  de  fer  qu'on  met  exprès  devant  la  tuyère  , 
&  qu'on  nomme  Papillons.  Ce  vent  ne  fert  donc  poinc 
à  augmenter  l'ardeur  du  feu  ,  mais  à  faciliter  la  com.- 
buftion  du  plomb  ,  &  à  cbalfer  la  litliarge  vers  une 
cchancrure  pratiquée  au  côté  oppofé  de  la  coupelle  t 
cette  échancrure  ie  nomme  voie  de  la  Iitharge  ,  parce- 

que  c'eft  elFeclivement  par  cet  endroit  ,  que  s'écoule 
toute  la  Iitharge  qui  ne  s'imbibe  point  dans  ie  teft  :  elle 
fe  fige  hors  du  fourneau.  La  matière  qui  fe  trouve  au 
milieu  des  plus  gros  morceaux  de  cette  Iitharge  ,  &  qui 
en  fait  environ  la  moitié  ou  le  tiers  ,  efl:  friable  ,  &  fe 

met  en  poulfiere  comme  da  fable  5  on  en  fait  des  bari- 
ques  du  poids  de  cinq  quintaux  :  on  la  nomme  Lithargt 

marchande ,  parcequ'^^on  la  vend  telle  quelle  eft.  Elle  (ert 
à  diiFérens  ufages  ,  &  iinguliérement  pour  les  couver- 

tes des  poteries  5  l'autre  partie  qui  demeure,  fe  nomme 
Litharge  fraîche.  On  la  retond  pour  la  réduire  en 
plomb  :  cette  fonte  porte  le  nom  de  Fonte  fraîche  ou 

rafrauhiffementi  Se  le  plomb  qui  en  provient,  s'appelle 
Plomb  frais.  Ce  plomb' eft  bon  &  de  vente  ,  lorfque 

l'œuvre  a  été  bien  épuré  des  matières  hétérogènes  , 
dont  on  a  parlé  ci-deffus.  A  l'égard  des  tefts  ou  cou- 

pelles ,  imprégnées  de  litharge  ,  on  les  ajoute  dans  là 
fonte  de  la  même  mine  ,  &  cela  avec  grande  raifon  5 
car  elles  coaticmient  non-feulemeiit  beaucoup  de  li- D  i7 
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tharge  qui  fe- réduit  en  plomb  ,  mais  encore'  une  cef^ 
taine  quantité  (l'argent  qui  pafTe  toujours  dans  les  cou* 
pelles,  dans  les  affinages  en  grand  6c  même  en  petit,  fui-l 
vaut  l'obfervation  de  M.  TilLt. 

Loifque  les  deux  tiers  de  l'œuvre  ,  ou  environ  ,  {ç 
font  convertis  en  litharge  ,  il  ne  s'en  forme  p|us  ,  l'ar-r 
gent  qui  s'y  trouve  fe  couvre  d'une  efpece  de  peau  blan-r 
che,  que  les  i^f^âneurs  nommçnt  Eclair '^  &  ils  appellent 
le  métal ,  Argent  éclairé  oa  Argent  affiné.  L'argent  for-r 
tant  de  cçta.ffinage  n'eft  cependant  point  encore  pur; 
Il  contient  du  plomb  ,  fbuvent  même  jufqu'à  quatre 
gro^  par  marc  :  on  le  livre  à  des.  ouvriers  qui  achèvent 
de  le  purifier  entièrement  par  la  méthode  ordinaire, 

ç'eft-à-dire  ,  apparemment  par  une  fçconde  coupella- 
tion  à  un  feu  plus  fort  j  &c  cette  dernière  purification  , 

eft  le  raffinage  ;  ceux  qui  la  font  ,  fe  nomment  Raffi-^ 

neurs.  C'çft  fans  doute  improprem.ent  ,  que  les  ou-s 
vriers  ,  qui  font  cette  première  partie  de  l'affinage  en 
grand,  donnent  le  nom  à'  Eclair  à  la  peau  blanche  qui 
îe  forme  à  la  flirfaçe  de  l'argent ,  parvenu  jufqu'à  un 
^certain  degré  de  fin  ,  mais  qui  ne  l'eft  pas  encore  en-? 
tiérement  j  car  il  eft  certain  que  dans  les  effais ,  i'éclaic 
ou  la  Gorrufcatipn  ,  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  nepa-? 

xoît  que  quand  l'aigent  efl  abfolument  fin ,  ou  du  moins 
?iuffi  fin  qu'il  peut  le  devenir  par  la  coupdlatïon. 

Un  affinage  de  foixa,nte  &  quatrç  quintaux  d'oçuvrç 
de  Ramelsberg,  rend  huit  à  dix  marcs  d'argent  affiné, 
trçnte-cinq  à  quarante  quintaux  de  litharge ,  favoir  , 
douze  à  dix-huit  de  litharge  marchande  ,  vingt-deux  à 
vingt-trois  de  litharge  fraîche,  vingt  à  vingt  -  deux 

quintaux  de  tefts  j  &  (ix  à  fept  quintaux  de  craffes  :  l'a-? 
pçration  dure  feize  à  dix-huit  heures. 

Si  l'argent  qu'on  a  ainfi  affiné  ,  eft  allié  d'or  ,  il  en 
contient  encorela  même  quantité  après  l'affiiuage;  &  Ci 
cette  quantité  d'or  en  vaut  1^  peine ,  on  peutle  féparer 
par  le  départ. 

Les  manœuvres  pour  l'aflînage  de  l'or  par  la  coupelle, 
font  abfolument  les  mêmes  que  celles  de  Targent.  Si 

i',or  qu'on  affine  contient  de  l'argent ,  cet  argent  refte 
^nffiavec  lui  après  l'affinage  dans  laniême  proportion, 

p^rççque  ces  dçux  njéçaux  réfiftent  aulTi  bieii  l'ac  qviQ 
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Tautre  à  racHrion  du  plomb  :  on  doit  alors  féparer  cet 

argent  d'avec  l'or ,  aufTi  par  ropératioii  du  départ. 
AFPÎNITÉ.  On  doit  entendre  pai  affinité  ,  la  ten- 

dance qu'ont  les  parties  ,  foit  conftituantes  ,  foit  in- 
tégrantes des  corps  ,  les  unes  vers  les  autres ,  &  là 

force  qui  les  fait  adhérer  enfemble  lorfqu'elles  font unies. 

La  feule  définition  de  l'affinité  fait  connoître  que  ce 
n'eO:  point  là  un  de  ces  mots  vuides  de  fens  qui  ne  pré- 
fentent  aucune  idée.  La  force  avec  laquelle  les  parties 

des  corps  tendent  à  s'unir  les  unes  aux  autres ,  &  l'ad- 
bcrence  qu'elles  ont  entre  elles  ,  font  des  effets  très  fen- 
iibles  &  très  palpables ,  puifque  cette  force  ne  peut  être 
détruite  que  par  une  force  toute  aufli  réelle  &  plus  con- 

iidérable.  Elle  eft  d'ailleurs  démontrée  par  une  infinité 
d'expériences ,  comrne  ,  par  exemple  ,  par  Tadhérence 
qu'ont  enfemble  deux  corps  appliqués  l'un  fur  l'autre 
par  des  furfaces  très  polies  5  la  tendance  qu'ont  l'une 
vers  l'autre  deux  gouttes  d'eau  ,  d'huile  ,  de  mercure  , 
ou  de  quelqu'autre  fluide,  placées  l'une  auprès  del'aU'- 
tre  ,  qui  fe  confondent  aufli-tôt  enfemble  ,  &  fe  réu- 

nifient en  une  feule  maffe  j  la  forme  convexe  ou  fphé- 

rique  qu'alFedent  les  gouttes  des  dilférens  fluides  , 
quand  elles  font  ifolées  ou  fupportées  par  un  corps 

avec  lequel  eUes  ne  font  point  difpofées  à  s'unir  :  effets 
qui  ont  lieu  même  dans  le  vuide  ,  &  qui  démontrent: 

l'afiînité  qu'ont  entre  elles  les  parties  intégrantes  des 
corps  ,  tant  folides  que  fluides. 

L'affinité  des  parties  principes  ou  conftituantes,  efl; 
démontrée  par  le  détail  de  tous  les  phénornenes  de  la 
Chymie. 

On  ne  recherche  point  ici  la  caufe  de  ce  grand  effet  , 

qui  eft  fî  général  qu'il  peut  être  reirardé  lui-même  corn-* 
nie  caufe  de  toutes  les  combinaifons  ,  &  fervir  à  en 

rendre  raifon.  11  eft  peut-être  une  propriété  auffi  effeii- 
tielle  de  la  matière  que  fon  étendue  &  fon  impénétra- 

bilité ,  &  dont  on  ne  peut  pas  dire  autre  cîiofe,  finon^^ 

qu'elle  eft  ainfî.  On  peut  confulter ,  à  ce  fujet ,  les  Ou- 
vrages de  NcW2on  ,  de  Freind  &  de  Keil ,  qui  ont  ef^ 

fayé  de  porter  la  lumière  du  calcul  fur  ces  objets  obA 

€Ui's.  On  fe  consente  de  faire  obfeiver  les  principales 
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loix  que  fuirent  les  principes  des  corps  dans  leurs  dMé-^ 
rentes  unions  &  combinairons ,  en  vertu  de  cette  pro» 
priété. 

Je  crois  qu'on  peut  diftinguer  plufîeurs  fortes  d'af- 
finités :  non  ,  que  je  penfe  qu'ail  y  en  ait  réellement  de 

plufîears  efpeces  ;  car  il  eft  bien  certain  que  ce  n'eft 
toujours  qu'une  feule  &c  même  propriété  de  la  matière 
gui  fe  modifie  diverfement  ,  fuivant  les  diverfês  cir- 
confiances  (i)  ̂ mais  feulement  afin  de  pouvoir  faire 

remarquer  les  phénomènes  qu'elle  préfente  dans  le  dé- 
tail des  combinaifons  &  des  féparations  qu'elle  occa» 

fionne  dans  les  opérations  les  plus  générales  &les  plus 
importantes  de  la  Chymie. 

Je  nomme  Affinité  fimple  la  difpofition  qu'ont  à  s'u- 
nir &  à  adhérer  enfemble  les  parties  intégrantes  &  ho- 

mogènes d'un  même  corps  ,  ou  les  parties  de  deux 
corps  difFérens  ,  &  par  conféquent  hétérogènes  5  ce  qui 
la  divife  en  deux  efpeces. 

La  première  efpece  d'affinité  fimple  ne  produit  que 
l'union  à^  Agrégation  ,    c'eft-à-dire  ,  qu'il  îi'en  réfulte 

(i  j  Je  ne  crois  pas  qu'on  pui(Te  exprimer ,  d*une  manière  plus 
claire  &  plus  précife  ,  qu'il  n*y  a  point  de -petites leix  particulières  , 
pour  les  affinités  ;  mais  qu'au  connairc  ,  elles  ne  font  tcuxres  que 
les  effets  d'une  feule  6c  même  loi  des  plus  grandes  &  des  plus  géné- 

rales qu'on  aiE  obfervées  jufqu'à  préfent  dans  la  Nature  ;  je  veux 
dire  de  celle ,  félon  laquelle  ,  toutes  les  parties  de  la  matière  ten» 
«lent  les  unes  vers  les  autres  ̂   &  Ton  peut  fe  con's'aincre  ,  en  îifanc 

les  articles  Pefanteur  ,  Caufticité  ,  ÔC  beaucoup  d'autres  ,  que  c'a 
toujours  été  d'après  cette  fuppontion  ,  ou  ce  principe  que  j*ai  tâché 
cfe  rendre  r.iifon  de  tous  les  effets  qu'on  remarque  en  Chymie» 
dans  les  unions  ou  réparations  des  différenres  fubffances  qui  agif- 

fcntles  unes  fur  les  autres.  J'ignore  s'il  y  a  des  Cbymiftes  qui  les 
aient  rapportés  à  autant  de  petites  loix  particulières  d'affinité ,  qu'il 
y  a  de  cas  particuliers  dans  ces  unions  &c  féparatif)ns ,  &  qui  aient 
Hiérité  par-là  le  reproche  que  M.  le  Comte  deBujfon  fait  en  général 
à  ce  fujet  aux  Chymiftes,  dans  pinceurs  endroits  du  tome  premier 
«îe  fon  Supplément  à  VHifloire  Naturelle  ,  cù  il  parle  nommément 

de  leurs  Récites  loix  d'ajfmité.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'effc 
que  m'étant  exprimé  ,  dès  17^6  ,  comme  on  îe  voir  par  les  paroles 
au  fujet  dcfqueiles  je  fais  Cv'tre  Note  ,  àc  auxquelles  je  n'ai  rieri 
changé  dans  cette  nouvelle  édition  f  cette  animadverfion  ,  faite 

en  1775  ne  peut  roc  concerner ,  &  j'ai  touclicu  de  m'en  féliciter  i 
car  M.  de  Buffoneik  un  des  hommes  du  monde  doat  j'aiiîbiiioiiiie 
le  plus  de  mériiet  ôc  d'obtenir  reftiriie. 
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toujours  qu*un  corps  de  mcme  nature  ,  mais  d'une  plus 
grande  mafle  :  on  peut  la  nommer  Affinité  d'agréga- 

tion. Comme  ,  par  exemple  ,  lorfque  plufîeurs  molé- 

cules ,  réparées  d'une  même  terre  ou  d'un  même  métal, 
s'uniiFent  enfemble  par  la  fufion ,  pour  ne  plus  former 
qu'une  feule  mafle. 

La  féconde  efpece  d'alfinité  fimple  produifant  l'u- 
nion &  l'adhérence  d(^s  parties  hétérogènes  ,  &  dcdif- 

■férente  nature ,  il  en  réfaite  un  nouveau  corps  compofé, 
qui  a  des  propriétés  différentes  de  celles  des  deux  prin- 

cipes dont  il  eil  formé  5  celle-ci  fe  nomme  affinité  de 

conifo/iLion ,  parcequ'il  en  réfuite effedivement  un  nou- 
veau corps  compoié.  Si ,  par  exemple  ,  les  molécules 

primitives  intégrantes  de  l'acide  vitriolique  s'uniffent 
avec  celles  du  fer  ,  il  réfulte  de  cette  union  un  nou- 

veau corps ,  qui  n'efî  ni  de  l'acide  vitriolique  ,  ni  du 
fer ,  mais  un  compofé  des  deux  ,  qu'on  nomme  Vitriol martial. 

On  doit  remarquer  fur  ces  affinités  fîmples  : 

1°.  Que  l'affinité  d'agrégation  s'oppofe  à  l'affinité 
de  compofîtion  >  car  il  eft  évident  que  la  force  qui  fait 
adhérer  les  unes  aux  autres  les  parties  homogènes  & 

intégrantes  d'un  corps ,  empêche  qu'elles  ne  fe  féparenc 
pour  fe  joindre  aux  parties  d'un  autre  corps. 

1°.  Qu'il  fuit  de- là  que  fi  l'on  détruit  ou  que  l'on  di- 
minue l'adhérence  d'agrégation  qu'ont  enfemble  les 

parties  intégrantes  d'un  corps  ,  on  facilite  l'affinité  de 
compofîtion,  c'eft-à-dire  ,  celle  qu'elles  ont  pour  fe 
joindre  avec  les  parties  d'un  autre  corps. 

5^.  Que  la  dureté  d'un  corps  fuppofé  fîmple  &  ho- 
mogène ne  dépendant  que  de  l'adhérence  d'agréga- 

tion qu'ont  enfemble  fes  parties  intégrantes  ,  fi  l'on 
détruit  cette  adhérence  en  féparant  ces  mêmes  parties 

les  unes  des  autres  ,  c'eft-à-dire  ,  en  les  réduifant  en 
poudre  fubtile  ,  ou  en  les  écartant  encore  davantage 

par  rinterpofition  d'un  fluide,  avec  lequel  elles  n'aient 
point  d'adhérence  ,  ou  beaucoup  moins  qu'elles  n'en 
avoient  entre  elles  ;  ces  parties  ainfi  féparées  les  unes 

des  autres  ,  auront  d'autant  plus  de  facilité  à  fe  corn- 
biner  avec  celles  d'un  autre  corps  ,  qu'elles  auront  été 
plus  écartées  par  cette  diviiion  méchanique. 



?o  AFFINITÉ. 

4*'.  Les  difFérens  corps  étant  plus  ou  moins  fufceptî- 
bles  d'éprouver ,  Toit  par  les  opérations  de  l'art  ,  foit 
par  ceUes  de  la  nature  ,  divers  degrés  de  cette  divifion 
Hiéchanique,  qui  fépare  les  unes  des  autres  leurs  par- 

ties intégrantes  ,  doivent  avoir  plus  ou  moins  de  faci- 

iité  à  former  des  combinaifons  avec  d'autres  corps. 
5°.  Cette  facilité  qu'ils  ont  à  s'unir  avec  un  autre 

corps  par  une  affinité  de  compofltion  ,  ne  conftatç  ce- 

pendant pas  feule  le  degré  d'affinité  qu'ils  ont  avec  ce 
même  corps.  Car  l'expérience  démontre  que  des  prin- 

cipes; où  parties  conftituantes  de  cercains  compofés, 

qui  s'uniiTent  enfemble  avec  beaucoup  de  promptitude 
Se  de  facilité  ,  n'ont  cependant  qu'une  adhérence  très 
foible  ,  &  qui  ccàe.  au  moindre  effort  de  l'analyfe  ou 
décompofiiion  chymique  j  tandis  que  d'autres  qui  ne 
peuvent  s'unir  que  très  difficilement  ,  &  par  des  moyens 
recherchés  ,  contractent  enfemble  une  union  infini- 

ment plus  forte,  &c  refirent  beaucoup  plus  à  la  décom- 

pofition.  Le  mercure  ,  par  exemple ,  s'unit  bien  plus 
facilement  avec  l'acide  nitreux  qu'avec  l'acide  marin  , 
&  cependant  il  a  beaucoup  plus  d'adhérence  avec  ce 
dernier  acide  qu'avec  le  premier. 

Oh  doit  conclure  de  là  ,  qu'il  ne  faut  pas  décider  ab* 
folument  qu'un  corps  n'a  aucune  affinité  avec  un  autre 
corps  ,  parcequ'on  ne  connoît  aucun  moyen  de  les  unir. 
Jl  paroît  certain  ,  au  contraire  ,  que  tous  les  corps  de  la 

nature  ont  les  uns  avec  les  autres  un  certain  degré  d'af- 
finité ,  de  facilité  à  s'unir  ,  un  certain  degré  d'adhé- 
rence lorfqu'ils  {ont  unis  ,  &  que  par  conféquent  il  n'y 

a  point  de  combinaifons  qui  foient  réellement  &  ab- 

folument  impoffibles  ;  mais  que  ce  degré  d'affinité  va- 
rie ,  fuivant  les  diCérens  états  où  ces  corps  fe  trou- 

vent. 

Cependant  comme  le  défaut  d'union  de  la  part  de 
deux  corps  ,  empêche  réellement  l'affinité  qu'ils  ont 
entre  eux  de  pouvoir  fe  manifefter  ;  en  attendant  que  la 
Chymie  puilTe  faire  les  combinaifons  qui  paroiffent 
actuellement  impoffibles  ,  nous  pouvons  regarder  les 

corps  qui  fe  refufent  à  ces  combinaifons,  comme  n'ayant 
point  d'affinité  les  uns  avecles  autres.  Ainfî,  par  exem- 

ple, on  dit  que  l'huile  n'a  point  d'affinité  avec  l'eau  ̂  
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îc  pîomb  avec  le  fer  ,  le  fer  avec  le  mercure  5  parce- 

cju'cffedivement ,  ces  corps  ne  s'unifient  point  direc- 
tement les  uns  avec  les  autres  dans  les  opérations  or- 

dinaires de  la  Chymie  5  ainfi  i'aflinité  qu'ils  peuvent 
avoir  entre  eux  demeure  de  nul  effet  par  rapport  à 
nous. 

Au  contraire»,  les  ainnités  des  corps  qui  s'unifTent^ 
produifant  dans  les  opérations  Chymiques  des  effets 

proportionnés  à  la  facilité  avec  laquelle  ils  s'uaifTent  , 
&  à  la  force  de  l'adhérence  avec  laquelle  ils  refient 
unis  ,  on  peut  regarder  l'affinité  des  corps  en  général  ̂  
comme  étant  en  raifon  compofée  de  ces  deux  pro- 
priétés. 

La  dernière  remarque  qu'on  peut  faire  fur  l'affinité 
fimple  de  eompolîtion  ,  fournit  une  loi  fondamentale 

très  générale  ,  &  d'un  très  grand  ufage  ,  pour  recon- 
noître  ,  même  fans  décompolition  ,  les  principes  dont 

les  corps  font  compofés.  Voici  cette  remarque  :  c'eft 
que  tous  les  corps  compofés  ont  des  propriétés  qui  par- 

ticipent de  celles  des  principes  dont  ils  font  compofés* 

Ainlî ,  par  exemple  ,  i'union  de  deux  principes  ,  dont 
l'un  eft  fixe  &:  l'autre  volatil ,  forme  un  corapofé  qui 
a  un  degré  de  fixité  ou  de  volatilité ,  moyen  entre  cel- 

les de  fes  principes. 
Ileneftde  même  de  toutes  les  autres  propriétés  j 

telles  que  lapefantcur  ,  l'opacité  ,  la  tranfparence  ,  ia 
dudilitc  ,  la  dureté  ,  la  fluidité  ,  &c.  ̂   &  même  des  af- 

finités j  en  forte  qu'en  fuppofant  qu'on  connoifle  par- 
faitement les  propriétés  des  principes  d'un  compofé  , 

on  pourra  ,  en  examinant  les  propriétés  de  ce  compo- 
fé ,  reconnoître  quels  font  fes  principes,  quand  même 

l'anaiyfe  en  feroit  impoflible.  • 
Il  faut  pourtant  convenir  que  cette  règle,  quoiqu'af* 

fez  générale  ,  eft  fujette  à  un  très  graiid  nora'Dre  de 
reftriclions  &  de  modifications  ,' qui  dépendent  d'une 
infinité  de  circonftances  particulières ,  &;  fur-tout  de  la 
perte  ou  de  changement  des  propriétés  que  les  corps 

combinés  ne  doivent  qu'a  leur  af^régatïon  avant  la 
combinaifon.  Par  exemple  ,  il  arrive  quelquefois  que 

l'opération  ,  par  laquelle  deux  principes  font  unis, 
altère  ou  même  fait  difparoître  entièrement  quelques- 
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unes  des  propriétés  de  ces  principes ,  ou  bien  que  ïeut 

union  en  développe  de  nouvelles  ,  qu'on  n'apperçoit 
poinc  d'abord  dans  aucuns  de  ces  principes  :  mais  ces 
changemens  qui  ne  dépendent  que  de  l'agrégation  , 
ne  font  ordinairement  pas  alFez  complets  pour  faire 

entièrement  méconnoître  les  principes.  Ainfi  ils  n'em- 
pêchent point  que  la  règle  ne  dcmeurÊ  afTéz  générale 

pour  être  un  excellent  guide  dans  bien  des.  recherches 
Chymiques. 

On  peut  nommer,  affinité  compliquée  celle  dans  la- 

quelle il  y  a  plus  de  deux  corps  qui  agifTent  l'un  fur 
l'autre  ;  &  il  réfulte  de  cette  définition  ,  que  ces  fortes 
d'affinités  ne  peuvent  être  que  du  genre  de  celle  que 
l'on  a  nommée  Affinité  de  compofnion. 

On  doit  confidérer  d'abord  l'affinité  compliquée  , 
dans  laquelle  il  ne  s'agit  que  de  trois  principes.  Voici 
ce  que  l'expérience  indique  au  fujet  de  cette  forte  d'af- finité. 

Lorfque  deux  principes  font  unis  enfemble ,  s'il  en 
furvient  un  troilieme  ,  on  voit  paroître  des  phéno- 

mènes de  compofition  ou  de  décompofîtion  ,  qui  dif- 

férent fuivant  les  affinités  qu'ont  enfemble  ces  trois 
corps. 

i^.  Quelquefois  le  troifîeme  principe  qui  furvient  , 
s'unit  avec  les  deux  autres ,  &  ils  forment  enfemble  un 
compofé  qui  a  trois  principes.  Par  exemple  ,  fî ,  dans 

une  mafTe  compofée  d'or  &  d'argent ,  on  ajoute  du 
cuivre  ;  ce  troifîeme  métal  s*unit  avec  les  deux  autres , 
&  il  en  réfulte  un  corps  compofé  qui  a  trois  principes, 

favoir ,  l'or  ,  l'argent  &  le  cuivre.  Cela  arri^^e  ainfî  , 
lorfque  le  troifîeme  principe  qui  furvient  a  ,  avec  les 
deux  autres ,  une  affinité  égale  ,  ou  pre(c[ue  égale  ,  à 

celle  qu'ils  ont  entre  eux. 
x'f.  La  même  chofe  arrive  aulfi  quelquefois  ,  quoi- 

que le  troifieme  principe  qui  furvient  n'ait  aucune  af- 
finité avec  un  des  deux  principes  qui  étoient  d'abord 

unis.  Mais  alors  il  paroit  qu'il  faut  que  ce  principe 

fufvenant  ait ,  avec  l'autre  principe ,  une  affinité  égale à  celle  que  ces  deux  principes  ont  enfemble  ;  &  dans 
ce  cas  ,  celui  des  deux  principes  qui  fert ,  comme  de 

lien  ,  pour  unk  éniîembie  les  deux  qui  n'auioient  pas 

I 



A  F  F  I  N  î  T  É.  «I 

pïl  rêtrc  fans  cela  ,  s'appelle  Intermède.  Ainfî  on  peut 
nommer  cecce  affinité  ,  /if^niié  d'intermède.  Par  exem- 

ple ,  fi  l'on  mer  dan^  l'eau  le  compofé  nommé  fo^e  dt 
Joufre  ,  qui  a  pour  fcs  deux  principes  ,  le  foufre  &  l'al- 
kali  fixe  ,  il  eontrade  une  union  avec  l'eau  ,  il  s'y  àïÇ- 
fout  fans  fe  décompofer  ,  &  il  en  réfulte  un  nouveau 
compofé  qui  a  trois  principes  ,  favoir ,  le  foufre  ,  le 

fel  alkali  fixe  &:  l'eau.  L'eau  &:  le  foufre  feul ,  ne  peu- vent contra<^cr  enfemble  aucune  union  j  mais  comme 
le  fel  alkali  fixe  a  une  afTez  grande  affinité  tant  avec 

l'eau  qu'avec  le  foufre  ,  il  fert  dans  cette  occafion  d'in- 
termède pour  unir  l'eau  avec  le  foufre.  Il  faut  remar- 

quer que  dans  cette  affinité  d'intermède  ,  l'affinité  du 
principe  qui  fert  d'intermède  s'afFoiblit  ,  parcequ'eilc 
le  partage  entre  deux  corps  ,  &  que  l'union  qu'il  con- 

trarie avec  eux  ,  efi:  moins  forte  que  s'il  n'étôit  uni 
qu'à  l'un  des  deux. 

3°.  Quelquefois  un  troifieme  principe ,  qui  fe  joint  à 
un  compofé  de  deux  principes  ,  ne  s'unit  qu'avec  un 
de  ces  deux  principes  ,  &  oblige  l'autre  à  fe  féparer  en- 

tièrement de  celui  avec  lequel  il  s'étoit  d'abord  uni. 
Dans  ce  cas ,  il  fefait  une  décompofition  totale  dupre- 
mier  compofé  ,  &  une  nouvelle  combinaifon  du  prin- 

cipe reftant  avec  le  principe  furvenant ,  d'où  réfulte 
un  nouveau  compofé.  Cela  arrive  lorfque  le  principe 

furven-ant  n'a  que  très  peu  ou  même  point  d* affinité 
avec  un  des  principes  du  compofé  ,  &  qu'il  en  a  avec 
l'autre  une  beaucoup  fupérieure  à  celle  qu'ont  eiifem- 
ble  ces  deux  premiers  principes.  Par  exemple  ,  lorf- 

qu'on  mêle  de  l'alkali  dans  une  diffi^lution  de  matière 
métallique  ,  faite  par  un  acide,  l'alkali  qui  a  beaucoup 
plus  d'affinité  avec  l'acide  qu'avec  le  métal ,  s'empare 
<ie  cet  acide ,  &  l'oblige  à  quitter  le  métal  qui  fe  préci* 
pite;parceque  ce  dernier  de  fon  côté  ,  a  beaucoup  moins 

<i' affinité  avec  l'acide  ,  que  n'en  a  le  fel  alkali  avec  ce même  acide. 

4°.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  principe  qui  ,  en 
vertu  de  l'affinité  dont  on  vient  de  parler ,  a  été  féparé 
4'avec  un  autre  ,  fait  quitter  prife  à  fon  tour  à  celui 
qui  l'avoit  féparé.  Cette  affinité ,  que  l'on  nomme  /2^- 
ir//r0^«e,  à  caufe- de.  la  réciprocité  de  fcs  effets,  aiiea 
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lorfque  les  deux  principes ,  qui  font  féparés  alternat!* 

vement  l'un  par  l'autre  d'avec  un  troifieme  principe  ̂  
ont,  avec  ce  principe  ,  une  affinité  prefque  égale  ,  &C 
que  leur  féparation  eft  procurée  par  des  circonftances 

particulières  de  l'opération  ,  &  relatives  à  quelques- 
unes  de  leurs  propriétés. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  les  affinités  de  trois 
principes  ,  doit  s'appliquer  à  celles  de  quatre  ,  en  ayant 
égard  aux  chaneemens  que  peut  apporter  un  quatrième 

principe.  Il  eft  évident ,  par  exemple ,  qu'au  lieu  d'une 
feule  décompolition  8<  d'une  feule  compofition  nou- 

velle, qui  peuvent  réfulter  des  différens  degrés  d'affi^ 
nités  de  trois  principes  ,  les  affinités  de  quatre  princi^ 
pes  formant  deux  nouveaux  compofés  ,  pourront,  par 
un  échange  mutuel ,  occafionoer  deuxdécompofltions 
&  deux  combinaifons  nouvelles.  Cela  arrive  toutes  les 

fois  que  la  fom.me  des  affinités  ,  que  chacun  des  prin- 

cipes des  deux  compofés  a  avec  les  principes  de  l'autre, 
furpaffe  celle  des  affinités  qu'ont  entre  eux  les  principes 
qui  forment  les  deux  premiers  compofés.  Cette  forte 

d'affinité  ,  oii  il  fe  fait  un  double  échange  de  principes, 
peut  fe  nommer  Affinité  double.  Les  exemples  de  ces 

fortes  d'affinités  fe  rencontrent  très  fréquemment  dans 
les  opérations  &  dans  les  mélanges  Chymiques.  Elles 

font  d'autant  plus  effentielles  à  remarquer  ,  qu'il  feroit 
impoffible  d'expliquer  fans  elles  plufieurs  phénomènes 
iînguliers  de  décompofition.  Par  exemple  ,  il  arrive 

très  fouvent  que  deux  principes  ,  dont  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  pourroit  opérer  ,  tant  qu'il  feroit  feul ,  la  défunion 
des  principes  d'un  corhpofé  ,  parceque  leurs- affinités 
féparées  font  inférieures  à  celle  qu'ont  enfemble  les 
principes  du  compofé  qu'il  s'agit  de  féparer  ,  devien- 

nent cependant  capables  de  procurer  cette  décomposi- 

tion lorfcju'ils  agilîent  concurremment.  Il  faffit  pour 
cela,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  fomme  des  affi- 

nités qu'ont ,  avec  les  principes  du  corps  à  decorapo* 
fer ,  les  deux  principes  décompofans ,  furpalTe  la  fom- 

me des  affinités  qu'ont  emfemble  les  principes  de  ce^ 
corps  à  décom.pofer  ,  &  celles  qu'ils  ont  eux-mêmes 
enfemble.  Voyez  des  exemples  de  ce  jeu  des  affinités  ̂ 
aux  mots  BiEU  DE  Prusse  ̂ Si-l  neutre  arsenî-- 
CAL,  .  On 



AFFINITÉ.  ty 

€)ii  ne  fuîvra  pas  plus  loin  ces  remarques  furies  af- 

Énités,  parceque  celles  des  corps  compofés  d'un  plus 
grand  nombre  de  principes.  ,  font  beaucoup  moins 
fortes  &  moins  fenfiblesdans  les  opérations  delaChy- 

mie.  Ce  que  l'on  a  dit  fulïir  pour  fe  former  des  idées 
juftes  fur  la  théorie  de  tous  les  phénomènes  importans 
que  préfentent  les  expériences  fondamentales  ,  &  pour 
conduire  m.éme  à  un  grand  nombre  de  découvertes  qui 
reften:  à  faire.     ;    ,        . 

Tous  les  efFéc?  dont  nous  Venons  de  parler   ,    fe 

jTiontrenc  d'une  mânîere  li  nette  Se  fi  frappante  ,   dans 
les  opérations  quelconques  de  la  chymie ,    qu'il  eft 
impoflible  qu'ils  n'aient  point  été  remarqués  ,   ou  au 
moins  fentis ,  depuis  long*tems  ,  par  ceux  qui  ont  cul- 

tivé cette  Science  avec  quelque  génie.  On  peut  fe  con- 

vaincre en  lifant  les  ouvrages  de  Stahl ^  d'Henkel  8c  de 
plufieurs  autres  Chy milles  qui  ont  tra, vaille  dans  le 
tems  du  renouvellement  des  Sciences ,  que  çes.hommes 
éclaiirés  ,  non-feulement  avoient  obfervé  cette  difpo- 
fition  plus  ou  moins  grande ,  que  différentes  fubftances 

ont  à  s'unir  les  unes  avec  les  autres  5  mais  qu'ils  ont  de 
plus  tiré  un  grand  avantage  de  ces  obfervations  pouf 
le  guider  dans  leurs  travaux  ,  &  lier  avec  les  faits  con- 

nus avant  eux  ,  ceux  que  leurs   expériences  leur  fai- 

foient  découvrir.  Mais,  perfonne  ,  que  je  fiche  ,  n'a- 
voit  eu  ,  avant  feu  M.  Geoffroy  le  Médecin  ,  l'idée  de 
préfenter  dans  Un  tableau  très  précis  &  très  court,  les 
effets  des  principales  cçmbinaifôns  &  décompofîtions 
qui  font  k.  feront  toujours  le  fond  &:  la  bafe  de  toute 
la  Chymie.  Il  efl le  premier  qui  ait  publié  cette  table, 
fous  le  nom  de  Table  ,  Rapports  ,  ou   Affiniîés    Chy- 

miques.  Il  n'étoit  pas  polîible  qu'un  effai  de  cette  na- 
ture fût  porté  du  premier  coup  &  par  fon  inventeur  à 

fon  point  de  perfedion  5  la  table  de  M.  Geoffroy  avoic 

deux  défauts  ,  l'un  d'être  incomplette  ,  &  l'autre  qui 
prouve  que  l'auteut  étoit  un  homme  de  génie  ,  de  pré  ̂ 
Tenter  quelques  propofitions  qui  ne  font  point  entiè- 

rement juftes  à  caufe  de  leur  trop  grande  généralité. 
On  a  reconnu  ces  défauts  àmefurequela  Chymie  a  fait 
des  progrès  ,   &  plufieurs  escellens  Chymiftes  ,  tels 
que  M.  Rouelle  ̂   GelUrt  &  autres  ,  ont  augmenté  & 

Tome  L  E 
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redifié  la  table  de  M.  Geofroy  ,  d'après  les  nouvelles- découvertes. 

Il  eft  bien  aifé  de  fentir  les  avantages  cju'on  peut 
tirer  de  ces  fortes  de  tables  ,  puifqu'elles  tbnt  le  pré- 

cis le  plus  court  de  l'état  aduel  de  nos  connoillances 
en  Chymie.  Mais  ,  en  même  tems  ,  j'avoue  que  je 
crois  qu'il  eft  très  difficile  de  leur  donner  toute  la  juf- 
telTe  qu'on  peut  defirer,  &  j'enfuis  fi  convaincu,  que 
connoifTant  mes  forces  ,  je  me  fuis  abftenu  d'en  faire  , 
&  que  je  m'en  abftie-ndrai  toujours.  Cela  ne  m'empê- 

che pourtant  pas  d'en  fentir  moi-mêrne  toute  Tutilité  , 
de  refpedier  les  Savans  eftimabies  qui  les  ont  inventées 

ou  qui  les  perfêdiionnent ,  de  fouhaiter  qu'elles  ac- 
quièrent toute  la  juftelTe  défirable  ,  &  d'être  même  très 

perfuadé  qu'elles  s'approcheront  d'autant  plus  de  la 
perfedicn  ,  que  la  Chymie  expérimentale  fera  elle- 
même  plus  de  progrès  5  enforte  que  fi ,  par  impolfible  , 
cette  fcience  ,  vraiment  inépuifable  ,  étoic  jamais 
cpuifée  ,  les  tables  des  combinaifons  &  des  décpmpo- 
iîtions  feroiënt  néceiTairement  alors  au  plus  haut  point 

de  perfedion.  Si  donc  ces  fortes  de  tables  n'ont  point 
pourle  préfent ,  &  font  deftinées  à  n'avoir  peut-être 
jamais  toutes  la  généralité  &  toute  la  judelTe  pof- 

ifible  ,  là  feule  conféquence  qu'un  bon  efprit  en  puiffè 
tirer  ,  c'eft  que  la.  Chymie  eft  encore  à  une  diftance 
immenfe  de  fon  point  de  perfedion  ,  &  non  pas  que 
les  tables  des  différens  ordres  d'affinités  foient  mal 
imaginées ,  inutiles  ou  dangereiifes  ,  &  je  ne  cVois  pas 

qu'aucun  Chymifte  ,  vraiment  digne  de  ce  nom ,  puiiîe 
jJëiifer  autrement.  ■  ■  - 

À  la  vérité  ̂   feii  M.  Baron  c^m  ,  avec  du  mérite  , 

avoit  auffi  de  l'hurneur  ,  ou  affedoit  d'en  avoir  ,  s'eft 
efforcé  dans'plulièurs  endroits  de  fes  notes  fur  la  Chy- 

mie de  Lèmerï ,  de  combattre  ce  qu'il  appelloit  la  doc- 
trine des  affinités  ,  &  en  des  termes  alfez  durs  pour 

donner  lieu  de  préfamer  qu'il  étoit  affedé  de  la  mal- 
Iteureufe  envie  de  faire  une  ferfation  ,  en  cenfurann 

fans  ménagement  des  opinions  accréditées,  &  en  man- 

quant aux  égards  qu'il  devoir  à  des  Savans  refpedables 
qui  l'avoient  précédé.  Mais  s'il  avoit  à  être  copié  ,  de- 
voit-on  s'attendre'  que  ce  ferôic  juftement  fur  le  feu) 
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olDJet  qui  puilTe  ternir  fa  gloire ,  &  qu'on  liroit  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  1775  -  Que  le  fyflême  dts  affinités 
€fi  une  belle  chimère  plus  propre  a  amufer  nos  Chymiftes 

fcholajliqucs  ,  qu'à  avancer  cette  Jcimce  ;  Si.  ailleurs  , 
nos  raifonneurs  nos  faifeurs  de  tables  ,  &:c.  exprefTions 

qui ,  quand  même  l'Auteur  auroit  r^ifon  pour  le  fond, 
feroient  malhonnêtes  ,  en  ce  qu'elles  ne  peuvent  s'ap- 

pliquer qu'aux  hommes   les  plus  illuftres  &  les  plus 
eftimables  que  nous  ayons  eu  jufqu'à  préfent  en  Phyfi- 
que  &  en  Chymie  5  je  remarquerai  feulement  ici  » 

puifque  l'occalion  s'en  préfente ,  que  les  affinités  plus 
ou  moins  grandes  des  différentes  fubftances  qui  agif- 
fent  les  unes  fur  les  autres  ,  font  des  chofes  de  fait  Se 

d'expérience  auxquelles  on  ne  peut  pas  donner  le  nom 
Atjyjiême  ,  parcequ'en  Phyiîque  ce  nom  ne  peut  s'ap- 

pliquer qu'à  des  raifonnemens  &  à  des  conjectures  &C 
point  du  tout  à  des  faits.  D'ailleurs  quels  peuvent  être 
les  Chymiftes  que  l'Auteur  a  voulu  défigner  par  l'épi- 
thete  méprifante  de  S cholajiiques  ?  J'avoue  pour  moi 
que  je  n'en  connois  aucun,  même  parmi  les  plus  dé- 
raifonnables  ,  auquel  ce  nom  de  fcholaftique  puilTe, 
€tre  donné  avec  le  moindre  fondement.  Comme  il  y  a 

tout  lieu  de  croire  que  notre  Auteur  s'eft  fervi  de  cette 
cxprelfion  fans  l'entendre  ,  &  que  cela  pourroit  faire 
croire  à  ceux  qui  ne  font  pas  au  fait  de  l'hiftoire  ,  ni 
de  l'état  aduel  de  la  Ghymie  ,  qu'il  y  a  une  Chymie 
fcholaftique ,  comme  il  y  a  ,  ou  qu'il  y  a  eu  unePhilo- 
fophie  fcholaftique  5  je  crois  devoir  expliquer  ici  la  vé- 

ritable fîgniiîcation  de  c^t  adjedif ,  il  ne  me  fera  pas 

difficile  de  prouver,  qu'il  eft  tout-àfait  impropre  relati- 
vement à  la  Chymie  à  quelque  âge  qu'on  la  prenne  ,  8c 

fous  quelque  afpedl  qu'onrenvifage^  qu'enfin  on  ne  peut 
donner  cette  épithete  de  fcholaftique  à  aucune  efpecc 
de  Chymie  ou  de  Chymiftes,  fans  faire  uncontre-fens 
manifefte. 

Tout  le  monde  fait  en  effet  que  ce  terme  de  fchoIaÇ 

tique  n'a  été  imaginé  que  depuis  Defcartes  ,  dans  le 
tems  du  renouvellement  des  Sciences  ,  &  pour  défigner 

d'une  manière  méprifante  ,  ce  que  l'on  appelioit  la 
Philfffopkie  de  l'Ecole  ;  or  ,  quelle  étoit  cette  Philo- 
fophie  de  l'Ecole  ?  c'étoit  celle  d'Ariftotç ,  de  fes  nom- 
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breux  Seâiateurs  ;  elle  étoit  en  polTefïîon  Je  toutes  (les 

Ecoles  depuis  plus  de  quinze  fiecles  ̂   à  l'exclufion  de 
toute  autre  ,  &:  méritoic  par  là  à  bien  jufte  titre  le  nom 

qu'on  lui  avoit  donné.  Tous  ceux  qui  ont  quelques notions  fur  Thiftoire  des  études  Se  des  connoifTanceS 

iiumaines  ,  favent  jufqu'à  quel  point  on  avoit  porté 
dans  les  Ecoles  péripatéticiennes  l'abus  de  ce  que  l'on 
nomme  l'autorité  du  maître.  Un  pafTage  d' Ariftote  ou 

,  de  quelqu'un  de  Tes  plus  fameux  Commentateurs  ,  dé- 
«idoit  tout  dans  les  queftions  les  plus  difficiles  ;  un  jar- 

gon compofé  de  mots  barbares  ,  qui  n'avoient  point 
de  fens  ,  ou  qui  ne  fervoient  qu'à  exprimer  des  idées 
abftraites  &  vagues  ,  formoit  ja  Logique  &  la  Méta- 

phylîque  de  l'Ecole  ,  &  les  fubtilités  de  ces  deux  der- 
nières faifoient  même  tout  le  fond  d'une  Phylique  auffi 

remplie  de  chimères  que  dénuée  d'expériences. 
Telle  étoit  cette  Philolopliie  magillrale  qu'on  a 

abandonnée  ,  quand  après  un  règne  de  plus  de  quinze 

cens  ans  ,  on  a  enfin  reconnu  qu'elle  ne  fervoit  qu'à 
fatiguer  &  à  gâter  i'efprit  par  des  difputesde  mots  fans 
lien  apprendre ,  qu'elle  étoit  devenue  ridicule  pour 
avoir  été  trop  refpeélée  ̂   &  le  nom  de  Philofophie 

fckolafiique  qu'on  lui  a  afFeélé  j  fervoit  autant  à  s'en 
'  moquer  ,  qu'à  la  diftinguer  de  celle  dont  De/cartes  , 
Newion  ,  Leibniti  ,  Pajchal ,  Boy  le  ,  Lock  ,  Stahl  ̂  

Boerrhaave  ,  &  d'autres  hontmes  de  cet  ordre  deve- 
noient  alors  les  fondateurs.' 

Après  cette  explication  établie  fur  des  faits  encore 
récens  6c  très  connus  de  tous  les  gens  qui  ont  eu  quel- 

que éducation  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  puilTe  refier  la 
moindre  incertitude  fur  la  véritable  lignification  du 

nom  âdJQÔ:i£  fcholajîî^ue  ,  en  tant  qu'il  peut  être  ap- 
pliqué à  unedoélrine  quelconque  ;  il  eft  bien  évident 

qu'il  ne  peut  convenir  rigoureufement  qu'à  la  Philo- 
lopliie  péripatéticienne  qui  a  dominé  dans  les  écoles 
pendant  fi  long-tems ,  ou  tout  au  plus ,  par  extenfîon  , 

a  quelqu'autre  fyflême  de  connoifiances  humaines, 
qui  auroit  les  mêmes  défauts  &  mériteroit  les  mêmes 

reproches.  Il  s'agit  donc  de  favoir  fi  aucune  efpece  de 
Chymie  a  jamais  été  dans  ce  cas  5  certainementil  n'y 
^  a  jamais  eu  de  telle ,  &  je  ne  crois  pas  que  qui  que 
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ce  foit  çuîfTe  en  citer  une  pareille.   Il  fiilîit ,  pour  en 
être  convaincu  ,  de  connoître  même  très  rupcrficielle- 

ment  l'hiftoire  de  l'origine  &  des  proiz;rès   de  la  Chy- 
mie  ,  fur  quoi  je  renvoie  aux  ouvrages  qui  onc  été  faits 
fur  cet  objet  ,  &  en  particulier  au  difcours  hiftorique 

qui  eft  à  la  tête   de  ce  livre.   On  y  verra  qu'avant  l'é- 
poque du  renouvellement  des  Sciences  ,  la  Cliymie 

n'exiftoit  réellement  point ,  qu'il  n'y  avoit  aucun  Cyf- 
tême  ,   aucun  Corps  de  dodrine  chymique  qui  fût  ou 
qui  pût  même  être  enfeigné  dans  les  Univerûtés  ;   que 

cette  partie  de  la  Phyfîque  ,  quoiqu'une  des  plus  éten- 
dues &  des  plus  efTentielies  ,  étoit  entièrement  incon- 

nue aux  Savans  ,  auxPhilorophes ,  ou  à  ceux  qui  en 
tenoient  lieu  ;  que  celle  que  nous  commençons  â   con- 

noître &  à  parler  ,  comme  le  dit  très  bien  M.  le  Comte 
dcBi'jfon  ,  eft  encore  dans  Ton  berceau,  eft  née  pref- 
que  de  nos  jours  ,  &  précifément  dans  le  tems  od  la 

Philofopiiie  &  l'enfeignement  fcholaftfques  devenoienn 
ridicules  &  tomboient  dans  le  difcrédit.  A  quelle  ef- 

pece  de  Chymie  voudroit-on  donc  donner  l'épithete  de 
fcholaftique  ?  Avant  la  chute  de  la  Piiilofophie  péri- 

patéticienne ,   il  n'y  avoit  point  d'autre  Cliymie  que 
celle  des  Adeptes  ou  chercheurs  de  pierre  philofophale, 
&  celle  des  ouvriers  qui  exerçoient  les  arts  chymi- 
ques  ?  Les  Alchymiftes  avoient  à  la  vérité  ,  &  ont  en- 

core leur  jargon  barbare  ,   comme  les  Péripatéticiens  , 

mais  à  cela  près  ,  ils  n'ont  afTurément  jamais  eu  aucun caradere  de  fcholafticité  5  leur  dodrine  ,    fi  tant  eft 

qu'ils  en  aient  une  ,  n'a  jamais  été  enfeignée  dans  au- 
cune école  :  au  contraire  loin  de  la  divulguer  ,  ils  la 

cachent  avec  le  plus  grand  foin  fous  des  emblèmes  Se 

des  énigmes  ,  dont   il   n'y  a  que  les  initiés  qui  aienc 
le  mot  5  &  d'ailleurs  ,  s'ils  font  de  mauvais  raifonne- 
mens  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foient  des  raifonne- 
mens  en  Pair  &  fondés  fur  rien  ,  comme  ceux  des  Phî- 

lofophes  de  Pécole  ,  car  il  fuiÏÏt  d'ouvrir  leurs  livres 
pour  voir  que  ces  pauvres  gens  font  peut-être  Içs  plus 

laborieux  de  tous  les  hommes  en  fait  d'expériences. 
Perfonne  ne  s*avifera  non  plus  ,  je  crois  ,  de  taxer  les 
Fondeurs ,  les  Verriers  ,  les  Orfèvres  ,  les  Métallur- 

gi^es ,  les  Teinturiers ,  ni  aucun  des  autres  ouvriers 
E  iij 
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qui  exercent  des  arts  chymiques  ,  d'avoir  une  doctrine 
Icholaftique  ,  puifque  tous  ces  gens  ne  fuivent  que 

leurrourine,  &  n'ont  ni  théorie  ,  ni  dodrine  d'au- 
cune efpece. 

Refte  donc,  fi  l'on  veut  abrolument  qu'il  y  ait  une 
dodrine  fcholaftiqueen  Chymie  ,  que  ce  foit  celle  des 

Chymiftes  Phyiiciens  qui ,  depuis  qu'on  a  commencé  à 
bien  obferver  la  nature  &  à  l'interroger  par  la  voie  d« 
l'expérience,  ont  recueilli  toutes  celles  qu'ils  ont  trou- 

vées déjà  faites  par  les  Alchymiftes  &  les  ouvriers  ',  y 
ont  ajouté  les  leurs  propres  ,  &  ont  lié  toutes  ces  con- 
noiffances  précieufes  avec  les  grands  principes  &  les 
vérités  nouvelles  que  la  Phyfique  moderne  venoit  de 
faire  découvrir.  Mais,  je  le  demande  atout  homm.e 

inftruit ,  capable  d'entendre  les  ouvrages  de  Suhl ,  de 
Boerrhaa^-e  ,  &  autres  de  cet  ordre  ,  &  quife  fera  donné 

la  peine  de  les  lire  ,  elt-ii  poffible  d'y  trouver  la  moin- 
dre relTemblance  avec  la  dodrine  &  le  langage  de  l'é- 

cole î  Ces  grands  hommes  n'ont  -  ils  pas  rejette  ait 
contraire  avec  le  plus  grand  foin  toutes  les  exprefTions 
barbares  &  fcientifiques  3  ont-ils  jamais  fait  aucun 
raifonnement  ou  propofé  aucune  théorie  qui  ne  fûc 
fondée  fur  des  faits  bien  conftatés  ,  &  plus  encore  fur 

les  belles  &i  nombreufes-espériences  qu'ils  n'ont  jamais 
ceffé  de  faire  eux-mêmes  ?  La  doctrine  d'aucun  de  ces 
Chymifces-Phyficiens  eft-  elle  devenue  dominante  ,  Se 
a-t-elle  jamais  été  enfeignée  magillralement  &  exclu- 
fivement  dans  aucune  Univerfité  ,  dans  aucune  Ecole 

publique»  Parmi  ceux  qui  les  ont  faivis  &  qui  ont  era-, 
braifé  &  défendu  leurs  fentimens  en  tout  ou  en  par- 

tie ,  s'eft-il  trouvé  un  feul  Docteur  dogmatifant  &  qui 
n'ait  apporté  d'autre  preuve  de  ce  qu'il  avançoit ,  que 
la  citation  des  paroles  &  l'autorité  du  maître  ?  s'il 
ii'eft  pas  poflible  de  trouver  rien  de  femblable  dans 
norre  Chymie  phyfîque  moderne,  j'en  conclus,  qu'il 
n'y  a  aucune  dodirine  chymique  qu'on  paiiTe  qualifier 
de  fcholaftique,  à  moins  qu'en  alrérant  la  vraie  ligni- 

fication de  ce  mot  ,  on  ne  veuille  Fappliquer  à  toute 

efpece  de  théorie  ,  &  ça  été  là  vilîblement  l'intention, 
,  de  l'Auteur  dont  il  s'agit  :  trop  peu  au  fait  de  l'hif- 
îoire  des  fciences ,  pour  favoir  au  jufte  ce  que  figniîe 
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ôodlriae  fcholaftique  ,  il  a  feulement  fenti  en  gros  que 

c'étoicua  terme  injurieux  qui  fe  rapportoit  plutôt  à  la 
théorie  $c  au  raifonnement  qu'à  la  main  d'œuvre  ,  8c 
s'en  eft  fervi  pour  tâcher  de  jetter  du  ridjcule  fur  tous 
les  Savans  fans  exception ,  qui  depuis  le  renouvelle- 

ment des  fcienccs  ,  ont  employé  leur  génie  &  leurs 
veilles  à  répandre  fur  la  Chymie  les  lumières  de  la  faine 
Pliylique. 

C'eft-là  un  inconvénient  qui  paioît  prefque  inévi- 
table dans  les  fciences  qui ,  comme  la  Chymie  ,  font 

fondées  fardes  faits  ,  des  procédés, desmanipuiations. 

Un  sçrand  nombre  de  gens  qui  n'ont  que  des  mains  8c 
point  de  tête,  peuvent  s'en  mêler  ,  y  être  même  fort 
utiles  y  &  parmi  ces  manœuvres ,  il  s'en  trouve  quel- 

ques-uns que  le  défaut  d'éducation  &  de  génie  n'em- 
pêche point  d'avoir  un  très  grand  fond  de  vanité  ,  qui, 

parcequ'ils  travaillent  dans  une  fcience  très  étendue  cc 
très  belle  ,  où  il  y  a  de  l'ouvrage  pour  tout  le  monde  , 

,  prétendent  bien  figurer  parmi  les  Savans  ,  Se  qui ,  fen- 

tant  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  à  aucune  fpéculation 
élevée  ,  prennent  le  parti  de  méprifer  c^  qu'ils  ne  peu- 

vent entendre  ,  &  s'efforcent  de  rabailfer  toute  la 
fcience  jufqu'à  leur  niveau.  Voilà  pourquoi  dans  leurs 
li\res  ,  car  pour  figurer  parmi  les  Savans,  il  faut  bien 
faire  des  livres  ;  voilà  ,  dis-je  ,  pourquoi  dans  leurs 

livres  ,  à  l'occafionde  quelques  expériences  ordinaire- 
ment mal  faites  ou  mal  vues  ,  qui  leur  paroiifent  con^ 

traires  aux  idées  des  plus  grands  hommes,  on  les  voit 
déclamer  contre  tous  en  général ,  &  fans  ofer  en  nom- 

mer aucun  en  particulier  ,  les  défigner  colledivemenc 
fous  les  noms  de  nos  raifonneurs ,  nos  faifiitrs  di  tables, 

nos  Chymi/icsfcholaftiq.es  ,  &  par  d'autres  expreilîons 
femblables ,  où  il  n'y  a  ni  juilefie  ,  ni  efprit,  &c  qu'ils 
répètent  à  chaque  page. 

En  faifant  ces  obfervations  que  des  circonftances 
ont  rendues  indifpenfables  ,  je  fuis  bien  éloigné  de 

vouloir  diminuer  en  rien  la  jufte  eftime  que  l'on  doit 
à  des  travailleurs  zélés  Se  intelligens  auxquels  la  Chy- 

mie a  les  plus  grandes  obligations  ,  quoiqu'ils  s'ab- 
.  tiennent  de  raifonner  d'après  leurs  expériences  &  de les  faire  fervir  de  bafe  à  aucune  théorie  s  au  contraire 

Eiv 
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c'eft  peut-être  par  cela  même  qu'ils  méritent  le  pîas 
d''éloges  :  on  fent  très  bien  ,  en  lifant  Se  en  méditang 
leurs  ouvrages  ,  que  s'ils  ne  font  ou  ne  paioilTent  que 
praticiens ,  c'eft  parccqu  un  doute  philofophique  les 
retient  ,  ou  parceque  la  tournure  de  leur  efprit  ne  les 
porte  point  à  de  plus  hautes  fpéculations  j  mais  on  dé- 

couvre en  même  tems  qu'ils  font  au  moins  très  capa- 
bles d'entendre  les  théories  des  hommes  de  génie  qui 

les  ont  précédés  ,  &  que  loin  de  les  méprifer  ,  ils  les 
prennent  réellement  pour  guides  de  leurs  recherches. 

Il  fei'oit  d'autant  plus  injufce  de  confondre  ces  excel- 
lens  Chymiftes  avec  de  fimplcs  manœuvres  ,  qu'aux 
qualités  eftimabies  dont  on  vient  de  parler  ,'  ils  joi- 

gnent encore  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  carac- 
térifent  les  vrais  Savans ,  la  modcftie  ;  &  leur  rôle  eft 

d'autant  plus  at^réable  &  plus  sûr  ,  que  laiflant  à  d'au- 
tres la  fondiondangereufe  de  comparer  les  faits  &  d'en 

tirer  des  réfultats  généraux ,  ils  font  à  l'abri  des  erreurs 
auxquelles  il  faut  convenir  que  ces  derniers  font  expo- 
fés  ,  quelque  foient  leurs  talents  &  leur  génie. 

Mon  intention  en  faifant  fentir  le  tort  du  Chymifte 
dont  je  me  fuis  vu  obligé  dé  relever  les  exprefïions  3, 

n'eft  pas  non  plus  à  beaucoup  près  de  lui  imputer  tous 
les  fentimens  bas  qu'elles  fembient  annoncer.  On  ne 
doit  pénétrer  dans  l'intérieur  de  perfonne  ;  j'ai  voulu 
feulement  re pouffer  des  injurgs  dites  en  général  &  fans 
fujet  aux  plus  beaux  génies  ,  8c  aux  Savans  les  plus 
cftimables  qui  fe  foient  occupés  de  la  Chymie  depuis 
le  renouvellement  des  fciences ,  &  faire  obferver  à  cet 

Auteur  ,  que  û  fon  but  n'a  pas  été  d'infulter  gratuite- 
ment tous  ceux  qui  ont  donné  jufqu'à  préfent  quel- 

que attention  à  la  théorie  de  la  Chymie  ,  comme  je 

le  veux  croire  ,  la  manière  dont  il  s'efl:  exprimé  à  leur 
fujet  ,  eft  cependant  exaftement  la  même  ,  que  s'il 
avoit  réellement  la  groiïiéreté  &  la  façon  de  penfer  de 

certaines  gens ,  qui ,  faute  d'éducation  &d'efprit,  font 
incapables  de  raifonnçr  &  propres  tout  au  plus  à  ma- 

nœuvrer j  c'elt  au  contraire  parceque  je  crois  que  ce 
-Chymifte  peut  s'élever  au  deffus  de  cette  baffe  claffe  , 
de  en  général  pour  le  bien  de  la  Chymie  ,  que  j'ai  cru 
4çYoir  faire  fentU"  Us  incQUY-éaieas  d'un  langage  qnQ 
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ceux  dont  on  parle  ne  doivent  point  foufFrir ,  &  qui  ne 

peur  que  déshonorer  ceux  qui  les  tiennent ,  par  la  rai- 

fon  que  ce  n'eft  jamais  en  déguifant  &  en  méprifanc 
le  mérite  d'autrui  qu'on  prouve  qu'on  en  a  foi-mcme  : 
au  contraire  on  a  toujours  vu  que  les  hommes  qui  ont 

le  plus  d'efprit  &  de  favoir  ,  font  les  premiers  à  rccon- 
iioître  &  à  louer  ces  belles  qualités  dans  les  autres. 
AGRÉGATION.  Pour  avoir  une  idée  nette  de  ce  que 

les  Chymiftes  entendent  parles  mots,  d' Agrégation, 
d' Agrégats  ,  d'AGRÉoÉs  ou  de  Corps  agrégés,  il  faut 

faire  attention  à  la  différence  qu'il  y  a  entre  ce  que  les 
Pliy()ciens  nomment  -parties  conJUtuames  dc  panies  in- 
tégru't les  OM  agrégatives  des  corps  5  les  parties  confti- 
tuantes  font  ,  à  proprement  parler  ,  les  principes  des 
corps:  ctConx.  des  fabftances  de  nature  différente,  qui, 

par  leur  union  &  leur  combinaifou  mutuelle  ,  conjii^ 
tuent  réellement  des  corps  mixtes  ,  lefquels  participent: 

des  propriétés  de  leurs  parties  conftituantes.  Par  exem- 

ple ,  les  parties  conftituantes  du  fel  commun  {ont  l'a- 
cide &  l'alkali  ,  dont  ce  fel  eft;  compofé ,  &  qu'ondoie 

regarder  comme  fes  principes  y  du  moins  comme  fes 

pri-icipes prochains.  Cet  acide  &  ctt  alkali  étant  ce  qui 
conftitue  réellement  le  fel  m.arin  ,  &  les  parties  à  la 
réunion  defquelles  il  doit  fon  état  &  feS  propriétés  ,  if 

eft  clair  qu'on  ne  peut  dcfunir  ou  féparer  les  unes  des; 
autres  ,  fes  parties  conftituantes  ,  fans  le  détruire  &  le 

décompofer  5  enforte  qu'après  cette  féparation  ,  ce  ne 
fera  plus  du  fel  com-mun  qui  exiftera,  mais  feulement 

l'acide  &  l'alkali  de  ce  fel  ,  qui  font  des  chofes  bien 
différentes  de  ce  même  fel ,  &  l'une  de  l'autre. 

Au  contraire ,  les  parties  intégrantes  des  conps  ne 
différent  entre  elles  abfolument  en  rien  ,  &  ne  diiïerenc 

point  non  plus ,  quanta  leur  nature  &  à  leurs  principes, 
du  corps  même  dans  la  maffe  duquel  elles  entrent.  On 

doit  donc  entendre  par  parties  intégrantes  d'un  corps 
.  les  plus  petites  molécules  ,  dans  lefquelles  ce  corps 
puiile  être  réduit  fans  être  décompoté.  On  conçoit, 

par  exemple  ,  qu'un  fel  neutre,  tel  que  le  fel  commun 
dont  on  vient  de  parler  ,  peut  être  divifé  en  molécules 

de  plus  en  plus  petites  ,  mais  fans  qu'il  y  ait  défunion 

de  i  acide  d'avec  l'alkali  ,  qui  le  çonfl;ituent  fel  îîcu- 
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tre  5  enforte  que  ces  molécules  ,  quelques  petites  qu'ef»' 
les  foient  ,  feront  toujours  du  fel  commun,  &  en  au- 

ront toutes  les  propriétés  efTentielies.  Si  l'on  fuppofe 
enfaite  que  ces  molécules  de  fel  foient  parvenues  au 
«iernier  degré  de  ténuité  ,  enforte  que  chacune  ne  foit 

plus  que  ralfemblage  d'un  leul  atome  d'acide,  &  d'un 
feul  atome  d'alkali ,  &  qu'elles  ne  puilfent  plus  être 
divifées  davantage  ,  fans  qu'il  y  ait  féparation  de  l'aci- 

de d'avec  l'alkali ,  alors  ces  dernières  molécules, qui  ne 
peuvent  plus  être  divifées,  fans  être  décompofées,  font 
celles  que  je  nomme  dans  mes  leçons  de  Chymie  Mo* 
Ucules  p  imid'.es  intégrantes. 

De  même  qu'on  conçoit  très  bien  qu'un  corps  peuE 
être  ainfi  réduit  en  fes  molécules  primitives  intégran- 
tes  ,  lans  changer  de  nature  ,  &  laas  éprouver  d  autre 

altération  qu'une  fimple  divifion  dansfamaflej  de  mê- 
me il  eft  facile  de  fentir  auffi  que  fi  ces  molécules  pri- 

mirives  intégrantes  ,  qui  font  toutes  homogènes  &  de 

même  nature,  &  qu'on  fuppofe  féparées,  viennent  à 
s'unir  &  à  fe  combiner  les  unes  avec  les  autres  ,  il  ne 
réfultera  point  de  cette  union  un  nouveau  corps  ,  un 

corps  d'une  nature  différente  ,  mais  feulement  une 
malîe  plus  confidérable  du  même  corps  :  c'eft-à~dire  , 
par  exemple,  que  fi  les'molécules  primitives  intégran- 

tes étoient  du  fel  commun  ,  leur  réunion  ne  formera 

Jamais  que  du  fel  commun ,  mais  d'une  mafle  d'autant 
plus  grande  ,  qu'il  y  aura  e^i  un  plus  grand  nombre  de 
Kiolécules  primitives  intégrantes  de  ce  fel ,  quife  feront 

réunies  enfemble.  Or  ,  c'eft  l'union  de  ces  parties  ho- 
mogènes &  de  même  nature  y  de  ces  molécules  primi- 

tives intégrantes  ou  agrégatives  ,  que  les  Chymiftes 
modernes  ont  nommée,  agrégation  ;  &  ils  ont  nommé 

ag'-égats  ou  ii^régés  les  corps  confidérés  comme  étant 
îe  réfultat  de  leurs  parties  primitives  intégrantes ,  par 

oppofition  aux  noms  de  mixtes  &  de  ccmpofés  qu'ils 
ont  donnés  aux  corps  confidérés  comme  le  réfultat  de 
Fanion  de  leurs  parlies  conftituanres  ,  lefquelles  font 
des  fubftances  hétérogènes  &  de  nature  différente. 

Le  nom  de  parties  intégrantes  ,  qui  a  été  donné  à  cel- 

les dont  l'union  forme  les  agrégés  ,  leur  convient  très 
bien  *  psrcequ'effeclivçment  cette  union  eft  une  cfpece 
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d'addition  ou  d'intégration^  s'il  eft  permis  cle  Te  fervir 
de  ce  terme  ,  d'un  certain  nombre  de  parties  de  même 
efpece  ,  dont  il  refaite  une  fomme  ou  un  tout. 

Il  eft  très  elfentiel  d'obferver  au  fujet  de  l'agréga- 
tion ,  qu'on  en  auroit  une  idée  bien  faulTeSc  tout-à-fait 

oppofée  aux  phénomènes  que  préfente  la  Chymie  ,  fi 

l'on  n'entendoit  par  ce  mot  qu'une  fîmple  juxtapofitiort 
des  parties  intégrantes  des  corps  :  il  faut  de  plus  qu'il 
y  ait  une  adhérence  réelle  &  une  union  intime  de  ces 

mêmes  parties  les  unes  avec  les  autres  ,  enforte  qu'elles 
ne  puifTent  être  féparées  fans  le  fecours  de  quelque 
force  fiipérieure  à  celle  qui  les  unit.  Un  tas  de  fable, 

par  exemple,  (H'on  confidere  les  grains  de  fable  comme 
fes  parties  intégrantes  ,  ne  peut  point  être  reçrardé  com- 

me un  agrégé  ,  parceque  fes  grains  ne  font  c^Mtjuxta' 

pofés  y  &  n'ont  point  d'adhéflon  réelle  les  uns  avec  les 
autres  ,  en  forte  que  la  réliftance  qu'ils  oppofentàleur 
réparation  ,  ne  vient  que  de  leur  pefanteur  qui  les  fait 

tendre  vers  le  centre  de  la  terre  ,  &  n'eft  point  l'eiFet 
de  i'adhéfîon  ou  de  la  tendance  qu'ils  ont  les  uns  vers les  autres. 

Il  faut  obferver  en  fécond  lieu,  £iu  fujet  de  l'agré- 
gation ,  que  la  force  de  l'adhérence  des  parties  inté- 

grantes des  difFérens  corps  varie  beaucoup  ,  fuivant 
la  nature  de  ces  corps  ,  quelques-uns  en  ayant  une  très 

grande  ,  tandis  que  d'autres  au  contraire  n'en  ont  qu'u- 
ne très  foible  ;  &  que  ceux-ci  font  en  général  les  plus 

faciles  3  dilToudre  ,  attendu  que  la  diffolution  d'ua 
corps  ,  ou  fa  combinajfon  avec  un  autre  corps  de  na- 

ture différente  ̂   ne  peut  fe  faire  qu'autant  que  les  par- 
ties intégrantes  de  ces  corps  font  féparées ,  ou  que  leur 

agrégation  eft  rompue  ',  ce  qui  fs  fait ,  en  partie  ,  par 
les  opérations  de  l'art ,  mais  plutôt  encore  par  l'adion des  diflolvans. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  douter  que  dans  la  plupart  des 
opérations  de  Chymie  ,  Se  fur-tout  dans  les  diflolu- 

tions,  l'agrégation  de  beaucoup  de  corps  ne  foi t  en- 
tièrement rompue  ,  de  forte  que  ces  corps  fe  trouvent 

alors  réduits  en  leurs  molécules  primitives  intégrantes, 

il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que  nous  connoiflions 
les  propriétés  cllentielles  des  parties  agrégatives  d'au.- 
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cun  corps.  Ces  molécules  font  d'une  fi  extrême  petitefTc 
qu'elles  ne  peuvent  tomber  fous  aucun  de  nos  fens  , 
quand  elles  font  ifolées  ou  féparées   les  unes  des   au- 

tres.   Ainfi  nous  ne  pouvons  avoir  d'idée  jufte  ,  ni  de 
leur  grolTeur  ,  ni  de  leur  figure  ,  ni  de  leur  dureté  ,  ni 

de  leur  pefanteur  fpécinque  ,  en  un  mot  d'aucunes   de 
leurs  qualités  diftindives  \  nous  ne  pouvons  juger  d'au- 

cunes de  ces  qualités ,  même  par  celles  du  corps  agré- 
gé qui  réiake  de  leur  union.  La  raifon  en  eft  que  les 

propriétés  du  corps  agrégé  dépendent  autant ,  &  peut-  • 
être  m.ême  beauco-up  plus ,  de  la  manière  dont  les  par- 

ticules agrégatives  ou  intégrantes  font  jointes  les  unes 

aux  autres  dans  l'agrégat'on  ,  que  des   propriétés  ef- 
fentielles  de  ces  mêmes  particules.    Il  eft  très  polTible, 
par  exemple  ,  que  des  molécules  agrégatives  très  dures 

lie  puifient  former  qu'un  corps  agrégé  fort  mou  ,  que 
d'autres  qui  n'ont  nulle  élafliciré  produifent   par  leur 
réunion  une  fubftance  très  élaftique  ,   que  de  l'union 
de  particules  agrégatives  très  denfes  &  très  pefantes  , 

il  ne  réfulte  qu'un  corps  rare  &  léger ,  &c.-On  conçoit 
en  effet  que  toutes  ces  propriétés  des  agrégés,  doivent 
dépendre  de  la  figure  propre  de  leurs  parties  agréga- 

tives ,    de  l'étendue  plus  ou  moins  grande  des  points 
de  contact:  que  cette  figure  leur  permet  d'avoir  entre 
elles,  de  la  diftance  même  à  laquelle  elles  font  forcées 

de  fe  tenir  les  unes  des  autres  dans  l'agrégation  :  car  il 
cft  très  poiTible  qu'il  y  en  ait  qui  ne  puiifent  fe  toucher 
véritablement  &  immédiatement  par  aucun  point  de 
leurs  furfaces  ,   &  qui  cependant  auront  une  agréga- 

tion affez  forte  &  alfez  marquée. 
Cela  pofé ,  on  peut  comprendre  facilement  plufieurs 

effets  très  certains  ,  mais  qui  feroient  inexplicables  fi 

l'on  n'admettoit  point  ces  fuppofitions.  On  ne  fera 
point  étonné,  par  exemple  ,  qu'une  matière  qui  dans 
fon  état  d'agrégé  eft  très  élaftique  &  huit  cens  fois 
plus  rare  &  plus  légère  que  l'eau  ,  tel  que  l'cft  l'air, 
puiffe  être  réduite  à  n'occuper  qu'un  efpace  infiniment 
petit ,  &  à  faire  partie  d'un  corps  très  denfe  ,  très  dur 
&  très  peu  élaftique  :  car  il  ftiffit  pour  cela  que  les 

-parties  primitives  intégrantes  de  l'air  foient  de  petits 
corps  durs  5:  inflexibles  auxquels  leur  forme  ne  per* 
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mette  point  de  s'appliquer  intimement  les  uns  contre 
les  autres  dans  l'agrégation.  De-ià  il  réfultera  un 
agrégé  rare  &:  coraprcillble,  tel  que  l'air  :  mais  il  ■ 
eïl:  clair  en  même  tems  ,  que  fi  l'agrégation  de  cet 
air  vient  à  être  rompue  ,  que  Tes  particules  primitives 

intégrantes  foient  ifolées,  &  qu'au  lieu  de  s'afTembler 
avec  des  parties  d'air  ,  elles  rencontrent  les  parties  in- 

tégrantes d'un  autre  corps  ,  d'une  terre  ,  par  exemple  , 
dont  la  forme foit  telle  que  les  molécules  d'air  puilTenc 
avoir  avec  ces  dernières  un  contad:  infiniment  plus  in- 

time &  plus  complet  qu'elles  ne  peuvent  l'avoir  entre 
elles  ,  il  eft  clair ,  dis-je ,  que  dans  ce  dernier  cas  ,  une 

très  grande  quantité  d'air  pourra  fe  trouver  ainfi  liée& 
combinée  de  manière  qu'elle  n'occupera  plus  qu'un  e(^ 
pace  infiniment  petit ,  en  comparaifon  de  celui  qu'elle 
occupoit  dans  fon  agrégation  ,  &  fera  partie  d'un 
corps  compofé  très  dur  ,  très  denfe  ,  &  très  peu  ou 
même  point  du  tout  élaftique  j  &:  par  la  même  raîfon , 

fi  ces  parties  d'air  viennent  à  être  féparées  par  une 
caufe  quelconque»,  d'avec  celles  de  la  terre  qui  les  lioit 
&:  les  fixoit ,  &  qu'elles  foient  dans  le  cas  de  fe  lafTem- 
bler  entre  elles,  on  comprend  très  bien  qu'alors  ,  l'a- 

grégation de  l'air  fe  trouvant  rétablie  ,  il  reparoîtra 
avec  fa  légèreté  ,  fa  rareté  ,  fa  compreffibilité  ,  en  un. 
mot  avec  toutes  les  propriétés  que  nous  lui  connoif- 

ibns  dans  fon  état  d'agrégé  ,  &  qu'il  ne  doit  qu'à  la 
nature  même  de  fon  agrégation  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la 
manière  d'être  de  fes  parties  primitives  intégrantes  ou 
agrégatives  les  unes  à  l'égard  des  autres. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  de  l'air  ,  qui  a  été  pris  pour 
exemple ,  au  fujet  de  l'agrégation ,  eft  applicable  à  tous 
les  autres  corps  delà  nature ,  foit  folides  ,  liquides  ou 
£uides ,  car  ces  derniers  ,  malgré  leur  fluidité  ,  ont 
aulTi  leur  agrégation  ;  on  comprend  paria  ,  comment 
le  feu  même ,  ou  plutôt  la  lumière  peut  être  combiné  en 
quantité. très  confidérable  dans  des  corps  compofés  , 

fans  manifefter  ni  chaleur  ni  lumière ,  &  beaucoup  d'au- 
tres eiFets  de  la  nature  qui  feroient  inconcevables  fans 

cette  théorie.  On  ne  fauroit  trop  s'appliquer  à  l'ap- 
profondir ,  tant  elle  répand  de  jour  fur  les  phénome- 
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Bcs  de  la  Phyfiqne  la  plus  relevée.  Voye^  les  mots 
AfFiNiTÉ  ,  Composition  ,  Dissolution  ,  Décom- 

position ,  Causticité  j  &  p^ufieurs  autres  relatifs  a 
ces  objets. 
AIGRE.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  chofes  qui  ont 

une  faveur  piquante  &  qui  agace  les  dents  ,  comme  eft 
celle  du  vinaigre  5  cette  faveur  eft  naturelle  à  tous  les 

acides  minéraux  ,  végétaux  &  animaux.  Lorfqu'elle  fe 
développe  dans  quelque  fubftance  végétale  ou  animale, 

où  on  ne  l'appercevoit  pas  auparavant ,  elle  y  eft  tou- 
jours le  produit  de  \^  fermentation  acide. 

On  donne  auiîi  le  nom  à' aigre  ,  aux  matières  métal- 
liques qui  manquent  de  ducliliré  5  ainfi  on  dit ,  un  ré- 

gule aigre  ,  un  métal  aigre ,  du  fer  aigre ,  pour  défigner 
que  ces  fubftances  font  fujetces  à  fe  fendre  ,  à  fe  cafler, 
&  ne  font  point  malléables. 

AIR.  L'air  eft  un  fluide  invifible  ,  inodore  ,  infîpi- 
de,  ou  du  moins  dont  nous  nefentons  point  la  faveur  , 

par  l'habitude  où  nous  fommes  de  l'éprouver  fans  ceffe 
depuis  notre  naiffance  :  nous  ne  pouvons  donc  apper- 

cevoir  l'air  par  aucun  de  nos  fens  ,  fi  ce  n'eft  par  le  tou- 
cher. Il  n'eft  pas  impolTible  que  lorfque  la  lumière  par- 
vient à  nos  yeux  en  traverfant  une  très  grande  épâif- 

feur  d'air  ,  comme  l'eft  celle  de  l'atmofphere  terreftre  , 

cz  liquide ,  ne  devienne  fenûble  à  nos  yeux  jufqu'à  un 
certain  point.  M.  de  BufFoa  pente  même  que  cela  eft 

très  certain  ,  &  que  c'eft  là  la  caufe  de  la  couleur  bleue 
que  nous  rapportons  au  ciel.  Mais  l'air  de  l'atmof- 

phere eft  il  pur?  n'eft-il  pas  au  contraire  chargé  d'une 
quantité  confidérable  des  fubftances  volatiles  qui  éma- 

nent perpétuellement  de  l'eau,  ic  de  tous  les  corps  vé- 
gétaux ,  animaux  &  minéraux  qui  compofent  le  globe 

terreftre  ?  &  comment  favoir  li  cette  couleur  n'eft  pas 
due  au  mélange  de  toutes  ces  matières  hétérogènes  î 

On  regarde  l'air  comme  un  corps  (impie  élém.entaire, 
&  principe  primitif  ,  parcequ'on  ne  peut  lui  caufer 
d'altération  ni  le  décompofer  par  les  moyens  connus 
dans  la  Chymie.  L'air  eft  toujours  fous  la  forme  d'uii 
-fluide  ,  quoiqu'il  ne  foit  peut-être  pas  ellentiellement 
fluide  par  lui-même 3  mais  il  paroîc  conftant  qu'on  n*â 
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jamais  obfervé  dans  la  nature  ,  ni  dans  les  réfroidi{^ 
femens  artificiels  ,  un  degré  de  froid  aiTez  fort  pour  ie 
priver  de  fa  fluidité. 

Nous  ne  pouvons  guère  nous  flatter  d'avoir  l'air ,  non 
plus  que  les  autres  élemens  ,  dans  un  degré  de  pureté 
abfolu  j  il  fe  trouve  ,  au  contraire  ,  toujours  chargé 

d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  corps  étran- 
gers ,  provenans  des  exhalai fons  perpétuelles  des  ma- 

tières volatiles,  &  fur-tout  de  l'eau,  &  de  plufieursgaz 
aveclefquelles  même  il  a  un  certain  degse  d'adhérence. 

Les  parties  primitives  intégrantes  de  l'air  ,  quoique 
fans  doute  très  déliées  ,  le  paroifTent  cependant  moins 

«jue  celles  de  l'eau  ,  &  même  de  plufieurs  autres  liqui- 
des moins  (impies  ,  tels  que  l'efprit-de-vin  &  les  hui- 

les 5  du  moins  ces  liquides  paflent  aflez  facilem.ent  par 
les  pores  de  plufieurs  corps  ,  tels  que  le  papier ,  la  peau, 

^z,  à  travers  Icfquels  l'air  ne  paffe  point ,  ou  ne  paffe 
que  très  difficilement.  Il  eft  poflible  cependant  que  ces 
différences  dépendent  aulTi  de  quelques  autres  caufes  ̂  
telles  que  la  ligure  &  la  pefanteur  des  parties  intégran- 

tes ,  comme  ie  remarque  fort  bien  M.  Fcer/zf/'dans  une de  fes  notes. 

Les  expériences  de  BûyU  ,  &  fur-tout  celles  de  M. 
Halles  ,  dont  il  donne  le  détail  dans  fa  ftatique  des  vé-: 
gétaux  ,  prouvent  que  la  plupart  des  matières  végétales 

&  animales  contiennent  une  quantité  d'air  prodigieufe^ 
&  qu'on  auroit  peine  à  croire  ,  ii  les  effets  qu'il  produit 
n'écoient  aufli  conlidérables &  auffi  fenfibles.  Les  expé- 

riences Chymiques  nous  fourni flent  beaucoup  d'occa- 
iîons ,  non-feulement  de  remarquer  8c  d'obferver  ces 
phénomènes  ,  mais  encore  d'apprécier  la  quantité  d'air 
que  l'on  voit  fe  développer  ous'abforber  dans  plulieurs 
opérations. 

Il  paroît ,  au  refte  ,  que  l'air ,  de  même  que  les  autres 
principes  primitifs  fe  trouve  dans  les  corps  dans  deux 

ctats  difîérens  ,  c'eft-à-dire  ,  que  dans  certain.s  corps  » 
S:  dans  certaines  circonftances  ,  il  eft  Amplement  dif- 
perfé  &  interpofé  entre  leurs  parties  intégrantes ,  mais 

fans  adhérer  à  ces  mêmes  parties ,  ou  du  moins  n'ayant 
avec  elles  qu'une  adhérence  très  foible.  Cet  air,  qu'on 
peut  féparer  par  des  moyens  purement  méchaniques  » 



Mo  Al  ÎI-; 

tels  que  roperatîoii  de  la  machine  pneumatique ,  là 

comprellîon  ,  la  f:;coLiiie  ,  qui  jouit  d'ailleurs  de  toutes 
fes  propriétés  ,  ne  doit  pas  être  regardé  comme  étaiiC 
un  des  éléaiens  des  corps  ,  dans  lefquels  il  eft  dans  cet 

état  5  mais  la  portion  d'air  qu'on  ne  peut  féparer  de- 
plufieurs  corps  ,  qu'en  les  analyfant ,  &  en  employant 
les  moyens  de  décompofition  que  fournit  la  CÎiymie  ,  ■ 

qui  d'ailleurs,  tant  qu'il  eft  dans  ces  corps \,  eft  privé 
d'une  des  propriétés  de  Ton  agrégation  ,  telle  ,  par 
exemple  ,  que  Ton  élafticité  ,  qu'il  ne  recouvre  qu'à 
rnefure  qu'il  eft  dégagé  ,  cet  air,  dis-je,  doit  être  con- 

sidéré comme  étant  véritablement  un  des  élémens,  ou 

parties  conftituantes  de  ces  corps. 

Les  propriétés  de  l'air  pur  ,  &  qui  lui  font  jouer  un 
très  grand  rôle  dans  la  Ciiymie  ,  font  : 

i^.  Sadilatabilité,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft  fufceptibîe 
de  fe  raréfier  beaucoup ,  &  d'occuper  un  efpace  beau- 

coup plus  confidérable  que  fon  volume  ,  lorfqu'il 
éprouve  la  plus  grande  chaleur  pofîible.  LesPhyiîciens 

varient  fur  ce  degré  d'expanfîbilité  de  l'air  ,  cette  pro- 
priété de  l'air  jointe  à  la  prodigieufe  quantité  qui  s'en 

dégage  dans  plufieurs  analyfés  &  mélanges  Chymi- 
ques  ,  occafionne  fouvent  de  violentes  explofions  , 
contre  lefquelles  unArtifte  inftruit  &  intelligent  doit 

toujours  être  en  garde. 

2.O.  Sa  comprelïibilité  ,  c'pft-à-dire ,  que  l'elFet  con- 
traire à  celui  dont  on  vient  de  parier  ,  lui  arrive  par  le 

froid  Se  par  la  comprefTion. 

3°.  Son  élafticité  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  force 
avec  laquelle  il  tend  à  fe  remettre  dans  fon  état  natu- 

rel ,  lorfqu'il  eft  violemment  raréfié  ,  comprimé  ou 
condenfé  ,  &  l'effort  qu'il  fait  pour  cela  fur  les  corps 
qui  s'oppofent  à  fon  rétabliffement. 

4^.  Sa  pefanteur  ,  qui  le  détermine  à  fe  précipiter 

avec  impétuofité  dans  tous  les  efpaces  qu'il  n'occupe 
pas  ,  qui  ne  font  point  ̂ remplis  par  des  corps  plus  pe- 
lans  ,  &:  où  il  peut  trouver  accès.  Les  expériences  qui 

démontrent  toutes  ces  propriétés  de  l'air  font  fi  nom-r 
breufes  &  fi  décifives  ,  que  rien  n'eft  plus  connu  ni 
plus  clair  en  Phyfique  :  on  peut  confulter  à  ce  fujet  les 

Ouvrages  dcPaJchal,dQ  BoyU^  de  Marloîtc,  de  M ̂ 7^ 
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chemhroech^  M.  TAbbé  NoUet ,  de  tous  les  Phyfîticns  , 
en  un  mot.  Il  faut  feulement  obferver  fur  la  pefanteuc 

spécifique  de  l'air ,  qu'a  cet  égard  ,  il  eft  à  l'eau  à-peu- 
près  comme  i  eft  à  850,  c'eft-à-dire  ,  que  l'eau  eft 
cnvirou  850  fois  plus  pefaate  ,  que  l'air  à  volume 
égal, 

5**»  La  faculté  que  l'air  a  de  faciliter  conlidérable^ 
ment  l'évaporation  des  matières  volatiles  que  le  feu 
fublime.  C'eft  un  fait  très  prouvé  en  Cbymie  ,  que  le 
concours  de  l'air  accélère  beaucoup  les  évaporations  ôc 
les  diftillations  quelconques.  On  voit,  par  exemple  , 

qu'en  dirigeant  le  vent  d'un  ioufBet  à  la  furface  de 
quelque  corps  volatil  ,  qu'on  fait  évaporer  fur  le  feu  , 
tels  que  l'eau  ,  l'antimoine,  le  mercure  ,  &c,  la  fumée 
ou  les  vapeurs  de  ces  corps  augmentent  d'une  manière 
très  fcnfîble.  Il  eft  certain  aulïi  qu'on  abrège  beaucoup 
la  diftillacion  d'une  liqueur  quelconque  ,  de  l'eau  ,  par 
exemple ,  en  dirigeant  a  fa  furface,  dans  l'intérieur  de 
l'alambic  ,  le  vent  d'un  ventilateur ,  ainfi  que  l'a  prc^- 
pofé  un  Anglois 

6**.  Enfin  ,  la  plus  finguliere  des  propriétés  de  l'air, 
&  en  même  temps  une  des  plus  intéreffantes  de  la  Chy- 

ïiiie  ,  confïfte  en  ce  qu'aucun  corps  combuftible  ne 
peut  brûler  fans  fon  concours  j  &  que  plus  il  eft  déter- 

miné à  frapper  vivement  les  corps  embrafés ,_  plus  il 

les  fait  brûler  rapidement  :  d'où  il  fuit  que  comme  la 
plupart  des  opérations  de  Chymie  ne  peuvent  fe  faire 

qu'à  l'aide  du  feu  ,  on  a  continuellement  befoin  dans 
ces  opérations ,  d'un  courant  d'air  plus  ou  moins  fort, 
&  déterminé  dans  certaines  direélions  ,  pour  pro- 

duire le  degré  de  feu  qu'on  veut  avoir.  On  parvient  à 
fc  procurer  ces  courans  d'air  ,  par  le  moyen  des  fouf- 
flets  qu'on  adapte  ,  foit.à  la  forge  ,  foit  aux  fourneaux 
de  fuiion  ,  ou  bien  pa**  la  conftrudion  des  fourneaux 
mêmes  ̂   qui  eft  telle  ,  qu'au  moyen  d'un  efpace  mé- 

nagé à  la  partie  fupérieure  du  fourneau  ,  dans  lequel 

la  chaleur  entretient  un  vuide  perpétuel,  l'air  exté*' 
rieur  eft  déterminé  &  forcé  à  entrer  par  le  cendrier  , 
pour  aller  remplir  le  vuide  du  haut ,  &  forme  par  con- 
féquent  un  courant  qui  paffe  à  travers  le  foyer  ,  &  qui 

eft  d'autant  plus  fort  &  plus  rapide  ,  que  le  vuide  4a 
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haut  du  fourneau  eft  plus  grand,  Ceft-îàun.prîncîpfef 
fondamental  ,  dont  on  déduira  des  règles  générales  ̂  
appliquables  à  la  méchani^ue ,  &  à  la  conftiudioa 
de  tous  les  fourneaux. 

Boerkaave  ,  dans  Ton  Traité  du  feu  ~  Se  M.  Gerike  , 
Dodeur  en  Médecine  ,  de  l'Académie  Royale  de  Ber* 
lin  ,  qui  a  donné  auili  une  très  grande  Differtation  fur 
le  feu  dans  un  fort  bon  ouvrage  ,  imprimé  en  1741  , 
intitulé  Fundamenta  Chymict  rationalis  ,  penfent  que 

le  concours  de  l'air  eft  nécefTaire  pour  entretenir  la 
combuftion  des  corps ,  parceque  3  par  fa  pefanteur  & 
par  fon  reifort  ,  il  tient  continuellement  la  flamme 
appliquée  fur  le  corps  combuftible ,  &  augmente  le 
eontad. 

Cependant  cela  ne  paroît  pas  fuffifant  pour  expli- 
quer pourquoi  ces  corps  combuftibles  peuvent  être  te- 

nus rouges  Si  embrafés  dans  des  vaiHeaux  fermés  ,  fans 

fe  confumer  ,  parcequ'alors  on  ne  peut  douter  que  la 
matière  du  feu  dans  le  m.ouvement  igné  ne  foit  conti- 
nuelkment  appliquée  &  même  poulîée.  fur  le  corps 

combuftible  ,  fans  cependant  qu'il  brûle  &  fe  con- 
fume  ;  il  a  toute  l'apparence  d'un  corps  brûlant  &  pé- 
isétré  de  feu  ,  mais  c'eft  d'un  feu  étranger  qu'il  eft  pé-* 
nétré  5  fa  propre  matière  inflammable  ne  fe  dégage 
point  ,  6c  refte  inaltérable  au  milieu  du  plus  grand 
feu. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  toujours  très  certain  que  le 
concours  de  l'air  eft  indifpenfablement  nécelTaire  pour 
entretenir  la  combuftion  des  corps  ;  mais  il  eft  en  mê- 

me temps  extrêmement  difficile  de  trouver  la  vraie 
caufe  de  ce  fait.  Les  phénomènes  de  la  combuftion  fem- 

blent  prouver  que  l'air  concourt  matériellement  à  la 
produdion  de  la  flamme,  &  qu'il  en  fait  lui  même 
partie  5  car  une  quantité  donnée  d'air  ne  peut  entrete- 

nir que  pendant  un  tems  limité  &  toujours  le  même  ̂  

la  combuftion  d'une  certaine  quantité  de  matière  com- 
buftible. Si  l'on  place  ,  par  exemple  ,  une  bougie  al- 

lumée fous  une  cloche  de  Verre  renverfée  ,  joignant 
exadement  par  en  bas  avec  fon  fupport ,  la  flamme  de 

la  bougie  fubf.fte  pendant  un  certain  tems  ,  d'autant 
plus  long  que  la  cloche  eft  plus  grande  3  mais  elle  va  en 
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«îimînuant  toujours ,  jufqu'à^ce  qu'enfin  elle  s'éteigne 
abrolument,  parceqne  la  quantité  d'air  contenu  fous  la 
cloche  étant  déterminée  &  ne  pouvant  fe  renouveller  ̂  

ne  peut  fervir  aulH  qu'à  une  certaine  quantité  de  cona- 
buftion.  Un  autre  phénomène  digne  de  remarque  dans 

cette  expérience ,  c'efl  qu'après  que  la  bougie  eft  étein- 
te ,  on  trouve  qu'il  s'eft  formé  un  vuide  réel  d'air  fous 

la  cloche  fans  qu'il  en  foit  forti  5  elle  eft  alors  appli- 
quée à  fon  fupport ,  ce  qui  prouve  démonftrativement 

que  l'air  qu'elle  renfermoit  ,  a  concouru  matérielle- 
ment à  la  production  de  la  flamme  ,  puifque  {1  cela 

n'étoit  pas  ainll  ,  l'air  prodigieufement  raréfié  par  la 
chaleur  de  l'intérieur  du  récipient ,  feroit  au  contraire 
eiîort  pour  le  foulever  ,  &  s'en  échapperoit  aufïi-tôt 
qu'il  en  auroit  la  liberté. 

Pour  le  peu  qu'on  réfléchiffe  à  ces  phénomènes  ,  il 
fe  préfente  pluiieurs  queftions  bi^n  intéreffantes ,  mais 
en  même  tems  bien  épineufes  à  réfoudre.  En  effet  ̂  

l'air  quidifparoît  dans  cette  expérience  eft41  entraîné 
dans  une  nouvelle  combinaifon  avec  le  principe  in- 

flammable de  la  matière  embrafée  ,  &  forme-t-il  avec 
lui  un  nouveau  compofé  ?  ficela  eft  ,  quel  peut  être  ce 

compofé  ?  quedevient'il  ?  Ou  bien  l'air  lui-même  fcrt-il 
d'un  aliment  nécefîaire  à  la  flamme  ?  eft-ii  décompofé 
par  Tatfte  de  la  combuftion  ?  Si  la  dofe  eft  ainfi  ,  l'air 
n'eft  donc  pas  un  corps  fimple  :  de  quelle  nature  font 
fcs  principes  ?  que  deviennent-ils  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  l'air  dans  lequel 
un  corps  combuftible  quelconque  ,  foit  huileux  ,  foit 
charbonneux  a  brûlé  &  cefle  de  brûler ,  faute  de  nou- 

vel air  ,  précipite  l'eau  de  chaux  ,  éteint  la  flamme , 
fait  mourir  les  animaux  ,  en  un  mot  que  ce  n'eft  plus 
de  l'air  ,  mais  un  fluide  qui  a  toutes  les  propriétés  du 
Ga':^  méphytique. 

Les  nouvelles  connoiffances  que  nous  avons  acquifes 

far  les  propriétés  de  l'air  &  far  celles  des  matières  ga- 
zeufes,quoiqu'encore  fort  incomplettes,  femblent  néan- 

moins pouvoir  déjà  répandre  quelque  jour  fur  l'effet  fl 
caché  de  l'air  dans  la  combuftion.  On  peutfoupçonner 
avec  alTez  de  fondement,  que  la  combuftion  n'eft  qu'une 
décompofition  chymique  ,  dans  laquelle  le  feu  prin- 

Pij 
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eipe  ,  c'eft-à-dirc  ,  la  majiere  de  la  lumière ,  cft  fcpare 
d'avec  les  autres  principes  du  comporé  combuftibie  5 
•mais  que  cette  décompofition  eft  du  nombre  de  celles 

qui  ne  peuvent  fe  faire  ,  iansTadion  d'un  intermède  : 
qu'ici  ,  cet  intermède  abfoiument  nécefTaire  à  la  répa- 

ration ,  au  dégagement  de  la  matière  de  la  lumière  , 

c'eft  l'air  lui-même  qui  fait  Se  qui  feul  peut  faire  à  cet 
égard  la  £on6iion  d'un  précipitant  ou  d'un  intermède 
décompofant. 

Si  cette  conjedure  eft  bien  fondée  ̂   il  s'enfuit  que 
l'air  ne  peut  féparer  la  matière  de  la  lumière  ,  qu'au- 

tant qu'il  fe  combine  lui  même  à  fa  place  ,  avec  le 
corps  qui  brûle  ,  ou  dont  la  lumière  eft  féparée  ,  6c 

qu'on  doit  retrouver  cet  air  dans  tous  les  réiîdus  des 
corps  brûlés  ou  calcinés  ,  tels  que  les  cendres  ,  les  al- 
kalis  fixes  produits  par  la  combuftion ,  les  chaux  mé- 

talliques ;  or  c'eft  aufîî  précifément  ce  qui  arrive ,  &  ce 
que  les  nouvelles  expériences  femblent  démontrer  avec 
la  dernière  évidence.  Voye^  à  ce  fujet  les  articles 
Chaux  métalliques  ,  Combustion  ,  Feu,  Phlogis- 
TlQUE&aU^S. 

AIR  FIXE.  C'eft  le  nom  que  phifîeuis  Phyficiens 
modernes  ont  donné  aux  matières  volatiles  gazeufes  , 
qui  fe  dégagent  dans  la  plupart  des  fermentations  & 
ciFervefcences  occafionnées  par  des  dillolutions  ,  Sec. 

Comme  ce  nom  à'  air  fixe  iaous  paroît  impropre  ,  nous 
traiterons  de  ces  fubftancçs  vaporeufes  aux   articles 
Ga2. 

AIRAIN".  On  nomme  Airain  ou  Bronze  le  métal 
compofé  ,  qui  réfulte  du  mé'.ange  du  cuivre  &  de  i'é- 
tain  ,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  d'autres  matières 
métalliques  .,  &  finguliérement  du  zinc. 

L'airain  eft  aigre  ,  caflant ,  dur  &  fonore.  On  l'em- 
ploie à  diftérens  ufages ,  comme  pour  faire  les  cloches  , 

les  canons  ,  les  ftatues  ,  &  Ton  varie  les  dofes  des  mé- 

taux ,  fuivant  l'emploi  qu'on  veut  faire  du  bronze  qui en  réfulte. 

Le  métal  compofé  de  l'union  de  l'étain  avec  k  cui- 
vre j  a  une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande  que  celle 

quidevroit  réfulter  de  la  combinaifon  de  leurs  pefan- 

t€urs  fpécifiques  particulières.  Deux  onces  d'un  méta^ 
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ifompofé  de  quatre  cinquièmes  d'un  cuivre  rouge  très 
par,  &  d'un  cinquième  d'étain  auffi  très  pur ,  ont  fepc 
grains  &  un  dixième  de  plus  en  pefanteur  fpécilique, 
que  ne  doit  avoir  la  même  quantité  de  ces  deux  métaux 
non  alliés  ,  ayant  égard  à  la  moindre  pefanceur  fpéci- 
fîque  de  rétain  comparée  au  cuivre.  Ce  qui  prouve 

que  dans  l'union  de  ces  deux  métaux  ,  il  y  a  pénétra- 
tion :  c'eft-à-dire  ,  que  l'un  remplit  alors  en  partie  les 

pores  de  l'autre  :  peut-être  même  cet  efFet  eft-il  réci- 
proque. Plusieurs  Chymides  ,  &  en  particulier  Giau- 

ber  ̂   Bcccher  y  ont  remarqué,  il  y  a  déjà  allez  long- 
tcms,  que  les  pefanteurs  fpéciliques  des  alliages  des 
fubftances  métalliques  ,  étoient  fujertes  à  différer  c\\ 

plus  ou  en  moins  ,  de  ce  qu'elles  devroient  être  ,  ii 
dans  ces  alliages  il  n'y  avoir  point  quelquefois  péné- 

tration ,  &  que  dans  d'autres  alliages ,  c'étoit  le  contraire 
qui  arrivoit.  Mais  dans  ces  derniers  tems  ,  on  a  travaillé 
iur  cette  matière  avec  beaucoup  plus  de  précifion  : 
pluiîeurs  bons  Chymiftes ,  tels  que  M.  Elnfporn ,  Hahn, 

Krjffc  8c  Gellert^  ont  donné  des  léfultats  d'expériences, 
bien  faites  fur  cela.  Voyez  la  Trad.  Franc,  de  la  Chy» 
mie  Métallurgique  de  M.  Geilert. 

M.  Tîllet ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  re- 
marque dans  fon  Mémoire  fur  la  duélilité  des  métaux  „ 

que  lorfque  le  mélange  du  cuivre  avec  l'étain  eft  fait 
dans  les  proportions  qu'on  vient  d'indiquer  ,  la  cou- 

leur du  cuivre  eft  entièrement  abolie  &  couverte  par 

celle  de  l'étain  ,  quoique  le  cuivre  foit  en  proportion 
quadruple  de  l'étain.  On  ne  peut  guère  concevoir  cet 
effet  lîngulier  ,  fans  admettre  un  cKangement  total 
dans  la  diminution  &:  la  difpoiition  despotes  du  métal 
compofé  ;  ce  qui ,  par  conféquent  ̂   eft  une  nouvelle 
preuve  de  la  pénétration  réciproque  des  dçux  métaux. 

Comme  l'étain  eft  moins  fenlible  ài'adion  dcsfels  , 
de  l'humidité  &  de  l'air ,  que  le  cuivre ,  il  eft  aufîî  biea 
m.oins  fujet  à  la  rouille;  de -là  vient  que  le  bronza 
fecouvre  moins  de  verd-de-gris  que  le  cuivre  pur  :^ 

ç'eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  on  fait  cet  alliage 
pour  des  ouvrages  tels  que  les  canons  &  les  ftatues  ̂  

ordinairement;  deftinés  à  êtrç  expofés  à  i'injurc.  de 
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Une  autre  raifon  qui  donne  de  l'avantage  à  cet  aP' 
liage  ,  c'eft  qu'il  eft  plus  fufible  que  le  cuivre  feul  j  8c cette  fufibilicé  facilite  coniîdéiablement  la  réuffitedes 

grandes  pièces  ,  telles  que  les  canons  ,  les  cloches  6c 

les  ftatues  qui  doivent  être  coulées  d'un  feul  jet. 
Enfin  (  &  ceci  eft  un  phénomène  digne  d'attention)-^ 

rétain ,  quoiqu'infiniment  plps  mou  &  moins  fonore 
que  le  cuivre  ,  le  rend  cependant ,  étant  allié  avec  lui 
dans  une  proportion  convenable  ,  plus  dur  &  phis  fon- 

nant  5  &  c'eft  pour  cela  que  cet  alliage  eft  utile  pour les  cloches  ,  les  fonnettes ,  les  timbres  ,  &c. 

M.  F  cerner  ,  (  notes  fur  le  Didion.  de  Chymie  )  ,  dit 

qu'ayant  fait  des  alliages  de  cuivre  &  d'étain  dans  dif- 
férentes proportions  ,  il  a  obfervé  que  lorfque  le  cui- 

vre domine  ,  le  fon  eft  bien  plus  fort ,  &:  qu'il  diminue 
au  contraire  quand  c'eft  l'étain  qui  eft  en  plus  grande 
proportion  ;  que  beaucoup  de  cuivre  &  peu  d'étain  , 
donnent  un  métal  malléable,  de  même  que  beaucoup 

d'étain  &  peu  de  cuivre  ;  mais  que  lorfqu'on  allie  depuis 
parties  égales  des  deux  métaux  jufqu'à  liuit  ou  neuf  de 
cuivre  contre  une  d'étain  ,  on  obtient  des  métaux  ai- 

gres ,  cette  aigreur  diminuant  au-deflus  &  au-delTous 
de  ces  proportions. 

L'opération  par  laquelle  on  fond  en  grand  le  bron- 
ze pour  en  couler  de  grandes  pièces  ,  eft  alTez  fimple  : 

on  fe  fert  pour  cela  d'un  fourneau  de  maçonnerie  en 
briques  ,  lequel  a  à-peu-ptès  la  forme  d'un  four  à  cuire 
du  pain  5  Taire  de  ce  fourneau  eft  concave  ,  &  forme 

une  café  compofée  de  brafque  pefante  ,  c'eft-à-dire  , 
d'argille  &  de  fable  ;  c'eft  dans  cette  café  qu'on  place 
les  métaux  qu'on  doit  fondre.  Le  fourneau  a  trois  ou- 

vertures 5  la  première  ,  eft  une  bouche  latérale  ,  pur 

laquelle  s'introduit  la  flamme  du  bois  placé  dans  une 
cfpece  de  fécond  fourneau  à  côté  du  premier.  La  fé- 

conde ,  eft  une  cheminée  placée  au  côté  oppofé  à  la 

bouche  ,  &  qui  fert  à  faire  tirer  &  à  déterminer  l'en- trée de  la  flamme  dans  le  four  où  eft  le  métal  ;  &  la 

troifleme  ,  eft  un  trou  qu'on  ouvre  &  qu'on  ferme  à 
volonté  ,  &  par  lequel  on  peut  avoir  infpeélion  dans 

l'intérieur  du  fourneau  ,  pour  juger  de  l'état  de  la 
fome.  Quand  elle  eft  au  point  ou  le  fondeur  la  dc^e^ 
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îî  débouche  une  quatrième  ouverture  qui  répond  à  la 
café  ,  &  par  laquelle  le  métal  fondu  coule  par  des  ca- 

naux ,  dans  le  moule  deiliné  à  le  recevoir. 

ALAMBIC.  L'alambic  eft  un  vaifl'eau  qui  fcrt  aux diftillations.  Il  y  en  âde  plulieurs  cfpeces  qui  différent, 
ibit  par  leur  forme  ,  foit  par  la  madère  dont  ils  font 
ompofés. 

l'ufage  le  plus  fréquent  des  alambics  eft  pour  les 
diftillations  des  principes  très  volatils  qu'on  tire  de 
plulieurs  fubftances ,  &  particulièrement  des  végétaux. 

Quand  les  principes  qu'on  a  intention  de  retirer  par  la 
diftillation  n'ont  point  d'aélion  marquée  fur  les  mé- 

taux ,  &  qu'ils  font  fufceptibles  de  s'élever  à  un  degré 
de  chaleur  qui  n'excède  point  ou  qui  n'excède  que  peu 
celui  de  l'eau  bouillante  :  telles  que  l'eiprit  de  vin  , 
l'efprit  redeur  ,  les  eaux  aromatiques  ,  fimples  ou  fpi- 
ritueufes  ,  les  huiles  eilentielles  :  on  fe  fert  d'alambics 
de  cuivre  bien  étamés  dans  toute  leur  furface  inté- 
rieure. 

Les  plus  commodes  de  ces  alambics  ,  ceux  qui  peu- 
vent fervirà  unplus  grand  nombre  de  diftillations  ,  font 

compofés  des  pièces  fuivantes ,  la  première  eft  une  ef- 
pece  de  marmite  deftinée  à  contenir,  foit  les  matières 

qu'on  veut  foumettre  à  la  diftillation  ,  foit  de  l'eau 
dans  laquelle  on  plonge  un  autre  vaifTeauplus  petit ,  & 

de  même  forme ,  &  fait  pour  contenir  les  matières  qu'on 
veut  diftillcr  au  bain-.marie.  Ces  pièces  de  l'alambic  fe 
nomment  en  général  cucurbkes ,  parcequ'autrefois  elles 
etoientde  forme  allongée,  élevée,  fe  retrécifîant  beau- 

coup dans  leur  partie  Supérieure  ,  &  dégénérant  en  une 
efpece  de  col ,  ce  qui  les  faifoit  reffembler  à  une  çaU~ 
baffe  ,  ou  à  une  vefjle  ,  dont  quelques  Chymiftes  leur 
ont  aulîi  donné  le  nom. 

Les  cucurbites  des  alambics  de  cuivre  n'ont  préfente^ 
ment  aucun  rapport  à  cette  forme  5  elles  font  au  con- 

traire ,  larges ,  peu  profondes  &  évafées.  Cette  nouvelle 
forme  des  cucurbites  eft  infiniment  plus  avantageuie  , 

en  ce  qu'elle  accélère  beaucoup  les  diftillations  ,  fans 
qu'on  foit  obligé  de  donner  plus  de  chaleur.  La  raifon 
dg  cela  3  c'eft  que  la  promptitude  de  la  diftillation  eft 

f  iv 



'»t  A  L  A  M  B  î  C. 

toujours  proportionnée  à  celle  de  l'évaporatîon  ;■  Se  qtîç. 
révaporation  ne  fe  faifant  jamais  qu'à  la  furface  des 
.corps  ;  plus  ces  corps  préfentent  de  furface  ,  plus  i'é- 
vaporation  eft  prompte  Sl  facile.  Or  la  forrue  large  3c 
évafée  des  cucurbites  modernes  eft  infiniment  plus  pro- 

pre à  faire  préfenter  plus  de  furface  aux  corps  ,  &  fur- 

tout  aux  corps  liquides  qu'elles  contiennent ,  que  celle 
des  cucurbites  anciennes  qui  étoient  hautes  &  étroi- tes. 

La  première  de  ces  deux  pièces  eft  de  cuivre,  pour 

être  en  état  de  réfîfter  à  l'adion  du  feu  5  la  féconde  eft 
ordinairement  d'étain  ,  &  doit  être  travaillée  de  ma- 

nière qu'elle  entre  très  jufte  dans  la  première ,  &  qu'el- 
les fe  joignent  û  bien  enfemble  dans  leur  partie  tupé- 

rieure  ,  qu'il  ne  foit  point  nécelTaire  de  luter  cette 
jointure. 

Il  doit  y  avoir  un  petit  tuyau  ou  gouîeau  à  la  partie 

fupérieure  de  la  première  pièce  que  l'on  puilîe  bouclier 
exaélement ,  &  par  lequel  on  puiffe  aufîi  introduire  de 

l'eau,    ou  toute  autre  liqueur  à  volonté. 
La  troifieme  pièce  de  Talambic ,  eft  celle  qu'on  nom- 

me le  chapiteau  ,  parcequ'eUe  lui  fert  xde  tête  :  cette 
pièce  a  la  forme  d'une  calotte  ,  ou  d'un  cône  creux  > 
elle  eft  pourvue  d'une  gouttière  ou  rigole  qui  règne 
dans  fon  concours  intérieur  &  inférieur  5  ce  chapi- 

teau eft  aufïi  garni ,  dans  fa  partie  inférieure  ,  d'une 
efpece  de  colet  qui  doit  en^irer  très  jufte  indifférem- 

ment dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  premières 
pièces ,  &  de  manière  qu'on  foit  difpenfé  de  luter.  Eu' 
£n  ce  chapiteau  doit  avoir  un  tuyau  qu'on  nomme  le 
bec  ,  qqi  s'ouvre  intérieurement  dans  la  gouttière  5  ce 
bec  doit  être  de  i  ̂   à  1 8  pouces  à  l'extérieur  ,  &  incliné 
de  manière  qu'il  falTe  ,  avec  le  col  de  l'alambic  ,  un 
angle  d'environ  foixante  degrés. 

La  quatrième  pièce  des  alambics  de  cuivre,  eft  celle 

qu'on  nomme  le  réfrigénint  :  c'eft  une  efpece  de  feau 
qui  entoure  tout  le  chapiteau  ,  avec  lequel  il  eft  exac- 

tement foudé  dans  fon  pourtour  inférieur ,  &  au  bas 

duquel  eft  ajouté  un  robinet.  L'ufage  de  ce  réfrigérant 
<?ft  de  contenir  de  î'eau  fraîchç  3,  poux  faciliter  la  çoî\- 
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ccnfarioii  (3cs  vapeurs  qui  circulent  dans  le  chapiteau; 

fon  robinet  fert  à  vuidcr  l'eau,  quand  elle  eft  devenue 
trop  chaude  ,  pour  en  fubftitucr  de  la  froide. 
Comme  ,  dans  les  alambics  de  cuivre  ,  le  réfrigérant 

&  le  chapiteau  tiennent  enfemble  ,  on  pourroit  les  re- 

garder comme  ne  faifant  qu'une  feule  pièce  a  eux  deux  ; 
cependant  il  eft  plus  à  propos  de  les  diftin^^uer ,  d.'a- 
bord  parceque  leurs  ufages  font  fort  différens  ;  &  en 

fécond  lieu  ,  parceque  le  réfrigérant  n'eft  point  efïen- 
tiel  à  l'alambic.  Pluiieurs  Chymiftes  ,  bons  Manipula- 

teurs ,  regardent  même  fon  utilité  comme  fort  dou- 

tcufe  ,  fur-tout  depuis  qu'on  eft  dans  i'ufage  d'adapter 
un  ferpentin  aux  alambics. 

I  e  ferpentin  eft  un  long  tuyau  d'étain  ,  tourné  en 
fpirale  ,  &  arrangé  dans  un  feau  de  cuivre  ,  de  manière 
que  fes  extrémités  inférieure  &  fupérieure  fortent  de  ce 
feau  ,  par  deux  trous ,  au  tour  defquels  elles  font  exac- 

tement foudées  ;  l'extrémité  fupérieure  du  ferpentin 
reçoit  le  bec  de  l'alambic  ,  &  fon  extrémité  inférieure 
entre  dans  un  récipient  qu'on  y  ajufte.  On  emplit  d'eau 
froide  le  feau  qui  contient  le  ferpentin  ;  cette  eau  ra- 

fraîchit &  condanfe  parfaitement  bien  les  vapeurs  qui 

pallent.  Le  principal  avantage  qu'a  ce  réfrigérant  (  car 
c'en  eft  un  véritable  )  fur  celui  qui  eft  arrangé  au  tour 
du  chapiteau  ,  c'eft  qu'il  n'eft  point  fujet  à  retarder  , 
ou  même  à  arrêter  la  diftillation  ,  comme  ce  dernier  i 

car  on  a  remarqué  que  cet  inconvénient  arrive  conftam- 
ment ,  quand  il  règne  un  certain  degré  de  froid  dans 

le  chapiteau  de  l'alambic.  On  trouve  dans  les  Elémens 
de  Pharmacie  de  M,  Baume:,  «"£  defcription  fort  exade, 
&  une  figure  bien  deffinée  &  bien  gravée  de  ces  alam- 

bics de  cuivre  avec  leur  ferpentin. 

Les  alambics  dont  on  vient  de  parler  ,  font  d'un 
grand  ufage  pour  la  diftillation  des  efprits  reReurs ,  des 

végétaux  ,  de  leurs  eaux  qu'on  nomme  difiil/ées  ,  de 
leurs  /miles  effentidles. ,  des  efprits  ardens  ,  foit  purs  , 

foir  chargés  du  principe  de  l'odeur  des  plantes  ,  &  pour 
une  infinité  d'autres  diftillationsde  cette  nature.  Mais, 
comme  on  eft  fouvent  dans  le  cas  de  diftiller  à  l'alam- 

bic des  liqueurs  acides  ou  falines ,  capables  d'attaquer 
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les  métaux  ,  on  emploie  ,  pour  ces  diftillations  ,  des 
alambics  <3e  verre ,  qui  ne  font  ordinairement  compo- 

fés  que  de  deux  pièces  j  favoir,  d  une  cucurbite  &  d'un 
chapiteau  qui  s' adapte  defTus  ,  Se  qu'on  eft  obligé  d'y 
luter.  Il  y  a  des  cucurbites  de  verre ,  hautes  &  étroites  , 
^ui  peuvent  avoir  leur  utilité  pour  la  difrillation  de 
certaines  fubiiances  très  volatiles  :  on  en  fait  d'autres 
aulïî  qui  font  peu  profondes  &  évafées  ,  &  qui  ont  les 
mêmes  avantages  que  celles  de  métal  de  même  forme. 

Pour  éviter  de  luter  le  chapiteau  avec  la  cucurbite  , 

on  a  imaginé  de  faire  de  ces  alambics  de  verre  d'une 
ieule  pièce  5  le  chapiteau  de  ces  alambics  qui ,  dans  ce 
cas-là ,  font  de  cryftal ,  doit  avoir  une  tubulure  à  fon 
fommet ,  qui  puilTe  fe  fermer  exadiement  avec  un  bou- 

chon de  cryflal  ufé  à  l'émeri.  Cette  tubulure  cft  defti- 
née  à  introduire  les  matières  qu'on  veut  foumettre  à  la 
diftillation  ,  &  à  retirer  les  réiidus  après  la  diftillation  i 

ces  alambics ,  d'uie  feule  pièce,  quoique  commodes  à 
certains  égards,  font  cependant  peu  employés,  à  caufe 

de  leur  cherecé  ,  &  de  la  difficulté  d'y  introduire  &  d'en letirer  les  matières  foiides. 

On  fait  auffi  des  cucurbites  de  terre  cuite  en  grais  , 
&  de  terre  vernifiée  ,  qui  ont  leur  utilité  dans  plufieurs 
cas. 

ALBATRE.  On  adonné  le  nom  à'aihâtrç  à  des  pierres 
qui  ont  une  refTemblance  extérieure  avec  le  marbre  5 
^ui  ont  à-peu-près  le  même>  degré  de  dureté  ,  mais  c»- 
pendant  moindre  ,  qui  prennent  un  poli  à-peu-près 
îèmblable  ,  mais  un  peu  moins  vif  &  plus  gras  :  il  y  en 

a  de  blancs ,  &  d'autres  colorés  &  veinés  ,  comme  les 
marbres  ;  lorfque  ces  pierres  font  bien  polies  ,  elles 

ont  un  coup  d'œii  d'agate  ,  à  caufe  de  leur  demi-tranf- 
carence,  qui  eft  pms  fenfîbie  que  celle  du  marbre. 

Les  Naturaliftes  ne  font  point  d'accord  fur  la  vraie 
nature  de  la  pierre  qui  doit  porter  le  nom  à' albâtre  ; 
car  il  y  en  a  qui  donnent  ce  nom  à  des  pierres  de  na- 

ture abfolument  calcaire  ,  tandis  que  d'autres  le  don- 
nent à  des  pierres  de  nature  aypfeufe.  M.  Pon  eft  de  ces 

derniers  5  il  n'admet  point  d'albâtre  calcaire  ;  il  s'élève 
-avec  forée '  dans  Çsi  Litho^cognofîe  ,  contre  MM.  Lin-» 
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iHAUs,  Kœnzg  ,  Bruckm'ann  ,  &^plufieurs  autres  Savans, 
fur  ce  qu'ils  mettent  l'albâtre  dans  la  clafTe  des  marbres 
&  des  pierres  calcaires. 

On  ne  peut  douter  que  la  pierre  que  M.  Pott  nomme 

albâtre ,  &  qu'il  a  examinée  chymiquement  ,  ne  foit 
effedivement  de  nature  gypfiufe  y  les  expériences  le 

démontrent  avec  évidence  ;  mais,  d'un  autre  côté ,  il 
ne  paroît  pas  moins  certain  qu'en  a  donné  très  ancien- 

nement le  nom  à'albâc  e  à  des  pierres  de  nature  dé- 
cidément calcaire  :  la  plupart  des  vafes  &  des  buftes 

antiques  ,  que  tout  le  monde  s'eft  accordé  à  qualifier 
à'albâfe ,  font  de  cette  efpece  ;  les  fragmens  de  ces 
ouvrages  fe  difTolvent  promptement  dans  l'efprit  de 
nitre  ,  en  entier  &  avec  une  grande  efFervefcence ,  & 
il  on  les  expofe  au  grand  feu  ,  ils  fe  co^vertilTent  en 
une  très  bonne  chaux. 

La  vérité  efl:  que  les  Sculpteurs  &  autres  Artiftes  qui 

travaillent  le  marbre  &  l'albâtre ,  paroilfent  avoir  donné 
indiftindement  le  nom  à' albâtre  à  des  pierres  qui  ne  fe 
reffemblent  que  par  des  apparences  extérieures  ,  c  eiV 
à-dire  ,  à  celles  qui  ,  aux  autres  qualités  extérieures 
du  marbre  ,  joignent  une  apparence  plus  cryftalline  Se 
plus  tranfparente  ;  ce  qui  leur  a  fait  confondre  fous  le 
même  nom  des  pierres  de  nature  très  différente  j  &  que 

dans  celles  qu'on  trouve  délîgnées  fous  ce  nom  ,  il  y 
en  a  de  vraiement  calcaires  ,  &:  d'autres  qui  font  pure- 

ment gypfeufes.  Ajnii ,  fi  l'on  veut  nommer  les  pierres 
d'après  leurs  apparences  extérieures  ,  on  doit ,  pour 
ne  pas  confondre  deux  fubftances  totalement  différen- 

tes, admettre  deux  fortes  d'albâtres,  l'une  calcaire  , 
dont  font  faits  beaucoup  de  vafes  &  de  buftes  antiques , 

qu'on  nomme  à' albâtre  ;  &  l'autre  gypfeufe  ,  dont  on 
trouve  aufïî  quelques  ouvrages  de  fculpture  ;  cette  der- 

nière eft  celle  que  M.  Pott  a  examinée ,  &  à  laquelle 

il  voudroit  qu'on  alfignât  exclufivement  le  nom  d'aT- 
bâtre.  Il  peut  fe  faire  aulfi  qu'il  y  ait  des  albâtres  par- 

tie gypfeux  ,  partie  calcaires. 
Au  moyen  de  ces  éclairciffemens  ,  les  Cliymiftes  8c 

les  Naturaliftesfont  maîtres  de  prendre  tel  parti  qu'ils 
voudront  fur  cet  objet  j  on  les  entendra  toujours , 
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quand  ils  défîgneront  de  cette  manière  les  fubftances 
dont  ils  voudront  parier. 

Cela  pofé  ,  l'efpecc  de  pierre  qu'on  peut  nommer  aU 
bâtre  calcaire  ̂   a  eirentillement  toutes  les  propriétésdes 

pierres  calcaires  j  c'eft  pourquoi  il  faut  confalter  far 
cet  objet  les  articles  Pierres  calcaires  6»  Chaux. 

On  obfervera  feulement  ici  qu'il  paroît  démontré  , 
comme  l'a  avancé  M.  à'Aubenton  ,  que  les  différences 
qu'on  peut  obfcrvcr  entre  l'albâtre  calcaire  &  le  mar- 

bre ,  ne  viennent  que  de  la  différente  manière  dont 

ces  deux  fubdances  font  formées,  le  marbre  étant  d'an- 
cienne formation  &  le  produit  d'un  dépôt  de  parties  de 

terre  calcaire  accumulées  les  unes  fur  les  autres  par 

bancs  &  en  très  Jurandes  maffes  ,  tandis  que  l'albâtre 
calcaire  eft  formé  auffi  de  parties  de  cette  terre  ,  mais 
par  voie  de  fîltration  &  tn  fialadiques  ,  dont  on  trouve 
tous  les  jours  des  maffes  affez  conildérablcs  pour  en 
faire  de-s  vafes  ,  des  buftes ,  &  mêmes  des  ftatues.  Cette 
différence  dans  la  formation  de  ces  deux  matières , 

fufîît ,  pour  expliquer  la  plus  grande  trarifparence  de 

l'albâtre  calcaire  :  en  effet  ,  lîl'on  prend  un  morceau 
bien  décidé  de  ftalavftique  calcaire  ,  qu'on  le  taille  & 
qu'on  le  poliffe  ,  on  ne  pourra  y  appercevoir  aucune 
différence  d'avec  les  ouvrages  d'albâtre  calcaire, 

A  l'égard  de  l'cfpece  de  pierre  qu'on  peut  nommer 
j4lbâire  gypfeux  ,  il  ne  manque  en  effet ,  à  cette  ma- 

tière ,  aucunes  des  propriétés  des  pierres  gypfeufes  3 

c'eft  pourquoi  il  faut  çonfuiter  fur  cet  objet  l'article Gypse. 

ALCHYMIE.  Ce  terme  a  été  employé  parles  préten-. 
dus  Adeptes  ,  &  par  les  chercheurs  de  Pierre  Philo/o- 
jj^d/e ,  pour défigner  la Chymie  par  excellence,  dont 
ils  fe  flattent  que  la  connoiffance  eft  réfervée  à  eux 
feuls.  Les  Adeptes  regardent  la  Chymie  comme  une 
fcience  vulgaire ,  qui  contient  à  peine  les  premiers  élé-' 

mens  de  la  fcience  myfférieufe  de  l'Alchymie  j  mais 
jufqu'àpréfent  ils  n'ont  rien  produit ,  qui ,  au  juge- 

ment des  perfonnes  fenfées  ,  puiffent  donner  le  moin=- 
dre  fondement  aune  pareille  prétention.  Les  vrais  Chy- 

miftes  regardent  l'Alchymie  comme  une  .fcience  ima-' 
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ginaire.  Se  ceux  qui  s'y  adonnent,  comme  des  gens  qui, 
fauie  d'écre  futnlammcnt  inftruits  ,  quittent  la  réalité 
pour  courir  après  l'ombre. 
ALKALESCENT.  On  emploie  ce  mot  pour  désigner 

une  matière  légèrement  alkaline  ,  ou  qui  commence  à 
tourner  à  la  fermentation  alkaline  &  putride. 

ALKAEST.  C'eft  le  nom  que  donnoient  les  anciens 
Chymiftes  à  un  prétendu  diflblvant  univerfel.  Un  pa- 

reil diiîolvant  n'exifte  point  ,  ou  bien  il  n'y  a  point  de 
corps  dans  la  nature  qui  ne  puilTe  devenir  un  alkaeft  ; 

car  quoiqu'il  y  ait  certaines  fubiftances,  que  ,  jufqu'à 
préfent ,  on  n'ait  point  pu  combiner  avec  quelques  au- 

tres ,  les  découvertes  qui  fe  font  de  jour  en  jour  en 

Chymie  j  au  fujet  de  ces  fortes  d'unions  qu'on  avoic 
crues  impolfibles  ,  femblent  prouver ,  qu'avec  des  ma- 

nipulations &dans  des  circonftances  convenables  ,  oa 
peut  combiner  une  fubftance  quelconque  avec  toutes 

les  autres  ,  c'eft-à-dire ,  diilbudre  tous  les  corps  par  uii 
feul  pris  à  volonté. 

ALKALI  FIXE.  L'alkali  fixe  cil  une  fubftance  faline 

qui  paroît  compofée  d'acide  ,  de  terre  ,  Se  d'un  peu  de 
phlogifîique  ,  &  dont  les  principes  ont  enfemble  une 

moindre  adhérence ,  que  n'en  ont ,  les  uns  avec  les  au- 
tres, ceux  de  l'acide.  îl  y  a  différences  efpeces  de  fubf- 

tances  falines  alkalines ,  qui  font  l'alkali  végétal,  l'al- 
kali minéral  &  l'alkali  volatil  :  elles  portent  toutes  le 

nom  d' Alkali  ,  parcequ'elles  ont  des  propriétés  corn* 
munes  entre  elles  ,  que  void  : 

i^.  Il  eft  facile  d'avoir  les  alkalis  fous  une  forme 

feche  &  concrète ,  &:  dépouillés  de  tpute  l'eau  furabon- 
<iante  à  leur  elfence  faline  :  lorfqu'ils  font  en  cet  état , 

z**.  Ils  s'échauffent  avec  l'eau ,  &:  prodnifent  du  froid 
avec  la  glace  ,  fuivant  l'expérience  de  M,  Baume, 

3 ''.  Ils  atiirent  l'humidité  de  l'air. 
4^.  Ils  verdilTent  le  fyrop  violât ,  dans  quelque  état 

qu'ils  foient. 
î°.  Ils  ont  une  faveur  acre  &  brûlante ,  d'autant  plus 

forte  ,  qu'ils  font  plus  purs  &  plus  dépouillés  d'eau  Se 
de  Gaz  furabondans  ,  cette  faveur  a  quelque  chofed'w- 
rineux  ;  de-là  vient  que  quelques  Chymiftes  ont  nom- 

mé les  fels  alkalis /è?j  urineux  .•  on  les  appelle  âu&Jels 
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lixlvids  y  parceque  la  méthode  de  retirer  les  alkalîs 
fixes  ,  Conlifte  à  leifiver  les  cendres  des  fubftances  vé-» 
gécales  ,  qui  les  foarnifTent  après  leur  combuftion. 

■  6  ' .  Ils  s'exhalent  en  partie  avec  l'eau ,  fur-tout  quand 
on  lés  fait  bouillir  à  l'air  libre  ,  ce  qui  leur  eft  com- 
tiiun  avec  beaucoup  d'autres  matières  faiines. 

7*.  Lorfqa'on  les  fait  defTécher  &  qu'on  les  diflbut 
de  nouveau ,  il  s'en  fepare  toujoujL's  une  portion  de terre. 

8°.  Ils  entrent  en  fufion  à  un  feu  modéré. 

>  $°..  Ils  dillolvent  par  la  fufion  toutes  les  terres. 
io°.  En  proportion    convenable  &  au  degré  de  feu 

fuffifant  ,  ils  fe  changent  en  verre  avec  les  terres  ,  & 
fur-tout  avec  les  terres  vitrifiables.   Voyei^  ViTRincA- 
TION. 

II''.  En  grande  proportion  ils  communiquent  tou- 
tes leurs  propriétés  aux  terres  qu'ils  ontdilloutes.  Voy» Liqueurs  des  cailloux. 

iî.°.  Ils  s'unllfent  aux  acides  avec  ou  fans  efFervef- 

çence  ,  jufqu'au  point  de  faturation  ,  fuivant  qu'ils 
contiennent  ou  ne  contiennent  pas  Ao.  ga^^ ,  plus  par- 

faitement &:  plus  intimement  que  les  pures  terres  ab- 
forbantes  j  &  il  réfulte  de  cette  union  ,  diftérens  fels 
neutres. 

I  î  °.  Ils  décompofent  tous  les  fels  à  bafe  terreufe,  mé- 
tallique ou  d'alkaii  volatil  3  féparent  ces  fubftances  & 

s'unilTent  avec  l'acide  de  ces  fels  ,  avec  lefquelsils  for- 
iTient  de  nouveaux  fels  ncu&res  :  c'eft  un  exemple  d'une 
affinité  plus  forte  ,  d'où  refaite  une.idécompofition  Se Une  nouvelle  combinaifon. 

Les  fels  alkalis  ,  étant  des  fubftances  affez  fimples  , 

font  ,  de  même  que  les  acides  ,  de  très  grands  dilTol- 
vans:  ils  font  capables  de  fe  combiner  non-feulement 
avec  tous  les  acides ,  &:  avec  toutes  les  terres  ,  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  mais  encore  avec  le  foufre  &  avec 
toutes  les  matières  huileufes  ;  ils  forment  avec  le  fouf- 
fre  une  efpcce  de  favon  faifureux  ,  dilToluble  dails 

l'eau,  auquel  on  a  donné  le  nom  de.  foie  de  foufre  y 
avec  les  huiles  ,  les  «rraiffes ,  les  réfines  ,  &c.  ils  for- 

ment des  corapofés,  auxquels  on  adonné  le  nom  de  fa- 
yons^  Les  aîkalis  dans  toutes  ces  combinaifons  dcviea- 
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lient  un  intermède  ,  au  moyen  duquel  toutes  ces  fubf- 
tances  inflammables  ,  naturellement  indiflolubles  oa 

même  immifcibles  avec  l'eau  ,  y  deviennent  mifcible* &  diflblubies. 

Ces  fubftances  falinesont  aufTi  del'adion  furrefpric 
de  vin  ,  lorfqu'ellcs  font  dépouillées  de  toute  eau  & 
de  gaz  furabondans  à  leur  elVence  faline.  Les  alkalis 

ainii  dirpcfés  ,  enlèvent  d'abord  à  l'efprit  de  vin  tout 
ce  qu'il  contient  lui-même  d'eau  furabondante  ;  après 
quoi  ,  iorfqu'ils  font  en  proportion  convenable  ,  ils 
agiflent  fur  fa  propre  fubftance  en  fe  combinant  avetj 
lui ,  &  lui  cauienc  diftérentes  altérations  ,  êc  même  le 
décompofent.  Voyei  Teinture  alkalime  ou  de  Sel 
DE  TARTRE. 

Tous  les  alkalis  éprouvent  des  changemens  confidé- 

rables  ,  Iorfqu'ils  font  traités  avec  la  chaux  vive.  Leur 
caufticité,  leur  adion  diffolvante,  leur  fufibilité ,  leur 
déliquefcence  deviennent  beaucoup  plus  fortes  ou  plus 

marquées.  Lorfqu'ils  font  dans  cet  état  de  cauPtlcité,  ils 
fe  combinent  avec  les  acides,  fans  eucrvefcence,  &  for- 

ment cependant  avec  eux  les  mêmes  fels  neutres  que 

dans  leur  état  naturel.  D'un  autre  côté  les  alkalis  non 
cauftiques  font  éprouver  à  la  chaux  vive  des  change- 

mens qui  ne  font  pas  moins  confidérables  ,  en  ce  qu'ils 
lui  enlèvent  toutes  fes  propriétés  de  chaux  vive  ,  &l  la. 
rétabliflent  dans  fon  premier  état  de  lîmple  terre  cal- 

caire non  calcinée,  l  oye:^  ,  pour  l'explication  des  ces 
phénomènes,  les  articles  Causticité  ,  Chaux  pier- 

reuse ,  Esprit  VOLATIL  CAUSTIQUE  DE  Sel  Ammo- 
niac ,  Gaz  mÉphytique  ,  Terre  calcaire. 

Enfin, les  alkalis  agiifent  aufli  fur  les  fubftances  mé- 
talliques plus  011  moins  facilement ,  fuivant  leur  na- 

ture &  par  diifcrens  moyens  ,  dont  on  parlera  a  l'arti- 
cle de  chaque  efpecc  d'alkali  ou  de  métal. 
ATyr^.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  les  alkalis, 

(»onvient  en  général  aux  diflrérentes  efpcces  d'alkalis  , 
même  à  ceux  c[\ï on  nomme  vo/atUs  ̂   en  fupprin.'ianî: 
des  proportions  pour  ce  qui  regarde  ces  derniers  ,  tout 
ce  qui  tient  néceflairement  à  la  fixité.  Ainii  cet  article 

cftappliquable  à  l'alkali  en  général.  Mais  il  eft  effen- 
tiel  d'obferver  qu'on  ae  fe  peut  former  une  idée  biea 
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jufte  de  ces  généralités  ,  fans  entrer  dans  les  détails  de 
ce  qui  concerne  les  différentes  efpeces*  Voyez  pour  les 

affinités  de  l'alkali  fixe  ôLpourJes  vertus  médicinales^ le  mot  Alkali  pixe  i»iinÉral. 
ALKALI  FIXE  VÉGÉTAL.  On  eft  convenu  de  don- 

ner le  nom  d'Alkali  fixe  végétal  à  tous  les  alkaiis  fixes 
qu'on  retire  par  la  combuftion  des  matières  végétales 
quelconques,  &  qui  n'ont  point  les  propriétés  de  l'al- 
Jcali  qui  fert  de  bafe  au  fel  commun  :  on  a  affecté  à  ce 

dernier ,  les  noms  d'a/kali  du  fel  commun  ,  d'alkali  ma- 
rin ,  de  d'alkali  minéral. 

La  méthode  générale  de  retirer  les  aïkalis  fixes  des 
fabftances  végétales  ,  confifte  à  faire  brûler  ces  fubf- 
tances  librement  3c  en  plein  air  ,  à  laiifcr  enfuite  con- 
lumer  entièrement  leur  charbon  ou  braife  ,  &  à  les  ré- 

duire en  cendres.  Après  quoi  ,  on  lellive  ces  cendres- 

avec  de  l'eau  très  pure  ,'  jufqu'à  ce  que  cette  eau  forte 
inlipide  ;  on  la  filtre  ,  on  fait  évaporer  cette  leffive  juf- 

qu'à ficcité  :  ce  qui  relie  eft  le  fel  alkali  fixe  de  la  plante ,  ' 
qu'il  eft  bon  de  calciner  à  un  feu  doux  &  long  ,  pour 
le  priver  de  toute  eau  furabondante  ,  &  d'une  portion 
^e  phlogiftique  &  de  gaz  auffi  furabondans. 

Les  aïkalis  fixes  tirés  des  matières  végétales  quelcon- 

ques ,  lorfqu'ils  font  bien  préparés  &  exadement  puri- 
néspar  les  moyens  qui  feront  indiqués  ci-après  ,  font 
exaftement  femblables  les  uns  aux  autres  ,  &c  ont  ab- 

folument  les  mêmes  propriétés,  en  forte  qu'ils  ne  font 
tous  qu'une  feule  8c  même  efpece  de  fubftance  faline. 
Mais  comme  il  eft  très  difficile  d'avoir  cette  efpece  de 
fel  dans  le  dernier  degré  de  pureté  ,  qu'il  y  a  à  cet 
égard  de  la  différence  entre  ceux  qu'on  retire  des  diffé- 

rentes matières  végétales  ,  les  uns  fe  trouvant  naturel- 
lement plus  purs  ,   ou  pouvant  fe  purifier  plus  facile- 

ment que  les  autres  ;  que  même  jufqu'à  ces  derniers 
tems  ,  on  n'a  pas  fait  une  attention  fuffifante  à  tous  les 
moyens  d'amener  tous  ces  aïkalis  au  dernier  degré  de 
pureté  ,  lien  a  réfultédeuxinconvéniens  :  le  premier  , 

c'eft  que  plufieurs  Chymiftes  ont  cru  que  les  aïkalis  des 
<iifférentes  plantes ,  différoient  effentiellcment  les  uns 

des  autres  ;  &  le  fécond,  c'eft  que  d'autres  Chymiftes  ont 
îittribué  à  l'alkali  ejn  général ,  plufieurs  propriétés  qui "  ■  ne 
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ne  îui  appartiennent  pas  ,  &  qu'il  ne  doit  qu'à  des  fubf- 
tances  étrangères  ,  dontiil  n'eft  pas  exad:ement  féparé. 
Il  eft  qiielHon  ici  de  l'alkali  végétal  parfaitement 
pur. 

L'alkali  fixe  végétal  a  toutes  les  propriétés  énoncées 
à  l'article  Alkali  fixe. 

Il  eft  fous  forme  concrète  ,  reffemblant  à  une  fubf- 

tance  terreufej  d'un  beau  blanc  mat ,  fans  aucune  ap- 
parence ni  forme  criftalline  &  régulière  ,  il  n'a  point 

d'odeur  tant  qu'il  eft  fcc  :  d  on  rhumede  avec  de  l'eau, 
on  s'apperçoit  d'une  légère  odeur  de  leflive.  Il  a  une 
faveur  violente ,  acre ,  brâlantc  ,  cauftique  &  urineufe, 

c'eft-à-dire,  que  quand  on  le  met  dans  la  bouche  ,  il  y 
développe  une  faveur  d'urine  putréfiée  ,  à  caufc  de  l'al- 

kali volatil  qu'il  dégage  efFedivement  des  fubftances animales. 

Il  faut  obferver  à  ce  fujet  ,  que  lorfqu'on  veut  re- 
connoître  par  foi-même  la  faveur  de  l'alkali  fixe  ,  il 
convient  d'avoir  la  précaution  de  le  diffoudre  &  de  l'é- 

tendre dans  beaucoup  d'eau  pure  ,  qui  ne  fait  que  di- 
minuer la  force  de  cette  faveur  ,  fans  en  changer  le  ca- 

raârere  ;  fans  quoi ,  on  s'expoferoit  à  avoir  la  langue 
cautérifée  ,  parceque  l'alkali  bien  calciné  eft  un  puif- 
fant  cauftique  ,  qui  corrode  &  détruit  promptement 
toutes  les  matières  animales. 

L'alkali  fixe  ,  expofé  à  l'air  ,  en  attire  l'humidité  , 
à  l'aide  de  laquelle  il  fe  réfout  en  une  liqueur  blanche, 
tranfparente  ,  abfolument  fans  couleur,  comme  de  l'eau 
pure;  fuivantM.  Gel/en  ,  l'alkali  fixe  attire  trois  fois 
îbri  poids  d'humidité.  Chymie  métallurgique  ,  T.  I. 
p.  z6.  Il  fe  charge  aufîi  à  l'air  d'une  certaine  quantité 
de  ̂a;^  méphy tique  ,  qui  le  fait  criftallifer  &  lui  ôte  fa 
déliquefcence. 

Toutes  les  fois  qu'on  diffout  l'alkali  fixe  dans  de 
i'eau  ,  il  refte  une  portion  de  matière  indifToluble.  Si 
l'on  filtre  la  folution  ,  elle  pafle  très  claire  5  mais  au 
bout  de  quelque  tems  ,  on  s'apperçoit  qu'elle  fe  trou- 

ble s  &  il  s'y  forme  de  petits  flocons  d'une  matière 
qui  fe  précipite  au  fond  du  vafe,  &  qui  ne  peut  plus  fe 
rediiToudre.  Cette  fubftance  eft  de  même  nature  que  la 

première  qui  ne  s'eft  point  dilToute  :  ce  n'eft  autre Tomil^  G 
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choCc  qu*une  portion  de  la  terre  même  de  l'alkali ,  <m{ 
fe  fépare  à  chaque  calcination  Se  difTolurion  de  ce  leh 

La  partie  qui  palfe  d'abord  par  le  filtre  ,  &  qui  ne  trou- 
ble la  liqueur  que  parla  fuite,  efb  celle  qui  étoit  la 

plus.atrénuée  &  la  plus  adhérente  au  fel  alkaii.  Cette 

terre  ,  ainfi  féparée  ,  n'eO;  plus  dans  l'état  falin  ,  Se 
parconféquent  devient  indiiToluble  dans  l'eau  comme 
les  terres  pures. 

L'alkali  dillous  dans  la  moindre  quantité  d'eau  po^- 
flble  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  environ  fon  poids  égal  ,  forme 
une  liqueur  moins  fluide,  j)lus  épailie  &  plus  ondueufe 

que  l'eau  pure ,  &  qui  paile  plus  diiScilement  par  le 
filtre,  à  caufe  de  la  quantité  de  matière  faline  donc 

l'eau  eft  chargée  :  lî  on  la  touche  ,  Se  qu'on  la  frotte 
entre  les  doigts  .  elle  paroît  avoir  un  caraélere  gras  & 
huileux  5  cela  vient  des  particules  grailTeufes  de  la 

peau  qu'elle  dilTout.  Ces  propriétés  lui  ont  fait  donner, 
mais  bien  improprement,  le  nomd'hui/e  paries  anciens 
Chymiftes.  On  doit  la  nommer  liqueur  de  fd  alkaii, 

Lalkali  fixe  fec  ,  expofé  à  un  feu  modéré  ,  c'eft-à- 
dire  ,  un  peu  plus  que  cerife ,  en  fouticnt  alfez  bien  l'ac- 

tion, quoiqu'il  y  falfé quelque  perte,  &  s'y  fonde;  mais 
à  un  feu  très  violent ,  il  fe  dilïipe  en  grande  partie  en 
vapeurs  ,  &  même  en  totalité  ii  la  chaleur  eft  aiTez 

forte  Si  affez  longue  :  il  eft  facile  de  s'en  convaincre  par 
l'infpedion  des  pots  dans  lefquels  on  fond  le  verre 
dans  les  Verreries  :  on  voit  au  deffus  de  ces  pots  une 

fumée  perpétuelle  ,  qui  ne  peut  venir  que  de  l'alkali qui  entre  dans  la  com.pofîtion  du  verre  &  des  autres  feîs 

qui  s'y  trouvent  mêlés  ,  les  autres  matières  qui  entrent 
dans  cette  même  compofition  étant  infiniment  plus 
fixes  que  lui. 

L'alkali  fixe  eft  un  puifTant  dilToîvant  ;  il  dilToutpai: 
la  voiefeche,  &  à  l'aide  d'un  degré  de  chaleur  conve- 

nable ,  toutes  les  terres  calcaires  ,  vitrifiables  ,  argil- 
leufes,  gypfeufes  Se  métalliques  ,  .Si  dans  les  propor- 

tions convenables ,  c'eft-à-dire  ,  d'à-pcu-prés  parties 
égales  ,  il  change  la  plupart  d'entre  elles  en  différentes 
cfpeces  de  verres  ,  durs  ,  folides  &  tranfparens.  Voye:^ 
Vitrification. 

Lorfqu'il  çft  en  proportion  triple  ou  quadruple  de  i^ 
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terre ,  il  la  fond  encore  plus  promptement ,  s'unit  aveé 
elle  5  &  comme  il  eft  le  principe  dominant  dans  le  nou- 

veau compofë  qui  réfulte  de  cette  union  ,  ce  font  aulïî 
alors  fcs  propriétés  qui  dominent  :  il  rend  donc  les  ter- 

res qu'il  a  ainfi  dilîoutes  ,  dilTolublesdans  l'eau  &  dans 
les  acides ,  fufceptibies  d'attirer  l'humidité  de  Tair  ̂  
&:c.  yi^yei  Liqueur  des  cailloux. 

L'alkali'  fixe  végétal  s'unit  à  l'acide  vitriolique  avec 
Violence  &;  grande  effervefcence  lorfqu'il  n'en:  point 
caûlliquc  ,  c'eft-à-dire ,  privé  de  tout  Ton  gaz  ;  l'union de  ces  deux  fubftances  falines  cft  très  forte  &  très  in- 

time ;  il  en  réfulte  un  Ici  neutre  parfait  ,  qui  eft  le  tar^ 
tre  vitriolé. 

Avec  l'acide  riitreux  ,  il  forme  le  nitre  ,  fel  neutre 
criftallifable  ,  dont  il  faut  voir  les  propriétés  au  mot 
Nitre.  - 

Avee  l'acide  marin  ,  l'alkali  fixe  végétal  fait  une  ef- 
pece  particulière  de  Tel  commun  ,  qui  rciTemble  à  bieiî 
des  égards  au  fel  commun  naturel ,  mais  qui  en  différé 
auffi  par  plalîeurs  propriétés  ,  &  (inguliéremeat  par  fâ 
faveur  qui  eft  beaucoup  moins  agréable  j  les  différen- 

ces qui  font  entre  ces  deux  efpeces  de  fel  ,  ne  doivent 

être  attribuées  qu'à  la  nature  des  bafes  alkalines  ,  le  fel 
commun  naturel  ayant  pour  bafe  une  eipece  particu- 

lière de  fel  aikali  fixe  ,  qui  diffère  beaucoup  de  l'alkali 
fixe  végétal.  L'efpece  de  fel  commun  ,  formé  avec  Ta- 
eide  marin  &  ce  dernier  âlkali ,  fe  nonime  fel  commun 
té^énéré  OM  fl  fébrifug^e  de  Silvius. 

L'alkali  fixe  végétal  s*unit  auffi  très  bien  avec  les  aci- 
des végétaux  ,  &  forme  avec  euxdifférens  fels  neutres  , 

fuivânt  la  nature  de  ces  acides  :  il  fait  avec  l'acide  du 

vinaigre,  un  fel  neutre  déliqucfcent,  d'une  faveur  très 
J)iquante  ,  qu'on  nomme  tarae  régénéré  ou  terre  foliée 
du  tartre  ,  avec  Tacide  concret  véo;étal  ou  la  crème  de 
tartre  ,  il  forme  un  fel  neutre  criftallifable ,  nommé  tar-^ 
tre  tartarifè  y  om  fel  véfétal. 

^  Enfin  l'alkali  fixe  végétal  s^unit  àufïi  ,  &  forme  de 
Ifrais  feis  neutres  ,  avec  quelques  fubftances  qui,  fans 
être  des  acides  décidés  &  purs  ,  ne  laiffent  point  que  de 

faire  fondions  d'acides  relativement  aux  alkalis  :  telles 
font  le  iei  fédàtifj  avec  lequel  cet  alkuli  forme  une  eft 
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pece  particulière  de  borax  ;  tel  eft  aulTi  l'arfenîc  auqtid 
il  s'unit  jufqu'au  point  defaturation  ,  &  avec  lequel  il 
fait  un  fel  neutre  criftallifable  ,  très  iingulier,  dont  j'ai 
obfervé  le  premier  les  propriétés,  &  auquel  j'ai  donné 
le  nom  àç.  jet  neutre  arjenical. 

Ualkali  fixe  végétal  dilTout  le  foufre  dans  route  fa 

fubftance  ,  c'eft- à-dire  ,  qu'il  s'unit  en  même  tems  à 
l'acide  &  au  phlogiftique  ,  dont  eftcompofée  cette  ma- 

tière minérale  ;  il  diminue  feulement  l'adhérence 
qu'ont  entre  elles  ces  deux  parties  conftituantes  de  fou- 

fre. Cette  union  de  l'alkali  avec  le  foufre  peut  fe  faire 
par  la  voie  humide  ,  &  par  la  voie  feche  ;  mais  beau- 

coup mieux  par  cette  dernière  :  il  en  refaite  une  efpece 
particulière  de  corps  favonneux  ,  auquel  on  a  donné  le 
nom  àzfvis  de  joufre  ,  qui  eft  un  grand  diffolvant  de 
toutes  les  fubftances  métalliques. 

Les  fubftances  métalliques  font  fufceptibles  d'être 
attaquées  &  diUoutes  par  l'alkali  pur.  Quelques  unes 
d'entre  elles  ,  telles  que  le  fer  ,  &  fur-tout  le  cuivre  , 
n*ont  befoin  que  d'être  mifes  en  digeft-ion  dans  la  li- 

queur de  fel  alkali ,  pour  s'y  difToudre  parfaitement 
bien:  la  plupart  des  autres,  exigent  une  opération  pré- 

liminaire ,  qui  eft  leur  dilTolution  dans  un  acide  j  mais 
au  moyen  de  cette  dilfolution ,  on  parvient  à  les  dif- 

foudre  très  bien  dans  l'alkali.  Il  faut  pour  cela  verfer 
quelques  gouttes  de  la  diffolution  métallique  dans  une 

liqueur  de  fel  alkali  très  ft>rte  ;  il  fe  forme  d'abord  un 
précipité  j  mais  en  agitant  un  peu  la  liqueur  ,  on  voie 
difparoître  promptement  ce  précipité  :  on  continue 
ainlî  de  verfer ,  à  diverfes  reprife? ,  ladilfolurion  acide 

métallique  dans  la  liqueur  alkaline  ,  jufqu'à  ce  que 
cette  dernière  refufe  de  diflbudre  le  précipité  qui  fe 
forme  d'abord. 

Tous  les  métaux  ne  fe  dilfolvent  point  par  cette  mé- 
thode avec  une  égale  facilité ,  &  en  aufïî  grande  quan- 

tité dans  l'alkali  nxe  5  l'argent ,  le  mercure  &  le  plomb, 
s'y  dilfolvent  moins  bien  &  en  moindre  quantité  que 
l'or  ,  la  platine ,  l'étain  ,  le  cuivre  ,  &  fur-tout  le  fer. 
Ce  dernier  donne  à  l'alkali ,  à  mefure  qu'il  s'y  diflbut, 
une  belle  couleur  de  fafran  ,  tirant  fur  le  rouge.  Cette 

diffoliwion  du  fer  par  l'alkali  ,  eft  due  à  Siaht  qui  le 
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fremîer  l'a  publiée  ,  &:  l'a   nommée  teinture  maniafe alkdLme. 

La  plupart  de  ces  dilTolutions  de  métaux  dans  l'aU 
kali ,  ne  confervent  leur  limpidité  que  pendant  un  cer- 

tain tems  \  après  quoi ,  elles  fe  troublent ,  &  il  s'y  for-r 
me  un  dépôt  de  la  même  couleur  que  la  diiïblution.  Ce 

dépôt  n'eft  autre  chofe  qu'une  portion  de  métal  diilous, 
qui  fe  féparedudilTolvant ,  comme  cela  arrive  à  plu- 
fieurs  di  Ablutions  de  métaux  dans  les  acides. 

M.  M.d'gn:f,  dans  la  troifieme  difTertation  de  l'édi- 
tion Françoife  de  fes  opufcules ,  dit  qu'il  a  réuflî  à  dif- 

foudre  les  métaux  par  l'alkali  fixe  phlogiftiqué  avec  le 
fang  de  bœuf  &  non  avec  d'autre  ,  &:  M,  Pœrner,  dans 
les  notes  qu'il  s'eft  donné  la  peine  d'ajouter  à  la  tra- 
dudion   Allemande  qu'il  a  faite  du  Didionnaire   de 
Chymie  ,  avance  qu'il  s'eft  alTuréde  ce  fait  par  l'expé- 

rience ,   &  s'étonne  qu'on  ait  pu  le  regarder  comme 
douteux  ,  ainfi  que  je  l'avois  fait  dans  la  première  édi- 

tion de  ce  Didionnaire.  Tout  ce  que  je  puis  dire  à  ce 

fujet ,  c>ft  qu'il  m'eft  arrivé  nombre  de  fois  dediffou- 
dre  les  mêmes  métaux  dont  parle  M.  Mar2,raf  ̂   par  des 

aîkalis ,  foit  fixes  ,  foit  volatils ,  qui  n'avoient  point 
du  tout  été  calcinés  avec  le  fang  de  boeuf,  ni  avec  au- 

cune autre  matière  inflammable ,   &  qu'au  contraire 
plus  les  alkalis  étoient  phlogiliiqués  ,  moins  ils  m'ont 
paru  propres  à  faire  ces  fortes  de  dilTolutions.  Il  eft 

certain,  i^'après  les  expériences  nombreufes  que  j'ai  ex- 
pofées  dans  mon  Mémoire  fur  /f  hUa  de  Prujje,  que  plus 
les  alkalis  font  chargés  de  la  matière  propre  à  préci- 

piter le  fer  en  bleu  de  PrulTe  .  plus  ils  perdent  de  leurs 

propriétés  alkalines  ,  de  forte  même  qu'étant  parvenu 
à  les  en  faturer  entièrement ,  je  les  ai  amenés ,  par  là , 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  fe  combiner  avec  aucun 

acide  ;  J'ai  fait  voir  dans  ce  même  Mémoire  ,  que  les 
alkalis  dans  cet  état  de  faruration  ,  ne  précipitoient  les 

métaux  dilTous  dans  les  acides  .  qu'autant  que  la  ma- 
tière dont  ils  font  faturés  les  quittoit  pour  fe  joindre  au 

métal  ,  &  que  l'acide  de  la  dilTolution  métallique  fc 
combinoit   avec  l'alkali  à  proportion  que  ce  dernier 
fe  féparoit  de  là  matière  phlog.i{l:ique  qu'il  tranfmet- 
toit  au  métal.  Il  fuie  de  là  bien  évidemment  que  lorf- 
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que  les  métaux  font  précipités  par  un  alkali  alnCi  fa*. 

turé  ,  il  ne  rejfle  aucune  portion  d'alkali  libre  ôcen  état 
-d'agir  courae  tel  fur  le  métal ,  &  que  par  conféquenc 
il  n'en  peut  diÀbudre  aucune  partie.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ,  ni  M,Mor^raf  ̂   ni  M.  Fœrncr ,  n'ont  eu  con- noifîance  de  ce  Mémoire  fur  le  bleu  de  Prufle  ,  car  ils 

n'en  difent  rien  ni  l'un  ni  l'autre,  quoiqu'il  ait,  com- 
me o.n  croit  j  un  très  grand  rapport  avec  l'objet  dont  ii 

s'agit ,  ce  qui  me  furprend  à  mon  tour  d'autant  plus  , 
fur-tout  à  l'égard  de  M.  Parner ,  que  traduifant  le 
Didionnaii'e  de  Chymie  ,  il  pouvoir  confuiter  l'article 
BUu  de  Prujfe  ,  où  ces  faits  font  expofés  ,  &  auquel  je 

renvoyois  pour  abréger.  C'eft  un  inconvénient  dans 
lequel  cizn  habile  homme  efl  tombé  nombre  de  fois  , 
&  qui  malheureufement  rend  inutile  une  quantité 

coniidérable  des  notes  qu'il  s'eft  donné  la  peine  de  faire. 
Mais  pour  revenir  à  l'objet  aduel  ,  une  chofe  qui  me 
paroit  très  certaine  ,  c'eft  que  la  difTolution  des  préci- 

pités métalliques,  par  les  alkalis  dépend  de  quelque 
^ifpofîtions  particulières  de  ces  matieres-falines  ,  qui 

n'eft  encore  connue  bien  au  jufte,  ni  de  M.  Mar^^raf  ̂  
ni  de  M.  Pœrner  ,  ni  de  moi-même.  Je  ne  fuis  pas  le 

leul  auquel  la  dilToîutian  des  métaux  par  l'alkali  phlo- 
giftiqué  ait  paru  ne  pas  réulTir  :  on  lit  dans  l'édition 
Françoife  des  Œuvres  de  M.  Model,  donnée  par  M.  Par-' 
menrier  ,•  que  M.  BuchoUi  avoit  dit  la  mêm^  chofe  , 

M  Moi/^^  ayant  voulu  vérifier  le  fait ,  a  trouvé  qu'a- 
vec certaines  attentions  qui  confifteiit  principalement; 

à  étendre  les  Hque'ufs  ,  &  à  l'aide  du  rems  il  pourroit 
4il|<3udre  par  de  l'alkali  phlogiftiqué  un  peu  de  mer- 

cure ,  diffous  d'abord  par  Tacide  nitreux  ,  -&  précipité 
çn fuite  avec  furabondance  de  cet  alkali.  Cela  eft  très 

poflîble  ,  mais  n'eft-il  pas  probable  que  c'eft  par  la 
portion  non  faturée  de  cet  alkali  que  ce  peu  de  préci-» 
pité  de  mercure  a  été  diffous  ?  Au  furplus ,  il  paroît  qu© 

}A,  Mo  iel  n'avoit  pas  connoiifance  non  plus  de  mon 
travail  fui:  le  bleu  de  Pruile  ,  lorfqu'ii  a  fait  les  expé-. 
^iences  qu'il  rapporte  :  Récréations  ̂   &c.de  M.  Mode!, 

-    I^ar  la  fonte  &  par  la  voie  feche  ,  l'alkali  fixe  dif-? 
fgVVl  ̂   Yl^'iSç  tQ^tçs;  |es  çfeau,?^  ou  tei:rçs  iiiétalii<^ue$ 



ALKALI  FIXE  VÉGÉTAL.  loj 

dépouillées  de  phlogiftique  ;  peut-êtire  même  eft~il  en 
état  de  diffoudre  diredement  les  métaux  eux-mêmes. 
M.  Pœmer  dans  Tes  notes  fur  le  Did.  de  Chym.  dit 

que  le  fait  efl  certain  &:  qu'il  s'en  eft  alTuré  par  l'expé- rience. 

•L'alkali  fixe  végétal  s'unit  facilement  aux  liuilcs  & 
à  toutes  les  matières  huileufes  ,  &  leur  communique  la 

propriété  de  fe  bien  mêler  avec  l'eau  :  il  forme  avec 
ces  fabftances  ,  des  compofés  favonneux  ,  qui  parti»- 

cipent  des  propriétés  de  l'huile  &  de  celles  du  fel  alkali, 
ainfi  qu'il  eft  dira  l'article  de  l'alkali  en  général.  Voy. 
pour  îei  détails  ,  le  mot  Savon. 

A  l'égard  de  l'origine  de  l'alkali  fixe  végétal  ,  c'eft 
une  queilion  de  favoir  s'il  exifte  tout  formé  dans  les 
végétaux  ,  antérieurement  à  la  combuftion  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  le  retire  ,  qui ,  dans  ce  cas  ,  ne 

feroit  que  le  dégager  d'avec  les  fubftances  qui  le  dé- 
guîfent  5  ou  bien  fi  les  végétaux  ne  contiennent  que  les 
matériaux  propres  à  le  former  ,  fi  par  conféqueat  il  fe 

forme  dans  l'ade  même  de  la  comibuftion  ,  &  s'il  eft  à 

proprement  parler  ,  l'ouvrage  du  feu.  Il  y  a  des  raifons 
pour  Se  contre  ces  deux  fentimens  ',  &  elles  font  fi  fortes, 

les  unes  &  les  autres ,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
font  vrais  tous  les  deux  :  c'eft-à-dire  ,  que  ce  qu'on  re- 

tire d'alkali  fixe  après  la  combuftion  d'un  végétal , 
exiftoit  en  partie  tout  formé  dans  ce  végétal  avant  fa 

combuftion  ,  &  que  l'autre  partie  a  été  produite  par 
l'ade  même  de  la  combuftion. 

Ce  qui  prouve  la  première  partie  de  cette  propofi- 

tion  ,  c'eft  ce  qu'on  peut  retirer  ,  &  qu'on  retire  effec- 
tivement de  la  plupart  des  plantes  fans  le  fecours  de  la 

combuftion  ,  des  fels  neutres  à  bafe  de  fel  aikali  fixe 
végétal  ,  tels  que  le  tartre  viiriolé  Se  le  nitre.  Il  y  a 
même  plus  :  M=  Baume  ,  ayant  fait  un  examen  parti-=i 

culier  delà  plante  nommée  Coronafolis  ou  ̂ rand  So'eil^ 
a  trouvé  que  cette  plante  ,  lorfqu'elle  étoit  bien  culti-» 
vée,  fournilToit  non-feulement  une  quantité  très  con- 
fidérable  de  nitre  parfait ,  bien  fufceprible  de  criftal- 
lifation  Se  de  détonnation  ,  ?^  par  conféquent  à  bafç 
de  fel  aikali  végétal  ,  mais  encore  une  quantité  remar-^ 
^uable  de  cet  aikali  même  ,  libre ,  bien  caradérifé  g 
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pourvu  de  toutes  fes  propriétés ,  &  qui  n'efl:  uni  à  au-^ 
cun  acide  ;  voilà  donc  de  l'alkali  exiftant  dans  les  vc-, 
.gétaux  antérieurement  à  la  combuftion.  Il  refte  à  fa- 
voir  (i  cet  alkali ,  exiftant  dans  les  plantes  avant  leur 
combuftion  ,  cft  vraiment  une  de  leurs  parties  princi- 

pes Se  conftituantes  ,  ou  s'il  n'eft  à  leur  égard  qu'une 
fubftance  étrangère  &  furabondante  :  ce  qui  pourroit 

le  faire  croire  ,  c'eft  que  la  quantité  de  cet  alkali,  foit libre ,  foit  uni  à  un  acide  fous  la  forme  de  fel  neutre 

dans  certaines  plantes ,  eft  très  variable  ;  qu'elle  paroît 
dépendre  entièrement  de  la  culture  ou  de  la  nature  du 

terrein  5  en  forte  qu'il  arrive  fouvent  que  les  mêmes 
plantes  qui  contiennentbeaucoupd'alkali,  quand  ces 
deux  caufes  favorifent  fon  iutroduâ:ion ,  n'en  contien- 

nent point  du  tout  quand  elles  s'y  oppofent. 
A  l'égard  de  la  féconde  propolîtion  fur  rorigine  de 

l'alkali  fixe  végétal ,  c'eft-à-dire  ,  qu'une  grande  partie 
de  cet  alkali  eft  produite  &  combinée  par  l'ade  même 
de  la  combuftion,  elle  eft  établie  fur  pluHeurs  preuves 

qui  paroilTent  inconteftables.  L'obfervation  même  des 
circonftances  qui  concourent  à  la  produélion  de  l'al- 

kali par  la  combuftion  ,  démontre  que  cet  alkali  eft 

formé  en  grande  partie  par  l'acide  végétal ,  qui  dans 
la  déflagration  des  végétaux  ,  fe  combine  d'une  ma- 

nière particulière  avec  une  portion  de  leur  terre  Se  de 
leur  principe  inflammable.  On  fera  convaincu  de  cette 
vérité  par  les  obfervations  fuivantes. 

Premièrement ,  quand  les  végétaux  ,  qui  fourniflent 
«acs  cendres  très  riches  en  alkali ,  font  décompofés  par 

tout  autre  moyen  que  par  la  combuftion  ,  on  n'en  re- 
tire guère  d'autres  matières  falines  ,  que  des  acides 

fiuors  ou  des  Cels  effentiels  proprement  dits,  lefquels  ne 
font  autre  chofe  que  des  acides  concrets  ,  qui  ne  doi- 

vent cette  forme  qu'à  une  portion  d'huile  &  de  terre ,  à 
laquelle  ils  font  unis. 

Secondement ,  quand  on  a  enlevé  aux  végétaux  «ne 
portion  de  leur  acide  ,  foit  par  la  diftiUation ,  foit  par 

l'extraftion  de  leurs  fels  efl'entiels,  on  rerire  de  leurs 
cendres  une  quantité  d'autant  moindre  d'alkali  fixe , 
qu'on  leur  a  enlevé  plus  d'acide. 

Troifiémemcnt  3  la  matière  des  extraits  qui  contient 
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prcfquc  tout  l'acide  des  végétaux  avec  lefquels  ils  font faits  ,  &  les  fels  eflentiels  ou  acides  concrets  de  ces 

mêmes  végétaux  ,  font ,  de  toutes  les  matières  végé- 
tales ,  celles  qui  fournilTent  la  plus  grande  quantité 

d'alkali  fixe  par  la  combuftion  à  l'air  libre.  Les  acides 
concrets  fur-tout  fe  changent ,  par  ce  moyen  ,  prefquc 
entièrement  en  alkali  fixe  :  on  en  a  un  exemple  bien 
frappant  dans  la  combuftion  du  tartre  ,  qui  contient 

beaucoup  d'acide  ,  &  fournit  par  la  combuftion  beau- 
coup d'alkali  fixe  ,  qui  paroît  exeéder  celui  qu'il  con- tient naturellement. 

Quatrièmement  ,  les  huiles  &  les  concrétions  hui- 

leufes  ,  qui  ne  contiencnt  que  très  peu  d'acide  &  de 
terre  ,  ne  lailTent  après  leur  combuftion  ,  qu'un  veftige 
prefque  infenfible  d'alkali  fixe. 

Cinquièmement  ,  les  plantes  qui  ne  contiennent 

qu'un  acide  très  volatil  &.  fugace ,  &:  celles  dont  on  ne 
retire  point  du  tout  d'acide  par  la  diftillation  ,  telle 
qu'eft  la  femence  dulînapi ,  ne  laifient  aulTi  dans  leurs 
cendres  qu'un  veftige  prefque  infenlible  d'alkali  fixe. 
Sixièmement  enfin  ,tous  les  végétaux ,  même  ceux  qui, 

dans  leur  état  naturel ,  fournilTent  les  cendres  les  plus  ri- 

ches en  fel  alkali  ,fne  laifienr  qu'une  cendre  totalement 
dépourvue  de  ce  fel ,  lorfqu'on  les  brûle  après  que  leur 
acide  a  été  dénaturé  par  une  putréfadion  complette. 

On  ne  peut  refufer  de  conclure  ,  après  avoir  fait  at- 
tention à  tous  ces  faits ,  que  la  plus  grande  partie  de 

l'alkali  fixe  végétal  doit  fon  origine  aux  acides  mêmes des  végétaux. 

On  doit  aullî  ,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
fur  l'origine  &  laprodudion  de  l'alkali  fixe  ,  fentit  fa- 

cilement la  raifon  pour  laquelle  les  matières  végéta- 
les ,  qui  ont  fubi  d:s  décodions  ou  de  longues  macé- 

rations en  grande  eau,  comme  les  bois  flottes  ,  ne  laif- 

fent  plus  après  cela  ,  que  très  peu  ou  point  d'alkali 
dans  leurs  cendres  :  c'en:  que  l'eau  a  dilfous  ,  &  leur  a 
enlevé  ,  ou  l'alkali  tour  formé  (qu'elles  pouvoient  con- 

tenir ,  ou  leurs  acides  &  leurs  fels  efientiels  ,  qui , 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  font  les  principaux  maté- 

riaux qui  doivent  entrer  dans  fa  compofition. 
M.Pœniery  {nofes  fur  le  Dictionnaire  de  Chymie) 
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ne  paroît  point  difpofé  à  croire  tjii'il  exifte  dâm  les 
végétaux  &  les  animaux  ,  des  alkalis  fixes  tout  formés. 

•  &  bien  caradérifés  5  il  ne  regarde  pas  même  comme 
tel  la  fubUance  qui  fert  de  baie  au  tartre  vitriolé  &  au 

lîitre  qu'on  retire  de  beaucoup  de  plantes  ,  fans  le  fe- 
cours  âa  feu.  Voici  comme  il  s'exprime -à  ce  fujet  : 
»  n  n'eO:  point  encore  décidé  qu'il'  fe  trouve  dans  les 
M  plantes  un  aîkaîi  naturellement  :  on  dit  qu'on  peut 
»  retirer  des  plantes  des  feis  neutres  qui  refTemblent  ,au 

»  tartre  vitriolé  &  au  falpêtre  ,  cependant  ce  n'eft 
S3  nullement ,  ni  du  vrai  nitre  ,  ni  du  tartre  vitriolé  : 
sa  ce  font  feulement  des  fels  qui  approchent  de  ces  fels 

3j  neutres  ;  mais  fi  on  dit  qu'un  fel  neutre  doit  être 
93  formé  d'an  acide  &  d'un  aikali  ,  les  fels  fufdits  ne 
33  font  point  fels  neutres  ,  mais  feulement  des  fub- 
»  ftances  de  feis  5  car  ils  font  compofés ,  en  plus  gran- 

»  de  partie  d'un  acide  Se  d'une  terre ,  joints  à  un  peu  de 
»  principe  inflammable.  Mais  de  ce  qu'on  peut ,  par 
33  ia  caicinarion  ,  changer  ces  fubftances  en  aikali ,  ce 

sa  n'eft  point  une  preuve  qu'il  y  a  exifté  un  aikali , 
»  car  pour  lors  il  eft  formé  ,  de  l'acide ,  de  matière  in- 
»  flammable  &  de  terre  par  le  feu  «.  (  traduction  mjf, 
de  M,  Dreux, 

îl  eft  certain  cependant  que  MM.  MargrafSc  'Rouelle 
ont  retiré  de  la  crème  de  tartre  {ans  le  fecours  d'au- 

cune cafcination  ,  &  en  la  combinant  feulement  avec 

des  acides  minéraux ,  des  fds  neutres  parfaits  tels  qu'ils 
dévoient  réfiiîter  de  l'union  de  l'acide  employé  ,  avec 
un  aikali  fixe  végétal  bien  caraftérifé  5  il  ne  l'eft  pas 
moins ,  que  M.  Rouelle  &c  M.  Montet  ont  trouvé  de 

l'aîkali  marin  pourvu  de  toutes  fes  propriétés  &  pré- 
exiflant  dans  l'aîkali  ,  fans  le  fecours  d'aucune  com-^ builior?  ou  calci nation.  Tout  nouvellement  encore  en 

1773,  M,  Rouelle  y  qui  publie  journellement  les  dé- 
couvertes importantes  &  nombteufes  que  fes  travaux 

lui  font  faire  en  Chymie  ,  a  mis  fous  les  yeux  de  nos 
auditeurs  ,  dans  le  cours  public  du  Jardin  du  Roi  ,  des 

expériences  qui  annoncent  la  préfence  de  l'aîkali  ma- 
rin libre  dans  le  fani^  humain  ,  dans  celui  des  animaux 

&  dans  les  eaux  des  hydropiques ,  (  Journal  de  Mé-^ 
4ecine  5  Juillet  1775  }o 
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On  ne  peut  guère  fe  refufer  après  de  tels  faits  ,  à 
admettre  î'exiltence  des  alkalis  fixes  tout  formés  dans 
les  végétaux  Se  les  animaux  ,  fans  aucun  concours  de 
l'adion  du  feu. 

L'alkali  fixe  ,  préparé  par  l'incinération  des  fubftan- 
ces  végétales  &  par  la  limple  IcfTivc  &  évaporation  à 

ûcché  de  cette  leilîve  ,  eft  bien  éloigné  d'être  au  degré 
de  pureté  nécellaire  pour  les  expériences  exactes  de  la 
Chymie.  Il  eft  prefque  toujours  altéré  :  premièrement , 

par  un  refte  de  matière  inflammable  ,  qui  n'a  pu  fe 
confumer  entièrement  pendant  la  combuilion  :  fecon- 
dement  ,  par  une  portion  de  terre  furaboudante  :  troi- 
fîémement ,  par  le  mélange  de  différentes  matières  fa- 
lines  ,  aufîi  fixes  que  lui,  qui  éludent  en  tout  ou  en 

partie  l'aétion  du  feu.  Ces  matières  falines  font  ; 

i''.  quelques  fels  neutres  ,  qu'on  trouve  fréquemment 
dans  les  plantes  ,  tels  que  le  tartre  vitricié  ,  le  fel  de 

Glauber  ,  le  fel  commun  ,  le  fel  fébrifuge  de  Syi  'ius  : 

2.".  une  portion  d'aikali  fixe  minéral  ou  marin.  Qua- 
trièmement enfin  ,  comme  le  fer  eft  répandu  p-efque 

dans  tous  les  corps  ,  qu'on  en  trouve  finguliéicment 
plus  ou  moins  dans  les  cendres  de  la  plupart  des  végé- 

taux ,  comme  l'a  prouvé  M.  Gofoi  ,  &  que  d'aillcars 
ce  métal  ciï  très  diiToluble  par  l'aikaii  fixe  ;  cette  fub- 
ftance  faline  eft  trçs  fujette  au ili  à  être' altérée  par  le 
mélange  du  fer. 

On  reconnoît  que  l'alkali  fixe  eft  pblogiftiqué  ,  ou 
altéré  par  une  furabondance  de  inariere  inflammable  : 

1  ̂.  par  fa  couleur  qui  n'eft  pas  parfairement  blanche  , 
Se  parcelle  de  fa  îefîive  ou  diffolution  dans  l'eau  ,  qui , 
dans  ce  cas,  eft  plus  ou  moins  jaune  ou  roulle  ,  au  lieu 

d'être  abfolument  fans  couleur  i  z'--.  psr  fon  odeur  de 
leilive  ,  qui  eft-  toujours  d'autant  plus  force  ,  qu'il  eft 
plus  phlogiftiqué  :  5°.  par  fétat  de  fa  caufricité  ,  qui 
eft  toujours  d'autant  moindre  ,  qu'il  retient  une  plus grande  quantité  de  matière  inflammable  fiirabondante  ; 

4°. enfin  par  la  propriété  qu'il  ad?  piécipitcr  en  bUu 
de  Prnjfi  les  diflolutions  de  fer  dans  les  a'ciJes  ,  lorf- 
qu'il  eft  beaucoup  phlogift?qaé. 

Il  y  a  deux  moyens  de  purifier  ra:k:Ji  fixe  à  czt 

eg^rd,  c'eft-à-dire,  de  lui  enlever  toute  la  matiaexi>- 
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flammablc  furabondante  qu'il  peac  contenir,  Le  prç" 
micï  cù.  la  calcination  j  Cmva.nt  les  règles  générales, 

•&  avec  toutes  les  attentions  prefcrites  pour  la  calcina- 
tion  par  le  feu. 

Le  fécond  moyen  de  purifier  ralkali  fixe  de  la  ma- 
tière inflammable  furabondante  ,  confiPce  à  lui  préfen- 

ter  un  corps  fur  lequel  il  n'ait  point  d'adion  ,  &  qui 
ait  plus  d'affinité  que  lui  avec  cette  matière  inflamma- 

ble :  la  pratique  de  ce  fécond  moyen  appartient  à  M, 

Baume.  Cet  habile  Obfervateur  ,  s'étant  apperçu  que 
lorfqu'il  faifoit  évaporer  dans  des  vaifleaux  d'argent 
des  lefllves  alkalines  ,  roufTes  &  phlogiftiquées  ,  ces 

vaifTcaux  fe  ternifloient  de  plus  en  plus ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  la  furface  de  l'argent  devint  toute  noire  ,  Sx, 
que  la  leflîve  perdoit  d'autant  plus  de  fa  couleur ,  que 
l'argent  en  prenoit  davantage  ,  a  poufle  cette  expé- 

rience jufquoii  elle  pouvoit  aller,  &  eft  parvenu  ,  en 

renouvellant  fuffifamment  la  furface  de  l'argent ,  con- 
tiguë  à  la  lefTive  alkaline  ,  à  enlever  toute  la  couleur 
à  cette  dernière  ,  &  à  la  rendre  abfolument  blanche. 
Cette  leflîve  ,  évaporée  enfuite  à  ficcité  ,  a  fourni  un 
alkali  parfaitement  blanc ,  très  cauftique  ,  &  exempt 
de  tout  phlogiftique  furabondant.  Outre  le  moyen  de 

Héphlogiftiquer  le  fef  alkali  que   fournit  cette  expé- 

rience ,   e'Ie  confirme  encore  ce  que  j'ai  dit  dans  ma 
théorie   du  bleu  de  Prujfe  ̂    favoir  ,  que  les  fubftances 
métalliques  peuvent   fe  charger  de  matière  inflamma- 

ble par   furabondance  ,  &  qu'elles  font  capables  de 
Tenlcver  àl'alkaii  fixe  par  la  voie  humide. 

La  féconde  iubftance  qui  altère  l'alkali  fixe  ,  cfl:  une 
portion  de  terre  furabondante.  Comme  cette  fubftan- 

ce  terreufe  n'eft  point  diflbluble  dans  l'eau  par  elle- 
même  ,  &  qu'elle  n'a  qu'une  adhérence  très  foibleavec 
l'alkali  ,  il  eft  facile  de  la  fiparer  par  une  ou  deux  def- 
fications,  difl~oIucions&  filtrations  ;  mais  il  faut  avoir 
attention  de  ne  pa^  poufler  trop  loin  cette  purification, 

parceque  l'alkali  lui-même  eft  fufceptible  de  fc  décom- 
pofer  pat  ce  moyen  ,  fe  détachant  à  chaque  deflication 

ou  ca'cination  d'une  portion  de  fa  terre  principe. 
A  regard  des  matières  falincs  ,  qui,  par  leur  mé- 

lange,  altèrent  la  pureté  du  fel  alkah  ,  la  aiftallifa- 
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tîon  eft  le  feul  moyen  que  fourniire  la  Chymie  pour  les 
ieparer  5  mais  ce  moyen  ne  réulTit  que  très  imparfai- 
tement. 

Il  eft  encore  plus  difficile  de  purifier  l'alkali  du  mé- 
lange du  fer  j  on  ne  connoit  aucun  moyen  de  praciquç 

pour  cette  purification.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux, 

loifqu'on  veut  fe  procurer  un  aikali  très  pur ,  le  tirer 
des  fubftances  les  plus  propres  à  le  donner  tel  j  car  il  y 
a  à  cet  égard  de  très  grandes  différences  entre  celles 

qui  fourniffent  de  l'alkali ,  comme  on  va  s'en  convain- 
cre par  rénumération  fom.maire  des  différens  alkalis 

les  plus  ufités. 

Comme  l'alkali  fixe  eft  d'un  très  grand  ufageSc  d'une 
grande  confommation  dans  les  Arts  j  qu'il  eft  la  baie 
des  favons  &  des  lefïives  5  qu'on  en  emploie  beaucoup 
dans  la  teinture  ,  dans  la  verrerie  &  la  falpétrerie  ,  on 
a  cherché  à  en  tirer  des  matières  qui  le  fournilTent 
abondamment  &  à  peu  de  frais. 

L'alkali  le  plus  commun ,  &  en  même  tems  le  moins 
pur  ,  eft  celui  des  cendres  des  foyers  :  on  emploie  ccS 
cendres  pour  les  lefTives  ,  dans  le  travail  du  laipêtre  , 

&:  dans  les  verreries  où  l'on  fait  du  gros  verre  brun  &c 
commun  pour  les  bouteilles  à  vin. 

Dans  le  Nord  ,  où  le  bois  eft  fort  abondant ,  on  en 

brûle  exprès  ,  ainfi  que  beaucoup  de  plantes  ,  pour  re- 
tirer de  leurs  cendres  un  aikali  affez  fort ,  mais  très 

impur  ,  quel'on  nomïm  pot ajfe.  Cet  aikali  eft  toujours 
très  phlogiftiqué  ,  Se  contient  beaucoup  des  matières 
falines  étrangères  dont  on  a  parlé.  On  emploie  la  po- 
talTe  aux  ufages  dont  nous  venons  de  parler  ;  les  Tein- 

turiers s'en  fervent  aufti  dans  quelques-unes  de  leurs 
opérations.  On  peut  purifier  le  fel  delà  potafTe  par  les 
moyens  dont  on  vient  de  parler  ,  &  en  faire  un  affez 
bon  aikali. 

Le  marc  &  la  lie  de  vin  defTéchés  ,  que  l'on  nomme 
graxelle ,  étant  brûlés  ,  lailTent  une  cendre  très  riche 

en  fel  aikali ,  que  l'on  appelle  cendre  gravelée.  Cet  ai- 
kali eft  non-feulement  fort  abondant  ,  mais  encore  , 

lorfque  les  matières  qui  le  fourniflent  font  brûlées  pro- 
prement &  avec  attention  ,  il  eft  le  plus  pur  de  tous 

ceux  qui  font  dans  le  commerce  ;  s'il  contient  du  fer , 
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c*eft  en  quauricé  inreniiblc  5  &  il  eft  nature IlemëiiC 
ezempt  du  mélange  de  fels  étrangers  ,  excepté  d'ilil 
peu  de  tartre  vi'crioié.  Aulîi  les  Teinturiers  &  autres 
Âlaiiufaduriers  ,  dont  les  opérations  exigent  un  alkali 
pur ,  préfèrent  la  cendre  graveiée ,  aux  autres  cendres 
aikalines. 

Alkali  fixe  du  tartre. 

Le  tartre  ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  fel  Concret exiftant  dans  le  moût  &  dans  le  vin^  étant  brûlé  con- 
venablement ,  fe  change  prefque  tout  entier  en  un  fel 

âlkaii  très  fort&  lé  plus  pur  de  tous  5  c'efi:  auflî  celui 
auquel  les  Chymiftes  ont  de  tout  tçm.s  donné  la  pré- 

férence ,  avec  grande  raifon.  L'alkali  qu'on  en  retire, 
fe  nomme /^/  ai.addu  tartre  ,  ou  limplement/e/ûfe  lar^ 
tre.  De  la  vient  que  ce  nom  eft  devenu  en  Chymie  ,  en 
quelque  forte  ,  fynonynie  avec  celui  de  (el  alkali. 

Pour  faire  le  fel  de  tartre  ,  on  enveloppe  dans  des 

cornets  de  gros  papier  mouillé  ,  le  tartre  qu'on  veut 
brûler  :  on  met  ces  cornets  dans  nn  fourneau  ,  lits  pat- 
lits  ,  avec  du  charbon  j  on  y  met  le  feu,  &  on  fait 

brûler  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  ne  s'élève  plus  de  fumée 
capable  de  noircir. 

Comme  le  tarrre  fe  change  prefque  tout  entier  en  fel 
alkali ,  il  conferve  après  fon  incinération  ,  une  cer- 

taine confiftance  ,  &  retient  la  forme  qu'il  avoit  avant 
la  combut'lion  ;  ce  qui  donnera  facilité  de  le  recueillit 
proprement.  Mais  i)  faut  avoir  attention  ,  lorfqu'on 
brûle  ainiî  le  tarrre  ,  qu'il  n'éprouve  point- un  trop 
grand  degré  de  chaleur  5  fans  quoi  ,  l'alka'i  fe  fonde- roit,  couieroic  au  bas  du  fourneau  ,  &  fe  mêleroit  avec 
les  impuretés  qui  peuvent  fe  trouver  dans  le  charbon. 

Pour  éviter  cet  inconvénient  ,  il  faut  fe  fervir  d*un 
fourneau  tour  ouvert  ,  dans  lequel  le  charbon  puilîe 

brûler  librement ,  triais  fans  courant  d'air  rapide  ,  qui 
donneroit  trop  d'aélivité  au  feu.  D'un  autre  côté  ̂  
comme  ,  proportion  gardée  fur  la  quantité  nécefTaire 
de  matières  combuitibles  ,  le  feu  ell:  en  général  beau- 

coup plus  fort  en  grand  qu'en  petit  ,  il  faudroit  ̂   fî 
Ton  vouîoit  brûiet  àiafois  une  grande  quantité  de 
tartre ,  diminuer  la  quantité  du  charbon  ̂   pouf  évitêt 
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îa  trop  grande  chaleur  ,  &  la  fufion  qui  pourroit  s'en- fuivre. 

li  eft  d'autant  plus  néce^airede  ménager  le  feu  dans 
la  combuftion  da  tartre  ,  &  en  générale  de  toutes  les 

matières  dont  on  veut  obtenir  de  Talkali  fixe  par  l'in- 

cinération ,  que  par  l'effet  même  de  la  combuiKon  ,  il 
y  a  toujours  une  quantité  confidérable  de  cette  matière 

la'iine  qui  fe  détruit  Se  Ce  décompose  j  c'eft  une  obfer- 
vation  importante  de  M.  Roudu  Pour  diminuer  cet 

inconvénient  le  plus  qu'il  ell  poiîîble  ,  cet  habile  Chy- 
mifte  fait  briller,  dans  des  chaudières  ou  marmites  de 

fer,  le  tartre  qu'il  veut  aika.'ifer  ,  &  obtient  parce 

moyen  une  plus  grande  quanti  ce  d'alkali  fîze  ,  que  par la  combuftion  à  travers  les  charbor.s. 

Lorfque  le  tartre  eft  rufHfamment  brûlé  ,  il  faut  en 

faire  la  lefTive  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  fcrte  iatîpide  5  SI- 
trer  ,  évaporer  ,  delfécher  «S^:  calciner  ,  amii  qu'il  a  été 
prefcrit  ,  pour  obtenir  i'alkali  du  tartre  dans  fa  plus 
grande  pureté. 

Alkdi  fixe  du  nïtre. 

Le  nitre  ayant  pour  baie  un  fcl  alkali  fixe  de  la  na- 

ture de  I'alkali  végétai ,  &  i'acide.de  ce  Cd.  étant  flifcep- 
tible  de  fe  décQmpofer  &;  de  fe  détruire  totalement  par 

la  combuftion  ,  on  parvient  ,  en  faifant  brûler  ou  dé- 
tonner le  nitre  avec  des  matières  combuftibies,  a  ob- 

tenir féparément  fon  alkali ,  qui  porte  en  général  le 

nom  de  nitre  alkahjé  ou  de  nic'eji  ■■  é.  Comme  cette  com- 
buftion du  nitre  eft  très  rapide  ,  &  que  dans  fa  détoa- 

nation  il  eft  alkalifé  ,  pour  ainii  dire  ,  en  un  inftant , 
on  a  donné  aufïi  à  cet  alkali  du  nitre  le  nom  èH alkali 

extemporané. 

Les  matières  les  plus  uiltées  &  les  plus  commodes 

pour  l'alkalifation  du  nitre  ,  font  le  charbon  &  le  tar- 

tre, L'alkaii  du  nitre  ,  fait  parles  charbons,  fe  nomme 
n::.-  e  fixé  par  les  charbons. 

Le  nitre  &  le  tartre  que  l'onbriile  enfemble,  laiffent 
un  alkali  très  fort ,  mêlé  de  I'alkali  du  tartre  &  de  celui 
du  nirre  ,  qui  font  abfolument  de  même  nature  :  on  les 
confond  fous  le  nom  de  nitre  fixé  par  le  tanre  ou  de 
JIux  blanc» 
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Ces  alkalis  du  nitre  ,  lorfqu'ils  font  bien  préparés , 
font  aufli  très  purs  ,  &  peuvent  fervir  aux  opérations 
-les  plus  délicates  de  la  Chyraie. 

Mais  il  eft  à  remarquer  qu'après  la  fimple  détonna- 
tion  du  nitre,  il  refte  toujours  dans  ces  alkalis  une 
quantité  afTez  coniîdérable  de  nitre  qui  échappe  à  la 

combuftion  &  qui  n'eft  point  alkalifé.  Cette  portion 
de  nitre  qui  fe  trouve  défendue  par  la  grande  quantité 

d'alkali  dont  il  eft  enveloppé  ,  exige  enfuite  une  caU 
cination  très  longue  dans  des  vailTeaux  ouverts  &;  fans 

fufîon  ,  {i  l'on  veut  l'alkalifer  entièrement.  On  recon- 
noît  que  le  nitre  fixé  ne  contient  plus  de  falpêtre  ncn 
décorapofé  ,  en  ver  fan  t  fur  une  portion  de  cet  aikali 

de  l'acide  vitrioiique  concentré ,  lequel  dans  ce  cas  ne 
fait  point  exhaler  de  vapeurs  d'acide  nitreux  ,  comme 
cela  ne  manque  pas  d'arriver  ,  lorfque  le  nitre  fixé 
contient  encore  du  falpêtre  non  décompofé. 

Toutes  les  efpeccs  d'alkalis ,  dont  on  vient  déparier, 
lorfqu'elles  font  amenées  au  plus  grand  degré  de  pureté, 
ont  abfolument  les  mêmes  propriétés  ,  &:  ne  doivent 
ctre  regardées  que  comme  un  feul  &  même  aikali ,  au- 

quel on  doit  donner  le  nom  à'  aikali  fixe  végétal.  La  pu- 
rification de  cet  aikali ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  rencon- 

tre dans  la  pratique  des  difficultés  confidérables  ,  dont 
il  eft  bon  de  dire  un  mot.  La  plus  grande  de  ces  diffi- 

cultés concerne  l'évaporation  &:  la  deflication  des  lef- 
fives  alkalines  jf  &  cela  relativement  à  la  nature  des 
vaifTeaux.  Ceux  qui  font  faits  avec  les  métaux  impar- 

faits ne  peuvent  fervir  ,  parcequ'ils  font  fufceptibles 
d'être  attaqués  par  le  fel  aikali  :  les  vaiffeaux  d'argent 
font  les  plus  propres  de  tous  à  cette  opération  ;  encore 

n*eft-il  pas  bien  certain  que  ce  métal  ne  foit  auffi  un 
peu  attaqué  par  l'alkali. 

Les  vaiffeaux  de  terre  verniffée  ,  &  qui  forment  la 
poterie  commune  allant  au  feu  ,  ne  peuvent  fervir  5 

parcequ'ils  ne  font  &  ne  peuvent  être  fuffifamment 
cuits  :  les  leffives  a^kalines  les  pénètrent  prefque  aufîî 
facilement  qu'un  filtre.  Si  l'on  veut  fe  fervir  de  vaif- 

feaux non  métalliques  ,  il  faut  qu'ils  foient  de  verre  , 
de  porcelaine  oud'argille  prefque  pure,  durcie  à  un  feu 
tiolent ,  6c  cuite  en  grès.  Tous  ces  vaiffeaux  réfiftent 

parfaitement 
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parfaitement  bien  à  Tadion  de  l'alkali  fixe  ,  mais  ils 
Tout  très  fujets  à  fe  cafler  par  la  chaleur. 

L'alkali  fixe  bien  préparé  ,  doit  être  confervé  ,  Ibit 
fec  ,  foit  en  liqueur  ,  dans  des  flacons  de  cryftal  ,  bou- 

elles  en  cryftal  :  il  faut  avoir  attention  ,  lorfqu'on  veut 
fe  fervii  de  celui  qui  eft  en  liqueur  ,  de  h  décanter  do\i< 
cernent  de  deifus  le  dépôt  qui  fe  forme  toujours  au  fond 
des  flacons. 

ALKALI  MINÉRAL  ou  ALKALÏ  MARIN.  L'alkali 
minéral,  nommé  aufù  alkali  marin,  eft  une  fubflancs 

faline  ,  alkaiine  &  fixe  ,  qui  fert  de  bafe  à  l'acide  da 
fel  commun  ,  &  qui  forme  avec  lui  le  fel  neutre  natu- 

rel ,  diflbiis  en  grande  quantité  dans  l'eau  de  la  mer, 
&  connu  fous  le  nom  de  fel  marin  o\\  fel  commun.  Com-' 

me  ce  fel  eft  une  produdion  delà  nature  ,  &  qu'il  n'ap-- 
partient ,  ni  au  règne  végétal  ,  ni  au  règne  animal ,  on 

le  range  dans  la  clalfe  des  minéraux.  C'efî:  par  cette 
raifon  ,  qu'on  a  donné  à  fon  alkali  le  nom  à' alkali  mi* 
nérat  :  ce  n'eft  pas  qu'on  ne  retire  par  l'incinération 
d,e  plafieurs  végétaux  ,  une  quantité  confidérable  de  cet 
alkali  5  mais  fon  origine  eft  toujours  la  même  ,  &:  il 

n'en  eft  pas  plus  végétal  pour  cela  3  la  raifon  en  eft, 
qu'il  vient ,  comme  on  le  verra  bientôt  ,  du  fel  com- 

mun contenu  dans  ces  végétaux.  On  indiquera  la  ma- 

nière de  fe  'procurer  cet  alkali  dans  fa  plus  grande  pu- 
reté, après  avoir  parié  de  fcs  propriétés. 

L'alkali  fixe  minéral  a  efièntiellement  &;  pour  Is 
I  fond  ,  toutes  les  propriétés  de  l'alkali  fixe  végétal  :  il a  la  m.ême  faveur  ,  la  même  fixité  ;  il  diflout  toutes  les 
mêmes  fubftances  ,  &:  préfente  avec  elles  des  phéno- 

mènes très  analogues  3  il  fond  &  vitrifie,  comme  lui  , 
toutes  les  terres  ,  il  eft  altéré  par  la  chaux  de  la  même 

manière  5  il  fs  combine  jufqu'au  point  de  fâturation 
avec  tous  les  acides ,  &  forme  avec  eux  des  fels  neutres  ; 

il  a  la  même  action  que  l'alkali  fixe  végétal  fur  les  fub- 
fiances  métalliques  ,  &  forme,  comme  lui ,  des  favons 
avec  toutes  les  huiles  &  matières  huileufes.  C'eft 
pourquoi  il  eft  très  eflentiel,  pour  avoir  une  idéejuftc 
des  propriétés  alkalines  de  cette  fubftance  faline  ,  de 
lire  exaélement  &  en  entier  tout  le  détail  quife  trouvé 
aux  mots  Alkau  &  Alkali  ïixe  végétal.  Mais.il 

TQmî  ha 
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diffère  aufîi  afTez  confidérablement  de  l'alkali  fixe  vé- 
gétal par  plufîeurs  propriétés  qui  lui  font  particuliè- 

res j  &  c'eft  fur  ces  dernières  ,  qu'on  doit  ii^fifter  (ingu- liéremcnt  dans  cet  article. 

L'alkali  fixe  minéral  ,  qu'on  fuppofe  ici  dans  foa 
plus  grand  degré  de  pureté  ,  diffère  de  l'alkali  fixe  vé- 

gétal : 
1°.  Par  fa  faveur  ,  qui  eftun  peu  moins  corrofive  8c 

moins  brûlante  -,  mais  cette  différence  eft  fort  légère. 
i".  Lorfqu  il  eft  réduit  à  ficcité ,  il  n'attire  point  affez 

l'humidité  de  l'air  pour  s'y  réfoudre  en  liqueur  ,  com- 
me le  fait  l'alkali  fixe  végétal. 
3^.  Si  on  le  dilToutdans  de  l'eau  ,  lorfqu'il  eft  fecSc 

calciné  ,  il  ne  s'échauffe  point  tant. 
4*^.  Lorfqu'il  eft  diffous  dans  l'eau,  fi  l'on  traite  cette 

diffolution  parévaporation  &  réfroidilîement,  l'alkali 
minéral  fe  coagule  en  cryftaux ,  précifément  comme  le 
font  les  fels  neutres  ;  en  quoi  il  diffère  du  fel  alkali 

fixe  ordinaire  ou  végétal ,  qui  ,  lorfqu'il  eft  bien  cal- 
ciné ,  eft  très  déliquefcent ,  &  ne  fe  cryftallife  ,  que 

lorfqu'il  eft  uni  avec  beaucoup  de  ga^  mépky tique. 
L'alkali  minéral  retient  moitié  &  plus  de  fon  poids 

d'eau  dans  fa  cryftallifation  :  il  paroît  qu'il  a  peu  d'ad- 
hérence avec  cette  eau  ;  car  il  en  perd  la  plus  grande 

partie  par  la  feule  expofition  &  defllcation  à  l'air  libre. 
Ses  cryftaux  perdent  en  niême  tems  la  forme  &  la 

tranfparence  ,  qu'ils  ne  doivent ,  de  même  que  tous  les 
autres  cryftaux  des  fels  ,  qu'à  l'eau  de  leur  cryflallifa- 
îion.  Les  cryftaux  de  l'alkali  minéral ,  ainfi  privés  de 
l'eau  de  leur  cryftallifation ,  fe  rcduifent  fous  la  forme 
d'une  pou flîere  blanche  5  c'eft  pourquoi ,  fi  l'on  veut 
les  conferver ,  il  faut  les  enfermer  dans  une  bouteille 

auifi-tôt  qu'ils  font  égouttés. 
Les  diftérences  qui  viennent  d'être  énoncées  entre 

l'alkali  végétal  &  le  minéral ,  indiquent  que  ce  der- 
nier poffede  les  propriétés  falines  dans  un  degré  moins 

éminent. 

y°.  L'alkali  fixe  minéral  diffout  par  la  fufion  ,  §C   | 
convertit  en  verre  toutes   les  terres ,  comme  l'alkali 
végétal  ;   mais  on  a  obfervé  que  toutes  chofes  égales 

d'ailleurs  ,  il  vitrifie  mieux-,  &.  qu'il  forme  des  verres- 



ALKALI  MINÉRAL  ou  ALKALI  MARIN,  iij 

plus  folides  Se  plus  durables  :  il  y  a  lieu  de  croire  que 

cela  vient  de  ce  que  d'une  parc ,  l'alkali  minéral  eft  un 
peu  plus  fixe  au  fea  que  le  végétal  ,  &  contient  une 

terre  mieux  combinée  ;  &:  que  d'une  autre  part,  il  n'a 
pas  la  même  qualité  déliquefcente. 

6».  Avec  l'acide  vitriolique  ,  l'alkali  minéral  forme 
un  Tel  neutre  cryftallifable  ,  mommé  Jel  de  Glauber. 
Mais  ce  Tel  diffère  beaucoup  du  tartre  vitriolé  par  la 

figure  de  fes  cryllaux  ,  qui  font  d'ailleurs  beaucoup 
plus  gros  3  par  la  quantité  d'eau  beaucoup  plus  grande 
qu'il  retient  dans  fa  crydallifation  ,  par  fa  diflblubi- 
lité  dans  l'eau  qui  eft  beaucoup  plus  conlîdérable;  en- 

fin par  le  peu  d'adhérence  qu'il  a  avec  l'eau  de  fa  cryf- 
tallifation.  Cette  propriété  eft  telle,  que  le  fel  de  Glau- 

ber expofé  à  l'air  ,  y  perd  !'eau  ,de  fa  cryftallifation, 
ainfî  que  fa  tranfparence  &  fa  forme  ,  &  s'y  change  en 
une  poufliere  blanche  comme  l'alkali  minéral.  Comme 
l'acide  eft  le  même  dans  le  tartre  vitriolé  &  dans  le  fel 
de  Glauber ,  il  eft  clair  que  les  différences  qui  fe  trou- 

vent entre  ces  deux  fels  ,  ne  peuvent  venir  que  de  la 

'  nature  de  leurs  bafes  alkalines.  Toutes  les  propriétés 
qui  diftiguent  le  fel  de  Glauber  du  tartre  vitriolé  ,  doi- 

vent donc  être  regardées  comme  des  différences  entre 

l'alkali  végétal  &  le  minéral  :  il  en  eft  de  même  de toutes  les  combinaifons  de  ce  dernier  avec  les  autres 

acides ,  dont  on  va  parler  fommairement. 

7°.  Avec  l'acide  nitreux ,  l'alkali  minéral  forme  une 
cfpece  particulière  de  nitre  ,  fufceptible  de  détonnation 
&  de  cryftallifation  ;  mais  il  diffère  du  nitre  ordinaire 

ou  à  bafe  d'alkali  végétal  par  la  figure  de  fes  cryftaux, 
qui ,  au  lieu  d'être  de  longues  aiguilles  ,  font  formés 
en  folides  à  fix  faces  rhomboïdales ,  c'eft-à-dire  ,  dont 
deux  angles  font  aigus  ,  &  deux  obtus  5  cette  figure 
qui  approche  de  la  cubique  ,  a  fait  donner  à  ce  fel  le 
nom  de  nïtre  cubique  ou  de  nitre  q^uadr angulaire  :  elle 

eft  due  à  l'alkali  marin, 
8°.  Avec  l'acide  marin  ,  l'alkali  minéral  forme  ley^/ 

commun  qui  fe  cryftallifeen  cubes  parfaits,  &  qui  dif- 

fère du  fei  neutre  formé  par  le  même  acide  u,ni  à  l'al- 
kali végétal ,  finguliérement  par  fa  faveur  qui  eft  infî« 

niment  plus  agréable. 

Hij 
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9".  L'alkali  minéral,  combiné  avec  i'acide  du  vinai- 

gre ,  forme  un  fel  neucre  ,  qui  diffère  totalement  de  la 
terre  foliée  du  tart.t ,  ce  dernier  fei  étant  de  nature  dé- 
liquefcente.  Se  peu  rufceptibie  de  crydallifation  5  tan- 

dis qu'au  contraire  ,  celui  dont  il  s'agit  à  préfent  ,  Te 
cryftaliife  très  bien  ,  &c  n'attire  point  l'iiumidité  de l'air. 

I  o''.  Avec  l'acide  concret  tartarcux  ,  l'alkali  marin 
forme  un  fei  neutre  eryftallifable,  nommé  fel  de  fei' 
gnet  ,  qui  diffère  de  celui  qui  cft  fait  avec  le  même  aci- 

de &  l'alkali  végétal ,  ou  A\x  fel  végétal  ,  par  fes  cryC- 
taux  ,  qui  font  infiniment  plus  gros  &  plus  beaux. 

ii'^.  L'alkali  minéral  ,  quand  il  eft  bien  dépouillé 
de  gaz  par  la  chaux  ,  diffout  très  bien  les  huiles  &  les 
matières  huileufes  ,  &  forme  avec  elles  des  favons  , 

com.mc  l'alkali  végétai  j  mais  ces  derniers  relient  mous, 
&  n'acquièrent  point  la  même  confîftance  &  la  même  . 
fermeté  que  les  premiers.  Cette  dilîérence  eft  due  fans 

doute  à  la  propriété  de  fe  cryftailifer  qu'a  l'alkali marin. 

II  y  a  tout  lieu  de  croire ,  qu'en  examinant  avec  at- 
tention les  combinaifons  de  l'alkali  marin  avec  le  fou- 

fre  &  les  fubftances  métalliques  ,  on  y  remarqueroit 

des  différences  fenfîbles  d'avec  les  combinaifons  pa- 
leilles  ,  faites  avec  l'alkali  végétal ,  &  l'obfervation 
de  ces  différences  ne  pourroit  manquer  de  donner  de 

n-ouvelies  lumières  fur  la  nature  de  cet  alkali  3  mais  je 

ne  crois  pas  qu'on  ait  fait  des  travaux  particuliers  &L 
fuffifans  fur  cet  objet. 

Plufieurs  Chymiffes  de  nom  ,  ont  néanmoins  déjà 
fait  des  recherches  affez  coniidérables  far  la  nature  de 

l'alkali  marin  ;  celui  qui  a  travaillé  le  premier  far  czx. 
objet ,  eilM.  Duhamel  du  Monceau  ̂   de  T Académie  des 
Sciences.  Ce  Savant  a  détaillé  dans  plufieurs  Mémoi- 

res ,  un  grand  nomJare  d'expériences  qu'il  a  faites  pour 
décompofer  le  fel  commun  ,  de  manière  qu'il  pCit  avoir 
fa  bafe  alkâline  feule  &  pure  ,  afin  de  bien  examiner 
fes  propriétés.  Le  fel  commun  ne  pouvant  fe  décom- 

pofer par,la  feule  adion  du  feu  &  tans  intermède  ,  il 

falloit  en  trouver  un  qui  pût  enlever  l'acide  marin  , 
faos  reflçr  combiné  avec -fa  bafc  alkâline.  Le  phîo^ 
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giftique  produifant  très  bien  cet  effet  fur  les  Tels  neu" 
très ,  qui  font  compofés  d'un  alkali  fixe  ,  &  des  aci- 

des vitriolique  ou  nitreux  ,  il  étoit  naturel  d'efîayer 
de  féparer  l'acide  du  Tel  commun  d'avec  Ton  alkali  par  le 
même  intermède.  C'eft  aulTi  ce  qu'a  fait  M.  Duhamel  , 
mais  fans  pouvoir  y  réuffir  ,  quoiqu'il  ait  épuifé  fur 
cela  ,  dans  fes  expériences  ,  toutes  les  reifources  de  la 
Ciiymie  la  plus  éclairée.  La  même  chofe  efl  arrivée  à 

M.  Mùrgraf,  qui  a  inutilement  tenté  de  combiner  l'a- 
cide marin  avec  le  phlogiftique  ,  dans  l'intention  de 

produire  du  phofpliore  ,  &  qui  a  d'ailleurs  fait  auiTi 
beaucoup  d'autres  recherches  importantes  fur  la  nature 
de  l'alkali  marin.  (  Opuf.  Chym.  )  Il  paroît  donc  conf« 
tant  que  l'art  ne  fournit  point  encore  de  moyens  de 
décompofer  le  fel  commun  par  le  phlogiftique. 

Il  y  a  néanmoins  tout  lieu  de  croire  que  cette  dé- 

compofition  n'eft  point  impolTible ,  &:  qu'elle  a  même 
lieu  tous  les  jours  dans  la  combuftion  des  plantes  ma- 

ritimes du  genre  des  kalis  ,  qui  contiennent  toutes 
du  fel  marin  ,  &  dont  les  cendres  fournifTent  une  quan- 

tité affez  confidérable  d'un  alkali  crydallifable ,  lequel 
combiné  avec  les  acides  vivnolique  &  nitreux  ,  forme 
du  fel  de  Glauber  &  du  nitre  cubique  ,  abfolument 

femblables  à  ceux  qu'on  obtient  en  décompofant  le  fel 
commun  par  ces  deux  acides.  Il  eft  vraiferablable  que 

cet  alkali  cryftaliifabie  ,  qu'on  retire  des  cendres  des 
plantes  maritimes  ,  vient  d'une  portion  du  fel  marin, 
contenu  naturellement  dans  ces  plantes  ,  dont:  une  par- 

tie fe  décompofe  par  l'eifet  même  de  la  combufdon , 
quoiqu'il  foit  conftant  par  les  expériences  de  MM, 

'Rouelle  3z  Montei^  que  ces  plantes  conticiinent  aulfide 
l'alkali  minéral  libre  ,  même  avant  leur  comJoullion» 
Voyez  l'an.  JJkali  fixe  végétal. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  bien  conflat.é  que  cet  alkali 
cryftaliifabie  ,  qu'on,  retire  des  plantes  maritimes  ,  eft 
abfolument  de  même  nature  que  la  bafe  alkali  le  natu- 

relle du  fèl  commun  :  c'efl  une  vérité  qu'aucun  CKy- 
mifte  ne  révoque  en  doute  ;  mais  il  n'en  ç'j:  pas  de 
ipîême  de  la  nature  faline  alkaline  de  cette  nibriance. 

Les  recherches  de  M.  Duhamel  lui  avoieri  démontre 

qu'elle  a  les  principaux  caraderes  d'un  alkali  fàlin  5  % 

Hiij 
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il  en  a  conclu  qu'elle  eft  telle  en  effet.  I  e  célèbre  M. 
■Pott ,  au  contraire  ,  qui  a  fait  auffi  de  très  grands  tra- 

vaux fur  cette  matière  ,  a  toujours  foutenu  que  cen'é- 
toit  qu'une  pure  terre,  qui  n'a  point  les  carafteresd'un 
fel  alkali.  Cette  diverfîté  de  fentimens  aoccafionné  en- 

tre ces  deux  Savans  une  difcuffion  littéraire  ,  de  la  na- 

ture de  celles  qui  tournent  toujours  à  l'avantage  des 
fciences  5  elle  a  fait  faire  une  grande  quantité  de  belles 
expériences  ,  qui  ont  jette  beaucoup  de  jour  fur  cette 
matière. 

La  plus  forte  preuve  que  M.  Potr^'it  apportée  defon fentiment ,  fe  trouve  dans  des  éclairciflemens  donnés  à 

la  fuite  de  la  TraduAion  Françoife  de  fa  Lithogéogno- 
fie.  M  On  précipite  ,  dit  M.  Pctt ,  par  un  alkali  fixe  ou 

03  volatil  de  l'eau  mère  du  fel  marin  ,  une  terre  infipide 
33  &  parfaiteînent  infoluble  :  cette  terre,  unie  à  l'acide 
33  vitriolique  ,  donne  un  fel  de  Glauber,  parfaitement 

33  femblablc  à  celui  qu'on  prépare  avec  le  fel  marin. 
33  Ce  fel  de  Glauber  produit ,  avec  les  charbons  ,  un 

33  corps  alkali falin  ,  qui  n'eftplus  précipitable  parle 
33  fel  alkali  végétal  ;  ce  qui  arrive  précifément  demê- 
33  me  au  fel  de  Glauber  ,  préparé  avec  le  fel  marin.  Ce 

33  fel  alkali ,  ajoute  M.  Pott  ,  n'eft  pas  dû.  à  l'acide 
33  vitriolique  ,  ni  aux  charbons  ajoutés  ,  maïs  princi- 

33  paiement  à  cette  terre  du  fel  ,  que  j'appellerai  ,  à 
33  caufe  de  cela ,  une  terre  alhaline y  très  voilme  de  l'état 
33  falin  ,  ou  qui  eft  très  propre  à  prendre  dans  les  au- 
33  très  acides  une  portion  convenable  de  leur  partie  la 

33  plus  (ubtile  ,  par  la  combinaifon  &  l'altération  de 
33  laquelle  elle  devient  un  véritable  alkallss. 

Il  paroît  au  rcfte  ,  que  d'après  les  propriétés  effentieî- 
les  des  iels  alkalis  fixes  ,  &  celles  de  la  bafe  du  fel  ma- 

rin ,  il  eft  facile  de  prendre  un  parti  :  on  ne  peut  rien 
dire  deplusfenféau  fujet  de  cette  difcuffion  entre  M. 

Duhamel  &  M.  Pou ,  que  ce  qu'a  dit  le  Savant  &  judi- 
cieux Tradudleur  de  la  Lithogéognofie  de  ce  dernier  ; 

favoir ,  qu'au  fond  cette  queftion  fe  réduit  33  préfen- 
33  tement  à  une  difpute  de  mots  ,  puifque  M.  Duka^ 
33  mel  convient  avec  M,  Pott ,  que  la  bafe  du  fel  marin 

33  diffère  de  l'alkali  fixe  du  nitre  &:  autres  femblables  j 

33  &  que  M.  Pott  convient  avec  M.  Duhamel^  qu'elle 
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*i  diffère  des  terres  abforbantcs  ordinaires  :  mais  que, 

M  jufqii'à  préfenc  ,  il  paroît  que  l'cxprelTion  de  M.  Du- 
53  hamel  eft  plus  jufte  &  plus  conforme  à  la  définition 
23  des  fubftances  faîines  «, 

Il  faut  conclure  de  tout  cela  ,  que  la  bafe  du  fel  ma- 

rin ,  n'efl: ,  ni  une  pare  terre ,  ni  un  alkali  femblable  à 
celui  qu'on  retire  des  végétaux  ,  qui  ne  contiennent 
point  de  fel  marin  ,  mais  une  fabilance  faline  &  al- 

Icaline,  d'une  nature  particulière  :  &  s'il  eft  permis  de 
faire  quelques  conjedures  fur  la  nature  de  cet  alkali  , 

je  ferois  porté  à  croire  qu'il  diffère  de  l'alkali  végétal, 
ou  parcequ'il  entre  dans  fa  compoiîtion  une  plus  grande 
quantité  de  terre,  ouparceque  fon  principe  terreux  lui 

eft  uni  d'une  manière  plus  intime. 
M.  Baume  ,  (  Chym.  exp.  &  raif.  tom.  i.p.  514.  ) 

dit  que  lorfqu'on  fait  calciner  du  tartre  dans  des  vaif- 
féaux  clos ,  conme  dans  une  cornue  ,  il  y  a  une  bonne 
partie  du  fel  alkali  qui  fe  cryftallife  ,  &  que  cet  effet 
vient  du  phlogiftique  qui  convertit  une  partie  de  ce  fel 
en  cryftaux  de  fonde  ou  en  alkali  marin. 

Aurefte  ,  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  bafe  alkaline 

du  fel  commun  eft  vraiment  de  nature  faline,  c'eft  qu'on 
l'emploie  dans  tous  les  Arts  aux  mêmes  ufagcs  que  l'al- 

kali fixe  végétal ,  avec  fuccès ,  &  même  fbuve«t  avec 

avantage  >  ainfi  qu'on  l'a  dit  plus  haut. 
Le  feul  moyen  de  pratique  qu'on  ait  de  fe  procurer 

cet  aïkali  en  grande  abondance  ,  eft  l'incinération  des 
plantes  maritimes.  Ces  cendres  font  très  riches  en  fel 
alkali  marin  ,  quand  les  plantes  qui  le  fourniiTent , 
croiffent  dans  un  pays  &  dans  un  climat  favorable  ,  & 

l'alkali  marin  qu'elles  contiennent  ,  fe  trouve  plus  ou 

moins'pur  ,  fuivant  leur  nature  &  celle  du  terrem.  Ces cendres  font  connues  en  général  ,  dans  le  commerce  , 
fous  le  nom  d^foude.  On  emploie  la  foude  dans  beau- 

coup d'Arts  telle  qu'elle  eft  ,  &  fans  en  extraire  d'a- 
bord l'alkali  marin  ,  par  conféquent  fans  le  purifier  5 

auffi  remarque-t-on  des  différences  confidérables  entre 
les  foudes  ,  dont  les  unes  font  infiniment  meilleures  , 
plus  recherchées  ,  &  plus  chères  que  les  autres. 

Comme  les  affinités  cliymiques  ,  Sl  les  vertus  médi- 

cinales de  l'alkali  minéral  &  de  l'alkali  végétal ,  font 
Hiv 
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les  mêmes ,  on  va  dire  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  eHentieî 
fur  ces  objets. 

La  table  des  affinités  de  M.  Geoffroi  donne  celles  de 

l'alkali  fixe  de  la  manière  fuivante  :  l'acide  vitriolique , 
l'acide  nitreux ,  l'acide  marin,  l'acide  du  vinaigre  &  ic foufre. 

Celle  de  M,  G f//er/eft  beaucoup  plus  étendue  fur  cet 

article  3  elle  donne  le  phlogiftique,  l'acide  vitriolique, 
l'acide  nitrcux,  l'acide  marin  ,  l'acide  végétal ,  le  zinc, 
le  fer  ,  le  cuivre ,  le  plomb  ,  l'étain  ,  le  régule  d'an- 

timoine ,  le  régulé  de  cobalt ,  l'arfenic  &  le  bifmuth. 
L'or  &  l'argent  ibnt  déiignés  dans  cette  table  ,  comme 
n'étant  point  diflolubles  par  l'alkali  fixe. 

Les  alkalis fixes,  étant  les  plus  grands  abforbans  des 
acides ,  conviennent  dans  les  aigreurs ,  &  dans  toutes 
les  maladies,  û^  acido  fpontaneo  ̂   décrites  par  Eoerhaa- 
ve  j' ils  font  même  préférables  aux  terres  abforbantes, 
(  quoique  ces  dernières  foient  beaucoup  plus  ufitées  )  5 

dans  les  cas  ou,  malgré  les  fignes  d'acide  ,  l'on  auroit 
à  craindre  une  difpofition  putride  ,  ce  qui  neft  poinc 

impoffible,  parcequ'en  qualité  de  matières  fàlines  ,  ils 
font  anti-putrides  ,  fuivant-les  obfervations  de  M, 

PritigU.  Si  cependant  la^putridité  étoit  portée  jufqu'a 
Valkalt'fcence ,  ce  qui  eft  très  rare  ,  ils  feroient  nuifi- 

bles,  parcequ'ils  augmçnteroient  cette  acrimonie  al- kalefcente. 

Les  alkalis  purs  ne  doivent  jamais  s'ordonner  cju'eii 
petites  dofes  comme  depuis  un  demi-grain  ,  jufqu'a 
deux,  lorfqu'ils  font  incorporés  avec  des  médicamens 
folides  &  réduits  fous  un  petit  volume  ,  6c  depuis  un 

grain  jnfqu'à  trois  ou  quatre  à  caufe  de  leur  cauftici- 
té,  en  les  étendant  dans  une  pinte  de  quelque  véhi- 

cule aqueux.  Ces  fubftances  falines  font  fondantes  , 
apéritives  &  lithontriptiques  :  elles  font  cependant 
peu  ufitées  en  cette  qualité  ;  leur  principal  ufage,  eft 

d'être  mariées  avec  les  purgatifs  réfineux ,  en  qualité  de 
Gorredifs  ,  parcequ'effedivement ,  ils  corrigent  très 
bien  ces  médicamens  ,  en  leur  doiinant  une  qualité  fa- 
vonneufe.  ^ 

A  l'extérieur  ,  ces  alkalis  font  fondans  ,  ré^bjutif^ 
difcufTifs  &  cauftiques. 
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ALKALI  VOLATIL.  L'alkali  volatil  eft  une  fubftaii- 

€c  faillie  qu'on  retire  ,  par  la  décompofition  des  ma- 
tières animales  ,  &  de  quelques  fubftances  végétales  , 

&  par  la  putréfaction  de  toutes  ces  fubftances. 

Cette  matière  faiine  eft  nommée  aikali ,  parcequ'elle 
a  en  effet  toutes  les  propriétés  générales  des  alkalis  fa- 
lins,  comme  la  faveur  acre  ,  cauftique  &  brûlante  ,  la 
propriété  de  verdir  la  teinture  des  violettes  ,  de  fe 

combiner  avec  les  acides  jufqu'au  point  de  faturation, 
&  de  former  avec  eux  différens  fels  neutres  ,  la  plupart 
fufceptibles  de  cryftallifation  ,  de  féparer  toutes  les 
matières  terreufes  &  métalliques  qui  font  unies  aux 
acides  ;  enfin,  celle  de  diffoudre  ,  par  la  voie  humide, 
prefque  toutes  les  fubftances  dillblubles  par  les  autres 
alkalis. 

Cette  efpeee  d'aîkali  ,  porte  l'épithete  de  volatil , 
parcequ'en  effet,  il  a  une  très  grande  volatilité.  Il  doit 
cette  volatilité  à  une  portion  d'huile  très  fubtile  &  très 
volatile  ,  qui  entre  dans  fa  compoiition  comme  prin- 

cipe ,  ainfi  que  le  prouvent  les  propriétés  qui  le  carac- 
térifent 

L'alkali  volatil  eft  différent  fuivant  les  différens  corps dont  il  eft  tiré ,  &  fuivant  la  manière  dont  il  eft  extrait. 
Ces  différences  lui  viennent  de  quelques  principes 
qui  lui  font  furabondans  &  étrangers,  particulièrement 

de  plufîeurs  huiles  dont  il  n'eft  pas  d'abord  exaôement 
féparé  ,  mais  on  peut  ,  par  les  moyens  dont  on  parlera 
bientôt ,  purifier  exadementles  alkalis  volatils  retirés 
par  la  décompofirion  ,  ou  par  la  putréfaction ,  de  quel- 

que fubftance  que  ce  foit ,  de  manière  qu'il  n'y  air  plus entre  eux  aucune  différence  :  &  de-là  on  doit  conclure 

que  cette  fubftance  ,  de  même  que  chaque  efpeee  d'aî- 
kali fixe  ,  eft  feule,  identique  ,  &  toujours  fembiable 

à  T^l'e-même  ,  lorfqu'elle  eil  amenée  au  point  de  pureté convenable. 

L'alkali  volatil ,  confidéré  dans  cet  état  de  pureté  , 
diffère  des  ajkaHs  fixes  ,  d'abord  par  fa  grande  volati- 

lité ,  qui  eft  telle  qu'il  fe  fablime  ou  fe  dilfipe  en  en- 
tier ,  à  l'aide  d'une  chaleur  bien  inférieure  à  ctilo,  de 

l'eau  bouillante  j  par  fon  odeur  qui  n'eft  qu'im  effet 
de  fa  volatilité  ;  l'odeur  de  ce  fei  eft  fortÇa  très  péné-» 
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trantc  ,  &  fi  piquante  ,  qu'on  ne  peut  la  fupporter  lîn 
inftantj  elle  eft  capable  de  faire  perdre  connoiflance  , 
&  de  fulFoqueri  fa  vapeur  excite  la  toux,  &  tire  beau- 

coup de  larmes  des  yeux.  C'eftce  fel  qui  fait  le  piquant 
de  l'odeur  qu'on  fent  dans  les  latrines  aux  changemens <ie  tems. 

Cet  alkali  diffère  aulîi  des  fixes,  par  fa  moindre  force  : 
dc-là  vient  quelesalkalis  fixes  peuvent  décompofcr  tous 

les  fels  dans  lefquels  l'alkali  volatil  entre  comme  prin- 
cipe, le  féparer  de  ces  fels  &  le  rendre  libre. 

L'aikalivolatii s'unit  parfaitement  avec  l'eau,  avec 
laquelle  il  a  même  beaucoup  d'afHnité,  &  s'y  tient  ré- 

fous en  liqueur  ;  il  porte  alors  le  nom  àefprit  alkali 
voiatU. 

Lorfqu'il  ne  contient  pas  d'eau  farabondante  ,  &: 
qu'il  eft:  pourvu  de  gaz  ,  il  eft  fous  forme  concrète  Se 
même  cryftallifée. 

Tous  les  acides  s'unifTent ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  à 
l'alkali  volatil  avec  ou  fans  efFervefcence  ,  fuivant 
qu'il  eft  ou  qu'il  n'eft  point  uni  à  du  gaz ,  &:  jufqu'au 
point  de  faturation  ,  &  forment  avec  lui  des  fels  neu- 

tres ,  qu'on  nomme  en  général ,  fels  ammoniacaux. Les  fels  ammoniacaux  ont  tous  une  faveur  infini- 

ment plus  forte  &  plus  piquante  que  les  fels  à  bafe  d'al- 
kali  fixe  avec  les  mêmes  acides ,  parceque  l'alkali  vo- 

latil s'unit  aux  acides  d'une  manière  moins  intime.  Ces 

Tels  neutres  font  demi-volatils ,  c*eft-à-dire  qu^ils  fe 
fubiiment ,  lorftp'ils  éprouvent  un  degré  de  chaleur 
aiTez  fort ,  &  cela ,  à  caufe  de  la  volatilité  de  l'alkali 
qui  leur  fert  de  bafe. 

Le  fel  ammoniacal  que  forme  l'alkali  volatil  avec 
l'acide  vitriolique ,  eft  fufceptible  de  cryftallifation  : 
il  Ce  nommQ  fel  ammoniacal  vitriolique  y  èc  fel  ammoniac 

fecnt  de  Glauber  ̂   du  nom  duChymiftequi  l'a  fait  con- 
noître  le  premier. 

L'efpece  de  nitre  que  fait  l'alkali  volatil  avec  l'acide 
nitreux ,  fe  cryftallife  auiTi.  Ce  nitre  a  cela  de  particu- 

lier, qu'ii  détonne  feui  ,  lorfqu'il  eft  chauiFé  jufqu'à 
un  certain  point,  fans  qu'il  foit  befoin  de  le  mêler  avec 
aucune  matière  qui  contienne  du  plilogiftique  ,  comme 
tcla  eft  nécçifaire  pour  la  détonnation  du  nitre  à  bafe 

I 
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<le  fcl  alkali  fixe.  Ce  phénomène  prouve  ,  dans  l'all^li 
voiatil ,  la  préfence  du  principe  inflammable ,  doat 
on  a  parlé  dans  fa  définition.  On  nomme  ce  nitre  à 

bafe  d'alkali  volatil ,  nitre  ammoniacal ,  oxifel  ammO' ni  a  cal  nitreux. 

h-^tc  l'acide  marin  ,  l'alkali  volatil  forme  auffi  un 
fel  neutre  cryftallifable  ,  qui  porte  le  nom  de  ftl  am- 

moniac :  c'eft  le  plus  ufiré  &  le  plus  anciennement  connu 
des  fels  ammoniacaux  ,  &  celui  qui  a  donné  fon  nom 
aux  autres.  Il  réfuite  de  la  combinaifon  de  l'alkali 

volatil  avec  l'acide  du  vinaigre  ,  wxifd  a  cet  eux  ammo- 
niacal  qui  fe  cryftallife  dif&cilement ,  ôc  qui  eft  connu 

fous  le  nom  à'efprit  de  Mendererus 
L'alkali  volatil  peut  fe  combiner  avec  le  foufre  ,  & former  avec  lui  une  forte  de  foie  de  foufre  volatil , 

dont  Hoffmann  donne  la  préparation. 
La  plupart  des  matières  métalliques  font  attaquées, 

&  plus  ou  moins  di/Toutes  par  l'alkali  volatil  :  mais  le  . 
cuivre  eft  ,  de  tous  les  métaux ,  celui  que  ce  fel  atta- 

que le  plus  facilement ,  &  dont  il  dilTout  la  plus  grande 
quantité.  Il  fuffit  de  faire  digérer  de  la  limaille  decui- 

vre  3  pendant  quelque  tems  dans  de  l'alkali  volatil  en 
liqueur  ,  peur  que  cette  diffolution  fe  fafle.  A  raefure 
que  ce  fel  diifout  du  cuivre ,  il  prend  une  belle  couleur 
bleue. 

CQttç.  dilTolution  préfente  un  phénomène  curieux  & 

intéreifant ,  c'eft  que  fi  l'on  bouche  bien  exaélement  le 
flacon  qui  la  contient  ,  la  couleur  bleue  s'afFoiblit ,  Se 
difparoît  enfin  entièrement,  en  forte  que  la  liqueur 

devient  blanche  comme  de  l'eau;  mais  ii^  lorfqu'elle 
cft  ainfi  décolorée,  on  débouche  le  flacon  ,  la  partie 

fupérieure  de  la  difTolution  qui  eft  frappée  par  l'air  ex- 
térieur ,  reprend  toute  fa  couleur  bleue ,  &:  cette  cou- 

leur fe  communique  bientôt  à  tout  le  refte  de  la  liqueur. 
On  peut  faire  ainfi  paroître  &  difparoître  alternative- 

ment ,  cette  couleur  à  volonté ,  en  bouchant  &  débou- 
chant le  flacon. 

Les  autres  matières  métalliques  ne  fe  laifient  pas  at- 

taquer par  l'alkali  volatil  ,  aulîi  facilement  que  le 
cuivre.  Ces  dilTolutions  même  ont  été  fort  peu  examiî«i 

nées  jufqu'à  préfent. 
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^Lorfque  les  métaux  font  dififous  &  divifés  d'aborcî 
par  les  acides  ,  ils  font  infiniment  plus  fufceptibles 

d'être  difTous  enfuitepar  l'alkali  volatil  :  il  fùfïit,  pour 
cela,  d€  verfer  dans  de  refprit  alkali  volatil  bien  fort , 

«quelques  gouttes  de  la  difi'olution  métallique  5  il  fe 
forme  d'abord  un  précipité  qui ,  lorfqu'on  agite  un  peu 
la  liqueur,  difparoît  enfuite,  &  eft  bientôt  rediiTous 

par  l'alkali  volatil.  Ceux  des  métaux  qui  fe  diffolvent 
en  plus  grande  quantité  par  cette  méthode ,  font  te 
cuivre  &  le  mercure. 

De  quelque  manière  que  le  cuivre  foit  difTous  par 
Talkali  volatil,  il  communique  toujours  à  ce  fel,  une 

couleur  d'un  bleu  magnifique  &xi"ès  foncé.  Cette  pro- 
priété rend  l'efprit  alkali  une  liqueur  d'épreuve  ,  pour 

reconnoître  le  cuivre  ,  &  le  rendre  fenlibîe  dans  des 

mélanges  où  on  ne  pourroit  pas  Tappercevoir  facile- 

ment »  fans  ce  moyen  ,  fur-tout  lorfqu'il  n'y  eft  qu'ei,i 
fort  petite  quantité  :  il  fuffit  de  verfer  un  peu  d'alkaîi 
Tolatil  dans  quelque  eau  minérale  ,  par  exemple  ,  qui 
contient  trop  peu  de  cuivre  pour  être  fenfible  ;  la  cou- 

leur bleue  que  prend  aufîî-tôt  cette  eau ,  décelé  la  pré- 
fcncede  ce  métal.  Il  y  a  pourtant  des  circonftances  où 

l'alkali  volatil  ne  peut  déceler  par  cette  couleur  lapré- 
fcnce  du  cuivre.  M.  Cddeê  a.  reconnu,  que  Falliagc  dç 

l'arfenic  au  cuivre  empêclioit  cet  effet  3  Mémoire  lUr  le borax. 

î,*alkali  volatil  ajouté  peu-à-peu  dans  une  diffolutioii 
niétaîlique  ,  s'empare  de  l'acide  de  la  diîfolution  ,  Se 
fait  précipiter  ce  métal.  Le  plus  fingulier  des^  précipités 

métalliques  faits  par  l'alkali  volatil ,  eft  celui  de  l'or 
diffoas  préliminairement  dans  l'eau  régale  :  ce  préci- 

pité eft  de  couleur  jaune,  il  eft  d'un  quart  plus  pefant 
que  l'or  qu'on  a  employé.  Lorfqu'on  le  fait  chauffer  à 
un  certain  point ,  il  détonne  &  fulmine  avec  une  ex- 

plofion  des  plus  terribles.  C'eft  ce  qu'on  appelle  or  fui' Tninant. 

Le  mercure  diffous  dans  de  l'efprit  de  nitre,  &  pré- 
cipité par  l'alkali  volatil,  eft  de  couleur  d'ardoife.  Cette 

couleur  lui  vient  de  la  matière  inflammable  de  l'alkali 

volatil.  Les  autres  précipités  métalliques  faits  par  l'al- 
kali voiaiil ,  n'ont  rien  de  particulier  5  aucun  n  eft  ful^-» 

.^•: 
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minant  que  celui  de  l'or  :  celui  de  la  platine  même  ne 
i'cft  pas  j  quoique  ce  métal  ait  d'ailleurs  un  fi  grandi 
nombre  de  propriétés^^  communes  avec  l'or. 

L'alkaîi  volatil  a ,  de  même  que  les  alkaiis  fixes ,  de 
Tadidii  fur  les  huiles  ,  &  forme  avec  elles  diliérens 
compofés  favonneux  :  c^ha  fait  que  cette  efpcce  de  fel 

peut  fervir  à  nettoyer  &  à  dégrai/ler  ,  &  qu'on  emploie 
dans  quelques  arts  des  lefTives  faites  avec  la  chaux  &z 

l'uiine  qui  contiennent  beaucoup  d'alkali  volatil  :  cet 
alkali  s'unit  néanmoins  plus  difficilement  que  les  alka- 

iis fixes  avec  les  huiles ,  &  on  ci\  obligé  d'avoir  re- 
cours à  des  manipulations  particulières  pour  le  mettre 

<ians  l'état  favonneux.  Velprit  volatil  aromatique  kui^ 
leux  Se  Veau  de  lace  font  les  principaux  compofés  fa- 

vonneu:5c  qu'on  fait  avec  l'alkaîi  volatil. 
L'alkaîi  volatil  féparé  par  difullation  des  matières 

végétales  &  animales ,  eft  d'abord,  comme  on  la  dit^ 
fort  impur  :  il  eft  altéré  fur-tout  par  le  mélange  d'une 
grande  quantité  d'huile  empyreumatique  ,  qui  lui  eO: 
unie  dans  un  état  parfaitement  favonneux  ,  &  qu'il 
rend  très  difibluble  dans  l'eau.  On  peut  le  féparcr  de 
cette  huile  furabcndante ,  en  le  rediftillant  à  un  feu 
très  doux  ,  foit  feul ,  loit  mêlé  avec  quelques  matières 

propres  à  abforber  l'huile  &;  à  la  retenir  ,  comme  font 
les  alkaiis  fixes  &  les  terres  abforbantes  Mais  un  moyen 

plus  efficace  de  le  purifier,  c'eftde'le  réduire  en/é/  am- 
Tn^niac ,  &  de  décompofer  enfuite  ce  fel ,  par  quelqu'un 
des  intermèdes  propres  à  en  dégager  l'alkaîi  volatil  \  oa 
l'obtient  par  ce  moyen  dans  le  plus  grand  degré  de  pu- 

reté ,  parceque  ,  dans  fa  combinaifon  avec  l'acide  ,  il 
fe  fipare  exacTrement  de  toute  m.aciere  étrangère. 

Cette  fubfrance  faline ,  quelque  pure  d'ailleurs  qu'elle 
foit ,  peut  fe  trouver  ,  de  même  que  les  a'kalis  fixes  , 
dans  deux  états  bien  difFérens  ;  favoir  avec  la  n:;.Gîiidre 

caifiicité  poffible  ,  fufceptibie  de  fe  cyjialiiier ,  &  de 

faire  beaucoup  d'efFervefcence  avec  les  acides  ;  on  le 
nomme  alors  iilhali  volatil  doux  ou  concret  y  ou  avec  là 

plus  grande  caufticiré  polTible  ,  n'étant  nullement  ca- 
pable de  cryftallifation  ,  ni  d'efïervefcence  avec  les 

acides  i  dans  ce  fécond  état ,  il  porte  le  nom  d'ulkaii 



.116  ALKALISATION. 

volatil  cûu/iique  ovl  fluor.  Ces  dijfFérences  ont  pour  caufc 

principale  la  préfence  ou  l'abfence  du  gaz  méphycique 
dans  l'alKali  volatil.  Voyei  à  ce  £iijec  les  articles  Am- 

moniac {Sel),  Causticité,  Gaz  méphytique  & 
autres. 

Pour  les  aJfSnités  de  l'alkali  volatil ,  la  T  able  de  M. 
Geoffroy  n'indique  que  les  acides  vitriolique  ,  vitreux 
&  marin  5  celle  de  M.  Gellert  établit  le  phlogiftique  , 
les  acides  vitriolique  ,  nitreux ,  marin  ,  &  celui  du 
vinaigre ,  le  zinc ,  le  fer ,  le  cuivre ,  le  biûiiuth  ,  le  mer- 

cure ,  l'argent  &  l'or. 
L'alkali  volatil  eft  employé  en  Médecine  ,  comme 

un  puifTant  ftimulant  &  excitant,  en  en  faifant refpirer 

la  vapeur:  on  s'en  fert  en  cette  qualité,  dans  les  éva- 
nouinemens  ,  lesfyncopes  ,  l'apoplexie,  lesafphixies  , 
&  dans  toutes  les  maladies  foporeufes  ,  dans  lefquelles 
il  y  a  engourdiiTement  &  atonie  des  parties  nerveufes  : 
on  fait  refpirer  ,  dans  tous  ces  cas  ,  des  flacons  qui  le 
contiennent ,  ou  en  forme  concrète,  &  fous  le  nom 

de  fel  d'Angleterre  ,  ou  en  forme  fluide ,  réduit  avec  de 
l'huile  de  fuccin  dans  un  état  demi-favonneux ,  &  por- 

tant lenom  à'eau  de  Luce, 
On  en  peut  faire  prendre  auflî  intérieurement  dans 

ces  mêmes  cas  ,  fur-tout  dans  l'apoplexie  &  dans  les 
maladies  foporeufes ,  mais  en  petites  dofes  ,  comme 

depuis  deux  ou  trois  grains  ,  jufqu'à  fîx ,  dans  des  mix- 
tures ftimulantes  :  pris  de  cette'maniere ,  il  eft  quelque- 

fois un  fort  fudorifique, 
M.  Bernard  dejujïeu  a  découvert  aufl^  que  cette  fub- 

ftance  faline  eft  une  efpecede  fpécifique  contre  la  mor- 
fure  de  la  vipère  5  ayant  guéri ,  comme  par  miracle  , 

par  le  moyen  de  l'eau  de  Luce ,  un  Etudiant  en  Méde- 
<:ine ,  qui  étoit  à  fa  fuite  dans  une  Herborifation  ,  6c 
à  qui  cet  accident  étoit  arrivé. 
ALKALISATION.  Ce  nom  convient  aux  opérations 

par  lefquelles  on  communique  à  un  corps  des  proprié- 
tés alkalines  ,  &  à  celles  par  lefquelles  on  en  extrait 

l'alkali  que  contiennent  différentes  fubftances ,  ou  qui 
peut  s'y  former.  On  dit  ,  par  exemple  ,  en  parlant  de 
Tefprit  de  vin  qui  a  été  mis  en  digeftion  fur  de  l'ai- 
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kali  qui  a  diirous  une  petite  quantité  de  ce  feî ,  &  qui 
en  conféquence  a  des  propriétés  alkaliues  ,  que  cet  ej^ 
prit  de  vin  eft  alkali/é. 

D'un  autre  côté ,  lorfqu'on  décompofe  un  fel  neutre 
à  bafe  d'alkali ,  pour  obtenir  f^^parément  cet  alkali , 
on  dit  qu'on  a  alkalifé  ce  fel.  Ainft  le  nitre  ,  dont  on 
a  enlevé  &  détruit  l'acide,  en  le  faifaiit  détonner  avec 
des  matières  qui  contiennent  du  phlogiftique  ,  telles 

que  le  charbon  ,  le  tartre  ,  les  métaux  ,  en  forte  qu'il 
ne  refte  plus  que  fon  alkali ,  eft  nommé  nitre  alkalifi 
par  les  charbons  ,  par  le  tartre  ,  &c. 

On  pourroit  dire  aulïi  qu'on  alkalifé  les  fubftances 
végétales  qu'on  réduit  en  cendres  ,  parceque  ces  cen- 

dres contiennent  l'alkali  fixe  ,  fourni  par  ces  fubftan- 
ces.  Voye^  le  détail  des  Alkalifations  particulières  , 
aux  articles  des  différens  Alkalis. 
ALKOOL.  Ce  nom  a  été  donné  aux  fubftances  ré- 

duites en  poudre  impalpable. 

On  l'a  donné  aulli  à  Vefprit  de-vin  redifié  au  dernier 
degré. 

ALLIAGE.  Ce  nom  eft  employé  en  Chymie  pour  dé- 

signer l'union  des  diftérentes  matières  métalliques  les unes  avec  les  autres. 

Comme  il  peut  réfulter  une  infinité  de  combinaifons 
différentes  ,  îiiivant  la  nature  ,  le  nombre  &  les  pro- 

portions des  matières  métalliques  qui  font  fufceptibles 

de  s'allier  :  on  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  des  al- 
liages particuliers  qui  ne  font  pas  même  encore  "ous 

connus  ,  à  beaucoup  près.  On  trouvera  ceux  qui  font 

d'ufage  ,  comme  l^ron^e  ,  tombac ,  cuivre  jaune  ,  fi^ïlor  ̂ 
cuivre  ou  tombac  blanc,  &c.  fous  leurs  dénominations 

particulières  ;  &  ce  que  l'on  connoît  des  autres ,  en 
partie  fous  le  nom  des  difFérens  métaux  Se  demi-mé- 

taux ,  &  en  partie  dans  ce  préfent  article. 
Les  fubftances  métalliques  ne  peuvent  contrarier  au- 

cune union  direâie  avec  les  matières  terreufes  ,  pas 

même  avec  leurs  propres  terres,  lorfqu'elles  font  privées 
du  principe  inflammable  ,  &  par  conféquent  auffi  des 

propriétés  métalliques.  Mais  on  peut  dire  qu'en  gé- 
néral ,  tous  les  métaux  s'allient  les  uns  avec  les  autres  , 

quoiqu  avf  c  plus  ou  moins  de  facilité  ,  &;  quoiqu'il  y 
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en  ail;  au{ïî  queîques-uns  qu'on  n'ait  pas  encore  piî  J 
jufqa'à  piéfent ,  unir  enferable. 

Comme  les  métaux  font  des  corps  naturellement  Co-' 

lides  ,  la  première  condirion  pour  leur  union ,  eft  qu'ils 
ioienten  fufion  :  ils  s'unifient  alors  ,  comme  tous  les 
corps  qui  fe  dillolvent  réciproquement,  &  il  réfulte  dé 
ces  combinaifons  ,  de  nouveaux  compofés  qui  ont  les 
propriétés  mixtes  des  fabftances  compofantes. 

Il  fe  préfente  néanmoins  dans  ces  alliages  métalli- 
ques ,  comme  dans  prefque  toutes  les  autres  combinai- 

fons ,  des  phénomènes  qui  reftreignent ,  à  certains 
égards  ,  les  règles  générales  des  combinaifons.  Ainlî 
on  obfetve  que  quelques-unes  des  piopriétés  des  mé- 

taux qui  forment  un  alliage  ,  font  altérées  ,  augmen- 
tées ou  diminuées  par  cette  union  même.  La  dudilité , 

par  exemple ,  d'un  métal  compdfé  de  deux  ou  plufieurs 
autres  métaux,  eO:  communément  moindre  que  celle 

des  mêmes  métaux ,  lorfqu'ils  font  feuls  &  parfaite-^ 
ment  purs  :  la  denfité  ou  pefanteur  fpécifique  des  mé- 

taux &  des  demi-métaux,  change  aulTi  dans  leurs  al- 
liages 5  quelquefois  la  pefanteur  du  métal  mixte  eft 

moyenne  entre  celle  des  métaux  qui  le  compofent  , 
quelquefois  elle  eft  moindre  ,  fouvent  elle  eft  plus 
grande  :  cela  dépend  de  la  nature  des  métaux.  On  peut 
dire  aufli  la  même  chofe ,  de  la  couleur  des  fubftances 

métalliques ,  alliées  les  unes  avec  les  autres. 
Les  alliages  des  métaux  font ,  ou  naturels  ,  oU  arti- 

ficiels* Les  premiers  font  ceux  qui  font  faits  par  la  na« 
ture  ,  tels  que  le  font  la  plupart  des  minéraux  qui  con- 

tiennent tous  pluiîeuis  métaux  alliés  les  uns  avec  les 

autres  ,  l'or  natif  qui  eft  toujours  plus  ou  moins  allié 
d'argent ,  l'argent  natif  qui  contient  auiïi  toujours  plus 
ou  moins  d'or. 

Les  alliases  artificiels ,  fout  ceux  qu'on  fait  exprès 
de  pluiieurs  métaux ,  les  uns  avec  les  autres  ,  pour  dif- 
férens  ufages,  ou  pour  examiner  leurs  propriétés  dans 
ces  mélanges. 

Quoique  les  alliages  des  différences  matières  métal- 

liques ,  les  unes  avec  les  autres  ,  foient  d'une  très 
grande  importance,  tant  pour  la  théorie  ,  que  pour  la 

pratique  de  la  Chymie ,  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  faic 
encore 
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encore  fur  cet  objet ,  toutes  les  recherches  dont  il  efl  luf- 

ceptible,  &  qu'il  mérite.  M.  Gf/Zerreft un  de  ceux  qui 
s'en  eft  le  plus  occupé  :  on  trouve  dans  fa  Chymie  mé- 

tallurgique ,  un  fort  grand  nombre  d'expériences  , 
qu'on  va  rapporter  ici  fommairement.  Celles  de  ces 
expériences  qui  ont  été  faites  fur  les  alliages  des  demi- 
mécaux  avec  les  métaux ,  font  de  M.  Gellen  lui-même: 
il  les  a  entreprifes  pour  déterminer  ce  qui  concerne  la 
denfîté  ou  la  pefanteur  fpécifîque  de  ces  alliages  ;  il 
a  tiré  les  autres  déjà  connues  en  partie  ,  des  ouvrages 
des  Chymiiles  qui  en  avoient  fait  mention  ,  mais  fur- 

tout  d'une  Diiîertation  particulière  de  M.  Krajft  fur  ctt 
objet.  (  Chymie  métallurgique  de  M.  Gellert.  )  On  ne 
parlera  point  ici  des  alliages  du  mercure  avec  les  autres 
matières  métalliques  :  ces  alliages  portent  le  nom  par- 

ticulier d'amafo;ame.  On  en  parlera  fous  ce  mot. 
L'or  s'unit  facilement  avec  l'argent ,  &  en  toutes 

proportions.  M.  Gellert  dit  que  l'alliage  de  ces  deux 
métaux  s'accorde  affez ,  pour  l'ordinaire ,  avec  les  rè- 

gles de  proportion  de  l'alliage ,  &  que  la  pefanteur  fpé- 
cifîque n'eft  augmentée  que  de  très  peu  de  chofe.  Cet 

alliage  eft  peu  d'ufage  dans  les  arts  j  mais  il  l'a  été 
dans  les  monnoies  :  comme  les  métaux  purs  font  tou- 

jours plus  duélils  que  les  métaux  alliés,  dans  les  arts 

où  l'on  a  befoin  de  toute  la  duélilîté  de  ces  métaux  , 
comme  dans  ceux  du  Tireur  &:  du  Batteur  d'or ,  on  choi- 
fit  toujours  l'or  &:  l'argent  les  plus  purs. 

L'argent  s'allie  facilement  &  en  toutes  proportions 
avec  le  cuivre  ,  ce  dernier  métal  s'unit  de  même  avec 
l'or.  M,  Gellert  remarque  que  l'alliage  de  l'argent  avec 
le  cuivre ,  efl  d'une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande , 
que  les  proportions  de  l'alliage  ne  femblent  l'indiquer  ; 
mais  qu'au  contraire  ,  celui  de  l'or  avec  Je  cuivre  ,  efl 
d'une  pefanteur  moindre.  Le  cuivre  rend  l'or  &  l'ar- 

gent plus  durs  &  plus  fonores ,  fans  cependant  dimi- 
nuer beaucoup  leur  ductilité  :  il  a  même  la  propriété 

remarquable  de  rendre  ces  deux  métaux  moins  fufcep- 
tibles  de  la  perdre  par  la  vapeur  du  charbon ,  ce  à  quoi 
ils  font  très  fujets  :  le  cuivre  rehaulfe  auffi  la  couleur 

de  l'or.  Les  propriétés  du  cuivre ,  relativement  à  l'or 
&  à  l'argent,  rendent  fon  alliage  ,  avec  ces  métaux  , Tome  /.  I 
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d'un  très  grand  ufage  dans  î'Orfévrerie ,  parcequ'il 
rend  les  ouvrages  qu'on  en  fait  ,  plus  fermes  &  plus 
propres  à  être  travaillés  ;  &  dans  la  Monnoie  pour  la 
même  raifon  ,  &  de  plus  ,  pour  les  droits  du  Prince  , 
&  pour  payer  les  frais  de  la  fabrique  de  la  monnoie.  La 

quantité  de  cuivre  qu'on  allie  avec  l'or  &  avec  Targent , 
pour  ces  difFérens  ufages  ,  varie  fuivant  les  différens 
pays  5  mais  elle  eft  ou  doit  être  déterminée,  fixe  &  con- 
ftar^te  dans  chaque  pays. 

Le  fer  s'allie  bien  avec  l'argent ,  Se  encore  mieux 
avec  l'or.  M.  Gellen  obferve  que  l'alliage  de  l'or  avec 
le  fer,  eft  plus  léger  qu'il  ne  fembleroit  devoir  l'être. 
Cependant  l'afHnité  de  ces  deux  métaux  eft  très  grande , 
car  l'or  facilite  la  fulîon  du  fer,  ce  qui  indique  toujours 
dans  deux  métaux  une  très  grande  difpolition  à  s'unir 
enfemble.  M.  Gellen  remarque ,  à  l'occafion  de  cette 
propriété  ,  que  l'or  vaudroit  mieux  par  cette  raifon  , 
que  le  cuivre  ,  pour  fonder  les  petits  ouvrages  de  fer 

ou  d'acier.  Le  fer  ne  s'unit  au  cuivre  que  difficilement 
&  en  petite  proportion  ,  il  rend  la  couleur  de  ce  métal 

plus  pâle  5  ia  portion  de  fer  qui ,  dans  une  fonte,  n'a 
pu  s'allier  avec  le  cuivre,  forme  un  régule  féparé  qui 
cependant  eft  fort  attaché  à  la  furface  du  régule  de  cui- 

vre Les  degrés  d'affinité  du  fer  avec  les  autres  métaux  , 
fuivant  la  Table  de  M.  Gellen  ̂   en  renverfant  l'ordre 
dans  lequel  il  les  a  marqués  (  c'eft-à-dire  ,  en  commen- 

çant par  cp:ux  avec  lefquels  ifa  la  plus  grande  affinité ,  ce 

quiparoît  plus  naturel)  font,  l'or,  l'argentSc  le  cuivre, 
L'étain  ,  fuivant  le  même  Auteur  ,  s'unit  avec  tous 

les  métaux ,  &  les  rend  aigres  ;  le  fer  &  le  plomb  font 

ceux  qu'il  altère  le  moins  à  cet  égard  :  I'ot  Se  l'argent 
font  au  contraire  ceux  auxquels  l'étain  donne  le  plus 
d'aigreur  ;  cela  va  même  au  point  qu'une  très  petite 
quantité  d'étain ,  la  feule  vapeur  même  de  ce  métal , 
eft  capable  d'enlever  la  duélilité,  à  une  grande  quantité de  ces  métaux,  comme  cela  eft  fuffifamment  connu  de 
ceux  qui  les  travaillent. 

L'alliage  de  l'étain  avec  l'or  &  l'argent  n'eft  donc 
d'aucun  ufage  5  au  contraire ,  on  l'évite  avec  le  plus 
grand  foin  :  mais,  avec  le  cuivre  ,  l'étain  forme  un  me- 

ta^ allié ,  connu  fous  le  nom  de  hronie  ou  d'airain ,  qui 
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eft  fort  utile.  L'alliage  de  l'argent  &  du  cuivre  avec  l'é- 
uin  ,  eft  d'une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande  ,  Se 
celui  de  l'or  avec  l'étain  ,  eft  d'une  pefanteur  moindre 
que  la  règle  de  l'alliage  ne  fembleroit  l'indiquer.  La 
Table  d'affinités  de  M.  GetUrt  donne  pour  celles  de  l'é- 

tain avec  les  autres  métaux  ,  enles  nommant  toujours 
dans  un  ordre  renverfé  du  lien  ,  comme  on  le  fera  tou- 

tes les  fois  qu'il  en  fera  queftion  ,  le  fer  ,  le  cuivre, 
l'argent  &  l'or. 

Le  plomb  s'unit  avec  tous  les  métaux ,  à  l'exception 
du  fer  ,  avec  lequel  on  n'a  pas  pu  l'allier  jufqu'à  pré- 
fent.  M.  GtlU't  obferve  à  ce  fujct,  que  cette  propriété 

du  fer  à  l'égard  du  plomb  ,  le  rend  propre  à  feparer  ce 
dernier  métal  d'avec  les  autres  ,  pourvu  que  le  métal 
dont  il  s'agit  de  le  féparer  ,  n'ait  point  plus  de  difpo- 
fition  à  s'unir  avec  le  plomb ,  que  n'en  a  le  fer.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  plomb  lui-même  peut  fer- 
vir  d'intermède  pour  féparer  le  fer  d'avec  d'autres  mé- 

taux ,  par  exemple  de.l'argent  :  car  ,  {i  l'on  fait  fondre 
une  furîifante  quantité  de  plomb  avec  de  l'argent  allié 
de  fer  ,  le  plomb  s'empare  de  l'argent  très  facilement, 
&  en  fépare  le  fer  qu'on  voit  venir  nager  à  la  furface de  ces  deux  métaux  fondus. 

L'alliage  de  l'or  &  de  l'argent  avec  le  plomb  ,  eft 
d'une  pefanteur  fpécifîque  ,  plus  grande  que  la  propor- 

tion du  mélange  ne  fembleroit  l'annoncer  .  au  lieu  que 
le  métal  compofé  de  cuivre  ou  d'étain  avec  le  plomb  , 
eft  d'une  pefanteur  fpécifîque  moindre. 

L'alliage  du  plomb  avec  les  autres  métaux ,  eft  en 
ufage  pour  les  eflais  des  mines ,  pour  l'affinage  &  pour 
la  liquation. 

On  allie  aufU  le  plomb  &  l'étain  enfemble  ,  pour  en 
former  la  foudure  propre  aux  tuyaux  ,  &  autres  ouvra- 

ges en  plomb  ,   ou  pour  les  calciner  enfemble  ,  &  en 
■  faire  le  blanc  nommé  calcine ,  qui  fait  partie  de  V émail 
blanc 

La  Table  des  affinités  de  M.  Gellert  ne  donne ,  pour 

celle  du  plomb  ,  avec  les  autres  métaux  ,  que  l'argent, 
l'or ,  l'étain  &  le  cuivre. 

Le  zinc  s'allie  avec  toutes  les  matières  métalliques. 
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à  l'exception  du  birmutli  avec  lequel  il  ne  peut  s*unir* 
fuivanc  M.  GelUrt.  Ce  demi-métal ,  en  s'unifTant  aux 
autres  fubftances  métalliques ,  rend  plus  fufibles  celles 
qui  font  plus  difficiles  a  fondre  que  lui.  Les  alliages  de 

l'or,  de  l'argent,  du  cuivre  &  du  piomb  avec  le  zinc, 
font  d'une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande  ,  ceux  de 
ce  même  demi-métal  avec  l'étain  ,  le  ftr  &  le  régule 
d'antimoine  ,  font  au  Contraire  ,  d'une  pefanteur  fpé-. 
cifique  moindre  ,  que  la  fomme  du  poids  des  deux  mé- 

taux de  l'alliage. 
Les  alliages  du  zinc  avec  la  plupart  des  matières  mé- 

talliques, ne  font  point  ufîtés  dans  les  arts,  mais  celui 

de  ce  demi-métal  avec  le  cuivre  ,  l'eft  beaucoup  5  c'eft 
lui  qui  forme  le  suivre  jaune ,  les  tombacs  ̂   le  fimilor  , 
&c. 

Les  affinités  du  zinc  avec  les  autres  matières  métalli- 

ques ,  font ,  fuivant  la  Table  de  M.  GdUn  ,  dans  l'or- 
dre fuivant  5  !e  cuivre ,  le  fer ,  l'argent ,  l'or  ,  l'étain  Se 

le  plomb  ,  mais  il  eft  marqué  ,.pour  ce  dernier  métal , 

en -partie  ;  c'cll:  à  dire  ,  apparemment  que  le  zinc  ne 
s'unit  point  au  plomb  ,  dans  toutes  fortes  de  propor-» tions. 

Le  bifmuth  s'uni:  avec  tous  les  métaux  ,  &  avec  la 
plupart  des  demi-métaux  ;  cette  fubftance  métallique 

a  même  une  telle  aélion  fur  les  autres  ,  qu'elle  facilite 
fenfiblement  leur  fufion.  Le  bifmuth  rend  tous  les  mé- 

taux ,  auxquels  il  eft  uni ,  aigres  &  calTans  ;  il  ne  s'unit 
pointauzinc,  ni  fuivant  M.  GiV/er/,  àfarfeniciquand 
on  le  fait  fondre  avec  le  zinc ,  il  occupe  le  fond  du  creu- 
fet ,  comme  plus  pefant ,  &  le  zinc  fe  place  fur  le  bif- 

muth. Lorfque  le  tout  eft  refroidi  5  on  voit ,  en  caf- 
fantle  culot ,  que  ces  deux  demi-métaux  font  féparés, 

&  forment  deux  couches  diftinâ:es  appliquées  l'une  fur 
l'autre  ,  &  qui  adhèrent  l'une  à  l'autre  aiiez  fortement. 
L'or ,  l'argent ,  le  plomb  &  le  régule  d'antimoine  for- 

ment .  avec  le  bifnuth  ,  des  alliages  d'une  pefanteur 
fpécifique  plus  grande  :  celui  du  fer  avec  ce  demi-  mé- 

tal ,  eft  d  une  pefanteur  fpécifique  moindre  ,  &  enfin 

celui  du  cuivre  s'accorde  avec  les  proportions  obfervées 
dans  le  mélange. 

Les  alliages  du  bifrauth  ne  font  point  d'ufage  ,  iî  ce 
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n*eft  peut-être  pour  quelques  compofîtions  paiticulie- res  de  métaux  à  faire  des  miro  rs. 

La  Table  de  M.  Gdlert  donne,  pour  les  affinités  des 

inctaux  avec  le  bifmuth  ,  le  fer ,  le  cuivre  ,  l'étain  y  le 
plomb  ,   l'argent  &  l'or. 

»  Lecobat(i)  ,  dit  M.  Gdlert^  s'allie  avec  tous 
33  les  métaux  &  demi  métaux  ;  mais  il  n'agit  que  fort 
33  peu  fur  ie  plomb  &  fur  l'argent.  Quand  on  fait  fon- 
33  dre  en  femble,  parties  égales  de  plomb  &  de  cobalt, 

33  on  trouve  que  ces  deux  fubftances  ne  font  qu'atta- 
33  chées  l'une  a  l'autre  ;  le  plomb  ,  en  vertu  de  fa  plus 
33  grande  pefanteur  fpécifique  ,  occupe  la  partie  infé- 
33  rieure  ,  &  le  cobalt  la  partie  fupérieure  ;  de  manière 

33  qu'on  ̂   tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne  fe  {owx.  aucune- 33  ment  combinés.  Mais,  fi  on  fait  fondre  ce  même 

33  cobalt,  après  qu'il  a  été  ainfi  traité  ,  avec  du  fer 
33  qui  femble  être  le  métal  le  plus  propre  à  faire  union 
33  avec  Ivii,  on  trouve  au  fond  du  creufec  un  petit  ré- 
33  gu]e  de  plomb  ,  parceque  le  fer  &  le  plomb  ne  fe  dif- 

33  folvent  point.  On  croiroit  d'abord  que  l'argent  &  le 
33  cobalt  ne  peuvent  fe  diflbudre  l'un  l'autre.  En  effet , 
33  lî  on  veut  faire  fondre  enfemble  deux  parties  de  co- 

33  balt  avec  une  partie  d'argent,  on  trouve  l'argent  en 
33  bas  ,  &  le  cobalt  au-deflus  ,  ilmplement  attachés 

33  l'un  à  l'autre  5  cependant  l'argent  devient  plus  caf- 
33  fant ,  il  eft  d'une  couleur  plus  grife  ,  &  le  cobalt 
33  d'une  couleur  plus  blanche  qu'auparavant.  Si  on  met 
33  cet  argent  fur  la  coupelle  ,  on  remarquera  que  la 

33  partie  de  cobalt  s'attachera  en  forme  de  cercle  fur  la 
33  coupelle ,  &  on  trouvera  que  l'argent  a  perdu  un 
33  huitième  ,  qui  fe  retrouve  ,  11  on  fait  l'effai  fur  le 
33  cobalt ,  pour  favoir  l'argent  qu'il  contient.  Chymie 
33  métallurgique  ,  édition,  françoife  ,  t,  I  ,  p.  i  84  «. 

Ces  expériences  de  M.  GelUrt  prouvent  que  le  régule 

(i)  C'eft  fans  doure  ce  que  nous  nommons  ici  rigide  de  cobalt , 
<jue  M.  Gellcrt  défigne  fous  le  nom  de  cobalt  ;  car  le  cobalt ,  pro- 

prement dit  _,  eft  un  minéral  compofé  qui  ,  outre  le  régule  de  co- 

balt j  dont  il  eft  ici  queftion  ,  contient  beaucoup  d'autres  fubftan- 
ces ,  comme  du  foufre  ,  de  Tarfenic  ,  fouvcnt  du  bifmuth  ,  del'ar* 

g^ïii^  des  terres  non  mécalUc^ues ,  ôcc.  Voye\  Cobalt. 

l'û] 
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<1<?  cobalt  ne  peut  point  s'unir  au  plomb  &  à  l'argent  en 
toutes  proportions  ,  mais  feulement  en  petite  quantité. 
II  en  eft  peut-être  de  même  du  bifmuth  ,  avec  lequel 

M  GelUn  dit,  ihïd.^,  185,  que  le  cobalt  s'unit  très  fa- 
cilement :  car  M.  Baume  qui  a  beaucoup  travaillé  fur 

le  régule  de  cobalt ,  a  obfervé  qu'en  faifant  fondre  ce 
régule  avec  du  bifniuth  ,  ces  deux  demi-métaux  fe  fé- 
paroient ,  le  bifmuth  occupant  la  partie  inférieure,  & 
le  cobalt  la  partie  fupérieure  du  culot. 

Les  alliages  du  régule  de  cobalt  ne  font  encore  que 

peu  connus  ,  8c  point  d'ufagc  dans  les  arts. 
La  Table  des  affinités  de  M.  GelUn  défigne  les  affi- 

nités du  régule  de  cobalt  avec  les  matières  métalliques, 

dans  l'ordre  fui  vaut  :  le  cuivre  ̂   le  fer,  l'étain,  le  zinc, 
le  régule  d'antimoine  ,  le  bifmuth  &  le  plomb  5  l'ar- 

gent ,  l'arfenic  (  en  partie  ). 
Le  régule  d'antimoine  peut  s'allier  avec  prefque  tou- 

tes les  fubftances  métalliques  M.  Gellen  dit  que  les 

alliages  de  ce  régule  avec  le  fer ,  l'étain  &  le  zinc  ,  ont 
une  pefanteur  fpécifîque  moindre,  qu'ils  ne  devroient 
l'avoir  ̂   fuivant  les  règles  de  l'alliage  ;  &  que  ceux  de 
ce  même  régule  avec  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  plomb  &: 
le  bifmuth  ,  ont  une  pefanteur  fpécifîque  plus  grande, 

il  remarque  auffi  que  le  régule  d'antimoine  ,  allié  avec- 
le  fer ,  diminue  beaucoup  plus  que  toute  autre  {ubfl:ance 

métallique  la  propriété  qu'a' ce  métal  d'être  attiré  par 
l'aimant. 

Les  alliages  du  régule  d'antimoine  font  peu  ufîtés 
dans  les  arts  5  ce  demi -métal  entre  cependant  dans 
quelques  compofîtions  particulières ,  pour  des  miroirs. 
On  préparc  aufli  un  médicament  ,  connu  fous  le  nom 
de  lilium  de  Paracelfe  ,  ou  teinture  des  métaux  ,  pour 

lequel  on  allie  ce  régule  avec  le  fer  ,  l'étain  &  le  cui- vre. 
Les  affinités  des  fubftances  métalliques  avec  le  régule 

d'antimoine  ,  font  ,  fuivant  la  Table  de  M.  Gellert , 
dans  l'ordre  fuivant  ,  le  zinc  ,  le  cuivre ,  l'étain  ,  le 
plomb ,  Targent  &  l'or  5  le  bifmuth  eft  dé/îgné  dans 
cette  table  ,  comme  ne  pouvant  point  s'unir  avec  le 
régule  d'antimoine. 

L'arfenic  ou  fon  régule  s'unit  avec  la  plupart  des  ma« 
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tïeres  métalliques  ;  il  blanchit  le  fer ,  dit  M.  GelUn  ; 

mais  l'alliage  qui  en  réfulte,  eft  très  caiïant.  Le  cuivre 
devient  très  blanc  par  fon  alliage  avec  l'arfènic,  com- 
rne  tout  le  monde  le  fait  :  cet  alliage  forme  le  tombac 

blanc  qui  imite  beaucoup  l'argent.  Mais  M.  Gellert 
avance  que  ,  malgré  l'alliage  de  i'arfenic  ,  le  cuivre 
demeure  affez  dudile  &  malléable  ,  ce  qui  eft  très  re- 

marquable 5  cependant  ,  fi  cet  alliage  contient  une 

trop  grande  quantité  d'arfenic ,  il  devient  aigre,  caf- 
fant ,  &  noircit  à  fa  furface.  L'arfènic  uni  à  l'écain  , 
fe  réduit  en  partie  en  une  poudre  femblab'e  à  de  la  cen- 

dre, dans  laquelle  il  refte  beaucoup  d  arfenic  j  le  refte 

de  rétain  eft  très  brillant ,  d'un  tifTu  feuilleté,  &  ref- 
femblant  extérieurement  au  zinc,  fans  cependant  en 

avoir  les  propriétés  ri'étain  devient  auflî  beaucoup  plus 
dur  &  plus  fonore  par  fon  union  avec  l'arfènic. 

Le  plomb  uni  avec  i'arfenic  ,  donne  de  la  fumée ,  & 
>fe  gonfle  plus  promptement  à  un  feu  modéré,  qu'il  ne 
feroit  s'il  étoit  pur  :  pour  lors  une  partie  s'en  difïîpe 
fous  la  forme  d'une  fumée  fort  épaiffe  ;  une  autre  par- 

tie fe  change  en  un  verre  d'un  jaune  rougeâtre  ,  &  le 
plomb  qui  refte  devient  aigre,  caiTant ,  &  d'une  cou- 

leur foncée.  L'arfènic  s'unit  avec  l'argent  ,  &  le  rend 
caffant  :  il  en  eft  de  même  de  l'or  5  mais  de  plus ,  il  le 
pâlit  &  lui  enlevé  fa  couleur.  Cette  matière  métallique 

s'unit  très  difficilement  avec  le  cobalt  :  quand  il  y  eft uni ,  il  forme  une  matière  noirâtre  &  luifante  ;  enfin  , 
toujours  fuivant  M.  Gellen  ,  dont  tout  ceci  eft  tiré  ,  le 

bifmuth  ne  peut  point  contrader  d'union  avecTarfe- nic. 

On  voit ,  par  la  Table  d'affinités  de  cet  Auteur ,  que 
les  métaux  s'uniffent  à  l'arfènic  dans  l'ordre  fuivant , 
qui  eft  le  même  que  celui  pour  le  régule  d'antimoine  5 
le  zinc  ,  le  fer ,  le  cuivre ,  l'étain ,  le  plomb ,  l'argent , 
l'or  &  le  régule  d'antimoine. 

Ceux  des  alliages  de  l'arfènic  ,  qui  font  ufirés  peu 
les  arts  ,  font  le  tombac  blanc  ,  &  quelques  compofi-= 
tions  particulières  pour  les  miroirs  de  métal. 

Il  eft  eflentiel  de  remarquer,  au  fujet  des  alliages  de 

i'arfenic  ,  que  cette  fubftance  fînguliere  a  la  propriété 
de  s'unir  aux  métaux  ,  lors  même  qu'elle  eft  privée  de liv 
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phlogiftique  ,  Se  quoiqu'elle  ne  (oit  point  dans  l'état 
métallique  ,  ce  qui  vient  de  fon  caradere  falin ,  &  de 

la  propriété  qu'a  l'arfenic  de  s'emparer  d'une  partie  du 
phlogiftique  des  métaux  imparfaits  &  des  demi- mé- 

taux :  il  doit ,  en  conféquence  de  cela  ,  fe  trouver  des 

différences  entre  les  alliages  faits  avec  l'arfenic  blanc 
cryftaliin  ,  &  ceux  dans  lefquels  on  emploie  le  régule 

d'arfenic.  Il  fautobferver  même  en  général ,  au  lujet 
de  tous  ces  alliages  métalliques ,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
diverfités  dans  les  réfultats  qu'en  donnent  la  plupart 
des  Chymilles  qui  en  ont  parié ,  comme  on  pourra  le 
voir  dans  les  aiticles  particuliers  de  chaque  matiçre 

métallique  ,  qu'il  eft  bon  de  confulter  ace  fujet.  Mais 
ces  variétés  n'ont  rien  qui  doive  étonner  ,  li  l'on  fait 
attention  à  la  difficulté  de  la  matière  ,  èc  aux  grands 

obflaclcs  qui  s'oppofent  à  la  parfaite  exaélitude  des 
expériences.  Tous  ceux  qui  ont  fufïîfamment  travaillé 
en  Chymie ,  fentiront  aifément  que  ,  fans  compter  la 
différence  des  proportions  des  métaux  employés  dans 

les  alliages  ,  qui  doit  cependant  apporter'beaucoup  de 
différence  aufii  dans  les  réfultats ,  il  doit  s'en  trouver 
de  beaucoup  plus  conlîdérables  dépendantes  de  la  pu- 

reté dçs  métaux  ,  de  laquantité  plus  ou  moins  grande 

de  phlogiflique  ,  avec  laquelle  plufieursd'cntreeuxfont 
fufceptiblcs  d'être  unis  ,  de  la  deftruftibilité  &  de  la 
volatilité  très  variables,  auifi  de  beaucoup  de  matières 
métalliques ,  &  enfin  du  jufte  degré  de  chaleur  qui  fait 

encore  beaucoup  dans  tout  ceci ,  &  qu'il  eft  comme  im^ 
poffible  de  déterminer  avec  une  certaine  précifion. 

On  doit  conclure  de  ces  obfervations  ,  que  ,  pour 

faire  une  fuite  d'expériences  exaéles  fur  les  alliages  mé- 
talliques ,  &;  fur  lefquclles  on  pût  compter ,  il  fau- 

droit  d'abord  employer  toutes  les  matières  métalliques 
dans  le  plus  grand  degré  de  pureté,  ce  qui  eft  fort  dif- 

ficile 5  en  fécond  lieu ,  faire  toutes  les  fontes  dans  des 

vai0eaux  exadement  clos ,  pour  empêcher  l'altération , 
la  combuftion  &  la  deftrudion  de  tous  les  métaux  qui 
en  font  fufceptibles  ;  enfin  déterminer ,  avec  le  plus 
grand  foin ,  le  jufte  degré  de  chaleur  néccffaire  pour  la 
jneilleure  combinaifon  de  toutes  les  matières  métalli- 

ques les  unes  ̂ vec  les  autres.   Mais  il  ne  paroît  pas 
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qu'aucun  Chymijfte  ait  fait ,  jufqu'à  pféfent,  ce  grand 
&  important  travail  ;  il  eft  à  fouhaiter  qu'on  l'entre- 

prenne :  combien  reftera-t-il  enî'uire  de  belles  expé- 
riences à  faire  fur  tous  ces  alliages  ,  pour  en  bien  re- 

connoître  toutes  les  propriétés  .' 
La  fuiîbiiité  ,  par  exemple  ,  doit  varier  confîdéra- 

blement  dans  les  difFérens  alliages  ;  on  en  aune  preuve 

bien  fenfible  dans  celui  de  l'étain,  du  plomb  &  du  bif- 
muth;  ces  trois  métaux  unis  enfemble  forment  toujours 
un  mélange  ou  un  métal  compofé  beaucoup  plus  fulible, 

qu'aucun  d'eux  ne  r^ft  féparément  ,  ou  même  qu'ils 
ne  le  font  alliés  deux  à  deux.  Niwton  ̂   Mu/chem^ 
broeck ,  Uombcr^  avoient  fait  quelques  expériences  fur 
les  proportions  de  ces  trois  métaux,  pour  encompofer 

un  alliage  très  fufiblej  mais  M.  à' Arcet  qui  a  {i  bien 
mérité  de  la  Chymie,  par  les  travaux  les  plus  impor- 
tans ,  vient  de  publier  dans  le  Journal  de  Médecine  , 

(Juin  1775  j  ̂ss  récherches  qu'il  a  faites  pour  trouver 
les  proportions  de  ces  mêmes  métaux  qui  donnent  l'al- 

liage le  plus  fufible.  Elles  font  de  huit  parties  de  bif» 

muth  ,  cinq  parties  de  plomb ,  &  trois  parties  d'étain. 
La  fufibilité  de  cet  alliage  eft  telle  que  le  métal  corn- 
pofé  qui  en  réfulte ,  fe  fond  &  devient  coulant ,  comme 

du  mercure  non  feulement  dans  l'eau  bouillante,  mais 
même  au  bain-marie.  M.  à"  Arcet  remarque  33  que  les 
33  alliages  de  ces  trois  métaux,  en  différentes  propor- 

M  tions,  quoiqu'ils  foient  aigres  ,  fe  laifTent  pourtant 
33  couper  au  couteau  ;  qu'ils  font  d'un  brun  noirâtre  & 
33  terne  dans  la  calTure  j  que  ,  dans  quelques  -  uns  le 

33  grain  eft  afl'ez  gros  ,  &  que  ,  dans  d'autres ,  il  eft 
33  très  fin  5  qu'ils  font  plus  ou  moins  blancs ,  quand 
33  on  les  coule  dans  la  lingotieres  que  celui  de  Jîom^ 
33  berg,  par  exemple  (  partie  égale  des  trois  métaux  )  , 

33  à  la  blancheur  de  l'argent.  Mais  que  tous  fe  ternif- 
33  {tm  facilement  à  l'air,  &  plus  promptement  encore, 
33  lorfqu'on  les  fait  bouillir  dans  l'eau  ,  ou  ils  fe  cou- 
33  vrent  d'une  pellicule  fenfible,  ridée  8c  à  demi-caK 
33  cinée,  qui  s'en  détache  peu-à-peu,  fous  la  forme 
33  d'une  poudre  noire  «. 

Quoiqu'il  rcftc  ,  comme  on  voit  ,  une  infinité  de 
Celles  expériences  à  faire  fur  les  alliages  4es  métaux  , 
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ce  qu'on  a  fait  jufqu  à  préfent  fur  cette  matière ,  Tuffit 
néanmoins  pour  établir  quelques  vérités  générales.  On 
en  a  expofé  plufieurs  au  commencement  de  cet  article  j 
en  voici  encore  une  qui  refaite  évidemment  des  expé- 

riences de  MM,  Kraffèc  Gellcrt  :  c'eft  qu'il  en  eft  des 
rubftances  métalliques ,  comme  de  tous  les  autres  corps , 
relativement  à  leurs  unions  5  les  unesfe  dilTolvent  fa- 
ciiement  ,  &  feulement  dans  certaines  proportions  ; 

d'autres  enfin  paroifTent  ne  pouvoir  s'unir  en  aucune manière, 

JI  eft  très  important  d'obferver  fur  ces  deux  derniers 
cas ,  que  cette  propriété  qu'ont  certaines  matières  mé- 

talliques de  n'en  pouvoir  diflbudre  d'autres  qu'en  une 
certaine  proportion ,  eft  très  capable  d'en  impofer,  &: 
de  faire  croire  qu'un  métal  ne  peut  s'unir  à  un  autre  , 
parcequ'on  les  voit  féparés  &  formant  deux  culots  dif- 
tinds  après  la  fonte,  tandis  cju'il  y  a  réellement  une 
quantité  ,  mais  fouvent  fort  petite  ,  d'un  des  métaux: 
unie  avec  l'autre.  Il  en  eft  de  cela  ,  comme  del'efpric 
de  vin  ,  relativement  aux  huiles ,  &  de  l'eau  ,  relative- 

ment à  IW/ier  ;  tous  les  Chymiftes  ontciu,  pendant 

long-tems  ,  que  l'éther  li'étoit  point  difToluble  dans 
Teau  ,  parceque  ,  lorfque  l'on  confondoitenfemble  ces 
deux  liqueurs  dans  un  même  Vafe  5  on  les  voyoit  conf- 

tamment  faire  bande  à  part;  l'éther,  comme  beaucoup 
plus  léger  ,  occupant  toujours  la  partie  fupérieure, 

&c  nageant  à  la  furface  de  l'eau.  Mais  M.  le  Comte  de 
Lauragaïs  ayant  examiné  la  chofe  plus  attentivement , 
&:  comme  on  doit  le  faire  en  bonne  Chymie ,  a  démon- 

tré ,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  , 
dont  il  eft  membre  ,  que  l'éther  eft  réellement  diffo- 
luble  dans  l'eau ,  mais  feulement  dans  une  certaine 
proportion  j  ce  qu'on  pouvoit  inférer  auiïî  des  diffé- 

rences entre  les  propriétés  de  l'éther  qui  n'a  point  tou- 
ché à  de  l'eau  ,  &  celles  de  celui  qui  y  a  touché,  dont 

M.  Baume  parle  dans  fa  Difiertation  fur  l'éther.  Cela 
pofé  ,  peut-être  que  ,  fi  l'on  examinoit  bien  les  mélan- 

ges de  toutes  les  fubftances  métalliques ,  les  unes  avec 

les  autres  ,  on  trouveroit  aufn  que  toutes  celles  qu'on 
a  regardées  jufqu'à  préfent,  comme  incapables  de  s'u- 

nir, en  font  cependant  très  capables,  mais  feulement 
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dans  de  certaines  proportions  ;  &  iî  l'on  en  trouvoit 
quelques-unes  qui  refuraffent  abfolumcnt  de  s'unir  par 

I  la  fonte  à  l'ordinaire  ,  il  rcftcrcit  encore  à  etl'ayer  de 
rompre  plus  parfaitement  leur  agrégation  ,  &  de  les 

préfenter  l'une  à  Vautre  dans  cet  état  ,  comme  M  de 
Lauragais  l'a  fait  à  l'égard  da/oufre  &  de  Vefpnt  de vin. 

ALLONGE.  Vcyei  Ballon. 
ALUDELS.  Les  Chymiftes  nomment  aludels  des  ef- 

peces  de  pots  ou  de  chapiteaux  ouverts  par  leur  partie 

inférieure  &  fupérieure  ,  &  qui  peuvent  s'emboîter  ou 
s'appliquer  exadement  les  uns  fur  les  autres  5  en  forte 
qu'ils  forment  un  tuyau  plus  ou  moins  long ,  fuivant 
le  nombre  d'aludels  dont  il  eft  compofé  :  le  pot  ou  l'a- 
ludel  qui  termine  ce  tuyau  par  en  haut ,  doit  être  fer- 

mé dans  fa  partie  fupérieure  ,  ou  n'avoir  qu'un  petit 
trou.  Le  tuyau  d'aludels  n'eft  donc  qu'une  efpece  de 
chapiteau ,  qu'on  peut  amplifier  ou  allonger  à  volonté , 
&  qU*on  adapte  à  une  cucurbite.  Cet  appareil  ed  def- 
tiné  pour  ralTembler  &  pour  retenir  les  matières  feches 

&  volatiles ,  qu'on  veut  réduire  en  fleurs  par  la  jtfbli^ 
mation  :  on  peut  s'en  fervir  pour  faire  les  rieurs  de  fou- 
fre  ,  d'arfenic  ,  d'antimoine  ,  de  benjoin  ,  &.  Voye:(^ Sublimation. 

ALUN.  L'alun  eft  un  fel  cryftallifable  ,  compofé 
d'acide  vitriolique  ,  uni  à  une  terre  argilleufe.  Ce  fel 
a  une  faveur  acerbe ,  douceâtre  &  fortement  aftringente. 
Cette  faveur  forte  lui  vient  de  ce  que  fon  acide  eft  moins 

parfaitement  faturé  par  fa  bafe ,  qu'il  ne  l'eftdansd'au- 
tres  fels  vitrioliques  à  bafe  terreufe ,  tel  que  l'eft ,  par 
exemple  ,  la  félénite  qui  n'a  point  de  faveur  fenfible. 
M.  Baume  a  même  obfervé  que  l'acide  dans  l'alun  n'eft 
pas  exadement  au  point  de  iaturation  5  qu'il  rougit  un 
peu  la  teinture  de  tournefol  &  le  papier  bleu  3  &  qu'on 
peut  achever  de  le  faturer  avec  de  la  terre  même  d'alun  , 
en  forte  que  le  fel  parfaitement  neutre ,  qui  en  réfulte , 

n'a  pas  plus  de  faveur  ni  de  dilTolubilité  que  la  félénite. 
Ce  fel  fe  dillout  affez  bien  dans  l'eau  froide  ,  mais 

en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouil- 
lante. Il  eft  par  conféquent  fufceptiblc  de  fe  cryftalU- 
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fer  par  cvaporatîon  Se  par  refroidilfcment  as  l'eau  qui le  tient  diflous. 

La  figure  des  cryftaux  de  ce  fel  eft  fujette  à  beaucoup 
de  variétés  ̂   comme  celle  de  tous  les  autres  ,  fuivant 
les  circonftances  qui  concourent  à  fa  cryPtai  ifation* 

Lorlqa'on  fait  refroidir  très  lentement  fa  diffolutioii 
évaporée  au  point  de  cryflallifation,  on  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  fes  cryftaux  figurés  en  pyramides 
triangulaires  ,  dont  les  quatre  angles  folides  font  cou- 

pés. \ 

L'alun  retient  beaucoup  d'eau  dans  fa  cryftallifation  , 
cela  va  à-pea  près  à  moitié  de  fon  poids. 

Cette  grande  quantité  d'eau  de  cryftallifation  ,  jointe 
avec  la  piopriété  qu'a  ce  fel  de  fe  dilToudre  dans  Teau, 
en  quant!  té  d'autant  plus  grande  qu'elle  eft  plus  chaude  , 
eft  la  caufe  que  ,  quand  on  le  met  dans  un  vafe  de 
terre  eu  de  fer  fur  un  bon  feu  ,  il  entre  en  une  liqué- 
faftion  qui  diminue  enfuite  par  degrés,  à  mefure  que 

f:jn  eau  de  cryftallifation  s'évapore.  Quand  elle  eft 
entièrement  évaporée ,  ce  qui  eft  alTez  long  ,  l'alun  qui 
s'eft  beaucoup  raréfié  &  bourfouflé  pendant  cette  éva- 
p.oration  ,  refte  fous  une  forme  feche  ,  &  il  eft  alors 
très  friable  ;  on  le  nomme  dans  cet  état  ûlun  calciné. 

On  peut  ,  après  cette  évaporation  ,  le  redifl(»udre  de 

n ou 'eau  dans  l'eau  ,  &  le  rétablir  en  cryftaux  tel  qu'il étoit. 

Quoique  l'acide  de  l'alun  paroifTe  ,  ainfî  que  l'indi- 
que fa  faveur  &  fa  difTclubilité  ,  moins  intimement 

combiné  avec  fa  terre  ,  que  ne  l'eft  celui  du  fel  vitrio- 
Iiquc  à  bafe  de  terre  calcaire  ou  de  la  félénite  ,  cepen- 

dant l'adion  du  feu  le  pi  us  fort  ne  peut  détacher  qu'une 
fort  petite  quantiré  de  l'acide  de  ce  fel  M.  Geoffroy  a 
Uîis  de  l'alun  calciné  dans  une  cornue  de  terre  réfrac- 

taire  ,  &  l'a  poufTé  au  feu  le  plus  violent  pendant  fîx 
jours  &  fix  nuits  ,  fans  interruption  j  &  de  cinq  livres 

d'alun  qu'il  avoit  foumifes  à  l'expérience ,  il  n'a  retiré , 
par  cette  longue  diftillation  ,  qu'environ  trois  onces 
d'acide  vitiiolique  ,  quoiqu'il  foit  certain  que  ce  fel 
en  contient  une  quantité  infiniment  plus  grande,  com- 

me on  le  verra  bientôt.  La  portion  d'acide  qu'on  tire 
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ainfi  de  l'alun  par  la  diftilîation ,  fe  nomme  efprit  d'a- 
lun :  il  ne  diiferc  en  rien  de  i'acide  vicriolique  pur. 

On  parvient  à  décompofer  facilement  Talun  par  pla* 
iîeurs  intermèdes. 

Dabord ,  comme  l'acide  de  ce  fel  eft  bien  certaine- 
ment Je  vicriolique,  toutes  les  fubftances avec  krquel- 

les  cet  acide  a  plus  d'alîinité  qu'avec  les  terres  ,  font 
en  état  de  fe  joindre  avec  lui ,  6c  d'en  féparer  la  terre. 
L'alun  par  conféquent,  traité  d'une  manière  convena- 

I  ble  avec  une  matière  quelconque ,  contenant  du  phlo- 

'  giftique,  fe  décompofe  ;  foa  acide  fe  joint  avec  le 
principe  inflammable  ,  &  forme  avec  lui  diifoufre  ar- 

\   tificid.  Ceft  par  le  moyen  de  ce  foufre  artificiel  qui  fe 

I  forme  ,  lorfqu'on  calcine  l'alun  avec  une  matière  vé- 
!  gétaie  ou  animale  quelconque  ,  qu'on  fait  ÏQpyrophore 
d'Homberg  ,  lequel  a  la  propriété  de  s'enflammer  par 
le  feul  contad  de  l'air. 

En  fécond  lieu  ,  tous  les  alkalis  falins  font  en  état 

de  décompofer  l'alun:  cette  décompofition  peutfe  faire 
par  la  voie  humide  ;  iî  donc  on  verfe  un  alkali  quel- 

conque dans  une  diflblution  d'alun,  la  liqueur  fe  trou- 
ble auifi-tôt,  devient  blanche  ,  &  il  s'y  forme  un  dépôt 

qui  n'ell  autre  chofe  que  la  terre  de  l'alun  ,  féparéc 
d'avec  fon  acide  par  l'intermède  du  fel  alka'i.  D'un 
autre  côté  ,  le  nouveau  Çû  qui  s'eit  formé  par  l'union 
de  l'acide  de  l'alun  avec  l'alkali  précipitant ,  peut  fe 
retirer  par  l'évaporation  de  la  liqueur  ,  &  par  la  cryf- 
tallifation.  Si  c'eft  l'alkali  fixe  végétal  dont  on  s'eft 
fervi ,  on  retire  du  tartre  vitriolé  5  {1  c'eft  Talkaii  mi- 

;  néral  ,  on  obtient  du  fel  de  Glauber:  cette  décompofi- 

I  tion  de  l'alun  eft  un  moyen  très  commode  de  faire  ces 
'  deux  fels.  Enfin  ,  fi  l'on  a  précipité  la  terre  de  l'alun 

par  l'alkali  volatil,  on  retire  du  fel  ammoniac  vitrio- 
iique. 

Les  terres  calcaires,  &  même  quelques  fubftances 

métalliques  ,  font  en  état  de  décompofer  auiïî  l'alun  : 
les  premières,  parcequ  elles  ont  plus  d'affinité  avec  l'a- 

cide vitriolique,  que  n'en  a  la  terre  argilleufe  qui  fert 
de  bafe  à  l'alun  ;  &  les  fécondes  ,  comme  font  le  fei: 

&  le  zinc,  à  caufe  du  phlogiftique  peu  adhérent  qu'ci  les. contiennent. 
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Il  paroît  que  c'eft  M.  Geâjfroy  qui  a  reconnu  le  pre- 
mier que  le  fer  étoic  capable  de  décompofer  l'alun  j  il 

s'eft  apperçu  de  cette  décompofition ,  en  faifant  bouil- 
lir de  l'alun  dans  une  marmite  de  fer.  On  trouve  cette 

expérience  de  M.  Geoffroy  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- démie des  Sciences. 

Tout  ce  qu'envient  de  dire  fur  ces  différentes  décom- 
pofitions  de  l'alun,  prouve  inconteftablement  que  l'a- 

cide àç:cç,  fel  n'eft  autre  chofe  que  l'acide  vitriolique 
pur  5  &  cette  vérité  étoit  connue  en  Cbymie  depuis  un 

certain  tems  :  mais  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'on  eût des  connoilTances  auffi  nettes  &  aulTi  claires  fur  la  na- 

ture de  la  terre  de  ce  fel ,  ce  n'eft  que  dans  ces  derniers 
tems  ,  qu'on  eft  parvenu  à  la  bien  connoître.  Les  Ctiy- 
miftes  ont  été  fort  long-tems  à  la  ree;arder  commue  une 
terre  calcaire.  A  mefure  que  les  expériences  bien  faites 

f e  font  multipliées  ,'on  a  commencé  à  s'appercevoir 
d'abord  que  les  terres  calcaires  quelconques ,  combi- 

nées avec  l'acide  vitriolique  ,  ne  formoieut  jamais  que 
de  la  féiénite  ,  &  non  de  l'alun  qui  en  diffère  totale- 

ment 5  que  la  terre  de  l'alun  ne  décompofoit  point  le 
fel  ammoniac  ,  ne  fe  convertifToit  point  en  chaux ,  en- 

fin n'avoit  aucune  des  propriétés  qui  caraclérifent  les 
terres  calcaires.  Ces  expériences  ont  été  faites  par  MM. 
Pott ,  MararaffSc  Baron  :  ce  dernier  ,  frappé  de  ces 

différences  de  la  terre  de  l'alun  avec  la  terre  calcaire  , 
&  de  la  reffemblance  que  1^  plupart  des  feîs  vitrioliques 

à  bafe  métallique  ont  avec  l'alun  ,  a  donné  un  Mé- 
moire à  l'Académie  fur  la  bafe  de  l'alun  ,  dans  lequel 

il  conjecture  que  cette  bafe  eif  de  nature  métallique. 

D'un  autre  côté  ,  il  y  avoir  des  expériences  déjà  fai- 
tes ,  qui  prouvoient  au  moins  que  la  terre  propre  à  for- 

mer l'alun  ,  étoit  contenue  dans  les  argilles.  MM.  Geof- 
froy Se  Hellot  avoient  dit  qu'en  faifant  digérer  des  ar- 

gilles dans  l'acide  vitriolique  ,  ils  en  avoient  retiré  des 
feis  de  la  nature  de  l'alun.  Ce  dernier  ayant  employé 
une  argille  comme  intermède  dans  la  diflillation  de 

i'éther  ,  s'étoit  apperçu  que  l'acide  vitriolique  de  ce 
mélange  ,  avoir  enlevé  toutes  les  propriétés  argilleufes 

.  à  cette  glaife  ,  en  lui  enlevant  une  terre  qui ,  féparée 

en  fuite  d'avec  cet  acide  par  un  alkali ,   avoit  elle-mé- 
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me  toutes  les  propriétés  d'une  argille  très  pure  (  i  ).  M, 
Pott  qui  cite  dans  fa  L'u/iogéogno/ie  cette  expérience  de 
M.  Ut/Zot  y  après  avoir  reconnu  les  propriétés  de  l'alun 
à  cet  acide  vitriolique  ,  qu'il  avoit  fait  digérer  fur  de 
l'argille,  en  avoit  conclu  que  la  terre  de  l'alun  eft  de 
nature  argilleufe.  (  Lïthogéognofie  ,  tradudion  fran- 
coife  ,  t.  I ,  p.  r  10 &  fuiv.  )  M.  Gellert ,  dans  fa  Chy- 
mie  métallurgique,  &  fur -tout  M.  Margraf,  dans 

trois  favantes  Differtations  fur  l'alun  ,  avoient  faic 
mention  des  mcmes  expériences ,  &  en  avoient  tiré  les 
mêmes  conféquences.  Enfin  ,  dans  un  Mémoire  lu  à 

l'Académie  en  1761 ,  furies  ArgilUs  &c  Cmï  la.  fufihiiiié 
de  cette  efpece  de  terre  par  la  terre  calcaire  ,  après  avoir 

fait  en  plus  grand  détail  toutes  les  citations  qu'on  vient 
de  voir  ,  &  qui  font  tirées  de  ce  même  Mémoire  5  je 

crois  avoir  mis  la  chofe  dans  le  plus  grand  degré  d'é- 
vidence^  enjoignant  mes  propres  expériences  &  obfer- 

vations  à  celles  des  Chymiftes  qui  m'avoient  devancé. 
J'ajoute  à  tous  ces  témoignages  ,  33  qu'ayant  fait  lui 
M  examen  très  étendu  des  propriétés  de  la  terre  de  i'a- 
33  lun,  féparée  de  tout  fon  acide  ,  j'ai  reconnu  par 
33  toutes  les  épreuves  auxquelles  j  e  l'ai  foumife  ,  qu'elle 
»3  a  une  relîèmblance  entière  &  parfaite  avec  l'argilic 
33  la  plus  pure  ,  c'eft-à-dire  ,  exactement  féparée  d'a- 
33  cide  vitriolique  ,   &  de  toute  matière  fableufe  «. 

3j  J'ai  obfervé  d'abord  que  la  terre  de  l'alun  ,  pré- 
33  parée  convenablement ,  a  toutes  les  propriétés  argii- 
33  leufes  que  lui  attribuent  les  Chymiftes  dont  je  viens, 

33  de  parler ,  &  finguliérement  un  très  grand  liant.  J'ai 
33  obfervé  de  plus ,  que  cette  terre  fe  feche  très  di£G.ci- 

33  lement ,  &  qu'elle  retient  avec  beaucoup  de  force  les 
i3  dernières  portions  d'humidité.  Elle  prend  par  ladef- 
33  lication  une  retraite  très  confidérable ,  ce  qui  lui  oc- 
33  cafîonne  beaucoup  de  fentes.  Elle  fe  polit ,  comme 

33  toutes  les  argilles  graifes,  îorfqu'on  la  frotte  avec 
33  un  corps  poli.  Si  on  l'expofc  ?  l'adlion  (ubite  du  feu  , 
33  avant  qu'elle  foit  parfaitement  feche,  elle  décrépite 33  fortement  ,    &  faute  en  éclats  avec  grand  bruit  , 

(i;  Mémoires  de  l'Académie  ,   17?^, 
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3i  comme  les  argilles.  Lorfqu'après  l'avoir  chauffée 
^3  par  degrés  ,  je  lui  ai  fait  éprouver  l'adion  d'un  feii 
33  violent;  j'ai  remarqué  quelle  a  acquis  une  dureté 
io  de  cailloux  :  elle  prenoic,  en  fc  cuifaat  &  fe  durciG- 
33  fant  ainfi  au  feu  ,  une  retraite  qui  la  faifoit  dimi- 
3î  nuerde  moitié  dans  routes  fes  dimeniions  «. 

M  Malgré  cet  endurciffement  &  cette  grande  retraite 

»  que  prend  au  feu  la  terre  d'alun  ,  elle  eft  fouverai- 
33  nement  réfradaire  :  elle  a  rélîfté  à  la  plus  grande  âx- 

M  deur  ûu  feu ,  à  laquelle  j'aie  pu  l'expofer ,  faas  mar- 
33  quer  la  moindre  difpofîtion  à  fe  fondre.  L'ayant 
»  mêlée  même  avec  des  frittes  de  cryftal ,  &  différens 
»3  fondans  ,  tels  que  les  fels  alkalis  fixes ,  le  nitre  ,.  le 
M  borax  ,  le  verre  de  plomb  ;  ces  matières  fe  fontfon- 
33  dues  &  vitrifiées  j  fans  la  fondre  elle-même,  en 

33  forte  qu'elle  a  toujours  communiqué  de  l'opacité  à 
33  tous  les  verres  qui  ont  réfulté  de  ces  mélanges  «. 

a3  Une  propriété  fort  remarquable  de  cette  terre  ,  mai? 
33  qui  lui  eft  commune,  comme  les  précédentes,  avec 

33  toutes  les  argilles  ,  fur-tout  lorfqu'eiles  font  bien 
33  pures,  c'eft  que,  quoiqu'elle  foit  naturellement  d'un 
33  aifez  beau  blanc  ,  il  eft  comme  impoffible  de  lui  con- 

33  ferver  fa  blancheur;  car,  lorfqu'elle  eft  humide, 
33  ellefe  charge  avidement  de  toutes  les  parties  gralTes, 
33  Se  par  conféquent  colorantes  ,  des  corps  auxquels 

=3  elle  touche.  Lorfqu'on  l'expofe  à  un  degré  de  feu 
33  modéré,  elle  commencé  d'abord  par  fe  noircir  ;  cn- 
33  fuite  elle  devient  plus  ou  moins  blanche ,  fuivant  la 
33  nature  des  matières  qui  la  colorent  :  mais  il  faut , 

33  pour  qu'elle  blanchifle  ainfi  ,  qu'elle  ne  foit  point 
33  enfermée  abfolument  5  &  qu'elle  ait  une  communi- 
à  cation  libre  avec  l'air  extérieur.  Enfin  ,  iî  l'on  aug- 
33  mente  le  feu ,  &  qu'on  le  porte  au  point  de  faire  bien 
,33  durcir  &  cuire  cette  terre,  alors  de  quelque  manière, 

33  &  avec  quelque  attention  qu'elle  ait  été  préparée  , 
33  elle  ne  manque  jamais  de  reprendre  d'autant  plus 
33  de  couleur  ,  qu'on  la  chauffe  ,  &  qu'elle  fe  durcit 
33  plus  fortement  :  elle  prend  toutes  fortes  de  teintes  , 
33  jaunâtres,  bleuâtres  >  verdâtres  ,  grifcs,  brunes; 

33  j'en  ai  vu  même  qui  eft  devenue  toute  noire.  J'ai 
33  déjà  fait  remarquer  que. la  même  chofe  arrive  aux 

33  argilles 
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94  ârgîlles  naturelles ,   lorfqu'elles  font  bien  dépouil- la lées  de  fable  «. 

M  Cette  propriété  dénote,  dans  cette efpece  de  terre  j 

93  une  très  "sirande  difpofition  à  fe  combiner  avec  le 
Sî  principe  de  rinflammabilité ,  &  à  le  retenir  avec 

»3  beaucoup  de  force ,  lorfqu'il  lui  eft  une  fois  uni.  Cela 
33  peut  faire  conjecturer  que  les  terres  des  mécaux  ,  8c 
93  celles  qui  font  difpofées  à  là  métallifation  ,  font  cf- 
35  fentiellement  de  nature  argilleufe  ;  &  cette  idée 
>3  ajoute  une  nouvelle  probabilité  à  celle  de  M.  Baron 

»a  qui  5  dans  un  Mémoire  qu'il  a  donné  fur  la  terre  de 
53  l'alun,  conjedureque  cette  terre  eft  de  nature  mé- 
33  tallique,  quoiqu'elle  ne  foit  point  réellement  réduc- 
s»  tible  en  métal  ,  du  moins  par  aucun  des  procédés 

93  clairs  ̂   &  fuffifamment  connus  ^  jufqu'à  préfentj  en 
33  Chymie  ce. 

33  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  bien  décidé ,  par  les 
*a  expériences  des  Chymiftes  que  j'ai  cités  j  8c  par  les 
33  miennes  ,  que  la  terre  de  TalUn  eft  une  argille  pure 
39  &  exempte  dU  mélange  de  toutes  parties  de  terre  vi- 

sa rrifiable ,  Se  que  les  argilles  naturelles  font  toutes 

»3  un  mélange  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  ■ 
33  cette  terre  argilleufe  pure ,  propre  à  fc  combiner  avec 

33  l'acide  vitriolique  ,  &  à  former  avec  lui  de  l'alun  ̂  
»3  Se  d'une  autre  fubftance  d'une  narure  différente  ̂  
33  qui,  dans  fon  état  naturel,  ne  fc  combine  poinC 

i3  avec  l'acide  vitriolique  ,  que  M.  M^^^r^z/ regarde  ̂  
à3  comme  un  vrai  fable  ,  Se  qui  en  effet  en  a  tous  les 
33  caraderes  «= 

33  II  réfulte  de  tout  cela,  que  ,  dans  les  argilles  nâ-^ 

3»  tutelles  ,  il  n'y  a  que  cette  portion  qui  peut  former 
33  de  l'alun  avec  l'acide  vitriolique,  qui  puiffe  être  re«^ 
33  gardée  comme  la  vraie  terre  argilleufe,  l'autre  por- 
»  tion  étant  d'une  nature  abfolument  différents  ̂ c, 
Foyei  Argille. 
.  M.  Pœrner,  (  édition  allemande  du  Diélionnairc  àé 

Chymie  )  à  l'occafion  de  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  Mé- 
moire cité  ,  fur  la  qualité  réfradaire  de  la  terre  de  l'a- 

lun ,  &  fur  l'efpece  d'émail  blanc  qu'on  en  pouvoit 
faire  en  la  mêlant  &  fondant  avec  des  frittes  de  cryftal  ̂ 

.  éitc  une  expérience  de  M.  Margraf,  de  celles  qu'il  » Tome  ii  K 
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faites  ÎUî-mciiie  ,  dont  il  refaite  qu'on  peut  vhviûet 
'complètement  la  terre  d'alun  ëc  les  argilles  les  plu?i 
pures  ,  en  employant  à  cette  vitrification  aifez  de  feu 

§>c  de  fondans  3  c'eft  une  chofe  dont  je  ne  doute  nulle- 
înent  j  &  que  j'ai  dice  dans  nombre  d'endroits  de  mes 
Ouvrages  ,  &  nommément  de  ce  Didlionnaire  ^  que  la 

qualité  réfraâiaire ,  n'eft  que  relative ,  qu'il  n'y  a  au- 
cune Tubdance  terreufe  Se  nxe,  qui  ne  foit  effentielle- 

îxient  fuiible  &:  vitrifîable  ,  que  ces  corps  ne  différent 
entre  eux  à  cet  égard  ,  que  du  plus  au  moins  ,  les  uns 
exigeant  feulement  plus  de  fondans  &  de  feu  que  les 
autres  ,  pour  arriver  à  une  vitrification  parfaite.  Je 

vais  même  beaucoup  plus  loin  ,  puifque  j'avance  qu'à 
la  rigueur,  il  n'y  a  aucune  matière  fixe  qui  ne  puilTe 
être  vitrifiée ,  même  fans  aucun  fondant ,  &  par  la  feule 

action  du  feu  ,  pourvu  qu'elle  foit  affez  forte  ;  il  fuit 
de  là  néceifairement,  que  non  feulement  la  terre  de  l'a- 

lun ,  quelque  pure  qu'elle  foie  ,  mais  même  les  chaux 
blanches  d'étain ,  d'antimoine  ,  6c  toutes  les  autres 
font  elTenticllcment  vitrifiables  ,  &  qu'elles  ne  réfîftent 
dans  la  compofition  des  émaux  ,  à  l'adion  du  feu  & 
des  matières  vitrifiantes ,  que  parceque  ces  dernières 
lie  font  pas  en  proportion  fuffifante  ,  ou  parceque  la 

chaleur  n'eft  pas  allez  forte  3c  alTez  long-tems  conti- 
nuée. M.  Pœmer  a  donc  pris  ,  dans  fa  note  fur  cet  ob- 

jet, une  peine  bien  inutile. 

L'alun  eft  en  état  de  décompofer  le  nitre  &:  le  CqI Commun.  Gn  doit  mêm.e  obtenir  les  acides  nitreux  8c 

marin  ,  plus  purs  par  l'intermède  de  l'alun ,  que  par 
tout  autre  moyen.  Cependant  cette  décompofition  eft 
longue ,  diiricile ,   peut-être  même  incomplette. 

Tout  l'alun  qui  eft  dans  le  commerce,  eft  tiré,  par 
difFirentes  opérations ,  de  plufieurs  matières  pyriteufes, 

terrcufes  ou  pierreufes  ̂   qui  contiennent  de  l'acide  vi"» 
trioiique  &  la  terre  propre  à  former  ce  CqL 

Les  pyrites  ou  matières  pyriteufes ,  dont  on  retire  l'a- 
lun ,  doivent  avoir  fleuri  à  l'air  ,  ou  avoir  été  calci- 

nées au  feu ,  pour  donner  lieu  au  développement  de 

l'acide  vitriolique  du  foufre  qu'elles  contiennent.  Cet 
acide  rencontrant  dans  la  pyrite  même  la  terre  argil- 

ieufe  propre  à  former  l'alun  ,  avec  laquelle  il  peut  fe 
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combiner  ,  s'y  combine  efFedivement  ,  &  l'alun  fe 
forme  :  on  le  retire  cnfaite  par  leffive  ,  évaporation  6c 
cryftallifation ,  comme  cela  fe  pratique  pour  tous  les 
fels.  On  trouve  en  Suéde  ,  en  Angleterre,  en  Allema* 
gne  &  en  France  ,  beaucoup  de  ces  pyrites  ou  pierres 

pyriteufes  qui  fournilient  de  l'alun  ,  &  on  les  travaille 
toutes  par  les  procédés  généraux  dont  on  vient  de  par- 

ler. Mais  ,  pour  avoir  une  idée  nette  de  ce  qui  fe  pailé 
dans  ces  opérations  ,  il  faut  bien  eonnoître  hs  pyrites 
&  leur  nature. 

ALTJN  DE  GLACE  &  ALUN  DE  ROCHE.  L'alun 
qui  fe  retire  des  matières  minérales  pyriteufes  ,  eft  ra- 

rement bien  pur  ,  à  caufe  des  fubfrances  méralHques 
vitrioliques  ,  qui  fe  rencontrent  toujours  dans  les  py- 

rites. J'ai  examiné  beaucoup  de  ces  aluns  ̂   Se  par  les 
épreuves  que  j'en  ai  faites  ,  j'ai  trouvé  qu'ils  conte- 
noient  prefque  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  vitriol  martial.  Cet  alun  fe  nomme  dans  le 

commerce  ,  dlim  de  glace  &c  alun  de  roche  ,  à  caufe  qu'une 
bonne  partie  eft  tirée  des  pierres  pyriteufes  en  roche.  li 

paroît  que  les  noms  à' alun  de  glace  &  à' alun  de  roche  , 
font  fynonimes  &  confondus  dans  le  commerce  ,  par- 

ceqa'il  n'y  a  pas  dé  différence  dans  le  prix  ;  fouvent 
ces  aluns  qui  font  en  grandes  m.affes  ,  comme  des  pier- 

res (figure  qui  a  peut-être  contribué  aulTi  à  leur  faire 

donner  le  nom  à' alun  de  roche  )  ,  ont  un  œil  roux  5  ce 
font  les  plus  impurs  ,  6c  ceux  qui  contiennent  le  plus 
de  vitriol  martial. 

On  tire  aufîi  une  grande  quantité  d'alun  affez  put 
auprès  de  Pouzzole,  dânslevoifinagede  Naples ,  dans 
Un  lieu  appelle  Solfatara. 

M.  l'Abbé  Nollet ,  qui  a  vifité  cet  endroit ,  &:  qui  en 
â  examiné  les  travaux  ,  dit ,  dans Jes  Mémoires  de  l'A- 

cadémie ,  que  la  matière  dont  on  le  tire  ,  eft  une  terre 
àifez  fembjable  à  la  marne  ,  par  la  conliftance  6c  par  !a 

couleur  ,  qu'on  ramaffe  dans  la  plaine  même.  J'ai  exa- 
miné cette  terre  3  elle  a  efFedivement  le  coup  d'œil ,  6c 

à-peu-près  la  Conlîftance  d'une  marne  blanche  5  mais 
elle  en  diffère  très  effentiellement ,  en  ce  qu'elle  ne  fait 
point  d' effet vefcence  dans  l'acide  nitreux. 

On  remplit  de  cette  terre  ou  pierre,  jufqu*aux  trois- 

Kij 
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qmarts ,  des  chaudières  de  plomb  de  deux  pieds  &  demi 
de  diamètre  &;  de  profondeur.  Ces  chaudières  font  en- 

foncées prefque  jufqu' à  fleur  de  terre  ̂   fous  un  grand 
hangar  ,  éloigné  des  fourneaux  à  foufre  d'environ  qua- 

tre cens  pas.  On  jette  de  l'eau  dans  chaque  chaudière, 
julqu'à  ce  qu'elle  fumage  la  terre  de  trois  ou  quatre 
pouces.  La  chaleur  naturelle  du  terrein  de  cet  endroit, 
îufïit  pour  échauffer  la  matière  ;  cette  même  chaleur 
fait  monter  le  thermomètre  de  lA.de  R  éaumur  à  trente- 

fept  degrés  &  demi  au  -  deffus  du  terme  de  la  congéla- 
tion ,  ce  qui  œconomife  bien  du  bois.  Par  le  moyen 

de  cette  digeftion  ,  la  partie  faline ,  dit  M,.  l'Abbé, 
NoLet  j  fe  dégage  de  la  terre,  &  s'élève  àlafuperficie, 
d'où  on  la  tire  en  gros  cryftaux. 

L'alun ,  en  cet  état  ,  eft  encore  chargé  de  beaucoup 
d'impuretés  :  on  le  porte  à  un  bâtiment  qui  eft  à  l'en- 

trée de  la  folfatara  ,  &  on  le  fait  diffoudre  avec  de  l'eau 
chaude ,  dans  un  grand  vafe  de  pierre ,  qui  a  la  forme 

d'un  entonnoir.  L'alun  s'y  cryftallife  de  nouveau  Se 
plus  pur  ,  par  la  feule  chaleur  de  l'endroit. ALUN  DE  PLUME.  On  connoît  fous  ce  nom  deux 

fubftances  fort  différentes  l'une  de  l'autre.  L'une  eft 

une  matière  vraiment  faline  ,  qui  a  la  faveur  de  l'a- 
lun ,  qui  fe  diffout  dans  i'eau  ,  comme  l'alun ,  &  qui 

fe  cryftallife  en  forme  de  plume.  Cette  efpece  d'alun 
qui  eft  naturel ,  fe  trouve  cryftallifée  dans  des  grottes 
où  palfent  des  eaux  minérales  alumineufes  j  M.  de  Tour- 

ttefon  l'a  obfervé  dans  fon  voyage  du  Levant.  Il  eft 
rare  ,  &  ne  fe  trouve  point  dans  le  commerce.  L'autre 
matière  ,  à  laquelle  on  adonné  ,  affez  mal-à-propos, 

le  nom  à'jlun  de  plume  ,  n'eft  autre  chofe  que  de  Va- 
mlante  cajfante  ou  de  Vasbejïe. 

ALUN  DE  ROME.  On  trouve  dans  le  territoire  de 

Civita-Vecchia  ,  environ  à  quatorze  lieues  de  Rome  , 

une  pierre  dure ,  dont  on  retire  beaucoup  d'alun  très 
beau  &  très  pur  ;  l'endroit  où  l'on  tire  &  où  l'on  tra- 

vaille cette  pierre,  fe  nomme  VA /lu  minière  de/la  Toifa, 

Le  travail  qu'on  fait  fur  cette  pierre  ,  qui  n'eft  ni  py- 
riteufe  ,  ni  calcaire,  conlîfte  à  la  faire  calciner  comme 
la  pierre  à  chaux  ,  pendant  douze  ou  quatorze  heures  , 

après  l'avoir  réduite  çn  morceaux.  Cette  pierre,  aiiiiî 
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tàlcinée ,  cft  mife  en  plufîeurs  tas  fur  des  places  envi- 

ronnées de  fofTés  remplis  d'eau  ;  on  rarrole  avec  cette 
eau  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  &  pendant  qua- 

rante jours  ,  ou  jufqu'à  ce  que  la  pierre  calcinée  entre 
dans  une  efpece  d'efFervefcence  ,  &  fe  couvre  d'une  ef- 
iïorefcence  de  couleur  rougeâtre.  Alors  on  fait  bouil- 

lir ces  pierres  avec  de  l'eau  dans  des  chaudières  ,  pour 
difToudre  tout  l'alun  qui  s'y  eft  formé  ,  &  on  a  foin  de 
charger  ou  d'évaporer  l'eau  jufqu'au  point  de  cryftalli- fation  :  on  fait  couler  cette  eau  toute  chaude  dans  des 

vaifleaux  de  bois  de  chêne;  &  par  le  refroidiffement , 
il  fe  forme  dans  ces  vaiifeaux  une  grande  quantité  de 

cryltaux  irréguliers ,  qui  ont  un  coup  d'œil  rouge  pâle  : 
c'eft  fous  cette  forme  que  l'alun  de  Rome  eft  dans  le 
commerce.  Il  n'eft  point  en  groffes  maifes ,  comme 
celui  qu'on  nomme  alun  de  roche  ,  mais  en  morceaux 
gros  comme  des  amandes ,  comme  des  noix  ou  comme 
des  œufs  :  cet  alun  eft  mêlé  aufïi  de  beaucoup  de  pouf^ 

(lere  un  peu  rougeâtre^  J'ai  examiné  avec  foin  la  pu- 
reté de  l'alun  de  Rome ,  &  je  l'ai  trouvé  infiniment 

meilleur,  à  cet  égard,  que  l'alun  de  roche.  Il  ne  con- 
tient pas  un  atome  de  matières  métalliques  ou  vitrio- 

liques;  aufTi  eft-il  préféré  pour  certaines  teintures, 
dont  la  plus  petite  quantité  de  vitriol  martial  altéreroic 
la  beauté  ;  fon  prix  eft  aufli  toujours  au-deffus  dç  celui 
de  l'alun  de  roche. 

L'alun  eft  d'un  très  grand  ufage  dans  plufîeurs  arts , 
&  finguliérement  dans  celui  de  la  teinture ,  dont  il  eft 

l'ame  5  il  fait  valoir  la  plupart  des  couleurs  ̂   augmente 
beaucoup  leur  intenfité  &  leur  éclat.  Il  eft  même  abfo- 
lument  nécelTaire  ,  pour  donner  de  la  folidité  à  toutes 
les  couleurs  qui  réfident  dans  des  fubftarices  gommeufes 
extradives.  Sans  lui ,  toutes  ces  teintures  ne  feroient 

qu'un  mauvais  barbouillage ,  que  le  iîmple  lavage  dans 
l'eau  feroit  capable  d'emporter.    I 

L'alun  cft  une  drogue  aftringente  ,  d'une  vertu  forte 
&  décidée  ;  il  convient  par  conféquent  dans  des  mala^- 
dies  oii  les  principales  indications  font  de  fortifier  &: 
de  reflerrer ,  comme  pour  arrêter  le  flux  immodéré  des 
règles,  les  pertes,  les  fleurs  blanches ,  les  diarrhées, 
les  hémorrhagies ,  le  vomilTement  de  fang  ,  &  même 

Kiij 
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tertaines  hémophtifîcs.  Mais  il  çft  très  eiTcnifiel  à*o}> 
ferver ,  au  fujet  de  ce  remède  ,*  &c  même  de  tous  les 

aftringcns,  qu'il  faut  qu'ils  foient  prefcrits  par  un 
Médecin  éclairé  ,  &  qui  puifTe  diftinguer  fî  les  maladies 
dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font  point  accompagnées 

pu  occafionnées  par  l'inflammation  ou  l'engorgement  5 
car  il  eft  bien  certain  que,  dans  ce  cas  ,  les  afiringens, 

bien  loin  d'être  utiles  ,  ne  peuvent  au  contraire  être 
que  pernicieux  ,  Se  augmenter  la  caufe  du  mal  :  l'alun 
ne  convient  donc  dans  ces  maladies  ,  que  quand  il  eft 

évident  qu'elles  11e  viennent  que  d'un  limple  relâche- 
inent  ou  rupture  de  vailfeauxj  mais  aulli  il  fait  alors 
de  très  bons  eJfets. 

Comme  l'alun  eft  des  plus  forts  aftringcns  ,  Se  qu'il 
a  même  un  peu  de  çaufticité  ,  plufieurs  Médecins  éclai- 

rés ,  comme  MM,  Cartheufer  Se  Bâton  ,  dans  fes  notes 
fur  la  Cbymie  de  Limer i ,  confeillent  de  ne  jamais  faire 
prendre  ce  remède  intérieurement  ;  cependant  il  eft 
certain  que  ,  dans  les  cas  dont  on  vient  de  parier,  on 

s'en  fert  tous  les  jours  &  avec  fuccès  :  'il  eft  prudent 
néanmoins  {  à  moins  que  le  cas  ne  foit  extrêmement 

urgent  )  de  ne  faire  prendre <l'abord  l'alun  cju'en  petites 
dôfes  ,  comme  de  deux  ou  trois  grains  5  on  peut ,  s'il 
çn  eft  befpin  ,  aller  jufqu'à  dix  ou  douze  :  ce  remède 
s'ordonne  feul  ou  marié  avec  d'autres  aftringens  ,  ou 
des  adoucilfans  incralfans ,  fuiyant  les  indications. 

L'alun  étant  fufceptiblc 'd'être  décompofé  par  toute$ 
les  matières  alkalines  &  calcaires  ,  il  faut  éviter  de  le 

mêler  avec  ces  fubftances  ,  (î  l'on  veut  qu'il  produife 
fon  effet ,  comme  aftringent.  On  emploie  fouvent  l'ar 
lun  à  l'extérieur  5  il  refTerre  &  fortifie  conlîdérablement 

les  parties  fur  lefquelles  on  l'applique  ;  il  eft  par  con- 
féquent  un  répercufTif  très  efficace  3  il  fait  très  bien 
dans  les  collyres  &  les  gargarifmes  aftringens. 

Lorfqu'il  eft  calciné ,  on  le  faupoudre  fur  les  chairs 
molles  Si  fongueufes ,  qui  s'oppofent  à  la  cicatrifation 
des  ulcères  j  il  en  abforbe  l'humidité ,  les  defieche  & même  les  confume. 

ALUMîNEUX.  C'eft  ce  qui  contient  de  l'alun  ,   ou 
ce  qui  participe  de  la  nature  de  ce  fei. 

,  AMALGAME.  Lç  npra  à'ûmalgm^  eft  affeâié  eu 
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Chymîeà  l'alliage  du  mercure  avec  les  autres  matières 
métalliques. 

Le  mercure,  en  qualité  de  fubftance  métallique,  ne 
peut  contrader  aucune  union  avec  les  matières  terreu- 
Tes  ,  ni  même  avec  les  terres  des  métaux  ,  quand  elles 
font  dépouillées  de  phlogiftique ,  &  privées  de  la  for- 

me métallique  ,  mais  il  eft  capable  de  s'allier  plus  ou 
moins  facilement,  avec  prefque  toutes  les  fubftances 
métalliques. 

Comme  le  mercure  eft  habituellement  Buide  ,  qu'il 
doit  être  considéré  comm.e  un  métal  qui  eft  dans  une 

fufion  perpétuelle,  tx  qu'il  fuffit ,  pour  la  plupart  des 
combinaifons,  qu'un  des  deux  corps  qui  doivent  s'u~ 
lîir  ,  foit  liquide  3  il  s'enfait  que  ,  fans  le  fecours  du 
feu ,  on  peut  amalgamer  le  mercure  avec  beaucoup  de 
fubftances  métalliques.  Il  y  a  en  général  deux  moyens 
de  faire  les  am.algames  :  le  premier ,  à  froid  Se  par  {im- 

pie trituration  5  &  le  fécond ,  par  la  fufîon  du  métal , 
avec  lequel  on  veut  unir  le  mercure  ,  &  dans  lequel , 

lorfqu'il  eft  fondu ,  on  en  mêle  la  quantité  qu'on  juge 
à  propos. 

Le  mercure ,  en  s'uniiTant  aux  métaux ,  les  rend  en 
général  friables  &c  capables  de  fe  réduire  prefque  en 

poudie  ,  quand  il  nleft  qu'en  petite  quantité  5  s'il  eft 
en  quantité  plus  grande ,  il  les  réduit  en  malles  pêtrif- 
fabies ,  en  une  efpece  de  pâte  ,  mais  qui  manque  de 
duélilité  &  de  ténacité. 

L'or  eft  de  tous  les  métaux  celui  avec  lequel  le  mer- 
cure a  la  plus  grande  affinité  ,  Se  avec  lequel  il  s'unit 

le  plus  facilement  :  il  fuffit  que  le  mercure  foit  légère- 

ment frotté  fur  un  morceau  d'or ,  ou  qu'il  féjourne 
pendant  quelque  tems  dans  un  vafe  de  ce  métal ,  pour, 

qu'il  le  difTolve  :  on  obferve  que  l'endroit  qui  a  été  tou-r 
ché  par  le  mercure ,  devient  blanc  comme  de  l'argent  ; 
&  fi  la  pièce  d'or  eft  mince  ,  elle  n'a  plus  de  confiftance 
dans  cet  endroit,  &  fe  brife  avec  la  plus  grande  faci- 

lité ;  mais  on  accélère  confidérablement  ramalgam.a- 

tion  du  mercure  avec  l'or,  fi  on  emploie  ce  métal  ré- 
<luit  en  parties  très  fines ,  ou  en  lames  très  minces.  C'efl 
fous  cette  forme  qu'il  faut  en  général  triturer  tous  les 

K  îv 
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métaux  avec  le  mercure  ,  quand  on  veut  les  amalga? 
mer  à  froid  &  fans  fufîon. 

Il  en  eft  de  l'argent  à-peu-près  comme  de  l'or ,  pour- 
faifon  de  fon  amalgamation  avec  le  mercure.  M.  Gel-t 
len  a  obrervé  dans  cet  alliage  un  phénomène  bien  fîn- 

gulier  &  bien  digne  de  remarque ,  c'eft  que  non  feu- 
lement ce  métal  mixte  a  une  pefanteur  fpécifique  plus 

grande  qu'elle  ne  devroit  être  ,  fuivant  les  règles  de 
Talliage  j  mais  que  cette  |)efanteur  eft  plus  grande  en« 

cbre  que  celle  du  mercure  même  ,  quoique  l'argent  , 
avec  lequel  il  eft  allié,  foit  infiniment  plus  léger. 

M.  GclUn  s'eft  afTuré  de  ce  fait ,  non-feulement  en 
obfervant  que  l'amalgame  d'argent  va  au  fond  du  mer-i 
cure ,  mais  même  par  les  expériences  les  plus  exactes 
faites  à  la  balance  nydroftatique.  Chymie  Métallurgi" 
que  ,,  r.  I ,  p.  275. 

Les  amalgamations  d'or  &  d'argent  3  Se  fur-tout  le 
premier ,  font  fort  ufitées  pour  féparer  ces  deux  mé-r 

çaux  de  leurs  mines,  ou  plutôt  d'avec  les  matières ter-i 
teufes  &  pierreufes  ,  dans  lefquelles  ils"  font  mêlés, 
Voyei  Mines  d'or  &  d'argent.  Ces  mêmes  amalga^? 
mations  fervent  aufil  pour  certaines  efpeces  de  dorures 

Se  d'argentures.  L'amalgame  d'argent  fert  à  faire  l arbre de  Diane. 

La  chaleur  facilite  beaucoup  l'amalgamation  du  mer- 
cure avec  les  métaux  ;  on  eft  même  obligé  d'y  avoir 

recours  ,  pour  ceux  d'entre' eux  qui  ne  s'unifTent  que difficilement  avec  cette  fubftance  métallique.  Pour  cela, 

on  doit  faire,  d'une  part,  chauffer  le  mercure  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  commence  à  s'élever  en  vapeurs  j  d'une  autre 
part  ,  on  fait  rougir  les  métaux  difficiles  à  fondre ,  Se 

qu'on  a  réduits  en  petites  parties  ,  &  on  les  triture 
promptcment  avec  le  mercure  chaud.  A  l'égard  des  mé- 

taux qui  fe  fondent  avant  de  rougir ,  tels  que  l'étain  St 
le  plomb ,  il  fuffit  de  les  faire  fondre  &  d'y  jetter  le 
mercure  ,  en  remuant  un  peu  le  mélange  :  de  cette  ma- 

nière ,  l'amalgamation  eft  faite  dans  un  inftant. 
Il  feroit  très  imprudent  de  faire  fondre  les  métaux 

qui  demandent  une  grande  chaleur  pour  leur  fufîon  , 

comme  le  cuivrç ,  pat  exemple ,  Se  d'ajoutçr  le  mei> 

I 
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iBure  Jans  ce  métal  fondu ,  dans  le  defTeîn  de  l'amal- 
gamer ,  parceque  le  mercure  non  feulement  fe  diflîpe- 

loit  pour  la  plus  grande  partie  en  vapeurs  ,  avant  de 

s'être  uni  au  métal  ,  mais  encore  parccqu'il  y  auroit 
danger dexplofîon -de  la  part  du  mercure  qui  ,  étant 
yn  corps  raréfîable  &  volatil  ,  eft  capable  de  produire 
cet  effet  ,  comme  tous  les  autres  corps  de  cette  efpece, 
quand  on  leur  applique  fubitement  un  trop  grand  de^ 
gré  de  chaleur. 

Le  mercure  s'amalgame  affez  facilement  avec  la  plu- 
part des  autres  métaux  &  demi-métaux  ,  mais  un  peu 

difficilement  avec  le  cuivre  ,  plus  difficilement  avec  le 

régule  d'antimoine  ,  &  point  du  tput  avec  le  fer ,  ni , 
fuivant  M.  Gellert ,  avec  le  cobalt. 

L'amalgame  du  mercure  avec  l'étain,  eft  très  ulîtée: 
on  l'emploie  avec  grand  fuccès  pour  en  enduire  une  des 
furfaces  des  glaces,  &les  mettre  en  état,  par  ce  moyen, 

de  repréfenrer  les  images  des  corps  d'une  manière  beau- 
coup plus  fenfibleSc  plus  parfaite  3  c'eft  ce  qu'on  appelle 

étamage  des  glaces.  On  fe  fert  aufli  de  l'amalgame  du 
mercure  avec  l'étain  ,  pour  faire  les  boules  de  mercure 
deftinées  à  faire  une  prétendue  purification  de  l'eau. 

Le  bifmuth  a  la  propriété  finguliere  d'atténuer  telle- 
ment le  plomb  qu'on  joint  à  fon  amalgame  aveC  le  mer- 
cure, qu'une  grande  partie  de  ce  métal  paffe  alors ,  avec 

Je  mercure,  à  travers  la  peau  de  chamois,  M.  Cramer  re- 
commande ,  pour  faire  réuffir  cette  expérience ,  de  faire 

fondre  d'abord  le  plomb  avec  le  bifmuth  ,  &  d'y  join- 
dre enfuite  le  mercure.  Il  ajoute  que,  fi  l'on  fait  di- 

gérer cette  amalgame  pendant  quelques  jours,  le  bif^ 
muth  fe  fépare  &  laiffe  le  plomb  atténué  uni  au  mercure. 

Le  régule  d'antimoine  ne  s'unit  que  très  difficilement 
au  mercure  ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut.  lA.  Gellert  dit 
que,  pour  réuffîr  à  faire  cette  amalgame ,  il  faut  mettre 

le  régule  dans  le  mercure  chaud  ,  &  le  couvrir  d'eau  > 
mais  que,  lorfqu'on  a  préparé  le  régule  d'antimoine 
par  le  moyen  du  fer  ou  d'une  terre  alkaline ,  cette  amal- 

game fe  fait  beaucoup  mieux  ,  &  que  le  régule  ne  fe 

fépare  point  du  mercure  au  bout  d'un  certain  tems  , comme  il  a  coutume. 

L'amalgamation  ou  l'alliage  des  métaux  avec  le  men- 
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cure,  étant  une  vraie  dilîolution  ,  de  laquelle  il  rcfulte 

une  combinairon  des  métaux  dilfous  l'un  par  l'autre  ; 
cette  opération  préfente  les  mêmes  phénomènes  que  les 

autres  difToIutions;  c'eft-à~dire  que  le  mercure  confi- 
déré  comme  difTolvant ,  s'amalgame  avec  certains  mé- 

taux dans  toute  forte  de  proportions ,  avec  d'autres  , 
feulement  dans  certaines  proportions  ,  plus  ou  moins 
grandes  ,  fuivant  la  nature  du  métal ,  peut-être  inêmc 

en  plus  grande  quantité  à  chaud  qu'à  froid.  Vraifem- 
blablement  aufTi  plufîeurs  métaux  difTous  par  le  mer- 

cure ,  pourroient  en  êtreféparés  ou  précipités  par  d'au« 
très  métaux  ,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  bien  examiné  5 
enfin ,  M.  Rouelle  ,  dans  nos  Cours  du  Jardin  du  Roi, 
met  tous  les  ans  fous  les  yeux  de  nos  Auditeurs ,  de  très 

belles  cryftaliifations  d'amalgames  qui  reffemblent  aux 
cryftaliifations  faiines,  à  latranfparence  près ,  à  caufe 

de  l'opacité  effentielle  des  fubftances  métalliques.  ~ 
Les  affinités  des  fubftances  métalliques  avec  le  mer- 

cure, font  déterminées  dans  la  Table  de  M.  Geojf/oy, 

dans  l'ordre  fuivant  :  l'or,  l'argent ,  le  plortib,  le  cui- 
vre ,  le  zinc  &  le  régule  d'antimoine. 

Dans  la  Table  de  M.  Gellèrt ,  on  trouve  l'or  ,  l'ar- 
gent ,  le  bifmuth ,  le  zinc  ,  l'étain ,  le  plomb ,  le  cui- 

vre &  le  régule  d'antimoine.       __ 
Comme  les  amalgames  de  mercure  font  de  véritables 

alliages  de  fubftances  métalliques  y  toutes  les  généra- 
lités fur  les  alliages  métalliques  font  appliquables  à 

ceux-ci  5  c'eft  pourquoi  ,  il  faut  confulter  à  ce  fi  jet  le mot  Alliage. 

AMBRE.  On  a  donné  le  nom  d'ambre  à  deux  efpeces 
de  matières  bitumineufes  ,  dont  l'une  qui  eft  plus  ou 
moins  jaune  &  tranfparente ,  fe  nomme  ambre  jaune 
ouficcin. 

L'autre  efpece  d'ambre  ,  eft  celle  qu'on  nomme  am- 
bre gris  ,  à  caufe  de  fa  couleur  qui  eft  efFedivement 

grife  :  c'eft  une  fubftance  que  la  plupart  des  Chymiftes &  des  Naturaliftes  mettent  au  nombre  des  bitumes  , 

plutôt  d'après  fes  propriétés  ,  &:  à  caufe  des  principes 
.qu'elle  fournit ,  lorfqu'on  la  àiftille ,  que  par  une  coa- 
noifiance  certaine  de  fon  origine  :  car  il  paroît  qu'on 
fie  connoît  point  d'ambre  gri-s  véritablement  fofllle  j  3c I 
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^ue  tout  ce  qu'on  en  trouve  dans  le  commerce,  eft  tiré 
de  la  mer  des  Indes ,  fur  laquelle  il  flotte ,  dans  le  voi- 
iînage  des  Ifles  Moluqiics. 

M.  Cariheuftr  ne  fait  aucune  difficulté  de  regarder 

l'ambre  gris ,  comme  un  vrai  bitume  j  &  ce  qui  le  dé" 
termine  ,  ce  font  les  anah/fcs  qui  en  ont  été  faites  par 
plufîeurs  Chymiftes  ,  &  fur-ti^t  par  Neumann  :  ana- 
lyfes  par  lefquelies  il  paroît  que  ces  Chymifles  ont  re- 

tiré de  l'ambre  gris  les  mêmes  principes  que  du  fuccin  , 
c'eft-à-dire  du  phlegme ,  un  acide  volatil,  partie  flui- 

de ,  partie  coaicret  ,  de  l'huile  &:  un  peu  de  matière charbon  neufe. 

D'ailleurs ,  l'ambre  gris  oppofe  à  fa  difTolution  dans 
les  difFérens  menftrues ,  à-peu-près  les  mêmes  difficul- 

tés que  le  fuccin  &  les  autres  bitumes  5  mais  il  diffère 

du  fuccin ,  en  ce  qu'il  a  beaucoup  moins  de  dureté  , 
qu'il  n'efl  point  poli ,  &:  qu'il  ne  peut  prendre  le  poli: 
de  plus  ,  il  n'eft  point  tranfparent  ,  &:  eft  fufceptible 
de  fe  fondre  ,  la  feule  chaleur  des  mains  fuffit  pour  le 
ramollir  comme  la  cire  5  il  laiife  auffi  infiniment  moins 

de  réfîdu  charbonneux  que  le  fuccin  après  fa  diftilla- 

tion  :  toutes  ces  propriétés  dénotent  que  l'ambre  gris 
cft  beaucoup  plus  huileux  que  le  fuccin. 

L'odeur  agréable  de  l'ambre  gris  ,  le  rçnd  d'un  grand 
ufage  dans  les  parfums  ;  on  lui  affocie  néanmoins,'  ou 
même  on  lui  fubftitue  prefque  toujours  ,  le  mufc  ,  non 
pas  parceque  ce  dernier  eft  à  plus  bas  prix  ,  car  il  eft 
auffi  fort  cher  ,  mais  à  caufe  que  fon  odeur  étant  infi- 

niment plus  forte  ,  il  foifonne  beaucoup  davantage. 

L'ambre  gris  eft  d'ufage  auili  dans  la  Médecine  ;  il 
a  les  mêmes  vertus  générales  que  toutes  les  fubftances 
très  odorantes  .  à  caufe  de  leur  efprit  redeur  ou  de  la 
matière  huileufe  très  atténuée  &  très  volatile  ,  qui  eft 
Je  principe  de  leur  odeur.  TLentre  dans  plufieurs  com.- 
pofitions  cordiales  ,  fudorifiques  ,  alexitaires  :  on  lui 

attribue  auffi  la  propriété  d'exciter  à  V^Cxç.  vénérien. 
Mais  fa  vertu  la  plus  efTentielle  y  eft  d'être  anti-fpaf- 
jnodique  &  calmant,  à-peu-près  comme  le  mufc  &  îe 
caftoreum  ,  &  de  pouvoir  procurer  du  foulagemenc 
dans  certaines  afFedions  hyftcrifques ,  vaporeufes ,  con- 
^^uifives  &  autres  maladies  du  genre  nerveux.   On  peut 
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le  faire  prendre  intérieurement ,  depuis  un  demi-graîil 

jufqu'à  dix  ou  douze,  ou  même  davantage;  car,  fur 
•Jes  dofes ,  il  n'y  a ,  en  quelque  forte ,  aucune  règle  pour ces  fortes  de  remèdes  &  de  maladies. 

AMMONIAC  (  fel  ),  On  peut  nommer  en  général,  , 

fel  ammoniac  ,  tout  fel  neutre  compofé  d'un  acide  quel- 
conque ,  uni  jufqu'au  p(oint  de  faturation  avec  l'alkali 

volatil  :  mais  c'cft  à  celui  qui  réfulte  de  l'union  de  l'a- 
cide du  fel  commun  avec  cet  alkali ,  qu'eft  affedé  plus 

particulièrement  le  nom  de  fel  ammoniac  ,  quand  on 

îi'y  ajoute  point  d'épithete  ;  tous  les  autres  fels  ammo- 
niacs font  fpécifiés  par  des  épithetes  particulières  : 

commt  fel  ammoniac  vitriolique ,  fel  ammoniac  nitreux  , 
fel  ammoniac  végétai.  On  parlera  fuccelfivement  de  ces 
difFérens  fels. 

Tous  les  fels  ammoniacaux  ont  les  propriétés  géné- 

rales dçs  fels  neutres  ,  çompofés  d'acides  &  d'alkalis  : 
mais  ils  différent  de  leurs  correfpondans  qui  ont  pour 
-bafe  un  alkali  fixe,  par  leur  faveur  qui  eft  beaucoup 
plus  vive  &  plus  piquante  ,  ce  qui  vient  de  la  moindre 

adhérence  qu'ont  les  acides  en  général  avec  l'alkali  vo- 
latil ,  qu'avec  l'alkali  fixe  ,  en  fécond  lieu  ,  par  leur 

moindre  fixité ,  les  fels  ammoniacaux  étant  tous  demi- 

volatils,  c'eft-à-dire,  capables  de  fefublimer  ,  lorf- 
qu'ils  éprouvent  une  chaleur  affez  forte  :  cette  propriété 
eft  due  à  la  volatilité  de  l'alkali  qui  leur  fert  de  bafe. 
Enfin  les  fels  ammoniacaux  font  fufceptibles  d'être  dé- 
compofés  par  beaucoup  de  fubftances  qui  ne  peuvent 

produire  le  même  effet  fur  les  fels  neutres  à  bafe  d'aï- 
kali  fixe ,  comme  on  va  le  voir  par  l'examen  plus  par- 

ticulier des  propriétés  de  ces  fels. 
Le  fel  ammoniac  le  plus  connu  &  le  plus  ufîté  ,  eft 

celui  qui  contient  l'acide  du  fel  commun.  Ce  fel ,  lor{- 
qu'il  eft  bien  pur  ,  eft.  très  blanc,  demi-tranfparent  , 
fufceptible  de  fe  cryftallifèr  en  forme  de  barbes  de  plu- 

mes ,  ou  de  fe  fubîimer  dans  les  vaifTeaux  clos  ,  en 
mafTe  affez  compade  ,  dans  laquelle  on  remarque  des 
lilets  appliqués  dans  leur  longueur,  parallèlement  les 
uns  aux  autres. 

Ce  fel  fe  difTout  très  facilement  dans  l'eau  :  il  fe  ré- 

fput  ea  ligueur ,  lorfc|u'il  ç^ft  exjpofé  ,  pendant  un  çqî-^. 
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tâîn  tems  ,  à  un  air  humide.  C'eft  un  des  fcls  qui  pro- 
duit le  plus  de  froid  par  fa  dillolution  dans  l'eau  :  ce 

refroidill'ement  va  à  dix-huit  ou  vingt  degrés  ,  &  même 
davantage  ,  fuivant  la  température  aftuelle.  Il  paroît 

que  plus'  il  fait  chaud  ,  &  plus  le  refroidiflement  qu'il occalîonne  eft  confidérable  ,  ce  qui  vient  de  ce  que  ce 
fel  eft  un  de  ceux  qui  fe  diiTolvent  plus  promptement. 

Se  en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  chaude  que  dans 
l'eau  froide. 

M.  Gellert ,  Chymie  ,  tom.  i ,  pag  i6'j ,  dit  que,  fî 
on  fait  bouillir  de  la  gomme  ou  de  la  réfine  dans  de 

l'eau  chargée  de  fel  ammoniac ,  ces  fubftances  s'y  dif- 
folvent.  Cette  expérience  n'a  rien  qui  doive  furpren- 
dre ,  en  ce  qui  regarde  la  dillôlution  de  là  gomme ,  at- 

tendu que  l'eau  eft  fon  difTolvant  naturel;  mais,  com- 
me l'eau  pure  n'attaque  point  du  tout  les  réfines ,  il 

faut  bien  que  ce  foit  le  fel  ammoniac  qui  procure  cette 
dilTolution. 

Le  fel  ammoniac  ne  peut  fe  décorapofer  ,  ou  du 
moins  que  très  peu  ,  par  la  feule  action  du  feu  ,  dans 

les  vaifTeaux  clos  ,  parcequ'alors  il  fe  fublime  en  en- 
tier ,  comme  on  l'a  dit  :  li  donc  on  veut  le  décompo- 

fer ,  il  faut  avoir  recours  à  quelque  intermède  capable 
de  dégager  ,  ou  fon  acide ,  ou  fon  alkali. 

Les  acides  ayant ,  en  ce  qui  concerne  leurs  affinités  , 

les  mêm.es  relations  avec  l'alkali  volatil ,  qu'avec  les 
alkalis  fixes  ,  il  s'enfuir  que  le  fd  ammoniac  doit  pré- 
fenter  ,  avec  les  acides  vitriolique  &  nitreux  3,  les  mê- 

mes phénomènes  dedécompofition ,  que  le  fel  commun: 
aufli  ces  deux  acides  font-ils  en  état  de  décompofer  le 
fel  ammoniac  ,  tn  féparant  fon  acide  qui  paffe  libre 

dans  la  difdllation  ,  &  s'unillant  avec  l'alkali  volatil  , 
avec  lequel  ils  forment,  le  premier  ,  un  (el  ammoniac 
vicriolique  ,  Se  le  fécond,  un  iel  ammoniac  nitreux, 

îi  QLt  à  obferver ,  à  l'égard  de  la  décompofition  du 
fel  ammoniac  par  l'acide  nitreux ,  i".  que  Tacide  ma- 

rin ne  monte  point  feul  dans  cette  diftillation  5  mais 

qu'il  eft  toujours  accompagné  d'une  bonne  quantité 
d'acide  nirreux  ,  qui  monte  en  vertu  de  fa  volatilité  , 
&  qui  fai:  avec  lui  de  Veau  régale  ;  z^,  qu'il  faut  ufec 
de  beaucoup  de  ménagement ,  de  knwuî  de  de  précau- 
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tions  dans  cette  opération  ,  fur-tout  fi  on  emploie  dé 

l'acide  nitreux  fumant ,  parcecjue  les  vapeurs  qui  paf- 
fent ,  font  infiniment  plus  expanfibies  ,  &  plus  diffi- 

ciles à  condenfer ,  que  celles  des  acides  nitreux  de  ma- 
rin purs  ,  ce  qui  vient ,  fans  doute  ,  de  la  réadion  de  ces 

deux  acides  l'un  fur  l'ailtre ,  &  du  dégagement  de  quel- 
que gaz.  ïl  réfulte  de  cette  opération  le  fel  iiomméfel 

ammoniacal ràtreux.  Foye^  Ammoniac  ,  Sel  nitïieux. 
Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  décompofition  du  fel 

ammoniac  ,  par  l'intermède  des  acides  qui  s'emparent 
de  fon  aikali ,  &  dégagent  fon  acide  ;  mais  ce  fel  cft 

fujet  aulTi  à  être"  d^compofé  par  beaucoup  de  fubftan- 
ces  qui  produifent  l'effet  contraire  ,  c'eil-à-dire  ,  qui 
s'emparent  de  fou  acide  ,  &  rendent  libre  l'alkali  vo- 

latil qui  lui  eft  uni.  Ces  fubftances  font  les  terres  cal- 
caires ,  la  chaux ,  les  aikalis  fixes  ,  &  les  matières  mé- 

talliques. Voici  les  phénomènes  les  plus  elTentiels  que! 

préfente  ce  fel ,  lorfqu'on  le  traite  avec  ces  différentes matières. 
Si  Ton  mêle  exaélement  du  fel  ammoniac  réduit  en 

poudre  ,  avec  le  double  de  fon  poids  d'une  terre  cal- 
caire quelconque  ,  de  la  craie  ,  par  exemple ,  auiÏÏ  ré- 

duite en  poudre,  &  qu'qn  procède  à  ladiftillation  dans 
un  appareil  de  vailTeaux  convenables.  On  voit  pafTer 

dans  le  récipient  une  grande  quantité  d'alkali  volatil 
fous  forme  concrète  ,  très  blanc  8c  très  beau  ,  qui  ta- 

pifTe  tout  l'intérieur  du  balon  ;  &  quand  l'opération 
eft  finie  ,  on  trouve  dans  la  cornue  une  maffe  qui  con- 

tient tout  l'acide  du  fel  ammoniac  ,  engagé  &  retenu 
dans  la  terre  calcaire  :  fi  par  conféquent  on  îeffive  ce 

caput  mortuum ,  pour  dilToudre  ce  qu'il  contient  de  fa- 
lin  ,  on  trouve  que  cette  lefiive  efl:  chargée  de  beau- 

coup de  fel  marin  a  baje  terrenfe. 
Cette  décompofition  du  fel  ammoniac  par  là  craie  ̂  

qui  réulfit  de  même  par  l'intermède  de  toute  autre  terre 
calcaire  ,  eft  accompagnée  de  circonftances  qui  méri- 

tent la  plus  grande  attention.  Elle  ne  fe  fait  qu'à 
l'aide  de  la  chaleur  ;  le  mélange  le  plus  exad  du  fel 
ammoniac  &  de  la  terre  calcaire,  ne  laifie  échapper 

aucune  vapeur  d'alkali  volatil-,  tant  qu'il  n'eft  point 
chauffé-.  En  fécond  lieu  l'alkali  volatil  qu'on  obtiens 
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4e  cette  décompofition  eft  cryftallifé  &  fous  forme 
conciete  feche&  même  très  folide.  Il  eft  abfolumenc 

prive  de  ce  qu'on  nomme  proprement  caujiic'ué  dans 
les  aîkalis  ,  c'eft-à  dire  ,  que  quoiqu'il  ait  la  faveur 
urineufe  &  l'âcreté  particulière  à  ces  fubftances  fali- 
nes  ,  cette  âcreté  eft  cependant  la  plus  mitigée  &  la 
plus  douce  que  puilTe  avoir  un  aikali  volatil.  Celui 

dont  il  s'agit  à  prélent  produit  toujours  une  grande 
cfFervefcence  ,  &  point  ou  prefque  point  de  chaleur  , 

iorfqu'on  le  combine  avec  un  acide  quelconque  5  il 
précipite  la  chaux  &:  toutes  les  terres  calcaires,  d'a- 

vec tous  les  acides  5  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable ,  c'eft  que,  quoiqu'on  fâche  qu'il  n'y  a  qu'à- 

peu-prcs  autant  d' aikali  volatil  que  d'acide  dans  le 
fel  ammoniac  ,  il  eft  cependant  certain  ,  que  d'une 
livre  de  fel  ammoniac  décompofée  par  une  terre  cal- 

caire ,  on  retire  au  moins  quatorze  onces  d'alkali 
volatil  très  concret  &  même  dur  ,  c'eft-à-dire,  près 
de  la  moitié  de  plus  qu'il  n'y  en  a  réellement  dans  le 
fel  ammoniac.  M.  Duhamel,  un  des  premiers  Phylî- 
ciens  qui  ait  examiné  toutes  les  circonftances  de  cette 
décompofition  du  fel  ammoniac  par  la  craie  ,  &:  qui  a, 
fort  bien  remarqué  cette  augmentation  étonnante  de 

Talkali  volatil ,  a  penfé  qu'elle  venoit  d'une  portion  de 
la  tetre  calcaire  qui  étoit  enlevée  ,  incorporée  &  mê- 

me combinée  avec  cet  aikali  volatil.  M.  Baume  ayant 

fait  dilToudre  de  ce  fel  dans  de  l'eau ,  n'en  ayant  retiré 
que  deux  grains  de  terre  fur  une  livre  de  fel ,  &  n'en 
ayant  point  pu  féparer  du  tout  en  le  combinant  avec 

l'acide  du  vinaigre  ,  en  conclud ,  (  Chym,  exp,  é'  ralf.  ) 
que  l'augaientation  deXon  poids  ne  vient  point  de  la 
terre  ,  èc  l'attribue  uniquement  à  l'eau  de  la  terre  cal- 

caire qui  fe_combine  ,  fuivant  lui ,  avec  l'alkali  vola- 
til ,  &  entre  dans  fa  cryftailifation  5  mais  les  expé- 

riences nombreufcs  &  démonftratives  qu'on  a  faites 
furle^iz^,  connu  d'abord  fous  le  nom.  à' air  fixe ,  ne 
permettent  plus  de  douter  que  ce  ne  foit  ce,f^:^  dont  la 
craie  &  les  autres  terres  calcaires  font  toutes  pleines  , 

qui  ,  fe  féparant  de  la  terre  calcaire  à  mefure  qu'elle  fe 
combine  avec  l'acide  du  fel  ammoniac  ,  &  s'uniiTant 

avec  i'aîkali  volatil  de  ce.  même  fel ,  ae  4€vinnQe  la 
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véritable  càufe  de  raugmcntation  de  fon  poids  ,  &  éif 
même  tems  de  fon  défaut  de  caujlîcué ,  de  fa  c/yfialli-^ 
fabilné  ,  de  fes  c|[ualités  eifervefcente  &  précipitante  ̂  
en  un  mot  de  toutes  les  propriétés  par  lefqueiles  il  dif- 

fère elTentiellement  de  î'alkali  volatil  privé  de  gaz  ̂  
tel  qu'eft  celui  qui  a  été  dégagé  par  la  chaux  ,  on 
par  Valkali  fixs  caujiique  ̂   donc  nous  allons  dire  uiï 
mot. 

Le  fel  ammoniac  mêlé  &  diftillé  avec  la  chaux  ,  fe' 
décompofe  encore  plus  facilement  qu'avec  lés  terres 
calcaires  non  calcinées.  Pour  faire  cette  décompofi- 
tion  y  Se  retirer  Talkali  volatil ,  on  mêle  promptement 
le  fel  ammoniac  réduit  en  poudre  ,  avec  le  double  de 

fon  poids  de  chaux  éteinte  à  l'air,  &  on  introduit  aufïî 
très  promptement  ce  mélange  dans  une  grande  cornue 
de  grès  ,  à  laquelle  on  lutte  tout  de  fuite  un  récipient, 
L'adion  de  la  chaux  fur  le  fel  ammoniac  eft  fi  vive  & 

fî  prompte  ,  qu'il  fe  dégage  beaucoup  d'alkali  volatil 
aulïi-tot  que  les  deux  matières  commencent  à  être  mê- 

lées ,  ce  qui  oblige  l'Artifte  à  prendre  fes -précautions 
pour  n'être  point  expofé  à  en  refpirer  les  vapeurs  ;  on 
doit  aufïi  ménager  beaucoup  la  chaleur  dans  cette  dif-^ 

tillàtion ,  fur-tout  dans  le  commencement ,  parcequ'a-» 
lors  elle  fe  fait ,  pour  ainfî  dire ,  fans  feu. 

Il  eft  très  remarquable  que  I'alkali  volatil  qu  on  retire 
du  fel  ammoniac  par  l'intermède  de  la  chaux  n'eft  ja- 

mais ,  &  ne  peut  être  j,  fous  forme  concrète ,  de  quelque 

manière  qu'on  s'y  prenne  ,  il  eft  toujours  en  liqueur, 
&  porte  particulièrement  le  nom  à'efprit  volatil  de  fel 
ammoniac,  on  d'alka'i  volatil  caujiique  ,  parcequ'eiî 
effet  il  a  une  caufticité  que  n'a  pas  celui  qui -eft  cryftal- 
lifable*  On  fent  bien  que  c'eft  à  l'aide  de  Teau  ,  con- 

tenue engrandequanticé  dans  la  chaux  éteinte ,  &  dans 

laquelle  I'alkali  volatil  eft  réfous  ,  q.î'ii  paroît  aind 
fous  la  forme  d'une  liqueur  3  maisil  eft  certain  que  cette 
matière  faline  a  une  telle  adhérence  avec  cette  eau  , 

qu'on  ne  peut  point  l'en  féparer  fans  intermède;  $l  que 
d'un  autre  côté,  cette  même  eau  eft  fi  néceffaire  à  fa  fé^ 

paration  d'avec  l'acide  marin  par  l'intermède  de  la 
chaux  ,  que  M.  Duhamel  ixj^ut  elfayé  de  décompofer 

du  fel  ammoniac^  en  employant  de  la  chaux  fo'rtant  du 
£o\iï  f 
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tûuï  ,  encore  chaude  &  par  conféquent  dans  une  Ciccké 

parfake  ,  n'a  pu  obtenir  de  l'alkali  volatil. 
Cet  alkali  volatil  ,  cjuoiqu'ctcndu  dans  une  alTe^È 

grande  quantité  d'eau  ̂   eft  encore  plus  adif  &  plus  pé- 
nétrant que  celui  qu'on  obtient  par  d'autres  intermè- 

des fous  forme  feche  &c  concrète.  Il  eft  confiant  d'ail- 

leurs que  l'efprit  volatil  defel  ammoniac  parlachaux^ 
verfé  dans  la  folution  d'un  fei  quelconque  à  bafe  ter- 
reufe  ,  n'y  produit  pas  les  m-êmes  effets  que  le  même 
alkali  du  fel  ammoniac  dégagé  par  les  terres  calcaires 

ou  par  les  alkalis  fixes,  &;  qu'on  peut  toujours  avoir 
fous  forme  concrète  ;  ce  dernier  décompofant  facile- 

ment tous  les  fels  à  bafe  terreufe  ,  8c  occafionnant  uri 
précipité  blanc  ,  fort  abondant  ,  dans  leurs  folutions  ̂  

tandis  que  le  premier  paroît  n*y  faire  prefque  rien,  &: 
occafîonne  à  peine  un  très  foible  nuage  blanchâtre. 

Toutes  ces  différences  prouvent  que  la  chaux  occa- 

fîonne à  l'alkali  volatil ,  comme  aux  alkalis  fixes,  une* 
altération  confidérable.  Quelques  Chymiftes ,  à  la  tête 
delquels  eft  Lemery  ,  &  même  plufieurs  autres  beau- 

coup plus  modernes,  ont  eu  recours,  pour  expliquer  ces 

eiFecs  ,  à  des  particules  de  feu  qu'ils  fappofoient  fe  ni- 
cher dans  la  pierre  à  chaux  pendant  fa  calcination  ,  Se 

que  la  chaux  tranfmettoit  aux  alkalis ,  ce  qui  les  ren* 
doit  caufliques  &  déliquefcens  ;  m.ais  cette  fuppofition^ 

qui  d'ailleurs  n'eft  appuyée  fur  rien  ,  ne  peut  plus  ab-* 
folument  fe  foutenir  ,  depuis  qu'on  a  prouvé  par  des 
expériences  démonftratives  &  fans  réplique,  l'eliftence 
du  principe  gazeux  des  terres  calcaires ,  là  propriété 

qu'il  a  de  fe  combiner  avec  les  alkalis  fixes  ou  volatils^ 
&  de  leur  être  enlevé  par  la  chaux  5  depuis  qu'on  ̂  
fait  voir  3i  que  l'état  de  chaux,  dans  les  pierres  cal- 

caires ,  &  celui  de  caufticiié  dans  les  alkalis  ̂ dépendenC 
abfolument  de  la  privation  de  leur  principe  ̂ a^eux  ̂  

&  qu'on  a  démontré  cette  vérité  aufh  évidemment  ^ 
qu'il  l'eft  en  Chymie,  qu'un  alkali  ,  faturé  par  uti 
acide  ,  efl.un  fel  neutre  &  qu'il  redevient  pur  alkali^ 
lorfqu'on  le  prive  de  l'acide  qui  le  faturoît.  Voyez  pouf 
les  détails  &  les  preuves  de  cette  théorie  ,  les  article^ 
Causticité  &  Gaz. 

Lorfqu'on  a  décomi>ofé  h  fal  âmdidniâè  par  i*intÊl« 
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tnede  de  la  chaux  ̂   on  trouve  dans  la  cornue  une  ma- 

tière faline  terreuCe ,  c'eft-à-dire ,  une  partie  de  la  chaux 
furabonaante  à  la  décompolîtion  ,  &  une  autre  partie 

faturée  de  l'acide  du  fcl  ammoniac  ,  &  formant  une 
forte  de  Tel  marin  à  bafe  terreufe  ,  tout  femblable  à 

celui  qui  eft  formé  de  l'acide  rharin  uni  à  une  terre 
calcaire.  Ce  fel  ,  lorfqu'il  eft  fec ,  porte  aflez  impro- 

prement le  nom  de  Jcl  ammoniac  fixe  ;  &  lorfqu'il  eft 
réfous  en  liqueur  ,   celui  à'huiie  de  chaux, 

L'alkali  fixe ,  foit  végétal  ,  foit  minéral  .  déompofe 
très  facilement  le  fel  ammoniac  ,  5c  en  fépare  ,  par  la 

diftillation  ,  l'alkali  volatil  fous  forme  concrète  ,  s'il 
ii'y  a  point ,  ou  que  très  peu  d'eau  dans  les  matières  5 
fi  au  contraire  elles  en  contiennent,  ou  qu'on  en  ajoute 
exprès ,  l'alkali  qui  eft  plus  volatil  que  l'eau ,  palTe  d'a- 

bord en  partie  en  forme  concrète  ,  enfuite  l'eau  qui 
monte  le  dilTout  en  tout  ou  en  partie  ,  fuivant  laquan-- 
tité  qu'il  y  en  a  ,  &  le  réduit  en  liqueur.  Mais  une  cir- 
conftance  à  laquelle  il  eft  très  elTentiel  de  faire  atten- 

tion 5  c'eft  que  les  alkalis  fixes  ne  font  en  état  de  déga- 
ger ainfl  l'alkali  volatil  du  fel  ammoniac  fous  forme 

concrète  ,  qu'autant  qu'ils  font  pourvus  de  leur  ̂ ^^  , 
&:.qu'ils  peuvent  le  traiifmèttre  à  l'alkali  volatil  ,  à 
mefure  qu'ils  s'en  féparent  par  leur  union  avec  l'acide 
du  fel  ammoniac  ,  car  il  (zÇt  démontré  préfehtemeiic  , 

par  toutes  les  expériences  qu*on  a  faites  fur  czgas ,  que 
lorfque  les  alkalis  fixes  en  ont  été  ptivés  par  la  chaux , 

&  qu'ils  ont  par  conféquent  toute  leur  caufticité  ,  ils 
ne  peuvent  plus  alors  dégager  l'alkali  volatil  que /^i^r 
&  cauftique  lui  -  même  ,  c'eft- à -dire,  dans  un  état 
femblable  à  celui  qu'il  a  lorfqu'il  a  été  dé_gagé  par  là 
chaux.  Or  ,  comme  les  alkalis  fixes  ,  &  fur-tout  le  vé- 

gétal ,  peuvent  même  fans  avoir  été  traités  avec  la 

chaux,  être  plus  ou  moins  dépouillés  d'une  partie  de 
ltMtga-( ,  par  la  combuftion  ,  la  calcination  &  autres 

circonftances  ,  il  s'enfuit  que  fi  l'on  emploie  pour  la 
décompofi.-iondu  fel  ammoniac  ,  des  alkalis  fixes  ainfi 
à  demi-cauftiques  ,  on  doit  obtenir  Talkali  volatil  en' 
partie  fluor  &.  cauftique  ,  &  en  partie  cryftallifable  5C 

non  cauftique.  V^oyt:^ie  motCMisiiciTi. 
Le  fel  qui  rcfte  dans  la  Cornue  après  cette  opéra» 
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îion  ,  eft  au.  fel  commun  ,  fembiable  au  Tel  marin  or- 
dinaire ,  Il  l'on  s'eft  fervi  de  l'alkali  marin  :  &  c'eft  une 

tCpccc  de  fel  commun,  à  bafe  d'alkali  végétal  ,  qu'on 
nomme  Je  l  marin  régénéré  où  f et  fébrifuge  de  Sylvius  ̂  

il  c'ell  l'à'kali  fixe  végétal  dont  on  s'eft  fervi  pour  la 
décompofîtion. 

La  plupart  des  fubftances  métalliques  agiiTent  auflî 
ifur  le  fei  ammoniac  ,  &  font  capables  de  le  décom- 

pofer. 

L'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer  ,  l'étain  ,  le  plomb  ,  &: 
îe  mercure  bien  mêlés  avec  ce  fel  ,  &:  mis  en  diftilla- 

tion  ,  font  par^tir  une  portion  He  l'alkali  volatil  j  les 
demi-métaux  produifent  auffi  le  même  effet.  On  trou- 

ve ,  après  que  la  difiillation  eft  achevée  ,  que  le  métal 

s'eft  combiné  avec  l'acide  du  fel  ammoniac;  ainfi  l'ar- 
gent devient  Uns  cornée  ,  le  plomb  prend  dans  c-ette 

opération  les  câraderes  de  plomb  corné  :  c'eft  de  cette 
manière  que  M.  M^ar^z-iz/prépare  le  plomb  corné,  donc 
il  fe  fert  dans  fon  opération  dnphofp/wre. 

Une  chofe  remarquable  dans  cette  décompofîtion  du 

fel  ammoniac  pari'interm.ede  du  plomb,  pour  laquelle 
M.  Margraf  dtmsindQ  une  chaux  de  plom.b  ,  telle  que 
le  minium  ,  plutôt  que  le  plomb  même  ,  à  caufe  de  là 

commodité  du  mélange  ,  c'eft  que  l'alkali  volatil  qui 
pafTe  dans  cette  diftillation,  quoiqu'extrêmement-forc 
&  déphlegmé ,  cù:  fluor  ,  mais  il  eft  effervefcent ,  par-* 

cequ'il  n'eft  pas  exempt  de  toute  matière  gazeufe. 
A  l'égard^  du  mercure ,  il  décompofe  auffi  très  certai- 

nement le  fel  ammoniac  ,  &  en  fait  partir  l'alkali  vola- 
til 5  mais  s'il  y  a  plus  de  fel  ammoniac  que  le  mercure 

n'en  peut  décompofer  ,  la  portion  de  fel  ammoniac 
non  décompofée  refte  unie  à  la  combinaifon  d'acide 
maiin  &  de  mercure  qui  s'eft  formée  dans  le  mélange  , 
fans  qu'on  puiffe  l'en  féparer  ni  par  cryftallifation  ,  ni 
par  fublimation.  G'eft  un  fait  que  j'ai  bien  conftaté  ̂  
comme  on  peut  le  voir  dans  mon  Mémoire  fur  la  tem^ 

tu; e  de.  mercure  de  M.  le  Comte  de  la  Ga'-.iye  ,  imprimé 
dans  le  Recueil  de  f  Académie  des  Sciences  ,  annég 
17>5. 

On  lit  dans  Junckef  j  que  le  régule  d'antimoine 

Lij 
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traité  avec  le  Tel  ammoniac  dégage  i'alkali  volatil ,  Bif 
Te  convertit  en  beurre  d'antimoine. 

Il  eft  à  propos  d'obferver,  à  l'occafîon  de  toutes  ces 
décompofitionsdu  fel ammoniac  paries  fubdances ter- 

reufes  &:  métalliques  ,  qui  s'emparent  de  fon  acide  &: 
cp  dégagent  I'alkali  volatil ,  que  comme  alkali  volatil 
devenu  libre  ,  il  eft  en  état  de  féparet  à  Ton  tour  toutes 

Ces  mêniesrubftânces  unies  à  un  acide  ,  même  à  l'acide 
marin  ;  ce  qui  établit  une  réciprocité  qui  femble  con- 
tradidoire  dans  les  affinités  de  I'alkali  volatil  ,  &  des 
fubftances  terreufes  &  métalliques.  Foye:^  à  ce  fujet  le 
mot  Caust;cité. 

Si  au  lieu  démêler  avec  le  fel  ammoniac  ,  le  cuivre , 

le  fer  ,  &  même  la  plupart  des  autres  métaux  en  quan- 

tité fuffifante ,  &  dans  l'état  convenable  pour  le  décom- 
pofer  en  entier  ,  on  emploie  ces  métaux  en  moindre 

quantité  ,  &  qu'on  procède  à  la  fublimation  àun  degré 
de  chaleur  affez  fort ,  on  obtient  du  Tel  ammoniac  lu- 
blimé ,  ou  des  fleurs  de  fel  ammoniac  non  décompofé , 

qui  enlèvent  avec  elles  une  partie  des  métaux.  On  for- 
me par  cette  méthode  des  efpeces  de  préparations  ou 

médicamens  chymiques ,  auxcjuels  on  a  donné  des  noms 
particuliers  :  les  fleurs  de  felam.moniac,  chargées  ainfl 

de  parties  cuivreufes  .,  s'appellent  tns  venens  ;  celles 
qui  font  chargées  de  fer  ,  fe  nommG.ntfieurs  de  fel  am.' 
moniac  martiaLis  ,  ou.  fimfhmtiu  fieur s  martiales  ̂   ou 
ens  martis. 

Voici  encore  quelques  propriétés  du  fel  ammoniac , 
dont  il  eft  néceffaire  de  faire  ici  mention. 

Ce  fel  eft  un  de  ceux  qui  peuvent  fe  dilFoudre  dans 

l'efprit  de  vin.  J'ai  déterminé  dans  le  Mémoire  que  je, 
viens  de  citer  ,  qu'il  faut  au  moins  trente-deux  parties 

d'cfprit  de  vin  bien  reélifié,  pour  difi^oudre  une  par- tie de  fel  ammoniac. 

Le  fel  ammoniac  a  beaucoup  d'aélion  fur  le  fublimé 
corroflf  :  il  diffbut  ce  fel  Sî  s'unit  avec  lui  ,  fans  qu'il  y 
ait  aucune  décompofition  de  parmi  d'autre  i  de  l'union 
de  ces  fels,  il  réfulte  un  fel  mixte,  que  les  Chymiftes| 
ont  nommé  fel  alembroth, 

Le  fel  ammoniac  eft  employé  avec  fwccès  dans  pîïi- 
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(leurs  Arts  ;  ilfert  {înguliérement  pour  Vétamage  du  feE 

&  du  cuivre.  On  l'emploie  auiTi  dans  la  fonte  de  Tor, 
parcequ'on  a  obfervé  qu'il  exhalte  ,  &  qu'il  rehaùlTela couleur  de  ce  métal. 

Si  l'on  traite  dans  un  creufet ,  &  juCqu'à  l'incandel^ 
cence ,  du  Tel  ammoniac  avec  du  nitre  ,  on  s'apperçoic 
<|ue  le  nitre  fufe  jufquà  un  certain  point.  Ce  phéno- 

mène eft  dû  à  la  matière  inflammable  qui  entre  dans  la 

compofition  de  l'alkali  volatil  qui  fert  de  bafe  au  fel 
ammoniac  :  c'eft  aufli  cette  même  matière  inflamma- 

ble qui  produit  les  bons  effets  du  fel  ammoniac  dans 

l'étamagc  des  métaux. Oii  trouve  du  fel  ammoniac  tout  formé  dans  les  vol- 

cans ou  dans  leur  voifinage  :  on  le  nomme  fel  ammo- 
niac naturel  on  natif ,  mais  il  eft  en  trop  petite  quan- 
tité pour  fournir  aux  befoins  des  Arts  3  celui  qui  eft 

dans  le  commerce  ,  eft  fait  dans  de  grandes  Manufac-^ 

tares  ,  dont  c'eft  l'unique  objet. 
On  a  été  long-tems  à  ignorer  ce  qui  concerne  la  fa- 

brication du  Tel  ammoniac.  MM.  le  Maire  Se  Granger 
font  les  premiers  qui  aient  fait  connoitre  cette  fabri- 

que, par  des  Mémoires  très  détaillés  qu'ils  ont  commu-» 
niques  à  l'Acad,  des  Sciences,  On  y  voit  qu'en  Egypte, 
où  l'on  fait  la  plus  grande  partie  du  fel  ammoniac  qui 
eft  dans  le  commerce  ,  on  fe  fert  de  la  fuie  ,  laquelle 
eft  produite  par  la  boufe  de  vache  &  la  fiente  de  cha- 

meaux ,  qui  font  lis  matières  qu'on  brûle  communé- 
ment dans  ces  pays  ,  au  lieu  de  bois  qui  y  eft  fort  rare. 

On  met  ce^e  fuie  dans  de  grands  balons  de  verre  ,  qui 
Tonr  arranges  enfaite  les  uns  auprès  des  autres  dans 
des  fourneaux  alongés  :  on  les  chauffe  par  degrés  , 
pour  faire  partir  tous  les  principes  volatils  de  la  fuie; 
on  augmente  le  feu  fur  la  fin  pour  faire  fabîimer  le  fei 
ammoniac  ,  dont  cette  fuie  contenoit  les  matériaux. 
On  caffe  enfuite  les  balons  pour  en  retirer  des  pains  de 
fel  ammoniac  ,  qui  fe  font  rnoulés  dans  leur  partie 

Supérieure  :  ces  pains  ,  tels  qu'on  les  trouve  chez  les 
Droguiftes  ,  pefent  depuis  trois  livres  jufqu'à  cinq  01^ 
iîx  ;  ils  font  plus  ou  moins  noircis  par  une  certaine 
quantité  de  matière  fuUg'neufe  ,  qui  monte  dans  cett® 
fublimation  de  fel  ammoniac, 
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M.  Baume  ,  <^ui  a  beaucoup  travaillé  far  ctt  objet  ̂  
Se.  qui  eft  parvenu  après  des  recherclies  fort  longues  & 
fort  laborieufes  à  établir  une  fabrique  de  fel  ammoniac 
en  grand  ;  allure  (  Chym^  exp.  &  rail  )  que  les  éclair- 

cilîemens  qu'on  peut  tirer  des  Mémoires  de  MM.  le 
Maire  &  Gran^er,  étoientabfolumentinfuiïîfans,  pour 
le  guider  dans  ce  travail  :  il  paroît  certain  en  effet 
que  toutes  les  manipulations  des  Egyptiens  ,  fe  rédui- 
fent ,  comme  le  dit  M.  Baume ,  à  extraire  le  fel  ammo- 

niac qui  fe  trouve  tout  formé  dans  les  matériaux  qu'ils 
emploient ,  &:  ne  fervent  point  à  combiner  l'acide  ma- 

lin &  l'alkali  volatil  dans  des  proportions  convena- 
bles pour  qu'il  en  réfulte  de  bon  fel  ammoniac  ,  ainfî 

que  M.  Bûwié  l'a  pratiqué. 
On  peut  débarrailer  le  fel  ammoniac  de  fes  parties, 

étrangères  par  les  moyens  ufités  pour  la  purification 

des  fels ,  c'eft-à-dire  ,  en  le  diffolvant  dans  l'eau  ,  fil- 
trant ,  faifant  cryftallifer  &  fublimer  une  féconde  fois. 

Il  on  le  juge  à  propos  :  on  obtient  alors  un  fêl  ammo- 
niac parfaitement  blanc  &  pur.  On  pourroit  faire  dii 

fel  ammoniac  en  combinant  de  l'acide  du  fel  commun, 
jufqu'au  point  de  faturation  ,■  avec  de  l'alkali  volatil 
retiré  de  la  diftillation  de  quelque  fubftance  animale 
ou  végétale  ,  &  procédant  enfuite  à  la  filtration  ,  cryf-î 
tallifation  &  fublimation  j  mais  ce  fel  ammoniac  re- 

viendroit  à  beaucoup  plus  d'argent  ,  que  celui  qui  eft dans  le  commerce. 

Quoique  l'alkali  volatil  ,  foit  en  liqueur,  foit  con- 
cret, qu'on  retire  de  ces  diftillations  ,  foit  très  impur 

Sç  tout  imprégné  d'une  quantité  confidérable  d'huile 
empyreumatique  ,  dont  il  eft  fort  difficile  de  le  débar- 

railer ,  le  fêl  ammoniac  qu'on  obtient  par  cette  mé- 
thode eft  très  bon  Si  très  pur,  parceque  l'alkali  vola- 

til ,  en  fe  combinant  avec  un  ac'de  ,  fe  dépouille  de 
toute  l'huile  furabondante  avec  laquelle  il  étoit  d'a- 

bord combiné.  De-là  vient  que  l'alkali  volatil  qu'on 
retire  par  la  décompofition  du  fel  ammoniac  ,  eft  tou- 

jours plus  dégagé  de  matière  huileufe  furabondante  , 

que  celui  qu'on  obtient  pour  toute  autre  méthode. 
AMMONIAC.  (  Sel  vitriolique  )  Le  fel  ammoniac  , 

ou  ammoniacal  vitripliquç  ,xu.  un  fel  neutre  compofé 
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^e  l'acide  vitriolique&  de  l'alkali  volatil,  unis  enfem- 
ble  jufqu'au  point  de  faturation  ,  on  peut  faire  ce  fel 
de  plufîeuLs  manières. 

i"*.  En  combinant  l'acide  vitriolique  avec  de  l'al- 
kali volatil  tout  dégagé. 

1*".  En  décomposant  le  fel  ammoniac  par  l'intcrmedc 
de  l'acide  vitriolique  ,  à  la  manière  de  Glauber.  Si  on 
emploie  cette  dernière  méthode  ,  on  obtient  dans  cette 

diftiilation  un  acide  marin  ,  d'autant  plus  fort ,  quç 
l'acide  vitriolique  employé  étoit  plus  concentré  j  &  il 
refte  dans  la  cornue  le  fel  ammoniac  vitriolique  ,  que 
Glauber  nommoit  {on  fel  ammoniac  Jecret ,  &  que  quel- 

ques Chymilles  nomment  aufïi  fel  ammoniac  fecm  de 
Glauher, 

i  ".  Enfin  en  décompofant ,  par  le  moyen  de  l'alkali 
volatil ,  tous  les  fels  vitrioliques  à  bafe  terreufe  ou  mé- 

tallique, f^oye^  Alkali  volatil. 
Ce  fel  a  les  principales  propriétés  du  fel  ammoniac , 

avec  les  différences  cependant  que  doit  occafionner  la 

différence  de  l'acide  qui  entre  dans  fa  compofition.  Il 
eft  demi-volatil  5  il  peut  fe  fublimer  en  entier  ;  il  ne 
peut  fe  décompofer  fans  Intermède  dans  les  vaiiTeaux 
clos;  il  aune  laveur  vive  ;  ilfediffout  facilement  dans 

l'eau,  &  eft fufceptible  de  fe cryftallifer  :  ce  fel  ammo- 
niac vitriolique  n'eft  point  ullté  dans  les  Arts  ni  dans  la 

Médecine.  G/aw^^r  lui  attribue  beaucoup  de  propriétés, 
merveilleufes,  mais  fur  lefquelles  il  y  a  bien  certaine-  , 
ment  à  rabattre.  M.  Cornette  ,  fort  habile  Çhyriifte  ,  a 

communiqué  en  177  c  un  Mémoire  à  l'Académie  dans 
lequel  il  prouve  que  l'acide  vitriolique  appliqué  au  fel 
ammoniac  ,  ne  peut  le  décompofer  qu'en  partie. 
AMMONIAC.  (  Selnitreux  )  Ce  fel  ,  qu'on  nomme 

Sl\x&.  fel  ammoniacal  ni tr eux  ou  nitre  ammoniacal  ^  eft 

compofé  de  l'acide  nitreux  ,  combiné  jufqu'au  point  de 
faturation  avec  l'alkali  volatil.  Il  peut  s'en  trouver  de 
naturel  dans  les  terres  ou  plâtres  où  s'engendre  l'acide 
nitreux  ,  lorfque  ces  terres  font  abreuvées  d'une  affez 
grande  quantité  de  fubftances  végétales  ou  animales 

en  putréfadion  ,  pour  fournir  de  l'alkali  volatil  â  l'a- 
cide nitreux  qui  s'y  engendre. 

On  peut  faire  le  fel  ammoniac  nitreux  ,  de  mêm^ 
^ue  h  vitriolique  ̂   de  trois  manières,  L  îy 
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Premièrement,  en  combinant  j  ufqu -au  pointée  fa^ 
turation  de  l'acide  nirreux  avec  de  l'alkali  volatil.  " 

Secondement ,  en  décompofant  du  fel  ammoniac  par 
l'intermède  de  l'acide  nitreux. 

Troilîémement  enfin  ,  en  décompofant  par  Tinter-» 
lîiede  de  l'alkali  volatil  tous  les  fels  nitreux  à  bafe  ter-? 
reufe  ou  métallique. 

Le  fel  ammoniac  nitreux  a  une  faveur  fort  vive  ;  il 

çft  très  dilToluble  dans  l'eau  ,  &  fufceptible  de  fècryf- 
tallifer  en  belles  aiguilles  aflez  femblables  à  celles  du 
pitre  à  bafe  d'alkali  fixe. 

Ce  même  fel  a  la  propriété  remarquable  de  détonner 

feul  ,  lorfqu'il  éprouve  un  certain  degré  de  chaleur  , 
&fans  avoir  befoin  ,  comme  le  nitre  à  bafe  de  fel  al-? 

kali  fixe  ,  de  l'addition  d'une  matière  inflammable  ;  il 
paroît  même  qu'il  prend  feu  à  un  moindre  degré  de 
chaleur.  Cette  propriété  lui  vient  de  la  matière  inflam- 

mable ,  qui  entre  ,  comme  principe  ,  dans  la  compo-, 

fition  de  l'alcali  volatil  qui  lui  fert  de  bafe  ,  &  è^T 
vient  en  même  temps  une  preuve  déciiîve  del'exiftencG 
4e  cette  matière  inflammable  dans  l'alkali  volatil. 

Cette  inflammabilité  du  nitre  ammoniacal  fembîe- 

rpit  devoir  empêcher  qu'on  ne  pût  le  fublimer  ,  com- 
me les  autres  fels  ammoniacaux  5  cependant  M.  Cor- 

nctte  alfure  dans  le  Mémoire  que  je  viens  de  citer ,  qu'il 
a,  fait  aflez  facilement  cette  fublimation.  Il  dit  de  plus 

avoir  obfervé  que ,  dans  l'inflammation  de  ce  fel ,  c'eft 
plutôt  fon  alkali  volatil ,  que  fon  acide  qui  fè  décom- 
pofe  par  la  combuftion. 
AMMONIAC  (  Sel  végétal  )  Ce  nom  convient  à 

tous  les  fels  neutres  ,  qu'on  peut  former  en  combinant 
l'alkali  volatil  jiifqu'au  point  de  faturation  avec  les, 
acides  végétaux  5  mais  ces  fortes  de  fels  font  encore  fort 

peu  connus,  &  méritent  d'être  examinés;  celui  qui  eft 
formé  par  l'alkali  volatil  Se  l'acide  du  vinaigre ,  porte 
|e  nom  à'efirit  de  Mende'rerus, 
AMMONIAC.  (  Sel  animal  )  hagraijfe  des  animaux 

contenant  beaucoup  d'acide  :  on  pourroit ,  en  combi- 
nant cet  acide  avec  l'alkali  volatil  ,  former  un  fel  am- 

moniacal ,  qu'on  nommeroit  à  jufte  titre  ,  fel  ammo-^ 
niaç  animal  ;  mais  cette  combiaaiibn  n'a  point  été  f^ÛCa 
|ii  par  conféquent  ex^minçe. 
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Eniîn  le  Tel  phofphorique  ou  fel  natif  de  l'urine ,  le* 
^ucl  eft  comporé  d'alkali  volatil  &  de  l'acide  phof- 
piiorique  ,  appartient  encore  à  la  claifedes  fels  ammo- 

niacaux  j  &  comme  ion  acide  paroît  appartenir  d'une 
manière  particulière  au  rcgae  animal  ,  il  feroit  aufll, 
en  le  confidérant  dans  ce  fens  ,  un  vrai  fel  ammoniac 

animal.   P^oye^  les  propriétés  de  ce  fel  au  mot  Sel  fu-^ 
SIBLt  DE  l'urine. 

ANALYSE.  LesChymiftes  entendent  par  lemotd'a- 
nalyre,  la  décompoiidon  d'un  corps  ,  ou  la  réparation 
des  principes  Si  parties  conilituantes  d'un  compofé, 

La  Chymie  fournit  plufieurs  moyens  pour  la  décom- 
pofition  des  corps.  Ces  moyens  font  tous  fondés  fur  la 

diverlîté  des  propriétés  qu'ont  les  difFérens  principes 
dont  eft  compofé  le  corps  qu'il  s'agit  d'analyfer.  Ainfi, 
par  exemple,  (î  un  corps  eft  compofé  de  pluiieurs prin- 

cipes ,  parmi  lefquels  il  y  en  ait  qui  foient  très  vola- 

tils ,  d'autres  qui  aient  une  volatilité  moyenne  ,  & 
d'autres  enfin  qui  foient  fixes ,  en  expofant  ce  corps  à 
une  chaleur  graduée  dans  des  vaiifeaux  diftillatoires  , 

on  féparera  d'abord  les  parties  les  plus  volatiles  5  cel- 
les qui  le  font  moins  paiTeront  enfuite  dans  la  diftil- 

lationj  &  enfin  celles  qui  font  fixes  &  capables  de  ré- 

réfifter  à  l'adion  du  feu  ,  relieront  au  fond  du  vaif- 
feau  diftiilatoire.  Comme  cette  forte  d'analyfe  ne  peut 
fe  faire  que  par  le  moyen  du  feu  ,  on  le  nomme  ana-» 
lyfe  par  le  feu. 

Il  faut  obfèrver  ,  au  fujet  de  cette  manière  d'analy- 
fer, qu'elle  ne  réufïit  pas  également  bien  fur  tous  les 

corps  ,  &  qu'elle  devient  imparfaite  même  fur  beau- 
coup de  corps  qui  ,  quoique  compofés  de  principes 

d'an  degré  de  volatilité  fort  différent  ,  fembleroient 
pourtant  devoir  s'y  prêter  très  facilement.  Cela  arrive 
particulièrement  quand  les  principes  des  fubftances  , 

qu'on  analyfe  par  cette  méthode  ,  ont  une  grande  ad- 
hérence les  uns  avec  les  autres  ;  parceque  dans  ce  cas  , 

il  arrive  toujours  qu'un  principe  volatil  entraîne  avec 
lui  une  portion  d'un  principe  fixe,  qui  ne  fe  feroit  ja-» 
mais  élevé  au  degré  "de  chaleur  qu'on  emploie,  fans 
J 'adhérence  que  ce  dernier  avoir  avec  le  premier.  Il  ar-. 
five  donc  fouycnt  que  les  principes  qu'on  rçtirç  dans 
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une  pareille  anaiyfe  ,  font  encore  unis  en  partie  îc»' 
uns  avec  les  autres  ,  Se  bien  éloignés  db  4egré  de  pu- 

reté convenable  :  on  eft  obligé  oans  ce  cas  d'avoir  re- 
cours à  de  nouvelles  d:flUlactons  ,  reéîifications  &  puri^ 

fications  ̂   pour  les  obtenir  conditionnés  comme  il  con- 
vient. Cet  inconvénient  fe  manifefte  fmguUérement 

^ans  les  aaaîyfes  «|ii'on  fait  pat  le  feu  ,  de  la  plupart 
«les  fabftances  végétales  &  animales  ,  dans  lefcjuelles 
on  retire  foavent  des  acides  &  des  alkalis  très  volatils  , 

encore  anis  à  ooe  quantité  confidérable  d'huiles  pe- 
fantes  furaboadantes.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  cet 
inconvénient ,  ou  de  le  diminuer  du  moins  le  plus  qu'il 
eft  polïîble  ,  eft  de  bien  ménager  &  de  bien  graduer  la 

chaleur  ;  car  îi  eft  facile  de  fentir  que  rien  n'eft  plus 
propre  à  tout  confpndre  ,  qu'une  chaleur  trop  brufquc 
&:  trop  forte. 

Une  féconde  remarque ,  non  moins  importante  ,  à 

faire  far  Tanaîyfe  par  le  feu  ,  c'eft  qu'on  ne  peut  obte- 
nir ,  parfoa  moyen  ,  les  principes  prochains  des  corps 

très  compofés  ,  tels-quc  le  font  la  plupart,  des  végé- 
taux, parceqae  ces  principes  prochains  ,  étant  eux- 

mêmes  fort  compofés  &:  d'une  mixiion  délicate  ,  ne 
peuvent,  pour  la  plupart  ,  fupporter  l'adion  du  feu 
fans  fe  décompofer  en  tout  ou  en  partie  ,  ou  du  moins 

fans  recevoir  des  altérations  fi  confidérables  qu'ils  font abfolamenc  dénaturés  &  méconnoilfables.  Cet  incon- 

vénient a  Iku  far-tout  pour  les  principes  prochains  qui 

ne  font  pas  pourvus  d'une  très  grande  volatiliré  ;  com<^ 
me  on  le  voit ,  par  l'exemple  des  huiles  douces  ou 
graffes  ,  des  parties  gommeufes  ,  réfmeufes  ,  favon- 
neufes&  extraélives  des  plantes  :  on  ne  peut  jamais  fe 

procurer  ces  principes  ,  par  la  diftillation  ,  tels  qu'ils 
étoient  dans  la  plante. 

Ces  inconvéniens  ont  engagé  les  Chymiftes  ,  &  fur- 

tout  les  Modernes  ,  à  chercher  d'autres  moyens  de  dé-^ 
compofer  les  corps  &  d'en  féparer  les  principes  ;  ils  en 
ont  trouvé  un  qui  fupplée  merveillcufement  bien  dans 

beaucoup  de  cas  aux  défauts  de  l'analyfe  par  le  feu. 
Ce  fécond  moyen  de  décompofer  les  corps  ,  eft  fon- 

di  fur  la  différente  dilTolubilité  de  leurs  principes  dans 

la  plu|>arcdes  menftrues  5  ainii  quand  un  corps  eft  cora- 
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pofé  de  pîuficurs  fabftances ,  dont  l'une  ,  par  exemple, 
eft  d^ilîoluble  feulement  dans  Vefpnt  de  via  ,  l'aurrc  dif- 
foiuble  feulement  par  IVaw  ,  une  troifieme  enfin  dilfo- 
lubie  feulement  par  Véiher  ,  on  peut  féparer  c-s  diifé- 
rentes  fubftances  les  unes  des  autres  ,  en  foumetranc 
fuccefrivement  le  corps  dans  la  compoficion  duquel 

elles  entrent ,  à  l'adion  de  ces  dilfolvans  ,  qui  s'em- 
parent chacun  de  la  fubflance  avec  laquelle  ils  ont  de 

l'affinité  &  dont  il  eft  facile  enfuitede  la  fcparer. 
Ce  moyen  d'analyfe  eft:  excellent  pour  féparer  fans 

altération  feniîble  la  plupart  des  principes  prochains 

des  végétaux  ,  &  les  obtenir  tels  qu'ils  étoient  dans  le 
végétal.  Si  l'on  a  affaire  ,  par  exemple  ,  à  une  matière 
végétale  qui  contienne  de  la  gomme ,  de  la  réfine  ,  & 
une  huile,  ou  concrétion  huileufe  ,  de  la  nature  de 

celles  que  l'efprit  devin  ne  peut  diffoudre  5  en  traitant 
ce  compofé  ,  d'abord  par  l'eau  ,  on  lui  enlèvera  ce  qu'il 
contient  de  mucilagineux  ou  de  gommeyx  ,  qu'on  pour- 

ra obtenir  enfuite  dans  fon  état  naturel  ,  par  la  feule 

évaporation  de  l'eau.  En  foumettant  enfuite  ce  même 
végétal  épuifé  par  l'eau  ,  à  L'action  de  l'efprit  de  vin  ; 
ce  difiolvant  s'emparera  de  toute  la  portion  réîineufe. 
Enfin,  ce  même  végétal  épuifé  par  l'eau  Se  par  l'efprit 
de  vin  ,  traité  enfuite  avec  l'éther  ,  fournira  encore 
dans  ce  dernier  menfirue  ,  fa  partie  huileufe  ,  inatta- 

quable par  ces  deux  premiers  dilTolvant?  :  il  eft  facile 

après  cela  ,  d'avoir  pures  les  fubftances  diffoutes  par 
l'efprit  de  vin  &  par  l'éther  5  foit  en  faifant  évaporer 
ces  liqueurs  qui  font  très  volatiles  ,  foit  en  les  noyant 

dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  pour  donner  lieu  à  la 
réparation  des  parties  huileufes. 
Comme  cette  manière  de  féparer  les  principes  des 

corps  eft  uniquement  fondée  fur  l'adion  des  dilfol- 
vans 5  on  a  donné  à  cette  efpece  d'analyfe  ,  le  nom 

d'analyfe  par  les  dijfolvans  ou  par  le^  7n'j:flru:s.  Ce 
que  l'on  vient  de  dire  à  ce  fujet  ,  fuffit  pour  faire. en- 

trevoir fa  grande  utilité  :  on  peut  ajouter  qu'il  y  a  des 
cas  ,  où  cette  efpece  d'analyfe  eft  la  feuie  qu'on  puifie 
employer,  &  danslefquels  eUe  procure  une  féparation 
parfaite  &  complette  ;  fi  par  exemple  ,  on  a  affaire  à 

un  compofé  de  deux  corps  qui  réfiftent  auffi  bien  I'uq 
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que  l'autre  à  Paâiion  du  feu  ,  tels  que  le  font  l'or  & 
l'argent  ,  il  eft  évident  qu'on  ne  peut  féparer  ces  deux 
métaux  ,  que  par  le  moyen  de  quelque  diflolvant  qui 

n'ait  de  l'adlion  que  fur  l'un  des  deux  ;  c'eft  aufTi  ce  à 
quoi  on  parvient ,  en  expofant  une  mafle  métallique 

compofée  d'or  &  d'argent ,  foit  à  l'adion  de  l'eau  ré- 

veritable  analyfe  par  les  menftrues. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  toutes  les  décompo- 

fitions  &  précipitations  ,  qui  fe  font  daus  une  infinité 

d'opérations  de  Chymie  par  le  moyen  des  intermèdes, 
foit  par  la  voie  humide  ,  foit  par  la  voie  feche  ,  dans 

les  différentes  fufions.  Dans  beaucoup  de  cas ,  l'inter- 
mède qu'on  emploie,  ne  procure  la  précipitation  ou 

fépartion  du  corps  qu'on  a  intention  de  féparer  , 
qu'autant  qu'il  dilTout  réellement  un  autre  corps , 
auquel  ce  dernier  étoit  d'abord  uni.  Ainli  l'analyfe 
par  les  menftrues  eft  cfFedivement  d'un  ufage  pour 
h  moins  aulîl  étendu  que  l'analyfe  par  le  feu  ,  puif- 
qu'elle  a  lieu  dans  prefque  toutes  les  opérations  de  la Chymie. 

11  eft  vrai  qu'il  arrive  dans  pltifieurs  occafîons  que 
l'analyfe  parles  menftrues  ,  devient  incomplette  aulîî 
bien  que  l'analyfe  par  le  feu  :  on  a  lieu  d'obfcrver  cet 
inconvénient  ,  quand  il  fe  tjrouve  dans  le  compofé 

quelque  fubftance  qui  fert  d'intermède  ou  de  inoyen 
,  pour  donner  prife  ,  en  tout  ou  en  partie  ,  aux  diflbl- 
vans  fur  quelques  principes,  auxquels  ils  ne devroient 
point  toucher  pour  que  la  féparation  fût  parfaite  5 
mais  on  peut  remédier  à  ces  inconvéniens  ,  ou  les  ré- 

parer enfuite. 

Souvent  il  eft  effentiel ,  pour  faire  bien  l'analyfe  des 
corps,  denîanir  c^Ue  du  feu  ,  &  celle  des  menftrues  ; 

i'une  vient  au  feeours  de  l'autre  ,  ôc  il  réfulte  de  ces 
moyens  combinés  ,  une  décompolîtion  infiniment  plus 

parfaite  ,  plus  exade  ,  Se  telle  qu'on  n'auroit  pas  pu 
l'obtenir  par  l'un  ou  l'autre  féparément. 

-  On  ne  dira  ici  rien  de  plus  fur  l'analyfe  en  général  ; 
ce  iujet  eft  ii  étendu  ,  qu'il  faudroit  paflçr  en  rçvtt^ 
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tous  les  objets  de  la  Ciiymie  ,  fi  l'on  en  vouloit  fair<2 
les  applications  particulières.  Ceux  qui  favent  faifir 
les  principes  généraux  feront  facilement  rapplicatioA 
de  ceux-ci  aux  différentes  opérations  particulières  ;  8c 
<lc  plus  grands  détails  deviendroient  fatiguans  &  inu- 

tiles pour  les  autres.  Il  eft  effentiel ,  néanmoins  ,  de 
confulter  les  articles  généraux  ,  qui  ont  du  rapport 
avec  celui-ci  :  tels  que  les  mots  ,  Décompofiiion  ,  Vif- 
tilUtion  ,  Sublimation  ,  Dijjolution  ,  t'récipitûtion  , Excracîion. 

L'ANTIMOINE.  L'antimoine  eft  un  minéral  d'une 
couleur  métallique  ,  brillante  &  plombée  ,  dont  les 

malîes  totales  n'ont  point  de  forme  régulière  ,  mais 
qui  font  compofées  de  longues  aiguilles  fragiles  ,  ap- 

pliquées dans  leur  longueur  les  unes  fur  les  autres.  Ce 

minéral  eft  compofé  d'une  fubftance  demi-métallique, 
qu'on  nomme  fon  régu/e  ,  unie  à  du  foufre  ,  comme  le 
font  îa  plupart  des  fubftances  métalliques  qui  font  dans 
l'état  minéral. 

On  diftingue  deux  fortes  d'antimoine  ,    favoir,  ce- 
lui qu'on  nomme  natif  on  minéral  ̂   &  qui  eft  tel  qu'on 

le  retire  <les  entrailles  de  la  terre  5   &  Tantimoine  fon- 

du, ainfi  nommé  parcequ'on  l'a  effeélivement  fait  fon- 
dre pour  le  féparer  d'avec   une  certaine   quantité   de 

matières  terreufes  &  pierreufes  qui  lui  font  étrangè- 
res. Cette  opération  ,  qui  mérite  plutôt  le  nom  de  /i- 

quativn  que  ̂z  fonte  ,   en  prenant  ces  mots  dans  le  fens 
de  la  métallurgie ,  fe  fait  en  grand  fur  les  lieux  mêmes 

d'où  l'on  tire  l'antimoine  :  elle  eft  fort  fimple  &  fort 
facile.  Elle  confîfte  à  mettre  le  minéral  dans  des  pots 
de  terre  ,  percés  de  quelques  petits,  trous  dans  leur 

fond  :  on  arrange  ces  pots  dans  un  fourneau  où  l'on 
piiiiTe  donner  le  deigré  de  chaleur  néceffaire  pour  fon- 

dre la  fubftance  même  de  l'antimoine.  Comme  elle  effc 
très  fuflble  (  car  elle  fe  liquéfie  avant  même  de  rougir  ), 
ce  degré  de  chaleur  eft  bien  inférieur  à  celui  qui  con- 
viendroit ,  pour  mettre  en  fufion  les  matières  terreufes 

&  pierreufes.  La  fubftance  de  l'antimoine  ,  ainfi  liqué- 
fiée ,   coule  par  les  trous  du  fond  des  pots  ,  &  eft  reçue 

dans  d'autres  pots  placés  defTousSc  garantis  de  l'adion 
de  la  chaleur  le  plus  qu'il  eft  pofTibie»  Oft  iailTe  figç;: 
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î'antiMoîne  dans  ces  récipiens  dont  il  prend  la  formée' 
&  on  le  mec  ainfi  par  pains  dans  le  commerce.  Les 

pays  qui  fournifTent  le  plus  d'antimoine  ,  font  la  Hon- 
grie &c  l'Auvergne ,  d'où  font  venus  les  noms  d'anti- 

moine de  Hongrie^  ôc  à'antimoine  d  Auvrgne  '.  en 
trouve  auiTi  de  l'antimoine  dans  piulieurs  autres  pays< &  fous  différentes  formes* 

Comme  on  tire  de  l'antimoine  placeurs  médica- 
mens  de  la  plus  grande  importance,  &  que  d'ailleurs 
les  Alchymiites  ont  cru  pouvoir  en  tirer  auffi  des  fe- 
cours  ,  pour  k  grand  œuvre  ,  on  a  fait  fur  ce  minéral 

un  très  grand  nombre  d'opérations  Chymiques  ,  dont 
les  produits  ont  tous  des  noms  particuliers.  On  va  don- 

ner ici  une  idée  fommaire  de  toutes  ces  opérations,  en 
renvoyant  les  détails  &  les  explications  à  chaque  dé- 

nomination particulière  de  ces  réfultats. 

On  débarraffe  la  partie  méiallique  de  l'antimoine 
d'av'ec  fon  foufre  ,  par  piulieurs  moyens  3  le  premier 
&  le  plus  limple  de  tous ,  eft  la  torréfadion ,  vulgaire- 

ment nommée  catcinanon  de  l  antimoine.  Elle  confifte 

à  expofer  l'antimoine  crud  réduit  en  poudre  groffiere  , 
dans  un  vailleau  de  terre  ,  plat  &  évafé  ,  à  l'adioii 
d'un- feu  modéré  ,  en  i'agitant  perpétuellement  :  le  fou- 

fre ,  moins  fixe  que  la  partie  métallique ,  s'évapore 
peu-à'péu  pendant  cette  calcination  :  on  la  continue  , 

jufqu'a  ce  quon  s'apperçoive  qu'il. ne  s'exhale  plus 
aucune  fumée  ni  vapeurs  de  foufre.  Ce  qui  refte  après 

cette  calcination  ,  ti\:  la  terre  métallique  de  l'antimoi- 
ne j  féparée  d'avec  le  foufre  minéral  ,  &  même  dé- 

pouillée d'une  partie  de  fon  propre  principe  inflamma- 
ble. Cette  fabftance  eft  beaucoup  plus  fixe  _&  moins 

fuflble  que  ne  léroit  Tantimoine  ,  parcequ'en  général 
les  terres  métalliques  font  d'autant  plus  fixes  &  moins 
fufibles  ,  qu'elles  font  plus  exademenc  dépoui.lées  de 
phlogiftique:  o.-î  la  nomme  chaux  d  'n'imoin\  Elle  eft 
d'ime  couleur  grife  cendrée  :  &  prife  intérieurement , 
elle  produit  un  effet  émétique  &  purgatif  très  violent , 

ce  que  ne  fait  point  l'anrimome  même  ,  à  caufe  de  foii 
foufre  qui  enveloppe  cette  terre  métallique  ,  &  la  prive 
de  la  plupart  de  fes  propriétés. 

La  chaux  d'antimoine  ,  pouffee  au  grand  feu  dans  un 
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«rcuCet ,  Te  fond  ,  8c  paroît ,  quand  eilc  eft  refroidie  , 

fous  la  forme  d'une  manière  compaâre  ,  dure  ,  cafTante 
6c  brillante.  Cette  matière  fondue  efl  quelquefois  tranf- 

parente  ,  &  d'une  couleur  d'hyaciiue  pius  ou  moins 
Foncée  5  alors  on  la  nomme  vene  d'anùmo  ne  ,  parce-» 
qu'elîe6tivement  elle  a  rappaience  &  les  principales 
propriétés  d'une  fubftancc  vicrifiée. 

Quelquefois  la  chaux  d'antimoine  fondue  fe  trouve, 
après  être  refroidie  ,  en  une  mallfe  opaque  &  privée 

de  tranfparence ,  d'une  couleur  brune.  Oa  lui  donne, 
quand  elieefl  fous  cette  forme  ,  le  aom  dcfoU  etanti' 
moine. 

Ces  différences  ne  font  dues  ,  qu'au  plus  ou  moiBS 
de  principe  inflammable  &  de  foufre,  qui  eft  refîé  uni 
à  la  terre  métallique  de  rantimoine  5  elles  dépendent 

par  conféquent  de  la  longueur  &:  de  l'exaditude  de  la calcination. 

Quand  cette  calcination  a  été  foibîe,  &  qu'il  eft 
refté  une  aifez  grande  quantité  de  matière  inâammable 

unie  à  la  terre  de  l'antimoine  ;  alors  la  cbaax  qui  en 
réfulte  ,  fe  fond  à  un  moindre  feu  ,  &.  le  réfultat  eft  du 

foie  d'antimoine  ,  qu'on  doit  regarder  comme  une  ma- 
tière qui  tient  le  milieu  entre  Tétac  vitrifié  &  Tccat  mé- 

tallique. 
Si  la  calcination  a  été  poulTée  plus  loin  ,  la  chaux 

cft  de  plus  diiFicile  fulîon  j  fon  réfukat  cil:  ime  matière 
vitrifiée. 

Enfin  fi  la  calcination  a  été  poufTéeau  dernier  degré, 

la  chaux  qui  refte  en  eft  d'autant  plus  réfraôaire  ,  6C refufe  de  le  fondre  Se  de  fe  vitrifier. 

La  chaux  ,  le  foie  ,  &  le  verre  d'antimoine,  font  des 
préparations  violemment  émétiques.  Elles  préfentent, 

avec  les  agens  chymiques  ,  des  phénomènes  d'autant 
plus  analogues  à  ceux  que  préfeore  le  régule  même 

d'antimoine  ,  qu'elles  approchent  plus  de  î'érat  de  ré- 
gule ,  c'eft-à'dire,  qu'elles  font  plus  es aâ:e ment  dé- 

pouillées de  foufre  minéral ,  &  moins  privées  dephlo- 
/  giftique. 

Ces  trois  préparations  d'antimoine  ,  étant  traitées 
dans  des  vaiffeaux  clos  ,  &  poulTées  à  la  fonte  avec  des 
matières  capables  de  leur  fournir  du  phlogiftique  ,  tel- 

les ,  par  exemple,  que  le  Bux  aoir  ,  fe  réduifent ,  non 
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en  antiiîibîne  comme  elles  étoient  originairettieht  J 
îiiais  en  une  fubftance  deaii-mécâi  iique ,  duré ,  cafïanté, 

d'un  blanc  un  peu  fombre  ,  &  compofée  de  facettes 
brillantes  :  on  nomme  cette  matière  régale  tf  antimoine ^ 

La  raifon  de  ce  changement  ̂   c'efi:  que  par  là  calcina- 
don  ,  on  a  enlevé  a  l'antimoine  prefquc  tout  le  fouffe  y 
qui  dans  ce  minéral ,  fe  trouve  uni  natufeilement  avec 

la  fubftance  demi-métallique  ou  réguline  ,  &  qu'on  ne 
lui  rend  point  ce  foufre  ,  dans  la  rédudion  dont  on 
vient  de  parler.  Si  donc  on  vouloit  icdonner  toutes  les 

propriétés  de  l'antimoine  à  fa  chaux  ,  à  fon  foie  ,  à  foit 
verre  ou  à  fon  régule  ,  il  faudroit  les  combiner  dans  là 
fonte  ,  lion-feulement  avec  du  phlogiftique  ,  mais  en- 

core y  ajouter  un  peu  plus  de  parties  égales  de  foufré 
commun. 

On  débarraffe  rantimoine  de  fon  foufre  ,  &  on  le  ré- 
duit en  même  tems  ,  foit  en  régule  ,  foit  en  foie  ,  foit 

en  chaux  blanche,  totalement déphlogiftiquée par  plu- 
fleurs  autres  procédés  ,  infiniment  plus  courts  &  plus 
expéditifs  ,  que  la  calcinatidn  qui  eft  toujours  très 

longue.  - 

En  mêlant  quatre  parties  d'antimoine  cfud  pulvé- 
rifé ,  avec  trois  parties  de  tartre,  &  une  partie  &  demie 
de  falpêtre  raffiné,  &  projettant  le  mélange  par  parties 
dans  un  grand  creufet  rouge  &  entouré  de  charbons 
ardens  ,  pouffant enfuite  à  la  fonte  ,  quand  ladétônna- 
tion  eft  achevée  ,  on  trouve  en  caflanc  le  creufet  après 
que  la  matière  eft  refroidie  \  une  maife  qui  eft  un  af- 

femblage  de  deux  fubftances  différentes  5  l'une  occupé 
le  fond  ,  ̂  Tautre  la  partie  fupérieure  :  on  peut  les  fé- 

parer  Tune  de  l'autre  par  le  moyen  d'un  coup  de  mar- 
teau j  celle  du  fond  eft  la  partie  réguline  métallique  : 

on  la  nomme  régule  d' antimoine  Jimple  o\x  ordinaire.  Là 
matière  qui  eft  defîus  porte  le  nom  àtfcories  du  régule 

d'anîimoint:.  Ces  fcories  font  alkaliries  ,  foi't  acres: 
elles  attirent  l'humidité  de  î'air  :  elles  font  compofées  : 
10.  de  l'alkali  du  nitre  &  du  tartre  alkalifés  l'un  par 
l'autre  dans  l'opération  ;  %".  d'une  portion  du  foufre 
de  l'antimoine  qui  a  été  faifi  par  l'alkali  pendant  l'o- 

pération ,  &  avec  lequel  il  forme  un  foie  de  foufre  ; 

3^«  d'uiie  portion  de  la  fubftance  réguline  de  l'anti- ISïaiBê^ 

1 
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Kiome  cjui  a  été  diffoute  par  ce  foie  de  foufre  54°.  en- 
fin d'une  certaine  quantité  de  tartre  vitriolé  ou  fel  po- 

jycrcfte  ,  formé  par  une  partie  de  i  acide  du  foufre  qui , 

pendant  la  détonnation  ,  s'eft  combiné  avec  l'alkali fixe. 

Les  fcorics  du  régule  d'antimoine  difîoutes  dans  l'eau, 
laiiî'ent  dépofer  au  bout  d'un  certain  tems ,  une  matière 
jaune  rougeâtre ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  partie  du 
foufre  &  du  régule  d'antimoine  qui  quittent  l'alkali  , 
fans  fe  féparer  eux-mêmes  l'un  de  l'autre  5  c'efi:  parcon- 
féquent  une  efpece  de  kermès,  Enfaturantpar  un  acide 
quelconque,  la  diilolutionde  ces  fcories,  on  en  fait 
précipiter  de  nouveau  une  affez  grande  quantité  de  ma- 

tière rougeâtre  ,  compofée  ,  comme  la  précédente,  de 
foufre  &  de  parties  régulines  ,  à  laquelle  on  a  donné 

le  nom  àzfo'jfre  doré  d' antimoine. 
Ces  deux  précipités  &  fur-tout  le  dernier,  font  fore 

émétiques  :  quoique  la  partie  réguline  y  foit ,  comme 

dans  l'antimoine  qui  n'a  point  d'éméticité^  unie  à  une 
grande  quantité  de  foufre.  La  vraie  raifon  de  cette  dif- 

férence, c'cft  que,  dans  Tantimoine  crud ,  le  foufre 
cft  uni  à  la  partie  demi-métallique ,  d'une  manière  in- 

finiment plus  forte  &  plus  intime  ,  qu'il  ne  l'efl  dans le  foufre  doré. 

La  plupart  des  métaux ,  tels  que  le  fer,  le  cuivre  , 

l'étain,  le  plomb  &  l'argent,  ont  beaucoup  plus  d'af- 
finité avec  le  foufre ,  que  n'en  a  le  régule  d'antimoine. 

Il  s'enfuit,  qu'on  peut  précipiter  le  régule  d'antimoine 
dans  la  fufion  ,  &  le  féparer  d'avec  le  foufre,  par  l'in- 

termède de  ces  métaux.  C'eft  auffi  ce  qui  a  lieu;  &  le 
régule  qu'on  obtient  par  ces  intermèdes  métalliques  , 
fe  nomme  en  général  régule  des  métaux.  On  lui  donne 

en  particulier  le  nom  du  métal  qu'on  a  employé ,  com- 
me précipitant,  dans  l'opération  5  ainfî  l'on  dit  r^^a/^ 

d'étain  ,  régule  de  cuivra  ,  régule  martial ,  fuivant  l'ef- 
pece  de  métal  dont  on  s'eft  fervi.  C'eft  ordinairement 
le  fer  qui  fert  à  faire  le  régule  par  cette  méthode ,  par- 

ceque ,  dé  tous  les  métaux  ,  c'eft  celui  qui  a  le  plus  d'af- 
finité avec  le  foufre ,  &  qui ,  par  cette  raifon ,  en  fépare 

le  plus  facilement  &  le  plus  exadement  la  partie  régu- 
)  linc. 

/         Tome  I,  -  M 
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Si ,  au  lieu  de  faire  détonner  l'antimoine  avec  la 
proportion  de  nitre  convenable  pour  en  obtenir  le  ré- 

gule ,  on  emploie  parties  égales  de  ces  deux  fubflances  ; 
après  la  détonnation  ,  au  lieu  de  trouver  du  régule  au 

fond  du  creufet ,  on  n'y  trouve  qu'une  maife  brune  , 
opaque,  cafTante,  dépourvue  de  brillant  métallique  , 

en  un  mot  ,  toute  femblable  à  celle  qu'on  obâent  , 
en  faifant  fondre  feuîe  de  la  ch^ux  d'antimoine  trop 
peu  défoufrée  ,  pour  fe  transformer  en  verre.  Cette 

matière  eft ,  à  proprement  parler  ,  ce  qu'on  nomme 
foie  d* antimoine  ,  à  caufe  de  fa  couleur  qui  approche 
de  celle  du  foie  d'un  animal.  C'eft  par  ce  procédé  que 
Je  foie  d'antimoine  a  toujours  été  fait  en  petit,  dans 
les  laboratoires  de  Chymie.  Mais  on  prétend  qu'en 
Hollande  ,  où  un  aflez  grand  nombre  d'opérations  de 
Chymie  font  devenues  un  objet  de  manufadure  ,  on 

fait  le  foie  d'antimoine ,  en  fondant  feuiementla  chaux 
de  ce  minéral ,  déphlogiftiquée  au  point  convenable. 

Le  foie  d'antinjoine  fait  par  l'une  ou  l'autre  méthode , 
cft  également  un  émétique  &  un  purgatif  très  violent. 

Plufieurs  Difpenfaires  le  font  entrer  dans  la'préparation 
du  tartre  émttique  On  s'en  fert  aulîi  pour  purger  les cheveaux. 

Lorfque  ,  dans  cette  opération  du  foie  d'antimoine 
par  le  nitre  ,  la  matière  a  eu  une  bonne  fonte  ,  on  ob- 

lerve  que  la  malfe  qu'on  trouve  dans  le  creufet ,  après 
qu'il  efl:  refroidi ,  eft  un  alTemblage  de  deux  fubftances 
ûiftinéles  l'une  de  l'autre  :  c'èft  le  foie  d'antimoine  qui 
occupe  le  fond  du  creufet,  comme  étant  la  partie  la 
plus  lourde  &  la  plus  métallique  II  eft  furmonté  par 
une  matière  plus  légère  &  plus  faline  ;  cette  matière  eft 

ce  que  l'on  nomme  Its  fcories  ;  on  peut  les  féparer  d'a- 
vec le  foie  ,  par  un  coup  de  marteau.  Ces  fcories  du 

foie  d'antimoine  font  à  peu-près  de  même  nature  que 
celles  du  régule  ordinaire  ;  elles  font  très  acres  &  très 
alkalines  ,  elles  contiennent  du  tartre  vitriolé  ,  &  du 

foie  de  foufre  qui  tient  du  foie  d'antimoine  en  difTo- 
lution.  On  peut  en  précipiter  auffi  un  foufre  doré  d'an- 

timoine ,  par  l'intermède  d'un  acide. 
Lorfque  ,  dans  l'opération  du  foie  d'antimoine  ,  la 

fonte  n'a  pas  été  fuffifante ,  ou  qu'on  a  fait  refroidir 
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le  mélange  trop  brufquemenc,  alors  les  fcofies  reftent 

mêlées  avec  le  foie  d'antimoine  ,  qu'elles  tiennent  en 
quelque  forte  en  diflolution. 

Enfin  ,  en  faifant  détonner  l'antimoine  avec  le  triple 
de  fon  poids  de  nitre  ,  on  trouve  ,  après  l'opération  , 
une  malle  toute  blanche ,  &  qui  n'a  plus  aucune  couleur. 
Cette  maïïe  eft  un  mélange  delà  chaux  de  l'antimoine  , 
&  de  matières  faillies  qui  font ,  i  *>.  du  nitre alkalifé  par 

le  phlogiftique  du  foufre  ,  &  par  celui  du  régule  de  l'an- 
timoine ;  1°.  du  tartre  vitriolé ,  provenant  d'une  por- 

tion de  l'acide  du  foufre  ,  qui  s'eft  combiné  avec  i'al- 
kali  du  nitre  5  5^  enfin  ,  une  portion  de  nitre  qui  n'a 
point  été  décompofé. 

A  l'égard  delà  chaux  de  l'antimoine  qu'on  retire  de 
cette  opération  ;  elle  eft  abfolument  blanche ,  parce- 

qu'elle  a  été  exadlement  dépouillée  par  le  nitre,  non 
feulement  de  tout  fon  foufre  minéral ,  mais  encore  de 

fon  propre  phlogiftique. 
Cette  chaux  ,  bien  lavée  pour  en  emporter  tous  les 

fels  ,  fe  nomme  d'iaphoréiique  minerai ,  antimoine  dia^ 
phorénque  èc  chaux  blanche  d'antimoine.  Elle  n'eft  ni 
émétique  ,  ni  purgative.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on 
lui  a  attribué  la  vertu  de  faire  tranfpirer. 

La  chaux  blanche  d'antimoine  n'eft  point  diffolublc 
parles  acides  ,  ou  du  moins  ne  l'eft  que  très  peu.  M. 
Rouelle  a  obfervé  qu'elle  eft  dilfoluble  par  l'eau  ,  c£ 
qui  vient ,  fans  doute  ̂   d'une  portion  d'alkali  qui  lui 
refte  unie  intimement  :  elle  eft  de  la  plus  grande  fixité, 
&  fouverainement  réfraélaire  ,  étant  capable  de  foute- 
nir  la  plus  grande  violence  du  feu  ,  fans  fe  vitrifier  , 
fans  même  fe  fondre.  Toutes  ces  propriétés  fi  diffé- 

rentes de  celles  du  régule  ,  du  foie  Se  du  verre  d'anti- 
moine ,  lui  viennent  de  l'entière  privation  de  phlogif. 

tique ,  où  l'a  réduite  la  quantité  de  nitre  employée  dans 
l'opération.  Cette  quantité  eft  plus  que  fuffifante  pour 
déphlogiftiquer  entièrement  toute  la  terre  de  l'anti- 

moine ,  puifqu'il  eft  vrai  qu'on  retrouve  dans  les  fco- 
ries  une  portion  de  nitre ,  qui  n'a  pu  fe  décompofer 
pendant  la  détonnation  ,  faute  d'avoir  rencontré  une 
quantité  fuffifante  de  phlogiftique  dans  l'antimoine. 

Ces  phénomènes  de  la  calcination  de  l'antimoine  , 

Mij 
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qui  Ce  trouvent  conformes  à  ceux  de  toutes  les  autres 

calcinations  métalliques  ,  prouvent ,  d'une  manière 
bien  convainquante  ,  que  les  matières  métalliques  ne 

doivent  qu'au  plilog;ftique  leur  volatilité,  leur  fufibi- licp  &  leur  diflbiabiiité  dans  les  acides^ 

La  maffe  q:ii  irefte  dans  le  creufet,  après  la  détonna- 

tion,  dans  l'opération  de  Tantimoine  diaphorétique  , 
&  qui  contient  par  conféquent  la  chaux  d'antimoine  Se 
les  feis  réiuhans  de  l'opération  ;  eft  apéritive ,  &  même 
purgative  à  raifon  de  ces  (eis  :  on  l'appelle  diaphoréii^ 
que  non  lavé    Elle  fait  partie  du  fondant  de  Rotrou. 

Lorfqu'on  lave  le  réfultat  de  la  détonnation  de  l'an- 
timoine diaphorétique  ,  pour  lui  enlever  fes  fels  ,  l'eaii 

diflbut  non  feulement  les  matières  falines  qui  s'y  ren- 
contrent ,  mais  encore  la  portion  la  plus  adhérente 

aux  fels,  &la  plus  fine  delà  chaux  même  d'antimoine. 
Cette  matière  s'en  fépare  &  fe  précipite  fous  la  forme 

d'une  poudre  très  blanche  6c  très  fine.  On  lui  a  donné 
par  cette  raifon ,  le  nom  de  maierep  dée  :  on  i'appelle 
auiîî  cérufe  d'antimoine  ,  &,  très  improprement ,  {oufre 
fixera' antimoine.  Car  il  eft  évident  par  la  nature  même 
de  l'opération ,  qu'il  ne  peut  y  refter  ni  foufre ,  ni même  aucune  matière  inflammable  j  aufli  b  matière 

perlée  n'en  donne-t-elle  aucun  indice  ,  elle  a  abfolu- 
ment  les  mêmes  propriétés  que  l'antimoine  diaphoréti- 
que  ,  &  fi  elle  en  difFéroit  en  quelque  chofe  ,  ce  ne  fe- 

loit  qu'autant  qu'elle  en  feroitla  portion  la  plus  exac- tement calcinée. 

La  chaux  blanche  d'antimoine  &  la  matière  perlée 
font  fufceptîbles  de  fe  réduire  en  régule  ,  par  la  fufion 
dans  les  vailleaux  clos  ,  avec  un  fondant  rédudif ,  tel 
que  le  flux  noir  ,  mais  diificiiement. 

Dans  toutes  ces  opérations ,  où  il  eft  qUeftion  d'ex- 
pofer  l'antimoine  au  feu  de  fonte,  il  s'elcve  toujours 
.une  quantité  confidérabie  de  matière  volatile  qui  fe  fu- 

blime  fous  la  forme  d'une  fumée ,  &  qui  s'attache  , 
comme  une  farine ,  à  tous  les  corps  froids  qu'elle  ren- 

contre 5  c'eft  ce  qu'on  nomme  les  flews  d' antimoint  : 
ces  fleurs  ne  font  autre  chofe  que  la  partie  demi-métal- 

lique de  l'antimoine  ,  plus  ou  moins  dépouillée  de  fou- 
fre &  de  phlogiftique  3  mais  jamais  entièrement  de  ce 
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-«îcrnier  :  c'cfl:  par  cette  raifon  que  ces  fleurs  font  tou- 
jours des  éméiiques  très  violcns. 

Les  opérations  de  Chymie  deftinées  à  retirer  ces  fleurs, 

ne  font  ufitées  que  fur  i'antimoinc  même  en  fubftance, 
ou  fur  Ton  régule.  On  fc  ferc  pour  cela  d'un  appareil 
devailTeaux  convenables.  Voye{  Fleurs  d'antimoine 
&  Fleurs  de  régule  d'antimoine. 

En  traitant  l'antimome  crud  avec  Talkali  fixe  en  li- 

o[ueui-  &  par  l'ébulluion  ,  il  fc  forme ,  de  la  combinai- 
fon  de  cet  alkali  avec  le  foufre  de  l'antimoine,  un  foie 
de  foufre  qui ,  ayant  la  propriété  de  difloudre  les  ma- 

tières métalliques  ,  &  finguliérement  celle  de  l'anti- 
moine  ,  la  dillout  efFeélivement.  Mais  la  préfence  de 

l'eau  étant  caufe  que  l'alkali  ne  peut  avoir  qu'une 
union  foible  &  lâche  avec  le  foufre  ,  il  arrive  que  le 
foie  de  fouf  e  antimonié  qui  réfulte  de  cette  opéra- 

tion ,  ne  peut  fe  tenir  en  dill'olution  dans  la  liqueur  , 
qu'autant  qu'elle  eft  bouillante  ou  prefque  bouil- 

lante ,  &  qu'à  mefure  qu'elle  fe  refroidit  ,  elle  fc 
trouble  &  laifle  précipiter  un  dépôt  confidérable  d'une 
couleur  rouge  briquetce  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
kermès  miriérjl  Ce  précipité  entraîne  avec  lui ,  fuivanc 
la  règle  générale  de  tous  les  précipités,  une  portion  de 

l'alkali  qui  le  tenoit  en  diflblution  ;  mais  cette  portion 
d'alkali  contenue  dans  le  kermès  eft  très  petite  :  c'eft 
aulli  par  cette  raifon  que  le  kermès  non  lavé  ,  ne  peut- 

être  tenu  en  dilTolution,  que  dans  l'eau  très  chaude.  Ou 
voit  par- là  que  le  kermès  n'eft  autre  chofe  ,  qu'un  foie 
de  foufre  antimonié  ,  contenant  la  moindre  quantité 

d'alkali  polTible ,  ou  avec  excès  de  faufre. 
On  peut  faire  auflî  le  kermès  par  la  fonte  ,  c'eft-à- 

dire  ,  en  fondant  dans  un  creufet  du  fel  alkali  Ctc ,  avec 

de  l'antimoine  crud ,  &  dilfolvant  enfuite  cette  combi- 
naifon  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  bouillante  :  les 
phénomènes  font  les  mêmes  que  dans  l'opération  pré- 

cédente ,   &  par  la  même  raifon 

Le  kermès  eft  une  préparation  d'un  très  grandufage, 
Zc  de  la  plus  grande  importance  dans  la  Médecine. 
Voyez  les  détails ,  la  préparation  du  kermès  y^fa  théorie , 
dans  une  plus  grande  étendue  ;  ainfi  quefes  vertus  médi- 

cinales ,  au  mot  Kermès  minéral. 

Miij 
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Les  dîfFérens  acides  ne  diffolvent  le  rt^gule  d'anti- 
moine  ,  que  difficilement  &  aflez  mal.  1?our  diflbudre 

ce.  demi-métal  par  l'acide  vi'triolique ,  il  faut  avoir  re- 
cours au  même  procédé  que  pour  la  difFolution  du  mer- 

cure par  ce  même  acide  ,  dans  Topération  du  turbith 

minéral  ;  c'eft- à-dire  employer  cet  acide  très  concentré  » 
&  le  traiter  avec  le  régule  d'antimoine  dans  les  vaifleaux 
clos  ,  &  par  la  diftillation.  Cette  opération  préfente 
auflî  à-peu-près  les  mêmes  phénomènes  ,  que  celle  du 
turbith  minéral  :  il  fort  de  la  cornue  un  acide  fulfureux 

très  fufFoquant  ;  il  fe  fublime  même  ,  fuivant  Tobfer- 
vation  de  M.  Geoffroy  ,  de  vrai  foufre  au  col  de  la  cor-^ 
nue  :  il  refte  dans  ce  vailTeau  une  malTe  blanche  tumé- 

fiée &  falinc.  Lorfqu  on  délute  les  vaifTeaux ,  il  en  fort 

une  fumée  blanche  qui  a  l'apparence  de  celle  dcVefprit 
fumant  de  Libavius.  Ces  phénomènes  de  la  produârion 

de  l'acide  fulfureux  volatil  Se  du  foufre  concret ,  font 
évidemment  l'eiFet  de  la  combinaifon  de  i'acide  vitrio* 

lique  avec  le  phlogiftique  du  régule  d'antimoine. 
L'acide  nitreux  lie  fait  ,  à  proprement  parler  ,  que 

corroder  &  déphlogiftiquerle  régule  d'antirhoine,  qu'il 
convertit  en  cnaux  blanche  ;  il  dilTout  un' peu  mieux 
cette  partie  réguline  dans  l'antimoine  même.  Cette 
diflblution ,  fuivant l'obfervation de  M.  Geoffroy ,  prend 
uhe  couleur  verdâtre ,  tirant  fur  le  bleu  5  s'il  n'y  a  que 
la  quantité  convenable  d'acide  ,  il  s'imbibeentiérement 
entre  les  aiguilles  de  l'antimoine,  les  écarte  dans  la  di- 
re(fîion  de  leur  longueur ,  &  on  apperçoit  de  petits  cryf- 
taux  entre  ces  aiguilles. 

L'acide  marin  n'agit  point  fcnfîblemcnt  fur  l'anti- 
moine ni  fur  fon  régule  5  il  détache  feulement ,  de  l'an- 

timoine en  morceaux ,  quelques  floccons  légers  &  ful- 
fureux. 

L'acide  qui  réuffit  le  mieux  pour  la  dilTolution  direde 
&  complette  du  régule  d'antimoine  ,  eft  l'eau  régale  : 
il  faut,  pour  cette  opération,  une  eau  régale  compo- 

fée  de  quatre  parties  d'efprit  de  nitre ,  &  d'une  partie 
d'efprit  de  fel  :  on  met  ce  difTolvant  dans  un  matras  au 
bain  de  fable  ,  à  une  chaleur  fort  douce  5  on  y  ajoute 

le  régule  d'antimoine  par  petits  morceaux  ,  qu'on  ne 
met  que  les  uns  après  les  autres  ̂   c'eft-à-dire ,  qu'il  n'e» 
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faut  mettre  un  fécond ,  que  quand  le  premier  eft  entiè- 
rement dilfous  ;  am  moyen  de  cette  manœuvre  qui  a  été 

indiquée  par  M.  Geffruy  ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie ,  l'eau  régale  dilTout  environ  un  feizieme  de 

fon  poids  de  régule  d'ancimoine.  Cette  dilfolution  a 
une  belle  couleur  d'or  ,  mais  qui  difparoît  par  Tévapo- 
ration  des  fumées  blanches  qui  s'en  élevenc  continuel- lement. 

L'eau  régale,  dont  on  vient  de  parler,  eft  auflfi  très 
propre  à  diffoudre  la  partie  métallique  de  l'antimoine 
dans  l'antimoine  même ,  &  la  dilTolution  réuflit  encore 
mieux  de  cette  manière  ,  ce  qui  eft  commun  à  tous 

les  difTolvans  du  régule  d'antimoine. 
La  combinai  fon  de  l'acide  marin  avec  le  régule  d'an-- 

.  timoine  ,  qui  réuflit  fi  mal ,  lorfqu'on  applique  direc- 
tement ce  dilfolvant  en  liqueur  à  cette  fubftance  métal- 

lique ,  fe  fait  infiniment  mieux  ,  fi  l'on  fe  fert  de  l'acide 
marin,  uni  au  mercure  dans  le  fublimé  corrofif. 

En  mêlant  enfemble  du  régule  d'antimoine  ,  ou  de 
l'antimoine  en  poudre ,  avec  du  fublimé  corrofif  5  & 
mettant  le  mélange  en  diftillation  l'acide  marin  qui  a 
une  plus  grande  affinité  avec  le  régule  d'antimoine  , 
qu'il  n'en  a  avec  le  mercure  ,  quitte  ce  dernier  pour  s'u- 

nir au  premier  :  il  en  réfulte  une  combinaifon  qui  pafi^c 
dans  la  diftillation  fous  la  forme  d'une  matière  buti- 

reufe  ,  c*cft-à-dire ,  qui  fe  fige  comme  du  beurre  par le  refroidiffement.  Cela  lui  a  fait  donner  le  nom  de 

beurre  d'antimoine  :  ce  fel  métallique  eft  très  corrofif. 
Lorfque  c'eft  le  régule  qu'on  a  employé  pour  faire  le 

beurre  d'antimoine ,  en  pouflant  le  feu  fur  la  fin  de  l'o- 
pération ,  on  retire  le  mercure  du  fublimé  corrofif, 

féparé  de  ̂ *acide  marin,  réduit  en  mercure  coulant,  & 
par  conféquent  révivifié  du  fublimé  corrofif. 

Si  c'eft  l'antimoine  même  qui  afervià  faire  le  beurre 
d'antimoine  ;  en  pouffant  le  feu ,  quand  ce  dernier  eft 
paflé  ,  il  fe  fublimé  du  cinabre  qui  eft  le  réfultat  de  l'u- 

nion du  foufre  de  l'antimoine  avec  le  mercure.  Ce  ci- 

nabre fe  nomme  cinabre  d'antimoine.  Voyez  Beurre 
p' ANTIMOINE  &  CiNA^:AE, 

Le  beurre  d'antimoine  qui  eft ,  comme  on  le  voit  , 
le  réfultat  de  la  combinaifoii  de  la  partie  métallique  de 

M  iv 
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rantimoine  avec  l'acide  marin  dans  le  plus  haut  degré 
de  concentration  ,  &  qui ,  par  cette  raifon  ,  eft  un  très 

grand  cauftique  ,  fe  réduit  en  liqueur  à  l'aide  d'une 
petite  quantité  d'eau  j  mais ,  fi  on  Térend  dans  une 
quantité  d'eau  plus  coniidcrable  ,  alors  la  plus  sTrandc 
partie  du  régule  d'antimoine  fe  fépare  du  dllfolvant , 
&  fe  précipite  fous  la  forme  d'une  poudre  blanche  ,  à 
laquelle  on  a  donné  les  noms  de  poudre  d'A>garotli  &  de mtrcure  de  vie, 

1.2.  poudre  d' AJgarotk  eft  un  émétique  très  violent» 
M.  Baume  s'eftaffurc  ,  par  des  expériences  très  exadies, 
que  quand  elle  eft  fuffifamment  lavée  ,  elle  ne  retient 

pas  un  feul  atome  de  l'acide  marin. 
La  liqueur  dans  laquelle  la  poudre  ii'Algarcth  s'eft 

précipitée  ,  contient  tout  l'acide  marin  du  beurre  d'an- 
timoine avec  une  portion  de  la  partie  réguline,  qu'on 

peut  en  féparer ,  en  Ja  précipitant  par  le  moyen  d'un 
alkali  :  on  a  donné  à  cette  liqueur  le  nom  à'efprit  de 
vitriol  philofophique  ;  nom  fort  impropre  ,  attendu 

qu'elle  ne  contient  pas  un  atome  d'acide  vitriolique. 
L'acide  nitreux  ,  verfé  fur  le  beurre  d'antimoine  ,  le 

diffout  avec  beaucoup  de  facilité  ,  &  même  avec  une 

très  grande  violence.  Lorfqu'on  fait  cette  di/Tolution, 
peu-à- peu  par  degrés  &:  avec  précaution  ,  on  obtient 
une  diflolution  tranfparente  &  chargée  de  beaucoup  de 

régule  d'antimoine. 
Comme,  dans  cette  opération ,  l'acide  nitreux  qu'on 

ajoute  ,  forme  de  l'eau  régale,  à  caufe  de  la  préfence 
«e  l'acide  marin  déjà  uni  au  régule  dans  le  beurre  d'an- 

timoine, &  que  l'eau  régale  eft  celui  de  tous  les  dilTol- 
vans  qui  attaque  îe  mieux  cette  fubftance  métallique  ̂  

il  fe  fait  par  l'addition  de  ctt  acide  nitreux  une  nou- 
velle diifoîatian  ,  en  tout  femblable,  pour  les  phé- 

nomènes qui  l'accompagnent ,  à  la  diffolution  que  fe- 
roit  cet  acide  ,  d'un  métal  qui  n'auroit  été  en  aucune 
manière  difîbus  par  un  autre  acide.  Cette  nauvelie  dif- 
foiution  fe  fait  même  avec  une  telle  impétuofité  ,  fur- 

tout  fi  l'on  emploie  des  dofes  un  peu  fortes ,  qu'elle  eft 
capable  de  s'élancer  avec  une  grande  a>flivité  hors  dis 
vaiffeau  qui  contient  les  matières. 

L'miioji  de  l'acide  nitreux  dans  k  beurre  d'antimoine^ 

à 
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en  change  entièrement  la  nature.  Cet  acide  s'empare  » 
à  Ton  ordinaire  ,  du  principe  inflammable  du  régule 

d'antimoine  ,  que  l'acide  marin  ne  lui  avoir  point  en- 
levé j  il  diminue  l'adhérence  de  cet  acide  marin  avec 

le  régule  ;  &  de  là  il  arrive  que ,  ii  l'on  fait  évaporer 
jufqu'à  fîccité  cette  nouvelle  combinaifon  de  régule 
d'antimoine  avec  les  acides  de  l'eau  régale ,  &  qu'on 
la  poufî'e  même;  enfuite  à  la  calcination ,  on  n'obferve 
plus  la  même  volatilité  qu'avoit  le  beurre  d'antimoine  : 
au  lieu  donc  de  fe  fublimer  ou  de  pafTer  dans  la  diftil- 
lation  ,  fans  fe  décompofer  ,  comme  ce  beurre  ,  le 
nouveau  compofé  réiifte  au  feu ,  fe  décompofe ,  laiffc 

partir  fcs  acides  ,  &  refte  fous  la  forme  d'une  poudre blanche. 
En  reverfant  encore  deux  fois  de  nouvel  acide  nicreux 

fur  cette  poudra  blanche  ,  faifant  à  chaque  fois  évapo- 
rer cet  acide  ,  &  pouffant  enfuite  à  la  calcination  ,  le 

régule  d'antimoine  fe  trouve  enfin  réduit  en  une  ma- 
tière terre  ufe,  blanche,  indiffoluble  dans  l'acide  ni- 

treux ,  abfolument  fixe  &  infufible ,  &  qui  n'a  plus 
aucune  vertu  émétique  ou  purgative  :  on  a  donné  à 
cette  préparation  ,  le  nom  de  béioard  minéral. 

Cette  opération  eft  une  de  celles  qui  prouvent ,  de 

la  manière  la  plus  fenfible  ,  combien  l'acide  nitreux  a 
de  force  pour  calciner  les  matières  métalliques  ,  eu 
leur  enlevant  leur  principe  inflammable  :  elle  prouve 

en  même  tems  que  c'cft  principalement  par  leur  partie 
inflammable  ,  que  cet  acide  diffout  ces  mêmes  fubf- 

tances  ,  puifqu'il  n'eft  plus  en  état  de  diifoudre  le  bé- 
zoard  minéral  ,  non  plus  que  l'antimoine  diapho- 
rétique  ,  ni  aucune  des  autres  fubftances  métalliques 
qui  leur  leffemblent ,  en  ce  qui  concerne  la  déphlogifti- 
cation. 

APYRE.  Ce  nom  eft  employé  pour  défigner  la  pro- 

priété qu'ont  certains  corps  de  réfifter  à  la  plus  grande 
aélion  du  feu  ,  fans  en  recevoir  d'altération  fenfible. 

On  doit  diftinguer  les  corps  a-pyres  ̂   d'avec  ceux  qu'on 
nomme  rèfratlains  ;  car  il  fufSt  pour  qu'on  puifie  qua- 

lifier une  fubftaace  de  réfradaire ,  qu'elle  réfifte  à  la 
violence  du  feu  fans  fe  fondre ,  quoiqu'elle  éprouve 
d'ailleurs  des  altératioiis  confidérables  :  au  lieu  que  ie 
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corps  véritablement  apyre  ne  doit  éprouver ,  de  la  part 
du  Feu  ,  ni  fufion ,  ni  aucun  autre  changement  Tl  fuit 
de  là  ,  que  toute  fubftance  apyre  eft  ré^iadaire  ,  mais 

que  toute  fubftance  réfradaire  ,  n'eft  point  apyre.  Les 
pierres  calcaires  bien  pures,  par  exemple,  font  réfrac- 

taires  ,  parcequ'elles  ne  fe  fondent  point  ,  ou  qu'elles 
exigent  une  chaleur  d'une  violence  extraordinaire; 
jmais  elles  ne  font  point  apyres  ,  parcequc  1  aâ:ion  du 
feu  les  fait  confîdérabiement  diminuer  de  poids  ,  dé- 

truit l'adhérence  de  leurs  parties  intégrantes ,  &  change 
toutes  leurs  propriétés  elfenrielies,  en  leur  donnant  les 
caraderes  de  la  chaux  vive  :  au  contraire  le  cryftal  de 
roche  bien  net  &:  bien  pur  eft  une  fubftance  apvre , 

parceque  l'adion  du  feu  le  plus  fort  eft  incapable  , 
non-feulement  de  le  fondre  ,  mais  même  de  lui  caufer 

aucune  autre  altération  fenfîble  ,  en  forte  qu'un  mor- 
ceau de  cryftal  de  roche  qui  a  été  expofé  pendant  très 

long-tems  au  feu  le  plus  fort ,  fe  retrouve  après  cela 

tel  qu'il  étoit  auparavant.  * 
Peut-être  ,  au  refte  ,  n'y  a-t-il  aucun  corps  dans  la 

nature  qui  foit  effentiellement  &  rigoureufement  apyre  : 

&cela  eftaflez  vraifemblable  ;  mais  il  fuffit  qu'il  s'en 
trouve  qui  le  foient  relativement  au  degré  de  teu  ,  que 

l'art  peut  produire  ,  pour  qu'on  foit  en  droit  de  leur 
donner  cette  qualification. 

ARBRE  DE  DIANE.  L'arbre  de  Diane  eft  le  réfultât 

d'une  opération  chymique ,  par  laquelle  on  donne  lieu 
à  un  arrangement  en  forme  de  végétation  ,  ou  d'ar- 
briiTeau  ,  des  parties  de  l'argent  qui  avoit  été  d'abord 
dilTous  dans  l'acide  nitreux  :  les  Chymiftes  ont  donné 
ce  nom  êC arbre  de  Diane  ,  à  caufe  de  l'argent-qu'ils  ap- 

pellent auiîi  lune  ou  Diane.  Voici  un  procédé  que 

donne  Lémeri  pour  faire  l'arbre  de  Diane,  &  qui  réulTit très  bien. 

33  Prenez  une  once  d'argent  fin  ,  faites-le  diffoudrc 
M  dans  une  fufîifantequantitéd'cfpritdenitre,bien  pur 
M  &  médiocrement  fort  :  mêlez  cette  diffolution  d'ar- 
33  gent  dans  un  matras ,  ou  dans  un  bocal ,  avec  envi- 

*>  ron  vingt  onces  d'eau  diftillée  ;  ajoutez-y  deux  on- 
9J  ces  de  mercure  ,  &  laiflez  le  tout  en  repos.  Pendant 

9»  i'efpace  d'environ  quarante  jours,  il  fe  formera  fur 
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30  le  mercure ,  une  efpece  d'arbre  d'argent  ,  avec  des 
93  branches  imitant  beaucoup  une  végétation  naturelle 
3ï  par  fes  ramifications  «. 

Comme  ce  procédé  eft  fort  long  ,  on  en  va  joindre 

ici  un  autre  beaucoup  plus  court ,  lequel  eft  tiré  d'un 
mémoire  de  Homberg ,  &  cité  par  M.  Baron  ,  dans  fon 
édition  de  la  Cliymie  de  Lémeri. 

»  faites  une  amalgame  à  froid  ,  de  quatre  gros  d'ar- 
as gent  en  limaille ,  ou  encore  mieux  en  feuilles  ,  &  de 

33  deux  gros  de  mercure.  Faites  diffoudre  cette  amal- 

M  game  dans  quatre  onces ,  ou  fuffifante quantité  d'ef-v 
M  prit  de  nitre  pur  ,  &  médiocrement  fort  5  étendez 
33  cette  diffolution  ,  dans  environ  une  livre  &  demie 

33  d'eau  diftillée  5  agitez  le  mélange  ,  &  le  gardez  dans 
y^  un  flacon  bouché  de  cryftal.  Quand  on  veut  fe  fervir 

n  de  cette  préparation  ,  on  en  prend  une  once  qu'on 
M  met  dans  une  fiole  ou  dans  un  bocal ,  &  l'on  y  ajoute 
M  gros  comme  un  pois  d'une  amalgame  d'or  ou  d'ar- 

as "gent ,  qui  foit  maniable  comme  du  beurre  5  on  laifTe 
33  levafe  en  repos.  On  voit ,  prefque  aufîi-tôt  après  , 

33  fortirde  la  petite  boule  d'amalgame,  de  petits  fila- 
33  mens  qui  s'augmentent  promptement  ,  jettent  des 
33  branches  de  côté  &  d'autres  ,  &  prennent  la  forme 
33  de  petits  arbriiîeaux  «, 

Cette  expérience  ,  qu'on  ne  regarde  communément 
que  comme  curieufe  &  amufante  ,  eft  fondée  fur  plu- 

fieurs  propriétés  effentielles  des  fubftances  qu'on  y  em- 
ploie. Comme  le  mercure  a  une  plus  grande  affinité  que 

l'argent  avec  l'acide  nitreux  ,  il  force  ce  métal  à  fe  fé- 
parer  de  cet  acide  ,  &  à  fe  précipiter.  M'ais  il  y  a  deux 
particularités  effentielles  à  remarquer  dans  cette  préci- 

pitation ;  la  première  ,  eft  la  couleur  de  l'argent  pré- 
cipité ,  qui ,  dans  l'occafîon  préfente  ,  reparoît  fous  fa 

forme  naturelle,  &  pourvu  de  fon  brillant  métallique  : 

cela  vient  de  ce  que  c'eft  par  l'intermède  d'une  lubl^ 
tance  métallique  ,  que  ctt  argent  eft  féparé  d'avec  l'a- 

cide nitreux  :  car  il  paroît  que  cela  arrive  en  général 

aux  métaux  ,  toutes  les  fois  qu'ils  font  féparés  d'avec 
un  acide  par  l'intermède  d'un  autre  métal  j    tandis 
qu'au  contraire ,  ils  paroiffent  toujours  fous  la  forme 
d'une  cliaujf ,  ou  d'un  précipité  terreux  ou  falin  ,  qui 
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n'a  aucune  apparence  mécallique  ,  quand  ils  en  font 
féparés  par  loaz  autre  moyen,  l  oye^  Précipitation. 

•  La  fcconde  remarque  qu'il  y  a  à  faire  fur  la  précipi- 
tation de  l'argent,  dans  l'expéiience  de  l'arbre  de  Dia- 

ne ,.c'eft    'arrangement  finguiier  que  prennent,  à  la 
ûirface  du  mercure,  &  les  unes  auprès  des  autres  ,   les 

parties  de  cet  argent ,   à  mefure  qu'elles  font  féparées 
d'avec  l'acide  nitreux.  On  ne  peut  méconnoître  ,  dans 
ce  phén:im::ne  ,  un  effet  très  fenfible  de  l'atcradion  ou 

de  i'aiîiaité  qu'ont  entre  elles  les  parties   intégrantes 
d'une  même  lubftance  ,  ou  de  deux  fubftances  analo- 

gues El  effet ,   ce  ne  peut  être  qu'en  vertu  de  l'affinité 
que  les  premières  parricu-es  d'argent  féparées  d'avec 
i'acide  nitreux  ont  avec  le  mercure  ,  qu'elles  vont  d'a- 

bord s'attacher  toujours  plutôt  à  la  furface  de  cette 
fubftance  métallique,  que  dans  tout  autre  endroit  da 

vafe  ou  de  la  liqueur  ;  &  c'eft  en  vertu  de  la  tendance 
qu'ont  les  unes  vers  les  autres  les  parties  même  de  l'ar- 

gent, que  celles  qui  continuent  à  fe  féparer  de  l'acide 
nitreux  ,  viennent  aulîi  s'appliquer  enfuite  les  unes  fur 
les  autres,  plutôt  que  par- tout  ailleurs. 

A  l'égard  des  conditions  neceifaires  pour  faire  réuf- 
fîr  l'arbre  de  Diane  ,  on  a  recommandé  d'abord  ,  que 
l'argent ,  l'acide  nitreux  &  l'eau  fuffent  très  purs  ;  par- 
ceque  la  plupart  des  matières  étrangères  dont  ces  lub- 

flances  feroient  chargées  pourroient  précipiter  l'ar- 
gent ,  qui  dans  l'expérience  préfente  ne  doit  être  pré- 

cipité que  par  l'intermède  du  mercure. 
En  fécond  lieu  ,  il  eft  abfolument  néceffaire  d'éten- 
dre dans  beaucoup  d'eau  la  diffolution  d'argent.  i°.Pour 

éviter  la  formation  des  cryfiaux  de  lune  qui  pourroit 
avoir  lieu  fi  cette  diffolution  écoit  trop  concentrée  ,  8c 

qui  font  une  cryftallifation  d'arî^ent  dans  l'état  falin  , 
bien  différente  de  l'arbre  de  D?ane  qu'on  cherche  à  ob- 

tenir, i".  Parceque  fi  la  diffolution  d'argent  étpit  con- 
centrée ,  les  particules  d'argent  feroient  précipitées  en 

trop  grande  quantité  ,  &  beaucoup  trop  vite  :  ce  qui 

leur  ôteroit  la  liberté  de  s'appliquer  régulièrement  les 
unes  aux  autres ,  &  les  forceroit  a  tomber  confufémcnt 
comme  un  précipité  informe. 

En  troifieme iieu, il çftneceÏÏaire  que  Tatide  nitreux 
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foit  faturé  d*argcnt ,  avant  de  l'étendre  dans  de  l'eau  ; 
fans  quoi  il  faudroit  que  la  partie  libre  de  l'acide, 
commençât  i'  fe  faturer  d'argent  ou  de  mercure  ,  avant 
que  la  précipitation  pût  avoir  lieu  ,  ce  qui  ailongeroit 

d'autant  plus  l'expérience  que  la  dilToiutioriauroit  plus 
d'excès  d'acide. 

ARCANE  CORALLIN.  Ce  n'eft  autre  chofe  que  du 
préc'p/té  rougf  ,  fur  lequel  on  a  fait  brûler  de  l'efprit 
de  vin  à  plufieurs  reprifes  dans  l'intention  de  l'adott- cir. 

^  ARCANUM  DUPLTCATUM.  Ce  nom  latin  ,  qui 
Hgnilie  double  arcane  ,  double  fecret  ,  eft  pourtant  celui 

d'un  feldes  plus  connus  &  des  plus  communs  :  ce  fel  efi 
corapofé  d'acide  vitriolique  uni  jufqu'au  point  de  fa- 
turation  avec  l'alkali  fixe  végétai,  &  par  conféqucnt, 
lorfqu'il  eil  fait  avec  un  acide  &  un  alkaîi  purs ,  il  ne 
diffère  en  aucune  manière  du  fel  de  duobus  ,  &  du 
tartre  vitriolé, 

ARGENT.  L'argent  appelle  aufTi  lune ,  par  les  Cby- 
miftes  ,  eit  un  métal  parfait,  d'un  blanc  brillant  & éclatant, 

Sapefanteur  fpécifique,  quoique  confidérable  ,  eft 

près  de  moitié  moindre  que  celle  de  l'or.  Pefé  à  la  ba- 
lance Hydroflatique,  il  y  perd  environ  un  onzième  de 

fon  poids.  Un  pied  cube  d'argent  pefe  7  310  liv. 
La  ténacité  de  fes  parties  eil  aulîi  de  près  de  moitié 

moindre  que  celle  des  parties  de  l'or  :  un  fil  d'argent 
d'un  dixième  de  pouce  de  diamètre  ,  ne  peut  foutenir 
<^u'un  poids  de  170  liv.  avant  que  de  fe  rompre. 

Ce  métal  eft  le  plus  dudile  de  tous  ,  après  i'cr  ;  oa 
en  fait  des  fils  &  des  lames  de  la  plus  grande  fineife. 

Il  eft  un  peu  plus  fonore ,  &:  plus  dur  que  l'or ,  fuivant 
Juncker  ;  &  M.  Cramerait  qu'il  fe  fond  à  un  degré  de 
feu  un  peu  moindre  que  l'or  :  au  refte ,  il  paroît  à- 
peu-près  aufii  fixe  &  auiTi  indeftruélible.  Kunckel  a  te- 

nu de  l'argent ,  de  même  que  de  l'or  ,  dans  un  feu  de 
Verrerie  ,  pendant  plus  d'un  mois  ,  fans  qu'il  ait  été 
altéré  ,  ni  qu'il  ait  foufFert  de  déchet ,  fi  ce  n'eft  de 
quelques  grains  ;  ce  qui  pouvoir  venir  d'une  petite 
quantité  de  madère  étrangère  ,  dont  il  étoit  peut-être allié. 
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Juncker  avance  cependant  que  l'argent  fe  change  en 
.une  cendre  vitrefcente  ,  loiiqu'on  le  traite  pendant 
long-tems  par  la  réverbération  ,  à  la  manière  d'Jfajc 
le  Hollandois  :  cette  réverbération  coniîfte  à  expoler 

les  métaux  réduits  en  parties  très  fines  ,  à  l'aélion  de 
la  chaleur  la  plus  forte  qu'ils  puilTent  éprouver  fans  fe 
fondre  ,  aidée  du  contad  de  l'air  libre.  Ce  moyen  elt 
effeélivemeut  très  efficace  pour  dégager  le  principe  in- 

flammable des  métaux  ,  &  de  tous  les  autres  corps  ; 

mais  Juncker  ne  cite  point  l'Auteur  de  cette  expé- rience. 

Il  n'eft  donc  pas  encore  bien  décidé  fi  l'or  &  l'argent 
peuvent  le  brûler ,  comme  les  autres  métaux  ,  par  l'ac- 

tion d'un  feu  ou  très  violent ,  ou  très  long-tems  fou- 
tenu  &  aidé  du  concours  de  l'air  5  mais  ce  qui  eft  très 
certain  ,  c'eft  que  fi  ces  métaux  font  fufceptibles  de 
cette  efpece  de  calcination  ,  il  y  a  à  cet  égard  une  dif- 

férence très  grande  entre  eux  &  tous  les  autres.  On 

verra  à  l'article  de  l'or  le  réfukat  des  expériences  qui 
ont  été  faites  en  divers  tems  par  plufieufs  Phyficiens  8c 

Chymirtes  ,  fur  la  calcination  &  la  vitrification  de  l'or 
Se  de  l'argent.  Je  dirai  feukment  ici  au  fujet  de  ce  der- 

nier métal ,  que  MM.Xadtt ,  Lavoijïer ,  Brjfon  &  moi, 

ayant  été  chargés  par  l'Académie  des  Sciences  de  faire 
la  fuite  la  plus  complette  qu'il  feroit  pcffible  d'expé- 

riences au  foyer  de  la  grande  lentille  de  Tjctùrnaufen 
de  3  5  pouces  de  diamètre  ,  dont  elle  eft  propriétaire  5 

que  M.  le  Comte  de  la  Tour  d^ Auvergne  ,  rempli  de 
2.ele  pour  l'avancement  des  fciences ,  nous  ayant  prêté 
la  féconde  lentille  du  même  auteur  &  de  même  dia- 

mètre ,  qui  lui  appartient,  &  qu'ayant  obtenu  toutes  . 
les  facilités  dont  nous  avions  befoin  pour  faire  lafuite 
des  expériences  projettées  ,  nous  avons  profité  de  touS 

les  jours  favorables  depuis  le  mois  d'Août  de  l'année 
1771 ,  pour  expofer  aux  foyers  de  ces  verres  ardens  les 
plus  grands  &  les  plus  forts  qui  aient  été  connus  juf- 

qu'à  celui  de  M.  Trudaine  ,  une  infinité  de  fubftances 
différentes  ;  que  l'or  &  l'argent  fur-tout  ont  été  fou- 

rnis nombre  de  fois  à  l'adion  de  ces  foyers  dans  leur 
plus  grand  état  de  pureté.  Que  nous  avons  obtenu  dans 
ces  expériences  des  vitrifications  à  la  furface  de  ces 
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d.eux  métaux  ,  mais  de  manière  cependant  à  n'être  pas 
encore  parfai rement  aflurcs  qu'elles  provinfTent  du  mé- 

tal même.  Qu  il  s'élevoit  de  leur  furface  une  fumée 
très  fenfible  ,  &  quelquefois  de  cinq  à  (îx  pouces  de 
hauteur.  Enfin  ,  que  nous  avons  c©nftaté  de  la  manière 

la  moins  écjuivoque  ,  que  cette  fumée  n'étoit  autre 
chofe  que  l'or  ou  l'argent  mêmes  réduits  en  vapeurs 
par  la  violence  de  la  chaleur.  Le  moyen  dont  nous 
nous  Tommes  fervis  pour  mettre  cette  vérité  impor- 

tante hors  de  doute  ,  a  été  aullî  fîmpleque  décifif  ;  il 

a  confiflé  à  cxpofer  une  lame  d'argent  à  la  fumée  de 
l'or  ,  &  une  lame  d'or  à  celle  de  l'argent  ;  la  lame 
d'argent  a  été  très  bien  dorée  par  la  fumée  de  l'or  ̂   8c 
celle  d'or  très  bien  argentée  par  la  fumée  de  l'argent , 
d'où  il  fuit  que  la  fumée  de  l'or  5c  de  l'argent ,  n'eft 
autre  cliofc  que  ces  métaux  eux-mêmes  réduits  en  va- 

peurs ,  de  même x}ue  la  fumée  de  l'eau ,  eft  de  l'eau, 
celle  du  mercure  ,  du  mercure  ,  &  qu'enfin  la  fi- 

xité des  métaux  parfaits  ,  ni  probablement  celle  d'au- 
cun autre  corps  ,  n'eft  point  abfolue  ,  mais  feulement 

relative  au  degré  de  chaleur  qu'ils  éprouvent  ;  il  eft 
vraifcmblable  qu'il  en  fera  de  même  au  fujet  de  leur 
incombuflibiiité  ou  incalcinaèi'ité. 

L'aélion  combinée  de  l'air  &  de  l'eau  n'altère  point 
la  couleur  &  le  brillant  de  l'argent  ,  &  n'y  occafionne 
aucune  rouille  :  cependant  la  furface  de  ce  métal  eft 

fort  fujette  à  s'obfcurcir  ,  à  fe  ternir ,  &  même  à  fe  noir- 
cir ,  par  le  contad:  du  phlogiftique  de  plufieurs  matiè- 

res inflammables ,  ou  de  leurs  émanations  ,  parcequ'il 
a  la  propriété  de  fe  charger  de  principe  inflammable  ^ 
par  iurabondance  ,  même  à  froid  ,  comme  les  autres 

matières  métalliques  5  mais  il  femble  que  l'argent  eft 
encore  plus  fufceptible  de  cet  effet  ,  que  les  autres  mé- 
taux. 

Il  paroîtcependaflt  que  le  principe  inflammable,  mê- 
me ,  réduit  en  vapeurs ,  ne  produit  point  conftammenc 

cet  effet  fur  l'argent ,  &  que  cela  dépend  des  matières 
avec  lefquelles  il  eft  encore  plus  ou  moins  combiné, 
Lorfque  ce  font  dès  fubftances  alkalines  dont  il  fe  dé- 

gage ,  ou  dont  il  eft  accompagné  ,  corne  cela  arrive 
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dans  les  vapeurs  des  foies  de  foufre,  de  îa  piitrcfa<î^îdn, 
des  œufs  ou  autres  femblables  ,  fon  effet  de  noircir 

les  métaux ,  eft  le  plus  fort  &  le  plus  marqué  ;  &  il  ar- 

rive au  contraire  qu'il  ne  le  produit  point  du  tout  , 
lorfqu'il  eft  combiné  plus  ou  moins  avec  des  acides 
bien  développés. 

Tous  les  acides  font  capables  de  diflbudre  l'argent , 
mais  avec  plus  ou  moins  de  facilité. 

L'acide  vitriolique  &  Tacide  marin  ,  fe  combinent 
avec  l'argent ,  même  en  maffe  ,  mais  difficilement ,  & 
par  des  manipulations  particulières. 

Il  faut  que  l'acide  vitriolique  foit  très  concentré  8C 
très  chaud ,  pour  difToudre  l'argent  diredlement. 

A  l'égard  de  l'acide  marin  ,  il  ne  peut  attaquer  l'ar- 
gent dired:ement ,  que  lorfqu'il  eft  extrêmement  dé- 

phlegmé  ,  &  ,  pour  ainfldire  ,  dans  l'état  de  fîccité  , 
aidé  d'un  degré  de  chaleur  confidérable  ,  &  appliqué 
à  ce  métal  dans  l'état  de  vapeurs  ,  comme  cela  fe  pra- 

tique ,  par  le  moyen  du  cément  royal  dans  le  départ 
concentré. 

Mais  il  y  a  des  moyens  beaucoup  plus  fimples  &  plus, 

commodes  de  combiner  avec  -l'argent  les  deux  acides 
dont  on  vient  de  parler  î  on  va  les  expliquer  ,  après 

avoir  parlé  de  la  diffolution  de  l'argent ,  par  l'acide  ni- treux. 

Cet  acide  bien  pur,  &  médiocrement  fort ,  eft  celui 

de  tous  qui  diffout  l'argent  en  mafle  ,  avec  le  plus  de 
facilité.  Cette  dilfolution  fe  fait  d'elle-même,  fans  le 
fecours  de  la  chaleur ,  ou  tout  au  plus  par  une  chaleur 
très  douce  au  commencement ,  pour  la  mettre  en  train; 
après  quoi  il  convient  de  la  retirer  de  deffus  le  feu  , 

pour  empêcher  qu'elle  ne  continue  avec  trop  de  vio- 
lence ,  fi  Ton  travaille  fur  des  quantités  confîdéra- 

blés. 

Par  cette  méthode,  l'acide  nitreux  fe  charge  de  l'ar- 
gent ,  jufqu'au  point  de  facuration  ,  &  en  diflout  à- 

peu-près  fon  poids  égal  ,  s'il  eft  fort. 
Si  l'argent  qu'on  fait  dilfoudre  eft  allié  d'un  peu  de 

.cuivre  ,  la  dilfolution  eft  verte  &  conferve  cette  cou- 

leur :  s'il  eft  abfolument  exempt  de  cuivre ,  la  diflolu- lution 
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lion  eft  toujours  d'abord  de  couleur  verdâtre;  mais  cette 
couleur  fe  diflfipe  peu-à-peu ,  &  la  liqueur  devient  très 
blanche. 

Lafurface  de  l'argent  commence  par  fe  noircir  dès 
les  premières  impreflions  deTadliion  de  l'acide  nicreux  : 
cette  noirceur  eft  due  à  une  partie  du  phlogifticjue  de 

l'acide  nitreux  ,  qui  s'applique  par  furabondance  à  la 
furface  de  l'argent. 

Il  eft  très  ordinaire  de  voir  aufli  des  floccons  noirs  , 

auxquels  l'acide  nitreux  ne  touche  point ,  fe  féparer  de 
l'argent ,  &  fe  précipiter  pendant  fa  dilTolution.  Ces 
floccons  peuvent  être  un  peu  d'or  ,  dont  rarement^l'ar- 
gent  eft  entièrement  exempt ,  ou  quelque  autre  fubftance 

phlogiftiquée,  indillbluble  dans  l'acidç  nitreux. 
Tant  que  l'acide  nitreux  agit  fur  l'argent ,  il  s'ex- 

hale de  la  difTolution  des  vapeurs  rouges  5  mais  lors- 

qu'il en  eft  entièrement  faturè  ,  quoiqu'à  l'aide  de  la 
chaleur  ,  la  liqueur  continue  de  bouillonner  ,  les  fu- 

mées qui  s'en  exhalent  ne  font  plus  rouges  ;  ce  chan- 
gement de  la  couleur  des  vapeurs  ,  eft  même  un  fîgne 

aflez  commode  auquel  on  peut  reconnoîcre  que  la  fa- 

turationeft  aulli  cOmplette  qu'elle  puifTe  l'être. 
La  dilTolution  d'argent  par  l'acide  nitreux  eft  plus 

acre  &  plus  corroiîve  que  l'acide  nitreux  pur;  propriété 
Cnguliere  qui  lui  eft  commune  avec  plufîeurs  autres 

combinaifons  d'acides  &  de  métaux  ,  &  dont  il  faut 
voir  l'explication  au  mot  caufticité. 

Cette  même  dilTolution  d'argent  ronge  &  corrode 
toutes  les  matières  végétales  ou  animales  ,  &  fait ,  fut 

la  peau  ,  des  taches  noires  qui  ne  s'effacent  que  par 
l'ufure  &  l'abrafion  de  la  partie  noircie  :  cette  noirceur 
ne  peut  être  attribuée  qu'au  phlogiftique  des  matières 
corrodées ,  qui  s'unit ,  par  furabondance  j  à  Targent  de 
la  dilTolution  qui  leur  eft  adhérent. 

Lorfque  l'acide  nitreux  avec  lequel  on  fait  difîoudre 
l'argent  eft  fort ,  ou  en  faifant  évaporer  cette  dilTolu- 

tion jufqu'à  un  certain  point  après  qu'elle  eft  faite  , 
il  s'y  forme  par  le  refroidifTement  une  grande  quantité 
de  cryftaux  blancs  ,  en  forme  d'écaillés  ,  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  cryfiaux  ds  lùng»  G'eft  un  fel  ni& Tome  J,  M 
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treux  qui  a  Targent  pour  bafe  :  on  peut  le  nommc£ 

audi  ,  par  cette  raifon  ,  nitre  à  bafe  d'argent  ou  nitre lunaire. 

Ce  fel  fe  fond  à  une  très  douce  chaleur  ,  &  perd  ai- 

fcment  l'eau  de  fa  cryftallifation  :  il  devient  tout  noir, 
fe  congelé  par  le  refroidiilement  ,  &  peut  fe  mouler  ; 

c'eft  alors  le  fameux  cauftique  ulité  dans  la  Chirurgie, 
&  connu  fous  le  nom  àç.p':er!e  infernale. 

Le  Aitre  lunaire  fufe  fur  les  charbons',  prefquc  aulîl bien  que  le  nitre  à  bafe  de  fel  alkali  ;  ce  qui  prouve 

une  aflez  grande  adhérence  de  l'acide  nitreux  avec  l'ar- 
gent. Cependant  ce  même  fel ,  pouffé  au  feu  dans  des 

vaiffeaux  à  diftiller ,  ou  dans  un  creufet ,  fe  décompofe 

affez  facilement  i  l'acide  nitreux  quitte  l'argent,  &  re- 
paroît  fous  fa  première  forme. 

Quoique  l'argent  ̂   ainlî  qu'on  vient  de  le  voir  ,  fe 
diflblve  beaucoup  plus  facilement  dans  l'acide  nitreux, 
que  dans  les  acides  vitriolique  &:  marin  ,  il  ne  s'enfuit 
pas  pour  cela,  que  ce  métal  ait  avec  cet  acide  une  plus 

grande  aifinité  qu'avec  les  deux  autres  ;  "au  contraire 
ces  deux  mêmes  acides  font  en  état  de  le  féparer  d'avec 
l'acide  nitreux  qui  le  tient  en  dilTolution 

Si  l'on  verfe  de  l'acide  vitriolique  dans  cette  diffo- 
lution  ,  &  qu'elle  ne  foit  point  étendue  dans  une  trop 
grande  quantité  d'eau  ,  on  voit  fur-le-champ  les  li- 

queurs fe  troubler  par  1  apparition  d'un  précipité  blanc, 
lequel  n'eft  autre  chofe  qu'une  nouvelle  combinaifou 
qui  s'eft  faite  de  l'argent  qui  a  quitté  fon  acide  ni- 

treux ,  pour  s'unir  avec  l'acide  vitriolique  ,  &  former 
avec  lui  un  nouveau  fel  à  bafe  m.étallique.  Ce  fel ,  qu'il 
cft  à  propos  de  nommer  vitriol  d'argent  où  vitriol  de 
lune ,  eft  fafceptible  de  cryftaliifation  ,  &  fe  cryftallife 

en  effet ,  dans  î'inftant  même  de  fa  précipitation  ,  mais 
en  cryftaux  fi  petits ,  à  caufe  de  la  rapidité  de  lacryftal* 

lifation  ,  qu'ils  n'ont  l'apparence  que  d'une  poudre 
blanche  :  il  faut  une  bonne  loupe  pour  s'afTurer  qu'ils font  en  effet  des  cryflaux. 

Le  même  phénomène  fe  préfente  ,  fî  au  lieu  d'acide 
vitriolique  libre  ,  on  verfe  dans  la  diffolution  d'ar- 

gent ,  la  foiution  d'un  fel  quelconque  qui  contienne 
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l'acide  vitriollqiie  ,  la  décompofition  du  nirrc  lunaire 
fefaic  ,  Si.  on  obtient  un  vitriol  d'argent  tout  fernbla- 
ble  au  précédent. 

Comme  l'acide  vitriolique  ,  quoiqu'engagé  dans  une 
bafe  telle  que  l'alkali  fixe  ,  pnr  exemple,  avec  laquelle  il 
a  plus  d'affinité  qu'avec  l'argent ,  ne  lallfc  pas  que  de 
quitter  cette  bafe  pour  fe  combiner  avec  ce  métal  ,  il 

eft  évident  qu'il  y  a,  dans  ces  fortes  de  précipitations, 
deux  décompofitions  &  deux  combinaifons  nouvelles; 

ce  qui  ne  peut  Ce  faire  qu'en  vertu  d'mie  double  ûffi- nké. 

L'acide  marin  ,  foit  libre ,  foir  engagé  dans  mie  bafs 
quelconque  ,  produit,  dans  la  dilîolution  d'argent  par 
l'acide  nitreux  ,  le  même  effet  que  l'acide  vitriolique  : 
il  fépare  d'avec  l'acide  nitreux  ce  métal  auquel  il  s'u- 

nit, &  avec  lequel  il  forme  un  nouveau  compofé,  qui 

eft  an  fei  marin  à  bafc  d'argent  :  il  eft  connu  en  Cliy'- 
miefous  le  nom  de  lune  cornée  ou  d-'ar^em  corné.  On  lui 
a  donné  lépithete  de  corné  ,  parceque  cet  argent  uni 

à  l'acide  m.arin  ,  étant  expofé  au  feu  ,  s'y  fond  &  fe 
coagule  par  le  refroidiffement  ,  en  une  maffe  demi- 
tranfparenre  &  demi-flexible  ,  qui  a  quelque  relfem- 
blance  avec  la  corne.  Ce  fait  eft  très  vrai ,  non-obftant 

ce  qu'en  dit  M.  Monet  dans  fon  traité  de  la  diffolution 
des  métaux  ,  page  i6i.  Voye:^  Lune  cornée. 

La  lune  cornée  ,  quoique  dans  l'état  falin  ,  eft  ce- 
pendant très  peu  dinoluble  dans  l'eau  5  le  précipité 

qu'elle  forme  ,  eft  très  apparent  :  il  eft  en  iloccons  qui 
s'attachent  les  uns  aux  autres ,  &  forment  comme  une 
efpece  de  caillé  blanc  qui  nage  dans  la  liqueur  :  on  le 
diftin2;ue  facilement  par  cette  feule  apparence ,  &  fans 

qu'il  foit  befoin  d'un  examen  plus  particulier  ,  d'avec celui  de  vitriol  de  lune.- 

Ces  propriétés  de  la  diffolution  d'argent,  jointes 
avec  fa  grande  fenïibilité  ,  c'eft-à-dire  ,  l'extrême  fa- 

cilité qu'elle  a  à  fe  troubler ,  par  la  préfence  de  la  plus 
petite  quantité  des  acides  vitriolique  Se  marin  ,  libres  , 
ou  engagés  dans  des  bafes  quelconques ,  la  rendent  une 

liqueur  d'épreuve  très  commode  &  très  ufîtée  dans  l'e- 
xamen des  eaux  &  autres  opératious  Chymiques ,  pour 
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s'afTurcr  de  la  prëfence  de  ces  deux  acides  ,  qu'on  ren- 
contre dans  un  fi  grand  nombre  de  compofés. 

L'argent ,  de  même  cjue  tous  les  métaux  ,  peut  être 
féparé  d'avec  tous  les  acides  auxquels  il  eft  uni  ,  par rintermede  des  terres  abforbantes  &  des  alkalis  fixes 

ou  volatils  y  &  alors  étant  fondu  ,  il  reprend  fa  pre- 
mière forme  avec  toutes  fes  propriétés.  Ordinairement 

l'argent ,  ainfi  diflbus  ,  précipité  &  refondu  ,  eft  très 
pur.  On  peut  être  afTuré  que  celui  fur-tout  qui  a  été 
transformé  en  lune  cornée  &  enfuite  réduit ,  ne  con- 

tient pas  un  atome  d'or,  de  platine ,  de  cuivre ,  de  fer, 
ni  d'aucunes  des  autres  fubftances  métalliques  qui  font 
diflblubles  dans  l'eau  régale  ,  Se  qui  par  conféquent , 
ne  font  point  féparables  de  l'acide  nitreux  par  l'inter- 

mède de  l'acide  marin. 

Il  réfulte  ,  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  ces  dif- 
férentes décompofitions  de  la  diffolution  d'argent  faite 

par  l'acide  nitreux  ,  que  cette  combinaifon  peut  être 
décompofée  : 

i**.  Par  la  feule  adion  du  feu  ,  qui  enlevé  l'acide nitreux  5 

x*  Parle  phlogiftique,  quiembrafe  &  détruit l'adidc nitreux  dans  la  détonnation  du  nitre  lunaire  ; 

5°.  Par  la  précipitation  avec  les  alkalis  falins  ou  ter- 

reux ,  qui  s'emparent  de  l'acide  nitreux ,  8c  laifTent  l'ar- 
gent libre  fous  la  forme  d'un  précipité  j 

4°.  Par  l'acide  vitriolique  ,  qui  s'empare  de  Taf- 
gent ,  &  laifle  l'acide  nitreux  libre  5 

5".  Par  l'acide  marin ,  qui  fait  la  même  chofe  ; 
6°.  Enfin,  plufieurs  métaux ,  &  en  particulier  le  cui- 

vre ,  ayant  plus  d'affinité  que  l'ai-gent  avec  l'acide  ni- 
treux ,  décompofentaufîi  cette  diffolution  d'argent, en 

s*emparant  de  cet  acide  ,  &  forçant  l'argent  qui  lui 
étoit  uni  à  fe  précipiter  fous  fa  forme  naturelle.  Voyez 
les  mots  PjiÉciPiTÉs  6»  Précipitation. 

Le  foufïre  dilfout  l'argent  par  la  fufîon  ,  &.  forme 
avec  lui  unemafTe  noirâtre,  qui  peut  fe  couper  ,  &qui 
a  prefque  la  couleur  &  la  confiftance  du  plomb  ;  on  le 
nommt  argent  fa Ifuré.  Ce  compofé  eft  une  efpece  de 

raine  d'argent  artificielle  5  on  afiure  même  que  des  geas 
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^droits  imitent  très  bien ,  par  cet  alliage ,  plufîeurs  mi- 

nes d'argent  naturelles,  &  fur-tout  celle  qu'on  nomme vitrée. 

Pour  faire  cette  combinaifon  ,  on  fait  bien  rougir 

de  l'argent  réduit  en  petits  morceaux  dans  un  creufet  : 
on  ajoute  alors  du  foufre  ,  &  on  chauffe  jufqu'à  ce  que 
le  tout  foit  entre  en  fufîon  ,  ce  qui  exige  moins  de 

chaleur  que  fi  l'argent  ctoit  pur  ,  parceque  le  foufre 
facilite  fa  fufîon  ,  de  même  qu'il  le  fait  à  l'égard  des 
autres  métaux  difficiles  à  fondre  ,  &  fur  lefquels  il  a 
de  l'adion. 

La  feule  adlion  du  feu ,  continuée  pendant  un  certain 

tems  avec  le  concours  de  l'air  libre  ,  fuffit  pour  féparer 
le  foufre  uni  à  l'argent.  En  faifant  détonner  l'argent 
fulfuré  avec  dunitre  ,  cette  féparation  fe  fait  auffi  très 
bien  &  dans  un  infiant.  Comme  ce  métal  eft  indef- 

trudible  par  tous  ces  agens ,  on  le  retrouve,  après  tou- 

tes ces  opérations,  tel  qu'il  é toit  auparavant. 
/^^/zcr^^r  rapporte  ,  d'après  Kunckel  ̂   que  fî  l'on  fait 

diffiper ,  par  l'action  du  feu,  le  foufre  de  l'argent  ful- 
furé ,  &  qu'on  verfe  de  l'efprit  alkali  volatil  d'urine  fur 

cet  argent ,  on  en  tire  une  couleur  bleue  ;  &  il  ajoute 

que  cela  n'arrive  plus  une  féconde  fois  au  même  argent, 
à  moins  qu'on  ne  l'ait  coupelé  avec  le  plomb  :  ce  Chy- 
raifle  conclut  de-là ,  avec  affez  de  vrailemblance  ,  que 
cette  couleur  eft  due  au  cuivre  que  le  plomb  peut  four- 

air  à  l'argent.  (  ConfpeB.  Chym.  tom.  i.pag,  893  ). 
On  trouve  l'argent  fous  différentes  formes  dans  l'in- 

térieur de  la  terre  :  il  y  en  a  une  petite  quantité  fous  fa 

forme  naturelle  &  malléable  ,  qui  n'eft  allié  qu'avec 
un  peu  de  cuivre  &  d'or  ;  on  le  nomme  argent  vierge  ou 
argent  natif.  Mais  la  forme  la  plus  ordinaire  ,  fous  la- 

quelle la  nature  nous  préfente  l'argent ,  elt  Tétat  mi- 
néral ,  c'eft-à-dire  ,  que  ce  métal  efl  uni  &  incorpore 

avec  beaucoup  de  matières  hétérogènes  ,  telles  que 

d'autres  fubflances  métalliques  ,  &  les  fubftances  mi- 
néralifantes  ,  qui  font  le  foufre  &  l'arfenic.  On  le  fé- 
pare  d'avec  toutes  ces  matières  par  des  procédés  parti- 

culiers ,  ufités  ,  tant  dans  la  docimaftique  ou  l'art  des 
effais ,  que  dans  les  travaux  en  grand  des  raines.  Voye^ 

N  iij 
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pour  les  principales  efpeces  de  ces  mines  au  mot  MiNis 
d'argent. 

On  purifie  l'argent  de  l'alliage  des  autres  métaux deftrudibles  ,  en  le  traitant  avec  le  nitre  ou  avec  le 

plomb  :  ce  dernier  moyen  eO:  le  feul  ufité  dans  les  tra- 

vaux en  grand.  Cette  purification  de  l'argent  ,  s'ap- 
pelle affinage  ou  coupellation  ,  parcequ'elle  fe  fait  dans 

une  coupelle. 
Toutes  ces  opérations  font  fondées  en  général  fur  la 

deftrudibilité  des  métaux  imparfaits  ,  &  i'indeftrudi- 
bilité  de  l'argent ,  qui  ell'  un  métal  parfait.  Mais  com- 

me l'or  eft  auflî  un  métal  indeftrudible  ,  il  eft  évident 
que  toutes  les  purifications  de  l'argent  ,  qui  ne  fe  pra- 

tiquent que  par  la  deftrudicn  des  métaux  qui  lui  fonc 

alliés  ,  font  infufiifantes  pour  le  féparer  d'avec  l'or.  On 
eft  donc  obligé  d'avoir  recours  à  d'autres  opérations  , 
pour  féparer  ces  deux  métaux  l'un  de  l'autre.  Ces  opé- 

rations ,  qui  portent  en  général  le  nom  de  départ,  font 

fondées  fur  la  propriété  qu'a  l'argent  d'être  diifous  par 
plufieurs  menftrues  qui  n'ont  aucune  adion  fur  l'or. Ce5  menftrues  font  : 

1°.  L'acide  nitreux  qui  diffout  l'argent  fans  toucher 
à  l'or  :  c'eft  avec  cet  acide  qu'on  fait  le  départ  ordi- 

naire &  le  plus  ufité  :  ce  départ  porte  le  nom  feul  de 
départ. 

z**.  L'acide  marin  ,  qui  ,  appliqué  à  un  mélange  d'or 
&  d'argent  d'une  manière  convenable  ,  s'empare  de  ce 
dernier  métal  à  l'exclufion  du  premier.  Comme  ce 
départ  fefait  par  cémentarion  ,  &  qu'il  exige  que  l'a- 

cide marin  foit  dans  le  plus  haut  degré  de  concentra- 

lion  ,   il  s'appelle  départ  concentré. 
1  o.  Enfin  \ç  foufre  ,  qui  s'unit  aufïî  à  l'argent  fans 

toucher  à  l'or  ,  fournit  un  troiiîeme  moyen  de  féparer 
ces  deux  métaux  :  on  a  donné  à  cette  opération  le  nom 

^s,  départ  fec  ,  parcequ'elle  fe  fait  par  la  fufion  que  les 
Gliymiftes  nomment  la  voiefeche. 

L'argent  eft  capable  de  s'allier  avec  tous  les  métaux , 
&  forme  avec  eux  difFérens  compofés ,  dont  il  faut  voir 
ks  propriétés  au  mot  Alliage. 

La  Table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  ne  donne  pour 
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ceux  de  l'argent ,  que  le  plomb  &  le  cuivre  s  celle  de 
M.  GeUert  ne  donne  que  1  or. 

ARGILLE.  L'argille  eft  une  efpece  particulière  de 
terre  fort  abondante  ,  &  dont  on  trouve  prefque  par- 

tout ,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande  ,  des 
bancs  très  confidérables.  Les  propriétés  générales  & 

caradériftiques  de  l'aigille  pure  ,  font: 
1°.  Que  cette  terre  en  malîe  ne  fait  point  d'efFerver- 

cence  fenfible  avec  les  acides ,  quoiqu'elle  foit  très  faf- 
ceptible  d'être  diffoute  par  ces  mêmes  acides  ,  comme on  le  verra. 

z"^.  L'argille  étant  humedée  avec  de  l'eau  ,  s'en  im- 
bibe ,  fe  gonfle  &  s'y  délaie. 

5°.  Quand  elle  n'eft  délayée  qu'avec  la  quantité 
d'eau  néceflaire  pour  la  réduire  en  une  pâte  d'une  con- 
fîfl:an<-e  moyenne  ,  elle  a  une  dudilité  dont  l'effet  eflr 
que  Tes  parties  peuvent  changer  de  place  rcfpedive- 
ment  'es  unes  aux  autres  ,  fans  fe  défunir  &  fe  fépareu 

de  la  malTe.  Au  moyen  de  cette  dudilité  ,  l'argille  ré- 
duite en  pâte  peut  fe  travailler  fur  le  tour  &  dans  les 

moules  5  on  en  peut  former  des  vafcs  de  toutes  fortes 

de  figures  ,  qui ,  quoique  mous ,  ne  s'affaifTent  point , &:  confervcnt  leur  forme. 

4",  L'argille  efl  denfe  ,  compaâ:e  &  ferrée  :  fî  on 
frotte  fa  furface  avec  un  corps  puli ,  elle  fe  polit  elle- 
itiême. 

f**.  Lorfqu'elîe  eft  humide,  flon  l'expofeàune  cha- 
leur  douce  ,  elle  s'y  delTeche  peu  à-peu  ,  prend  de  lare- 
traite  ,  c'eft  à-dire  ,  que  fa  mafle  diminue  dans  toutes 
les  dimenfions  '.  elle  eft,  par  cette  raifon  ,  fort  fujettc" 
à  contrader  des  fentes.  Elle  retient  l'humidité  alTezr 
fortement,  &  en  laifle  dilïiper  difficilement  les  derniè- 

res portions. 

6°.  Si  on  chauffe  fortement  &  promptement  l'argille 
avant  qu'elle  foit  parfaitement  feche  ,  elle  décrépite  & 
faute  en  éclats  avec  grand  bruit ,  à  caufe  de  l'effort  que 
fait  l'eau  raréfiée  &  réduite  en  vapeurs  pour  s'échap- 

per d'entre  les  parties  tenaces  de  cette  terre  dont  elle 
efl  enve'oppée  :  auffi  cette  décrépitation  n'arrive-t-elle 
pas  ,  Il  la  maffe  d'argilk  ,  qu'on  expofe  au  feu  ,  con- 

tient affez  d'eau  pour  être  très  molle ,  dans   ce  cas  , 
Niv 
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l'eau  trouvant  beaucoup  moins  de  réfîftance  de  la  par^ 
de.i'argille ,  en  écarte  feulement  les  parties ,  &  s'échap- 

pe en  lui  occaiîonnant  un  gonflement  &  un  bourfou- 
Âement  alTcz  confidérables. 

y**.  Si  l'on  expcfe  à  un  feu  très  violent ,  comme  , 
par  exemple,  à  celui  de  verrerie ,  de  l'argille  qui  ait 
d'abord  été  féchée  à  fond  pour  éviter  la  décrépitaticn  , 
cette  terre  ,  qu'on  fuppofc toujours  ici  très  pure,  nefe 
fond  point  ,  &  réfifte  infiniment  plus  que  le  fable  à 

l'action  des  fondans  &  des  matières  vitrifiantes.  Les  par- 
ties s'aglutinent  feulement  les  unes  aux  autres  très 

fortement  5  la  malTe  d'argille  ,  ainfi  calcinée  ,  s'appelle 
dzrgiile  cuite.  Elle  prend  dans  cette  calcination  ,  beau- 

coup de  retraite  dans  toutes  fes  dimenfions  ,  &  un  tel 

degré  de  dureté,  qu'elle  égale  cqUq  du  caillou;  l'argille 
cuite  à  ce  point ,  eft  en  état  de  faire  feu  avec  l'acier, 

8*^.  Lorfqu'elle  eft  ainfi  calcinée  &:  durcie  par  le  feu  , 
elle  ne  fe  laiffe  plus  pénétrer  par  l'eau  ;  fi  on  la  broie 
fur  le  porphyre  en  parties  très  fines  ,  elle  ne  s'humede 
avec  l'eau ,  que  comme  du  fable  broyé  au  même  degré 
de  finefTe  ,  &  ne  peut  plus  former  ,  comme  lorfqueilc 
étoit  crue  ,  une  pâte  liante  ,  dudile  ,  capable  ,  en  un 
mot  de  fe  travailler  à  la  roue. 

9^.  L'argille  eft  dilfoluble  en  entier  dans  les  acides  , 
&finguliérement  dans  le  vitriolique,  avec  lequel  elle 
forme  un  fel  vitriolique  à  bafe  terreufe ,  qui  eft  de  vé- 

ritable alun. 

10^.  Enfin  l'argille  qui  ,  tant  qu'elle  eft  feule  ,  ré- 
fifte à  une  très  grande  violence  du  feu  ,  fans  fe  fondre  , 

ni  donner  même  la  moindre  marque  de  difpofition  à  la 

fufion,  étant  mêlée  avec  partie  égale  d'une  terre  cal- 
caire ougypfeuG:  quelconque  ,  &  deux  parties  &  demie 

ou  trois  parties  de  fable  ou  pierre  vitrifiabie  quelcca- 
que  ,  fe  fond  &  fait  fondre  avec  elle  les  deux  autres 
terres  de  ce  mélange. 

Toutes  les  propriétés  dont  on  vient  de  faire  l'énu- 
inération  ,  font  effentielles  à  la  terre  argilieufe  ,  abfo- 

luraent  pure ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'elle  a  été  dégagée  du 
mélange  de  toute  matière  hétérogène.  La  nature  ne 

nous  en  offre  point  de  telle  ,  ou  du  moins  on  n'en  a 
point  encore  trouvé  jufqu'à  préfent. 
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Dans  mon  Mémoire  fur  les  argilles  ,  donné  à  l'A- 
cadémie en  1761  ,  j'obferve  que  l'argille  ,  étant  une 

terre  efTentiellement  délayable  par  l'eau  ,  eft  fujette  à 
être  mêlée  avec  beaucoup  d'autres  matières  ;  &  que 
tel'e  eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne  rencontre  point 
la  terre  argilleufe  ,  primitive  &  pure  ,  qui  doit  être 
identique  ,  toujours  exactement  femblablc  à  elle-mê» 
me,  po/îedant éminemment  &  exclufivement  les  pro- 

priétés argilleufcs  5  qu'enfin  le  feul  moyen  certain  de 
le  procurer  cette  terre  ,  c'eft  de  l'extraire  des  argilles 
naturelles  ,  ou  des  autres  corps  qui  la  contiennent ,  par 

le  moyen  de  l'acide  vitriolique  ,  avec  lequel  elle  for- 
me de  l'alun ,  qu'on  peut  enfuite  décompofer  par  Tin- 

terrnede  du  principe  inflammable  ou  des  alkalis  ,  pour 

en  réparer  l'acide  vitriolique.  Ainfi,  à  proprement  par- 
ler ,  il  n'y  a  que  la  terre  de  l'alun  ,  préparée  d'une  ma- 

nière convenable  ,  qu'on  puiiTe  regarder  comme  une 
argille  abfolument  pure ,  encxjre  cette  terre  a-t-elle  une 

û  grande  affinité  avec  le  principe  inflammable  ,  qu'on 
ne  peut  guère  fe  flatter  de  l'obtenir  entièrement  dé- 

pouillée de  ce  principe.  Les  propriétés  générales  de 

l'argille  ,  énoncées  ci^deflus  ,  doivent  donc  s'appliquefi 
feulement  à  cette  efpece  de  terre. 

Les  argilles  naturelles  poflfedent  plus  ou  moins  ces 

propriétés  ,  à  proportion  qu'elles  font  moins  ou  plus 
altérées  par  des  mélanges  de  matières  hétérogènes. 

Comme  les  argilles  font  d'une  très  grande  utilité 
dans  la  Chymie ,  dans  les  Arts  ,  &  pour  les  ufages  de 
la  vie,  il  eft  très  important  de  favoir  diftinguer  ks 
plus  pures  &  les  meilleures  ,  de  cônnoître  les  endroits 

où  l'on  en  peut  trouver,  &  d'avoir  des  moyens  de  pu- 
rifier celles  qui  ont  befoin  de  l'être  ;  c'eft  pourquoi 

©n  va  faire  mention  ici  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiei 
fur  ces  objets. 

On  reconnoîtra  facilement  les  argilles  les  plus  pu- 
res ,  au  moyen  des  propriétés  générales ,  énoncées  ci- 

deifus  :  plus  l'argille  naturelle  poflederaces  propriétés, 
&  plus  on  peut  être  aflÀiré  qu'elle  eft  pure. 

Les  fubftances  qui  altèrent  la  pureté  des  argilles  na- 
turelles, font  le  fable  ,  le  quartz  ,  le  fpath  ,  le  plilo- 

giftique,  les  matières  bitumineufes ,  l'acide  vitriolique , 
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les  terres  métalliques ,  les  matières  pyriteufcs ,  les  terres 
calcaires ,  le  mica  &  le  gyple. 

Les  matières  inflammables  altèrent  en  général  la  cou- 

leur de  l'argille  qui  ,  quand  elle  eft  pure ,  doit  être 
blanche  :  il  en  eft  de  même  des  terres  métalliques  co- 

lorées, telles  que  font  fînguliérement  celles  du  cuivre 
&  du  fer  ,  &  de  toutes  les  matières  pyriteufes. 

'  L'argille  qui  n'eft  colorée  que  par  une  matière  in- 
flammable non  métallique  ,  perd  cette  couleur ,  ̂  de- 

vient blanche ,  lorfqu'on  Texpofe  au  feu  ,  &  qu'on  la 
calcine  avec  le  concours  de  l'air  libre.  Telles  font  la 

plupart  des  argilles  grifes  &  brunes ,  d'une  couleur 
uniforme  ,  &  qui  ne  font  point  veinées. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celles  qui  font  colorées 
par  dés  matières  pyriteufes  ,  &  par  les  terres  du  cuivre 

&  du  fer.  Ces  fortes  d'argilles  ne  deviennent  jamais 
blanches  au  feu ,  tant  qu'elles  ne  font  pas  exadement 
dépouillées  de  ces  terres  métalliques. 

Si  ces  fubftances  hétérogènes  font  en  une  certaine 

quantité  dans  l'argille ,  elles  la  rendent  fufible.  On 
reconnoît  ces  argilles  à  leurs  couleurs  qui  font  jaunes  , 
rouges,  vertes  ou  veinées  &- marbrées  de  toutes  ces 
nuances  :  ces  argilles  fontjes  plus  mauvaifes  de  toutes , 

pour  tous  les  uftenfiles  qui  doivent  foutenir  l'adion 
d'un  feu  fort ,  tels  que  font  les  vaiffeaux  chymiques  & 
les  briques,  creufets  ou  pots  de  verreries. 

îl  eft  à  remarquer ,  à  ce  fujèt,  que  les  argilles  natu- 
relles ,  même  les  plus  pures  ,  ne  font  jamais  abfolu- 

ment  exemptes  du  mélange  de  quelques  parties  de  terre 

métallique  ,  fur-tout  de  la  terre  ferrugineufe.  J'en  ai 
examiné  plus  de  huit  cens  efpeces  différentes ,  &  je  n'en 
ai  point  trouvé  une  feule  dans  cette  grande  quantité  , 
même  parmi  les  plus  blanches  &  les  plus  nettes,  qui 
{lit  abfolument  pure  à  cet  égard.  Mais,  lorfque  la  terre 

ferrugineufe  n'eft  dans  les  argilles  qu'en  petite  quantité , 
qu'elle  n'eft  point  intimement  mêlée  dans  toute  la  maflc 
de  l'argille  ,  ce  que  l'on  reconnoît  à  la  beauté  &  à  la 
pureté  de  fon  blanc  ;  &  que  cette  terre  ferrugineufe  ne 
fe  trouve,  comme  cela  eft  ordinaire  dans  ces  belles  ar- 

gilles, que  dans  des  petites  places  difperfées  de  côtés 

&  d'autres,  fous  la  forme  de  taches  jaunes  :  ces  fortes. 
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<3'argilles  doivent  être  regardées  comme  très  bonnes.  Le 
feul  moyen  de  pratique  qu'il  y  ait  de  féparer  ces  par- 

ties ferrugineufe<( ,  c'eftdccaflerraigille  en  petits  mor- 
-eeaux,  bc  d'enlever  exactement  toutes  ces  taches  jaunes 
avec  un  couteau.  Il  eft  très  eiTentiel  d'éplucher  ainii 
ces  argiiles  ,  avant  de  les  délayer  dans  l'eau  ,  parceque 
la  terre  ferrugineufe  ne  peut  point  fe  féparer  par  le  la- 

vage ,  &  qu'elle  ne  fait  que  fe  mêler  plus  exadcment 
&  plus  intimement  avec  l'argille. 

Les  p^irties  pyriteufes  ,  le  mica  &  le  fable  greffier  , 
qui  fe  trouvent  mêlés  en  plus  ou  moins  grande  quantité 

dans  beaucoup  d'argilles  ,  les  rendent  maigres  ,  &  di- 
minuent leur  dudilité  :  on  purge  facilement  les  argiiles 

de  la  plus  grande  partie  de  ces  fubftances  hétérogènes  , 

par  le  moyen  du  lavage.  Il  confîfte  à  bien  délayer  l'ar- 
gille dans  une  très  grande  quantité  d'eau  pure  ,  à  laiiïer 

enfuite  repofer  œttt  eau  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  refte 
plus  troublée  que  par  les  parties  les  plus  fines  &  les  plus 
légères  :  on  la  décante  ,  après  cela,  de  defùis  le  fédi- 
ment ,  en  la  palTant  par  un  tamis  de  foie  très  fin  5  le 
fécond  dépôt  qui  fe  forme  au  fond  de  cette  eau  ,  ainfi 
tamifée ,  eft  la  portion  la  plus  argilleufeSc  la  plus  pure: 
on  doit  la  recueillir  &  la  fécher  avec  foin  &.  propreté. 
Cette  purification  des  argiiles  par  le  lavage ,  eft  très  eC* 
fentielle ,  quand  on  veut  en  faire  de  bonnes  poteria  Se 
de  la  porcelaine. 

Les  parties  pyriteufes  qui  fe  trouvent  dans  les  argii- 
les ,  les  font  fondre  avec  la  plus  grande  facilité.  Une 

parcelle  de  pyrite  ne  manque  jamais  de  former  dans  l'ar- 
gille qu'on  expofe  à  un  feu  capable  de  la  bien  cuire, 

une  cavité  ou  un  trou  ,  proportionnés  à  fa  groifeur  , 

&  enduits  d'une  couleur  noire  plombée. 
Le  lavage  à  l'eau  fait  exadlement ,  eft  un  moyen  fuf- 

£fant  pour  féparer  d'avec  une  argille  les  plus  petites 
parties  de  pyrite  ,  parceque  ces  parties  ont  ellentielle- 
ment  une  pefantear  fpécifique  ,  beaucoup  plus  grande 

que  celle  de  l'argille  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
fable  &  du  mica.  J'ai  démontre  dans  mon  Mémoire  , 
que  le  lavage  le  plus  exaél  eft  infufnfant  pour  féparer  en 
entier  les  parties  fableufes  que  contiennent  les  argiiles, 

parcequ'il  n'y  a  aucune  argille  naturelle  qui  ne  con- 
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tienne  une  quantité ,  même  très  confidérablc ,  de  par- 
ties fableufes ,  aufïi  atténuées ,  aufîi  fines  &  auffi  légère^ 

quecelles  de  i'argille  même. 
Il  en  eft  de  même  du  mica,  pour  les  argilles  mica- 

cées ;  mais  ces  parties  de  fable  &  de  mica  ,  cjue  le  lavage 

ne  peut  fépârer  ,  ne  font  aucun  tort  aux  ouvrages  qu'on 
fait  avec  les  argilles  ;  au  contraire  ,  elles  les  empê- 

chent de  contrader  des  fentes ,  foit  en  féchant ,  foit  à 
la  cuite. 

Les  parties  de  terre  calcaire  qui  altèrent  aulfi  la  pu- 

reté de  beaucoup  d'argilles  naturelles  ,  fe  reconnoif- 
fent  très  facilement  par  l'efFervefcence  qu  elles  font 
avecTacide  nitreux.  Cette  efpecc  de  terre  ne  peut  point 
ie  féparer  des  argilles  par  le  lavage  ,  à  caufe  de  la  fi- 

nclTe  &  de  la  légèreté  de  fes  parties  :  lorfqu'elle  eft  en 
certaine  quantité,  elle  rend  toujours  l'argille fulible  , 
à  caufe  des  parties  de  fable  inféparables  de  celles  de 

Targille.  De  là  il  s'enfuit  que  toutes  les  argilles  cal- 
caires doivent  être  réputées  mauvaifes  pour  tous  les 

uftenfiies  qui  doivent  foutenir  l'adion  d'un"  feu  vio- lent. 

.  Enfin  l'acide  vitriolique  qui  paroît  avoir  été  diftri- 
bué  &  combiné  d'une  manière  finguliere  par  la  nature 
dans  toutes  les  argilles ,  peut  en  être  féparé  par  le  moyen 

de  la  digeftion  de  l'argille  dans  une  liqueur  alkaline  , 
&  enfuite  en  édulcorant  cette  même  argille  avec  une 

faffifante  quantité  d'eau  j  mais  cette  purification  des 
argilles  n'eft  point  néceflaire  pour  la  plupart  des  ufages, 
auxquels  on  peut  employer  ces  terres ,  parcequc  cet 

acide  n'y  fait  aucun  tort. 
Il  eft  aifé  de  fentir  que  toutes  les  matières  étrangères 

dont  on  vient  de  parler ,  fe  trouvant  naturellement  mé- 

langées avec  l'argille  ,  ou  feules  ,  ou  plufieurs  enfem- 
ble  ,  ou  toutes  à  la  fois  ,  &  dans  toutes  fortes  de  pro- 

portions ,  doivent  occafionner  la  plus  grande  variété 

dans  les  argilles  naturelles;  c'eftaufTi  ce  qu'on  obferve. 
Il  n'eft  point  de  terre  auiîi  diverfifiée  dans  fes  efpeces  : 
c'eft  fans  doute  cette  grande  variété  qui  a  fait  multi- 

plier les  dénominations  des  différentes  efpeces  d'argil- 
les. Quelques  Naturaliftes  &  Phyficiens  fcmblent  ad- 

mettre une  différence  entre  ce  qui  s'appelle  argille  ,  & 
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€c  qui  porte  le  nom  de  glaife  ou  terre glaife.  Mais  il  n'y 
a  aucune  unanimité  fur  le  fens  précis  de  ces  deux  déno- 

minations j  ainiî  il  paroît  qu'on  peut  les  regarder  com- 
me fynonymes ,   &  s'en  fcrvir  indifféremment. 

Les  terres  qu'on  nomme  bo/s  ,  terres  bolaires  &  terres 
fii!,ilUe5  ,  font  de  vraies  argilles  ;  mais  il  paroît  qu'on 
a  afFedé  finguliérement  ces  noms  à  celles  qui  s'attachent 
le  plus  fortement  à  la  langue  ,  de  même  qu'à  certaines 
argilles  remplies  d'une  grande  quantité  de  terre  ferru- 
gineufe ,  &  colorées  par  cette  terre  d'une  manière  uni- 

forme en  jaune  ou  en  rouge. 

Un  grand  nombre  d'autres  argilles ,  portent  des  noms 
relatifs  aux  ufages  auxquels  on  les  emploie  5  telles  fonc 

celles  qu'on  nomme  terres  à  dégraljjer  ̂   terres  h  foulon  ̂ 
terres  a  tuiles  ̂   terres  à  four  ̂  terres  à  briques  ,  terres  à 
poitier  j  terres  à  pipes ,  terre  à  fuïance  ,  terres  à  porcc" 
laine. 

Les  terres  qu'on  appelle  marnes  ,  ayant  pour  carac- 
tères de  fe  bien  délayer  dans  l'eau  ,  d'avoir  un  cenain 

degré  de  liant ,  de  faire  efFervefcence  avec  l'acide  ni- 
treux ,  &  de  fe  fondre ,  lorfqu'on  les  pouffe  au  grand 
feu  ,  femblent  n'être  autre  chofe  que  des  argilles  plus 
ou  moins  fableufes  &  mêlées  de  beaucoup  de  terre  cal- 
caire 

Enfin  on  a  donné  auffi  à  beaucoup  d'argilles  desépi- 
thetes  qui  indiquent  leur  couleur,  comme  argilles  blau* 
ches ,  argilles  grijes ,  argilles  bleues ,  &c. 

Mais  toutes  ces  dénominations  ne  donnent  que  fort 
peu,  ou  même  point  du  tout,  de  connoiffance  fur  la 

^vraie  nature  des  différentes  argilles  naturelles  :  ne  fe- 
loit-il  pas  plus  avantageux  d'examiner  d'une  maniere 
plus  particulière,  &  fiir-tout  par  des  épreuves  chymi- 
ques  ,  quelles  font  les  matières  hétérogènes  dont  le 
mélange  altère ,  dans  les  différentes  argilles  naturelles , 
la  pureté  de  la  terre  argilleufe  ,  fimple  &  primitive ,  à 

laquelle  elles  doivent  tout  ce  qu'elles  ont  de  propriétés 
argilleufes ,  &  de  leur  donner  des  noms  qui  indiquaiTent 

ces  matières  hétérogènes ,  ou  du  moins  celles  d'entre 
elles  qui  dominent,  en  y  joignant ,  fi  l'on  vouloit,  la 
couleur  de  l'argille.  Dans  ce  plan  de  nomenclature ,  on 
auioit  les  argilles  blanches ,  JabUufes  ̂   micacées  ou  cal^ 
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caî/es;  les  argilles  gri/es  ou  bleues  pyrlîeufes  ;  les  ar~ 
cilles  jaunes  ou  rojges  j  ferrugineujes  ;  hsargUles  noires 
I/itutmneufei,  &c. 

L'objet  de  cet  Ouvrage  n'étant  point  d'entrer  dans  les 
détails^e  l'Hiftoire  Naturelle  ,  ou  ne  dira  rien  de  plus 
fur  cet  objet  :  ce  qui  a  été  expofé  ci  defius  fur  les  pro- 

priétés de  l'argille  pure,  8c  fur  les  différentes  fubftances 
dont  le  mélange  altère  fa  pureté,  &  déguite  plus  ou 
moins  ces  propriétés  dans  les  argilles  naturelles  ,  fufHt 
pour  donner  une  idée  des  lumières  que  la  Chymie  peut 

répandre  dans  l'Hiftoire  Naturelle  fur  l'objet  préfent, 
&  fur  une  infinité  d'autres. 

Comme  les  argilles  naturelles  ,  les  plus  pures  ,  les 
plus  réfradtaires  ,  Se  les  plus  propres  par  conféquent  à 

un  grand  nombre  d'ufages  très  elfentieis  dans  la  Chy- 
mie &:  dans  les  Arts  ,  ne  font  connues  ,  pour  ainli  dire, 

que  de  ceux  qui  les  emploient ,  on  croie  que  les  Ama- 

teurs de  la  Chymie  ,  &  ceux  qui  s'intérellent  aux  pro- 
grès des  Arts  5  verront  ici,  avec  plailir,  une  courte 

cnumération  des  meilleures  argilles  de  Fiance  »  avec 

l'indication  des  endroits  où  elles  fe  trouvent,  comme 
je  l'ai  fait  dans  le  Mémoire  déjà  cité. On  tire  des  environs  de  Goùrnai  &  de  Gifors ,  en 

Normandie ,  une  argiile  d'un  gris-brun ,  d'un  très  grand 
liant,  parcequ'elle  ne  contient  prefque  pas  de  fable 
grofficr  :  elle  réfîfte  au  feu  le  plus  violent,  fans  donner 

le  moindre  fîgne  de  fulîon.  Cexte  argiile  ,  lorfqu'elle 
eft  expofée  feule  à  l'aélion  d'un  feu  médiocre  ,  perd  fa 
couleur ,  &  y  devient  alfez  blanche  j  mais ,  lorfqu'elle 
eft  pouflée  à  un  feu  capable  de  la  cuire  complètement , 

c'eft-à-dire  ,  de  la  rendre  dure  comme  un  caillou  ,  elle 
prend  une  forte  teinte  de  roux.  Il  paroît  qu'en  général 
toutes  les  argilles  blanches  ou  colorées  confervent  leur 

blanc,  ou  en  acquièrent,  lorfqu'elles  ne  font  calcinées 
qu'à  un  feu  médiocre  avec  le  concours  de  l'air  libre  5 
mais  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  perdent  enfuite  d'autant 
plus  de  leur  blanc,  qu'on  les  calcine  &  qu'on  les  chauffe 
plus  fortement. 

Cette  argiile  de  Gournai ,  en  vertu  de  fa  qualité  ré- 
ffadaire,  peut  très  bien  fervir  pour  les  fours  3c  pots 

<k  verrerie  ̂   de  cù.  elFedlivement  employée  à  cet  ufage  ~ 
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dans  une  gran<le  verrerie.  Celle  avec  laquelle  on  fait 
les  pots  ,  doit  être  épluchée  pour  en  féparer  quelques 
parties  de  terre  fer rugineufe  jaune  ,  difpeifées  çà  6c  là 
dans  fa  fubftance. 

Le  territoire  de  Montereau  fur-Yone  &  des  environs  : 

cft  rempli  d'une  grande  quancicéxie  bancs  d'ar^illcs  de 
différentes  nuances  de  gris  ,  dont  la  plupart  font  très 
bonnes  ,  peu  fabkufes,  très  liantes  &  très  réfradaires. 

Ces  argilles  fe  comportent  au  feu  à-peu-près  comme 
celle  de  Gournai  dont  je  viens  de  parler.  La  meilleure 

&  la  plus  pure  de  tontes  celles  de  ce  canton ,  fe  tire  d'une 
grande  fouille  furie  chemin  &  à  la  montagne  de  Moret. 

Cette  argille,  dans  la  fouille  même  ,  &  lorfqu'elle  eft 
humide ,  eft  d'une  couleur  fi  rembrunie ,  qu'elle  paroît 
toute  noire  :  elle  perd  à  un  feu  médiocre  toute  cette  cou- 

leur, &  y  devient  d'un  fort  beau  blanc  :  on  en  fabrique 
de  jolies  poteries  de  terre  blanche  &  fine,  façon  d'An- 

gleterre ,  à  Montereau  même  ,  &  encore  plus  à  Paris, 
à  la  Manufadure  du  Pont-aux-Choux.  On  épluche  &: 
on  lave  cette  argille,  dans  ces  Manufadures ,  avant  de 
l'employer. 

Il  y  a  au  village  de  Savigni  en  Picardie  ,  à  quatre 

îieuss  de  Beauvais  ,  des  bancs  confidérables  d'une  ar- 
gille grife ,  liante  ,  peu  fableufe  ,  avec  laquelle  les  ha- 

bitans  de  ce  Village  ,  qui  font  prefque  tous  Potiers, 
fabriquent  les  poteries  de  terre  commune  ,  cuite  ea 
grès  &  fans  couverte  ,  dont  on  fe  fert  à  Paris  &  autres 

lieux.  Cet'te  terre  blanchit  peu  au  grand  feu  :  elle  y  ré- 
fifte  affez  bien  ;  cependant ,  lorfqu'elle  eft  trop  chauifcc , 
il  fe  forme  de  grande  ampoulles  à  (a  farface ,  &  ells  fe 

répare  en  feuillets  ,  fans  néanmoins  que  cela  ait  l'ap- 
parence d'un  commencement  de  fufion.  Quand  ceU 

lui  arrive,  lesOuvriersqui  la  travaillent,  difent  qu'elle 
cft  brûlée.  On  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  l'éplucher 
exadement  ni  de  la  laver  ,  pour  ces  poteries  groffieres 
&:  à  bas  prix  5  aufli  y  a-t-il  beaucoup  de  pièces  tachées 
&  trouées. 

On  trouve  aux  environs  de  Maubeuge  ,  une  argille 
gris-blanc,  bonne  ,  liante  i?i  bien  réfradaire  ,  qui  ne 

change  point  de  couleur  au  grand  feu ,  qui  s'y  cuit  très 
dure  Se  très  ferrée  :  c'eft  celle- avec  laquelle  on  fait  les 
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poteries  de  joli  giès  fin  de  Flandres ,  qui  ont  une  cou- 
verte faline ,  &  qui  font  ordinairement  ornées  de  pein- 
tures en  bleu  de  fafre. 

On  peut  mettre  auflî  au  nombre  des  bonnes  argilles , 
une  argille  grife  de  Villentraut ,  près  de  Montmireil , 
qui  fert  aux  creufets  de  quelques  Verreries  5  une  grif^^ 
aufïi ,  delà  Belliere  en  Normandie ,  employée  autrefois 
aux  pots  &  fours  de  la  Glacerie  de  Saint-Gobinj  une  ar- 

gille blanchâtre  de  Sufy  en  Picardie ,  dans  le  voifinage 

de  Saint  -  Gobin  ,  qu'on  a  fubftituée  depuis  quelque rems  à  la  terre  de  la  Belliere  dans  la  même  Manufac- 

ture. M.  Dantic  ,  Dodeur^n  Médecine ,  correfpon- 

dant  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  a  remporté  le 
prix  de  cette  Académie  fur  la  Verrerie  ,  fait  mention 
de  ces  deux  dernières  argilles  dans  fes  Mémoires.  On 
peut  regarder  en  général ,  comme  très  bonnes  ,  toutes 
les  argilles  employées  pour  les  pots  de  Verreries  ,  par- 

cequ'il  faut  que  ces  vafes  réfiftent  à  l'adion  d'un  feu 
très  violent,  fans  aucune  interruption  ,  pendant  plu- 
iieurs  mois ,  en  contenant  de  plus  une  matière  très 
fondante  ,  telle  que  le  verre. 

A  l'égard  des  argilles  bien  blanches  ,nettes^&  pures, 
«lies  font  encore  beaucoup  moins  communes  que  les 

grifes.  J'ai  cité  ,  pour  exemple  de  ces  fortes  de  terres , 
une  argille  blanche  des  environs  de  Châteaudun  ,  qui 

entre  dans  la  compofîtion  d'une  porcelaine  qu'on  fait à  Orléans. 

Une  autre  argille  blanche  ,  qui  n'eft  point  encore 
connue  ni  employée ,  &  que  j'ai  fait  venir  des  environs 
du  Port  Louis  en  Bretagne  ,  où  il  y  en  a  de  très  grands 

bancs.  Cette  argille  eft  d'une  blancheur  admirable  5  elle 
eft  mêlée  naturellement  de  beaucoup  de  gros  &  de  menu 

fable  quartzeux  ,  &  d'une  grande  quantité  d'un  beau 
mica  blanc ,  &  parfemé  de  quelques  taches  jaunes  fer- 

xugineufes  ,  qu'il  faut  abfolument  enlever  avant  delà 
laver  :  elle  eft  alTez  liante ,  quand  elle  eft  féparée  de 
la  plus  grande  partie  de  ces  matières  étrangères  par 
un  lavage  cxaâ:  :  elle  eft  bien  réfraélaire  ,  &  demande 
une  chaleur  très  forte  pour  fe  cuire  au  point  de  faire 

beaucoup  de  feu  avec  l'acier  :  elle  perd,  quand  elle  eft 
cuite  à  ce  point,  beaucoup  de  fon  blanc ,  comme  toutes "  les 
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les  autres ,  &  devient  un  peu  tranfparente.  J'ai  faic 
faire  ,  avec  cette  argille  toute  feule  ,  des  poteries  de 

terre  fine  ,  d'un  blanc  paifable  ,  qui  reïïemblent  beau- 
coup à  la  vraie  terre  blanche  d'Angleterre  j  mais  cette 

terre  a  l'inconvénient  de  fe  rider  d'une  manière  défa- 
gréablo.  à  fa  furface  en  fe  cuifant.  il  eft  bon  de  con- 

fulter  l'arcicle  Poterie  ,  ainii  que  celui  Porcelaine  , 
où  l'on  trouvera  plufieurs  autres  obfervations  impor- 

tantes fur  les  argi;les  ,  qui  compléteront  l'hiftoire  de 
cette  efpece  de  terre. 

La  Table  desdiffolutions  de  M.  Gellert  indique,  de 
la  manière  fuivante  ,  les  fubftances  qui  ont  deTadlioii 

fur  la  terre  argilleufe.  L'acide  vitrioiique,  en  partie  , 
le  foie  de  foufre  ,  l'alkali  fixe  ,  le  borax  ,  la  chaux  de 
plomb,  la  chaux  d'antimoine  ,  la  terre  gypfeufe  &  la terre  calcaire, 

M.  Baume  qui  a  fait  beaucoup  de  recherches  fur  la 

nature  de  l'argille  dont  il  a  donné  les  réfultats  dans  ur 
Mémoire  qu'il  a  fait  imprimer  à  part  &  dans  fa  Chymie  , 
ayant  téitéré  avec  foin  la  plupart  des  expériences  déjà 

faites  par  les  Chymiftes  cités  dans  cet  article  ,  s'ed 
trouvé  d'accord  avec  eux  fur  Tobjet  le  plus  eflentiel  , 
c'eft  à-dire  ,  fur  la  parfaite  relTemblance  qu'il  y  a  entre 
la  terre  de  l'alun  féparéc  de  fon  acide  ,  ù.  la  terre  qui 
fert  de  bafe  aux  argilles  ,  lorfque  cette  dernière  eft  fé- 
parée  aulïï  de  toute  matière  hétérogène ,  &  en  particU' 

lier  de  la  portion  d'acide  vitrioiique  qui  fe  trouve  na-^ 
turellement  dans  toutes  les  argilles  ,  ou  du  moins  dans 

la  plupart  d'entre  elles.  Mais  ce  bon  Chymifte  voulant 
reculer  les  limites  de  nos  connoifTances  iur  cet  objet  , 

comme  fur  beaucoup  d'autres  ,  s'eft  formé  quelques 
idées  particulières  fur  la  nature  de  l'argille ,  &  fur  la 
caufe  des  propriétés  de  cette  efpece  de  terre  ;  il  regarde 

la  terre  argilleufe  &  la  terre  virrifiable  ,  comme  n'é- 
tant qu'une  feule  Se  même  efpece  de  terre  ,  &  le  faic 

principal  fur  lequel  il  fonde  ce  fentiment ,  c'eft  que  la 
terre  vitrifiabie  précipitée  par  un  acide  de  la  liqueur  des 

t]  cailloux  ,  a  toutes  les  propriétés  de  la  terre  de  l'alun  , 
&  en  particulier  celle  de  former  de  Talun  avec  l'acide 
■vitrioiique  :  cela  prouve  bien  que  la  terre  argilleufe 

doit  fon  origine  à  la  terre  vitrifiabie ,  comme  Stalil  l'a Tome  /.  O 
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dit  de  cette  terre ,  ainii  que  de  la.  terre  calcaire  ,  &  de 
toutes  les  autres. 

Mais  s'en  {uit-il  pour  cela  qu'on  doive  en  faire  au- 
cune diftindion  ,  entre  la  terre  du  fablv^  ou  des  cail- 

loux ,  &  la  terre  argilleufe  ,  Se  jufqu'au  point  même 
d'afFeder  à  cette  dernière  le  nom  de  ter  t  xnnfiabie  i* 

On  devroit  donc  ,  en  donnant  la  même  extenlion  à 

l'idée  de  Stahl  j  au  fujet  de  la  terre  calcaire  ,  la  nom- 
mer aulTi  terve  vitr^fiabU  ;  car  elle  a  la  même  oiigine  , 

&  des  piopriétés  communes  qui  pourroient  autorifci'' 
aufli  cette  dénomination  ,  & ,  d'un  autre  côté  ,  la  terre 
argilleufe  a  des  propriétés  particulières  très  marquées  , 
qui  ne  la  font  guère  moins  différer  de  la  terre  vitriiia- 

ble  ,  que  n'en  diffère  la  terre  calcaire  ;  elle  a  un  liant , 
unedudiiité  pardculiere  ,  &  une  adhérence  avec  l'eau  , 
que  n'a  jamais  la  terre  vitrifiabl^.  pure  ,  dans  quelque 
état  de  divilîon  qu'elle  foit  j  elle  ne  peut  fervir  défen- 

dant à  la  terie  calcaire  &  au  gypfe,  comme  le  fait  la  terre 
vitrifiable  5  elle  exige  elie-même  beaucoup  plus  de  feu 
&  de  fondans  que  la  vraie  terre  vitrifiable  pure  ,  pour» 
fe  vitrifier  complètement.  Je  lui  connois  enfin  une  au- 

tre propriété  bien  importante ,  dont  je  me  fuis  allure  , 

par  un  très  grand  nombre  d'expériences ,  &  par  laquelle 
elle  diffère  encore  plus^ue  par  les  précédentes  de  la 
terre  vitrifiable  ,  même  après  que  cette  dernière  a  été 
portée  au  dernier  degré  de  divifion  ,  &  rapprochée,  le 

plus  qu'il  eft:  polfible  ,  de  la  terre  argilleufe  par  fa  fu- 
lîon  avec  une  grande  quantité  d'alkali.  Cette  propriété 
confifle  eo  ce  que  la  terre  argilleufe  pure  ou  celle  de 

ra!un  ,  combinée  avec  l'alkali  fixe  ,  devient  le  plus 
puitfant  &  le  meilleur  de  tous  les  mordans  ,  pour  ap- 

pliquer &  faire  valoir  le  rouge  de  la  garence  fur  le  co- 

ton &  fur  le  fil  ;  propriété  que  n'a  nullement  la  terre 
vitrifiable,  traitée  d  une  manière  quelconque  avec  l'al- 

kali fixe  ,  ni  aucun  autre  diffolvant.  Voye^  l'art.  Tein- 
ture. Je  ferai  obferver  à  ce  fujet ,  que  cette  terre  de  la 

liqueur  des  cailloux  ,  ainfi  que  celle  des  cendres  des 

végétaux  ,  &  celle  qui  fe  fépare  de  l'alkali  fixe ,  quoi- 
que propres  toutes  les  trois  à  former  de  l'alun  avec  l'a- 
cide vitriolique ,  font  encore  bien  éloignées  de  l'étac 

de  la  terre  argilleufe  la  plus  fimple  5c  la  plus  purej 
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elles  en different'fînguliérement  par  une  très  grande  fu- 
libilité  ,  qu'elles  doivent  probablement  à  une  portion 
d'alkali  fixe  qui  leur  ell  ii  intimement  combiné ,  qu'au- 

cun lavage  à  l'eau  ,  ne  peut  les  en  dépouiller.  Toutes 
CCS  confidérations  me  portent  à  croire  qu'il  faut  con- 
ferver  9  la  terre  argilicufe  ce  nom  particulier  ,  par  le- 

quel on  l'a  diflinguée  jufqu'à  préfent  de  toutes  les  au- 
tres efpeces  de  terre,  &  ne  la  point  confondre  avec  la 

terre  vitrifiable  ,  en  lui  donnant  le  nom  de  cette  der- 
nière. 

Une  féconde  opinion  particulière  à  M.  Baume  y  fur 

la  nature  des  argilles  ,  a  pour  objet  l'acide  vitriolique combiné  dans  ces  terres  5  il  penfe  que  cet  acide  eft  un 
des  principes  nécelfaires  ,  une  des  parties  confticuantes 

eifentieiles  de  i'argille  ,  proprement  dite  5  il  diftingue 
dans  Its  argilics  naturelles  une  terre  vitrifiable  très 

atténuée  ,  mais  qui  n'étant  point  combinée  avec  l'a- 
cide vitriolique  ,  n'eft  point  de  I'argille  ,  mais  feule- 

ment un  des  matériaux  propres  à  la  former  ;  enfin  il 

n'accorde  le  nom  &  les  propriétés  de  I'argille  qu'à  la 
combinaifonde  cette  même  terre  avec  l'acide  vitrioli- 

que. Suivant  cet  habile  Chy mille  ,  cette  terre  a  la  pro- 
priété de  (e  combiner  avec  cet  acide  ,  dans  des  propor- 

tions fort  inégales  ,  c'elt  à-dire  ,  foiten  quantité  affez 
petites  ,  pour  que  le  feî  qui  en  réfulte  foit  avec  un  peu 

d'excès  d'acide  ,  &  alors  ce  fei  eft  de  Valun  ,  foit  juf^ 
qu'à  la  faturation  complète ,  &  même  par-delà  ,  &  alors 
c'eft  un  fel  vitriolique  à  bafe  terreufc  ,  qui  fe  rappro- 

che beaucoup  de  la  félénite  à  bafe  de  terre  calcaire  , 
par  fon  infipidité  &  fon  peu  de  folubilité  ;  mais  qui  , 
ayant  pour  bafe  une  terre  vitrifiable ,  doit  être  diftin- 

guée  de  l'autre  parle  nom  de  jélénite  h  bafe  de  terre  v/- 
fifiabU\  en  force  que  la  véritable  argille  n'cft  autre 
chofe  que  de  Taiun  faturé  ou  fuperfaturé  de  fa  terre  , 
en  un  mot  une  félénite  à  bafe  de  terre  vitrifiable-. 

Les  preuves  fur  lefquelies  M.  Baume  établit  cette 

opinion  ,  font ,  i''.  qu'il  eft  parvenu  à  réduire  l'alun 
en  une  efpece  de  félénite ,  en  combinant  dans  ce  fel 
la  plus  grande  quantité  polfible  de  fa  propre  terre  ; 

i".  qu'en  faifanr  bouillir  des  argilles  dans  de  l'eau 
iiiftillée  ,   il  a  t(?uiours  remarqué  que  cette  eau  dillol» Oiî 
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voit  un  fel  à  bafe  teireiife ,  de  même  nature  que  l'alu» 
faturé  de  fa  teire  ,  lequel  fe  décompofoit  par  l'addi- 

tion d'un  alkali  iixe  ,  &  laiiî'oit  précipiter  une  terre 
de  même  nature  que  celle  de  i'alun  ;  3  ̂.  enfin  M.  Bau- 

me ayant  obfervé  que  toutes  les  argilles  décompofent 
le  nitre  ,  que  cette  propriété  fe  conferve  même  dans 

celles  qui  ont  éprouvé  le  feu  Je  pius  violent,  telle  qu'eft 
celé  qui  fait  partie  delà  porcelaine  des  Indes,  après  fa 

cuite,  &L  qu'on  peut  retirer  du  tartre  vitriolé  du  réfidii 
de  toutes  ces  décompoiicions  de  nitre  par  les  argilles 

crues  ou  cuites  ,  en  conciud  ,  comme  nous  l'avons  dit  , 
que  l'acide  vitriolique  eft  une  des  parties  condituantes 
ellentielles  de  toute  argille. 

Il  paroît  en  effet  qu'il  y  a  dans  le  plus  grand  nombre 
des  argilles ,  telles  que  nous  les  offre  la  Nature  ,  une 

certaine  quantité  d'acide  vitriolique  intimement  com- 
biné ,  Se  en  quelque  forte  fuperfaturé  de  terre  ,  &  que 

cet  acide  eft  fort  adhérent  à  ces  terres.  Mais  cela  eft- 

il  fuffifant  pour  établir  fo'idement  la  théorie  générale 
dont  nous  venons  de  parier  fur  les  parties  confticutives 

de  l'argille  ?  Je  ne  puis  en  être  convaincu  ,  ma'gré  toute 
la  déférence  que  je  fuis  difpofé  à  avoir  pour  les  fenti- 

mensde  M. Bj//m^'.  Premièrement,  parcequ'iln'eftpoinc 
prouvé  qu'il  n'y  ait  aucune  argille  qui  ne  contienne  de 
l'acide  vitriolique  ,  puifque,  pour  pouvoir  aifurer  ce 
fait ,  il  faudroit  les  avoir  examinées  toutes  ,  ce  qu'on 
efl:  bien  éloigjné  d'avoir  fait  ,  &  re  qui  eft  même  im- 
polfible  à  faire  ,  vu  la  quantité  infinie  de  ce$  cfpeces 

de  terres  ;  il  eft  au  contraire  d'autant  plus  probable 
q  i'il  peut  y  avoir  de«;  argiles  bien  caradérifées  &  ab- 
iblument  exemptes  d'acide  vitriolique  ,  que  la  quantité 
de  cet  acide  n'eft  point  conftante  ,  mais  au  contraire 
très  variable  dans  les  argilles  5  car  M.  Baume  a  trouvé 

que,  parmi  cell.  s  qu'il  a  examinées,  il  y  ea  avoit  qui 
en  contenoient  beaucoup  ,  &  d'autres  fort  peu.  Si  la 
Nature  a  diftribué  la  quantité  d'acide  vitriolique  ,  en 
quantité  fi  inég  le  dans  les  argilles  ,  n'eft-il  pas  très 
pofïïhle  qu'il  y  en  aie  auxquelles  elle  I  ait  entièrement 
rcfu'e  ?  En  fécond  lieu  ,  fi  lacide  vitriolique  étoitunc 

'  partie  conftitutive  effentielle  des  argilles  ,  elles  de- 

vroient  fe  dénaturer  d'autant  pius  qu'on  les  dépouil-^ 
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leroit  d'une  plus  grande  quantité  de  ce  principe,  &en- 
iin  ccffer  d'avoir  les  propriétés  qui  caractérifcat  les  ar- 
giHes  ,  lorfqu'on  les  en  auroit  entièrement  dépouillées. 

C'cil  cependant  ce  qui  n'arrive  point  j  car  les  argil.es 
epuilées  par  de  fi  grands  lavages  a  1  eau  pure  qu'on  vou- 

dra ,  de  tout  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  falin  ou 
de  féléniteux  ,  loin  de  perdre  aucune  de  leurs  proprié- 

tés argilleules ,  les  confervent  toutes,  &  n'en  devien- 
nent au  contraire  que  plus  liantes  &  plus  pures  5  &, 

d'un  autre  côré ,  en  rendant  à  la  terre  argilleufe  de  l'a- 
iun  ,  d'abord  parfaitement  dépouillée  d'acide  ,  la 
quantité  qu'il  lui  en  faut ,  on  devroit  la  rendre  parfai- 

tement femblable  aux  argilles  naturelles  ,  &  c'eft  en- 
core ce  qui  n'arrive  point  5  il  ne  manque  à  la  terre  de 

l'alun  parfaitement  dépouillée  d'acide  ,  aucunes  des 

propriétés  caraélériftiques  de  l'argille  j  elle  les  pofTede 
même  toutes  au  plus  haut  degré  ,  mais  elle  les  perd 

d'autant  plus  qu'on  la  recombme  avec  une  plus  grande 
quantité  d'acide  vitrioliaue.  C^rte  perte  tombe  même 
diredement  fur  ie  caradere  le  plus  diftinélif  de  l'ar- 

gille, je  veux  dire  fur  la  duâiili^é  parcicu  icre  ,  de  a- 
quel  e  dépendent  les  autres  propriétés  ,  &  par  laquelle 

elledifFere  lepl.isde  laterre  nommée  vif 'fiubfe.  M.  Hau- 

mé  s'eft  alTuié  de  ce  fait  capital  par  fa  propre  expé- 
rience, p.   T^à^c)  du  prernier  tome  d.  fj  Chymie. 

Enfin  ,  la  décompofition  du  nitre  par  les  argilles, 

&  le  tartre  vitriolé  qu'on  peut  retirer  du  réfidu  de  cqv:q 
décompofition  ,  prouveroient  la  préfence  de  l'acrde 
vitriolique  dans  les  argiles  ,  fi  cette  efpece  de  terre 
étoit  la  feule  qui  fut  propre  à  opérer  cette  décompofi- 

tion ,  &  que  la  quantité  de  tartre  vitriolé  demeurant 
dans  ie  réfidu  ,  fut  proportionnée  à  celle  du  niire  &  de 

l'argille  employés.  Mars  M.  ̂ e  Ve'I/a^d  s'c(ï  alfuré  par 
des  expériences  trèsexnéles  déraillées  d^ns  un  Mémoire 

qu'il  a  communiqué  à  l'Académie  des  Sciences  ,  que  le 
fable  le  plus  pur  procure  la  décompofition  du  nitre,  de 

même  que  les  argilîes  ,  Se  qu'il  ne  refaite  point  de 
tartre  vitriolé  de  cette  décompofition.  Il  n'eft  pas  éton- 

nant ,  ap'-èscela,  que  la  porcelaine  des  Indes ,  broyée, 
mêlée  Se  diftillée  avec  le  nitre  .  occafionne  ladécompo- 

fition  de  ee  fei  j  Sl  q[uoique  l'acide  vitriolique  qui  fe 

O  iij 
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trouve  dans  beaucoup  d'aigiiles  ,  doive  ,  Tans  aucun 
doute,  contribuer  beaucoup ,  pour  fa  part  ,  à  la  dé- 
compofition  du  nitre  ,  quand  on  emploie  de  pareilles 
argilles  j  cela  ne  prouve  point  davantage ,  comme  on 
le  voit ,  que  cet  acide  foit  une  des  parties  conftitutives 

de  l'argille. 
Toutes  ces  confidérations  me  portent  à  croire  que 

l'acide  vitriolique  non  feulement  n'eil:  point  un  des 
principes  de  l'argille ,  mais  que  celui  qui  fe  rencontre 
dans  beaucoup  de  ces  terres  ,  dans  quelque  état  de 

combinaifon  qu'il  y  foit ,  ne  s'y  trouve  qu'accidentel- 
lement j  que  c'efl:  une  matière  licçérogene  ,  auffi  étran- 

gère à  l'argille ,  proprement  dite ,  que  la  terre  calcaire , 
le  gypfe  ,  le  fpath  ,  le  quartz  ,  le  fable  ,  les  matières 
J)itumiiieufes  ,  fulfureufes  &  métalliques  ,  &  autres 

fùbftances  mêlées  naturellement  ,  comme  je  l'ai  fait 
remarquer ,  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans 
prefque  toutes  les  argilles  ,  &  que  perfonne,  je  crois  , 
ne  fera  tenté  de  regarder  comme  des  parties  conftituan- 

tes  de  l'argille ,  confidérée  dans  fon  état  dé  plus  grande 
pureté  &  fmiplicité. 

M.  Baume  ,  en  pouffant  aiiifî  fes  recherches  fur  les 
argilles ,  ne  pouvoir  guère  manquer  de  fe  former  une 

théorie  fur  la  caufe  de  la  grande  fufîbilité  qu'on  re- 
marque dans  les  mélanges  de  ces  terres  avec  les  terres 

calcaires  ou  avec  les  gypfes^&  félénires  ,  phénomène 
fingulier  que  M.  Pott  a  bien  conftaté  le  premier  ,  Se 
que  nous  avons  eu  occafion ,  M.  Baume  &  moi ,  de  re- 

tourner de  bien  des  manières  différentes  dans  une  fuite 

extrêmement  nombreufe  d'expériences  fur  les  matières 
ou  mélanges  propres  à  faire  de  bonne  porcelaine.  J'a- 
vois  commencé  feul  ce  travail  ,  pour  lequel ,  après 

quantité  d'épreuves,  j'avois fait conftruire le  fourneau 
à  charbon  &  à  moufle  propre  à  produire  la  chaleur  la 

plus  violente ,  &  dont  j'ai  donné  la  defcription  dans 
mon  M émoire  fur  les  argilles  ,  Mémoires  de  l'Acad. 
année  17^8.  M.  Baume  ,  dont  je  connoifTois  tout  le 

mérite  ,  m' ayant  témoigné  la  bonne  volonté  &  même 
un  defir  très  obligeant  de  partager  ce  travail  avec  moi , 

j'ai  accepté  cette  offre  avec  reconnoilTance.  La  fuite 
d'expériences  que  j'avois  entreprifes  s'eft  continuée  avec 
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«ne  nouvelle  aâ:ivité  pendant  pliifîeurs  années  ,  dans 
mo;i  laboratoire  &  à  mes  frais  :  nous  avens  répété 
prefque  toutes  les  expériences  de  la  Lichogéognolie  de 

M.  L^o:t  y  &c  nous  en  avons  fait  un  très  grand  nombre 

d'autres  ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'aptes  que  ce  tra- 
vail en  fociété  a  été  celle  ,  M.  B.iumé  n'ait  fair.  depuis  , 

en  Ton  particulier  ,  beaucoup  de  recherches  très  incé» 
reflances  fur  les  argilles  \  il  les  a  publiées  dans  Ton  Mé- 

moire fur  ces  terres  .  &  dans  fon  livre  de  Chym.ie  j  les 

unes  &  les  autres  fervent  de  bafe  à  l'explication  qu'il 
donne  de  la  fuiîbilité  des  mélanges  des  terres  argilieu- 
fes  &  calcaires.  M,  Baume  attribue  cette  fufîbiliré  à 

trois  caufes  ;  favoir  à  l'acide  vicriolique  qu'il  admet 
dans  les  argilles  ,  à  l'alkali  fixe  qui ,  fuivant  lui  ,  elt 
produit  par  l'aflion  du  feu  dans  les  terres  calcaires ,  & 
enfin  à  un  principe  de  fufibilité  ,  dont  la  nature  n'eft 
pas  bien  connue. 

Ce  fentiment  n'étant  pas  propofé ,  comme  un  point 
dedodrine  bien  démontré  ,  je  ne  m'arrêterai  pas  a  dif^ 
cuter  ici  les  raifons  pour  &  contre  5  je  dirai  feulement 

que  l'alkali  fuppoféfe  former  dans  la  pierre  calcaire,  Se 
l'acide  vicriolique  des  argilles  ou  du  gypfe,  ne  femblent 
pas  propres  à  procurer,  du  moins  concurremment ,  la 

fufibilité  dont  il  s'agit ,  parceque  ces  deux  matières 
falines  ne  peuvent  manquer  de  fe  combiner  enfemble  , 

&  de  former  du  t^-.rtn  vitriolé  ,  &  que  ce  fel  n'eft  poin; 
du  tout  un  fel  fondant  ou  vitrifiant  ■-,  je  renvoie  à  ee  quç 

j'ai  dis  à  ce  fujet  dans  mon  Mémoire  fur  les  argilles  , 
cité  plus  haut.  .,    " 

Il  réfulte  des  expériences  que  j'y  rapporte  ,  &  de  quel- 
ques autres  que  j'ai  faites  depuis,  que  la  terre  argil* 

leufe  de  l'alun  ,  parfaitement  dépouillée  d'acide  vitiio- 
lique  ,  eft  aufTi  réfradaire  que  la  terre  vicrifiable  pure  , 

&  même  qu'elle  réfifte  plus  que  cette  dernière  à  Tadion 
des  fondans  falins  ou  métalliques  ;  que  le  mélange  de 

ces  deux  terres  vitrifiable  &  argilleufe  ,  n'eft  pas  plus 
fufible  que  l'une  &  l'autre  féparément  j  que  les  terres 
calcaires  pures  &  les  gypfes  ,  quoique  fort  difficiles  à 
fondre  ,  font  cependant  plus  fufibles  ,  fans  addition  ni 
mélange  ,  que  les  terres  argilleufes  Si  vitri fiables  ;  que 

le  gypfe  i'eft  ua  peu  plus  encore  que  la  terre  calcaire  > O  iv 
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cjue  le  mélange  d'un  peu  de  fable  avec  la  terre  calcaire , 
ou  avec  le  gypfe  ;,  les  difpofe  un  peu  plus  à  la  fui^on , 
ce  que  ne  fait  point  la  terre  argilleafe  pure  ,  dans  quel- 

que proportion  qu'on  la  mêle  3  mais  qu'en  mêlant  dans 
des  proportions  convenables  ,  ces  trois  efpeces  de  ma- 

tières terreufes  qui  ne  fondent  point  ou  qui  ne  fondent 
que  très  difficilement  feules  ou  deux  à  deux  ,  on  ob- 

tient le  plus  grand  degré  de  fufibilité ,  phénomène  re- 

marquable ,  dont  je  n'entreprends  point  d'aifigner  la 
caufe  5  mais  qui  me  paroît  fournir  un  nouveau  motif 
de  ne  point  confondre  la  terre  argilleufe  pure  ,  avec 

celle  qu'on  nomme  vïtrifiable, 
ARSENIC.  L'arfenic  qu'on  nomme  auflî  ûrfenic 

hlanc  ̂   n'eft,  à  proprement  parler,  autre  chcfe  que  la 
£eiir  du  régule  d'arfenic ,  ou  fa  chaux  métallique. 

Cette  matière  a  des  propriétés  fingulieres,  &  qui  la 
rendent  unique  de  fon  efpece. 

Elle  eft.en  même  tems  terre  métallique  &  fubftance 
faline  :  elle  relTemble  à  toutes  les  chaux  métalliques  , 

en  ce  que ,  n'ayant  point  la  forme  métallique ,  elle  eft 
capable  de  fe  combiner  avec  le  phlogiftique ,  de  fe 
changer  avec  lui  en  un  véritable  demi-métal. 

Mais  elle  diffère  très  eflentielîcment  de  toutes  les 

chaux  &  terres  métalliques  : 

1°.  En  ce  qu'elle  eft  conftamment  volatile  ,   au  lieu 
ue  toutes  les  autres  chaux  des  métaux ,  &  même  celles 

es  demi  -  métaux  les  plus  volatils ,    font  très  fixes , 
quand  elles  ont  été  dépouillées  de  leur  phlogiftique. 

^°.  Les  chaux  métalliques  ne  font  point  ,  ou  ne 
font  que  très  peu  diffolubles  par  l'eau  &  par  les  acides. 
L'arfenic  blanc  au  contraire  eft  dilfoluble,  non  feule- 

ment dans  tous  les  acides ,  mais  encore  dans  Teau  mê- 
me ,  comme  le  font  les  matières  falines. 

Selon  M.  Braud  i  ABa  eradhorum  Upfal.  De  femi-. 

mnallis ,  1735,)  l'arfenic  fe  dilfout  à  l'aide  de  l'ébuUi- 
tion  ,  dans  quatorze  ou  quinze  fois  fon  poids  d'eau  5 
&  on  obtient  ,  par  le  refroidiffement  &  l'évaporation 
de  cettç  diffolution ,  des  cryfVaux  jaunes  &  tranfpa- 
rens. 

Au  furplus  ,  les  Chymiftes  varient  fur  la  quantité 

d'arfenic  que  l'eau  eft  en  état  dedilToudre.  M.  Pcsmer 

l 
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(  notes  fur  le  Di6l.  de  Chym.  ),  dit  cju'il  lui  a  fallu 
40  parties  d'eau,  &  M.  Ba.imé  64  ,  pour  dilToudre  une 
partie  d'arfenic.  Comme  l'arfenic  ,  quoique  blanc  , 
peut  retePili  encore  une  portion  de  phlogiftique  plus 
ou  moins  conhdérable  ,  &  que  ,  plus  il  en  retient , 

moins  il  elt  difioluble  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft 
la  vraie  caufe  de  la  différence  diffolubilité  que  les  Chy- 
mifles  ont  trouvée  à  cziiç.  fubftaiice. 

3  °.  Les  chaux  mécaliiqaes  .  lorfqu'elles  font  parfai- 
tement calcinées ,  font  abfolument  inodores,  infipi- 

des,  &  fans  adion  fur  notre  corps  ,  même  celle  du  ré- 

gule d'antimoine.  L'arfenic,  au  contraire,  conferve 
toujours  une  très  forte  odeur  d'aiL  lorfqu'on  la  chauffe: 
étant  mîs  fur  la  langue  ,  il  y  excite  une  imprelTion  d'â- 
creté  &  de  chaleur,  qui  produit  un  crachotement  invo- 

lontaire, lorfqu'on  le  prend  intérieurement,  ou  même 
lorfqu'on  l'applique  extérieurement  ,  il  fait  toujours 
les  effets  d'un  poiion  corrofîf,  des  plus  terribles  &  des 
plus  violens. 

4''.  Aucune  efpece  de  terre  ,  mêm.e  les  terres  métalli- 
ques ,  ne  peuvent  coptrader  d'union  avec  les  fubilan- 

ces  métalliques.  L'arfenic  s'unit  facilement  avec  tous 
les  métaux  &  demi- métaux  ,  avec  les  mêmes  degrés 

d'afïïnité  que  le  régule  d'antimoine  ,  c'eft-à-dire,  dans 
l'ordre  fuivant.  Arfenic  ,  fer  ,  cuivre  ,  étain  ,  plom.b, 
argent,  or  ,  {fuivant  M.  Cramer  ). 

Il  faut  obferver  à  ce  fujet ,  que  l'arfenic  rend  fra- 
giles &calfans  tous  les  métaux  avec  lefquels  il  s'Unit. 

Il  rend  l'or  grisâtre  dans  fa  fradure ,  l'argent  d'un  gris 
foncé  ,  le  cuivre  blanc.  L'étain  devient  par  fon  mé- 

lange ,  beaucoup  plus  dur  &  de  difficile  fulîon.  Le  plomb 
devient  très  dur  &  très  calfant ,  &  il  change  le  fer  en 
une  maffe  noirâtre  :  toutes  ces  obfervations  font  de  M. 

Braud,  (  loco  cit.  )  Mais  il  y  a  des  variétés  dans  tous 
ces  effets  fuivant  les  proportions  des  alliages ,  comme 
le  remarque  fort  bien  M.  Pœrner. 

5°.  Plus  les  chaux  métalliques  font  dépouillées  de 

phlogiftique,  plus  elles  font  difficiles  à  fondre.  L'arfe- 
nic ,  au  contraire ,  eft  toujours  très  fulîble.  Sa  feule  vo- 

latilité met  obftacle  à  fa  parfaite  fulîon.  Il  volatilife  ̂  
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fcorifîe  Se  vitrifie  tons  les  corps  folides ,  à  l'exception 
de  l'or  ,  de  l'argent  »  &  de  la  platine. 

6°.  L'arfenic  décomDofe  le  nitre  avec  la  plus  grande 
facilité  ,  non  pas  en  le  combinant  avec  fon  acide,  5c 
en  le  détruifant,  comme  le  fait  le  phlogiftiqiie  ,  mais 

en  le  dégageant ,  &  en  prenant  fa  place  auprès  de  i'al- 
Jcaii  ,  comme  lefont  J'acide  vitrioiique,  le  fel  fédatif, 
l'acide  phofphorique  ,  le  fable  même  &  d'autres  fubf- tances. 

Stahl  &  Kunckel  ont  connu  l'un  &  l'autre  cette  pro- 
priété qu'a  l'arfenic  de  décompofer  le  nicre  &.  d'en  dé- 
gager i'acide. 

5:^3^/ enfeigne  à  préparer  ,  parTintermede  de  l'arfe- 
nic, un  acide  nitreux  très  volatil ,  extrêmement  con- 

centré ,  d'une  odeur  pénétrante  &  fétide  ,  &  de  couleur 
bleae,  quoique  fes  vapeurs  foient  ronfles.  Cette  couleur 

bîeue  n'cft  due  ,  fuivant  l'obfervation  de  M.  Baume , 
qu'a  l'eau  qu'on  eft  obligé  de  mettre  dans  le  récipient, 
pour  condenfer  les  vapeurs  de  cet  acide,  qui  eft  extrê- 

mement fort  &  difficile  à  condenfer. 

Kunckel  enfeigne  auffi  à  faire  une  eau  forte  toute 
femblable,  mais  par  un  procédé  beaucoup  plus  iimple 

&plus  clair  que  celui  de  Staht  y  puifqu'il  ne  décompofe 
le  nitre  que  par  l'arfenic  feul ,  au  lieu  que  Stahl,  i  ". 
fait  entrer  dans  fon  mélange  le  vitriol  de  mars  calciné 

au  rouge,  i*'.  Non  pas  l'arfenic  pur,  mais  une  combi- 
naifon  d'arfenic  à  parties  égales  avec  l'antimoine  &  le 
foufre  ,  combinaifon  que  les  Chymiftes  avoient  nom- 
mée  lapis  Pirmiefon  ou  Upis  de  tribus. 

Ces  deux  Chymiftes  s'étoient  contentés  d'examiner 
les  propriétés  de  l'efprit  de  nitre  qu'ils  retitoient  par 
riutermedede  1  arfenic  ,  &  perfonne  ft'avoit  examiné 
ce  qui  reftoit  dans  la  cornue  après  la  diftillation. 

J*ai  repris  cette  matière,  digne  d'attention  ,&  j'ai 
examiné  lînguliérement  la  décompoiition  du  nitre  par 

l'arfenic  dans  les  vaifleaux  cîos ,  &  la  nouvelle  efpece 
de  fel  qui  reftoit  dans  la  cornue  après  la  diftillation 
de  l'acide  nitreux. 

Ces  recherches  dont  j'ai  donné  le  détail  dans  deux 
Jylçmoires  imprimés  dans  le  Recueil  de  l'Académâe  , 
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m'ont  fait  découvrir  que  l'aiTenic  ,  en  fe  combinant 
avecla  bafedu  nitre  ,  après  en  avoir  chalTé  1  acide  , 
formoit,  avec  cet  alkali ,  une  forte  de  fel  parfaitement 

neutre  ,  auquel  j'ai  donné  le  nom  àzftl  neutre  arjeni- 
caL.  \ 

On  connoifToit  en  Chymie  une  autre  décompofition 

du  nitre  par  l'arfcnic ,  &  par  conféquent  une  autre  com- 
binaifon  de  l'arfenic  avec  la  bafe  du  nitre  ,  nommée 
par  quelques  Chymiftes  ,  arfcnic  fixé  par  le  nitre  ou 

nitn  fi  x:e  par  L'arjenic  ;  mais  cette  dernière  combinai- 
fon  diffère  de  mon  fel  arfenical  ,  en  ce  qu'elle  n'eft 
point  un  Çû  neutre  ,  &  qu'elle  conferve  au  contraire 
toutes  les  propriétés  alkalines. 

J'ai  fait  encore  une  autre  combinaifon  de  l'arfcnic 

avec  l'alkali  fixe  en  liqueur  ,  on  en  parle  au  mot  fel 
neutre  arfenical;  on  y  fait  voir  les  différences  qui  fe 
trouvent  entre  ces  deux  combinaifons  ,  quoique  for- 

mées des  mêmes  fubflances. 

L'arfenic  blanc ,  quoique  très  volatil ,  fe  fixe  en  par- 
tie par  l'adhérence  qu'il  contrade  avec  diverfes  fortes 

de  terres  5  Se  même  jufqu'au  point  de  foutenir  le  feu  de. 
vitrification  II  facilite  lafufion  de  plufieurs  matières 

réfradaires  :  De-là  vient  qu'on  le  fait  entrer  dans  la 
compofition  de  plufieurs  verres  &  cryftaux  ,  auxquels 

il  donne  beaucoup  de  netteté  &  de  blancheur  ,  à-peu- 
près  comme  le  fel  fédatif  &  le  borax  ;  mais  il  a  aufîi 

les  mêmes  inconvénients  ;  c'ell  que  quand  il  y  eft  en 
une  proportion  un  peu  grande  ,  ces  cryftaux  feternif- 

fent  beaucoup  plus  promptement  par  l'adion de  l'air. 
Les  Teinturiers  emploient  l'arfenic  blanc  dans  plu- 

fieurs de  leurs  opérations  ;  mais  les  effets  qu'il  y  pro- 
duit ne  font  pas  encore  bien  connus ,  &:  demandent  un 

examen  particulier. 

L'arfenic ,  &  fon  régule  ,  pouvant  fe  combiner  avec 
tous  les  métaux  ,  on  fe  fert  aulTi  de  fon  mélange  pour 

plufieurs  compofitions  5  telles  ,  par  exemple  ,  que  le 
cuivre  blanc  ou  tombac  blanc. 

On  fe  fert ,  avec  grand  fuccès  ,  de  l'arfenic  ,  pour 
faire ,  avec  le  cuivre  &  Tétain  ,  des  compofés  métalli- 

ques d'un  alTez  beau  blanc  ,  &  d'un  tifTu  très  denfe  & 
très  ferré ,  capables  par  conféquent ,  de  prendre  uis.. 



iio  ARSENIC. 

beau  poli  ,  de  bien  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière  ; 
&:  de  faire  des  miroirs  de  méral. 

On  peut  conjedurer  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
des  propriétés  de  Tarfenic  ,  que  cette  matière  eft  une 

terre  métallique  ,  d'une  nature  particulière  ,  intime- 
ment combinée  avec  un  principe  falin  &  même  acide, 

qu'aucune  épreuve  chymique  n'a  pu  ,  jufqu'à  préfent, 
en  réparer,  qui  l'accompagne  dans  fa  combinaifon  avec 
le  phîogiftique  ,  lorfqa'elle  prend  ia  forme  métallique, 
&  qui  y  refte  adhérent  ,  lorfque  par  la  combufiion  de 
ce  phîogiftique,  elle  redevient  arfenic  blanc. 

AufTi  B^ccker^  fans  avoir  même  connu  toutes  les  pro- 

priétés de  l'arfenic  ,  endonne-t-ii  une  idée  bien  analo- 
gue à  cette  conjedure.  Il  le  définit  dans  fa  Phyfique 

louterraine  :  Une  fa  fiance  compof  e  delà  terre  du  joufie 
qui  eft  dan\  U  fel commin  ,  (  ce  qui  veut  dire  apparem- 

ment l'acide  da  fel  marin  )  ̂  fan  met  il  qu;  y  elî  joint. 
Ailleurs  il  l'appelle  une  eau  fone  coagulée  ;  &  comme 
il  voyoit  par  tout  fa  terre  metcurielle  ,  ou-  au  moins 
quelque  chofe  de  mercuriel  ,  il  nomme  le  mercure  un 

ar(e'Jic  fluide  ;  il  regard-  le  mercure  &  les  métaux 
cornés  ,  comme  des  efpeces  d'arfenics  artificiels.  M, 
Bergm  m  ,  favant  Chymifte  Suédois  ,  m'a  écrit  de- 

puis peu  .  qu'un  travail  chymique  fait  en  Suéde ,  avoit 
fait  découvrir  que  l'arfenic  eft  un  acide  particulier  , 
mais  il  ne  m'a  mandé  aucune  autre  circonftance  de 
cette  dicouverre. 

L'arfenic  fe  combine  avec  le  foufre  ,  &  forme  avec 
lui  un  compoféqui  a  des  nuances  jaunes,  plus  ou  moins 
rouges,  fuivantla  quantité  de  foufre  avec  laquelle  il 

eft  uni.  Il  eft  d'un  beau  jaune  lorfque  le  foufre  ne  fait 
qu'un  dixième  du  mélange  :  on  le  nomme  alors  arf-nic 
jaune  ;  &  lorfque  le  foufre  eft  le  cinquième  du  mélange, 

il  eft  d'un  très  beau  rouge  ,  &  prend  le  nom  d'^^rfenic 
ronge.  L'alliage  du  foufre  le  rend  un  peu  plus  fixe  êc 
plusfufiblej  ainfi  l'arfenic  rouge  peut  fe  fondre  :  il 
acquiert  par  ce  moyen  de  la  tranfparence  ,  &  imite  le 

rubis  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer ,  lorfqu'il  eft  en  cet  état, 
ruèis  de  foufre  ou  rubis  arfnical. 

Tous  ces  compofés  d'arfenic  &  de  foufre  font  artifi- 
ciels :  ou  les  prépare  en  mêlant  &  fublimant  enfemble 
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ces  deux  fubftancesclans  les  proportions  dont  on  vient 
de  parler  ,  ou  ,  encore  mieux  ,  en  faifant  fublimer  en- 
lemble  le  fourre  &  rarfenic  des  minéraux  qui  contien- 

nent ces  deux  fubftances. 

On  trouve  aulïi  des  compofés  naturels  ,  qui  font 
unecombinaifon  de  foufie  &  d'arlenic  ,  qui  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  nuances  que  les  arfenics  jaunes  S^  rou- 

ges artificiels  :  ils  viennent  d'Orient ,  de  Tranfilvanie 
&  de  Turquie.  On  nomme  les  jaunes  orpiment ,  orpin, 
GMfr^iga  jaune.  Le  rouge  porte  le  nom  à^fandarach,  àc 
réalgar  ,  de  ri:^}ga.'  ror.ge. 

Agricvla  ,  MathioU  ,  Schroder  ,  femblent  avoir  con- 
fondu les  arfenics  jaunes  &  rouges  artificiels  avec  les 

naturels  j  &  depuis  eux  ,  la  plupart  des  Chymiftes  & 
des  Naturalises  les  ont  aulli  confondus  :  çonfufion  fuc 

laquelle  Hiff.nann  leur  fait  un  très  grand  reproche  , 

fondé  principalement  fur  ce  que  des  expériences  qu'il  a 
faites  exprès  l'ont  convaincu  que  l'orpiment  &  le  réal- 

gar naturels  ne  font  pas  des  poifons  comme  l'arfenic 
jaune  &  l'arfenic  rouge  artificiels. 

Il  faut  remarquer  ,  à  ce  fujet ,  que  malgré  les  expé- 

riences de  Hoffmann  ,  qui  n'ont  été  faites  qu'une  fois 
ou  deux  fur  les  chiens  ,  il  feroit  très  imprudent  défaire 

prendre  intérieurement  de  l'orpiment  ou  du  réalgar  na- 
turels. D'autant  plus  que  toutes  les  épreuves  chymi- 

ques  démontrent  que  ces  fubflances  contiennent  réel- 
lement un  principe  arfeniral  ;  &  que  Hoffmann  con- 

vient lui-même  ,  que  quand  ils  ont  été  expofés  au  feu  , 
ils  deviennent  des  poifons  très  violens. 

H'ff'nann  remarque  aufTi  que  les  anciens  Médecins 
lie  faifoient  pas  diftîculté  de  donner  intérieurement 

l'orpiment  &  le  réalgar ,  &  les  difculpe  du  reproche  que des  Médecins  modernes  leur  en  ont  fait.  Mais  il  faut 

obferver  ,  à  ce  fujet  j  que  les  Anciens  ne  connoilToienc 
point  nos  arfenics  blancs  ,  jaunes  &  rouges  ,  qui  ne 

font  bien  connus  qu'environ  depuis  deux  cens  ans  5  àc 
que  s'ils  avoient  connu  les  effets  de  ces  poifons  ,  &  la 
reifemblance  qu'ils  ont  avec  l'orpiment  &  le  réalgar 
naturels  ,  ils  auroient  été  vraifemblablement  beaucoup 
moins  hardis.  La  méfiance  efb  aufli  louable  que  la  har- 
dielTe  efl  condamnable  fur  ces  fortes  de  matières ,  dans 
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lefquelles  cîes  diiFérences ,  prefqiie  infenfîbles ,  peuvent 

occafîonner  les  accidens  les  plus  fâcheux.  C'eft  pour- 
quoi on  ne  peut  approuver  la  fécurité  lînguliere  avec 

laquelle  un  aufTi  grand  Médecin  &Chymifte  j  que  i'c- 
toit  Hoffmann  ,  s'eiforce  d'infpirer  de  la  confiance  pour 
des  drogues  auiïi  fufpedes  que  le  font  l'orpiment  &  le 
réalgar  naturels. 

Je  ne  prétends  pas  dire  ,  pour  cela  ,  qu'il  ne  peut 
pointy  avoir  de  diiFérences  elfentielles  entre  l'orpiment 
naturel  &:  l'arfenic  jaune.  Je  conviens  même  que  l'ar- 

•  fenic ,  contenu  dans  l'orpiment ,  y  eft  vraifemblable- 
ment  mieux  lié  par  le  foufre  ,  &  qu'il  y  eft  d'ailleurs 
en  moindre  proportion  :  car  une  partie  de  l'orpiment 
paroît  être  compofée  d'une  pierre  fpatheufe  &  d'une 
cfpece  de  mica  3  ce  qui  lui  donne  une  forme  feuilletée 
&  brillante. 

Lorfque  l'arfenic  efî:  combiné  avec  le  foufre  ,  on 
peut  féparer  une  partie  du  foufre  par  la  feule  fiîblima-- 

tion,  parcequ'ii  eft  plus  volatil  ,  mais  il  y  a  toujours 
une  portion  du  foufre  qui  demeure  unie  avec  l'arfenic, 
&  que  l'on  ne  peut  en  féparer  que  par  le  fecours  d'un interm.ede. 

L'alkali  fixe  &  le  mercure  font  deux  intermèdes  pro- 
pres à  faire  cette  féparation. 

Lorfqu'on  fe  fert  de  l'alkali  fixe  ,  il  faut  le  prendre 
réfous  en  liqueur  ̂   &  en  former  une  pâte  avec  l'arfenic 
fulfuré  qu'on  veut  fubliir.cr  5  mettre  cette  pâte  dans  un 
vailTeau  à  fublimer  ,  &  pouiler  à  la  fublimation  par  un 

feu  gradué  :  l'arfenic  fe  fublime  en  fleurs  blanches.  Si 
l'on  mettoit  trop  d'alkali ,  on  retireroit  moins  d'arfe- 
nic  ;  parceque  la  portion  d'alkali  .qui  ne  feroit  pas  fa- turée  de  foufre  ,  le  retiendroit  On  trouve  du  foie  de 

foufre  au  fond  du  vailTeau  après  l'opération. 
Lorfqu'on  fe  fert  du  mercure  pour  faire  cette  fépara- 

tion ,  il  faut  le  triturer  &  l'éteindre  avec  l'arfenic  ful- 
furé ,  &  procéder  à  la  fublimation.  L'arfenic  monte 

d'abord  ;  enfuite  il  fe  fublime  du  cinabre.  Toutes  les 

matières  métalliques  ,  qui  ont  plus  d'affinité  que  le 
mercure  avec  le  foufre  ,  fembleroient  pouvoir  être  em- 

ployées pour  cetre  opération  :  mais  deux  raifons  s'y 
oppofent  : 
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Elles  ont  aufTi  beaucoup  d'affinité  avec  l'arfcnic, 

pas. 
^°>  L'arfenic  a  la  propriété  très  remarquable  d'en- 

lever à  toutes  les  matières  métaliic|ues  ,  excepté  l'or  , 
l'argent  &  le  mercure  ,  une  partie  de  leur  phlogiilique  j 
en  forte  qu'il  le  fublimeroit  à  moitié  régulifé. 

Dans  l'opération  par  le  mercure,  fouvent  une  partie 
du  cinabre  monte  avec  rarfenic  j  ce  qui  oblige  de  le 
fublimer  une  féconde  fois. 

L'arfenic  fe  dilfout  dans  tous  les  acides  ,  &  forme 

avec  eux  des  combinaifons  qui  n'ont  point  encore  été 
examinées  dans  un  détail  fuffifant.  L'acide  vitrioiiquc 
a  la  propriété  de  le  rendie  infiniment  plus  fixe  qu'il  ne 
l'efl  naturellement;  effet  qu'il  produit  auUi  fur  le  mer- cure. 

Si  l'on  traireenfemble  par  la  iiftiilation  un  mélange 
d'arfenic  &  d'acide  vitriolique  concentré,  on  retire  un 
acide  vitriolique  qui  ,  quelquefois ,  fuivant  l'obferva- 
tion  que  j'en  ai  faite  ,  a  une  odeur  tout-à-fait  impo- 
faute  d'acide  marin.  Lorfque  l'on  a  pouffé  cette  dilHI- 
lation  jufqu'à  ce  qu'il  ne  monte  plus  d'acide  ,  alors  la 
cornue  eft  prefque  rouge  ,  il  ne  le  fublime  point  d'ar- 
fenic  j  mais  cette  fubftance  refte  dans  une  fonte  tran- 

quille au  fond  de  la  cornue.  En  la  laiHant  refroidir  , 

on  trouve  l'arfenic  en  une  feule  maffe  compaéle  ,  très 
pefante  ,  caiTante  &  tranfparente  ,  comme  du  cryftaU 

Cette  efpece  de  verre  expofé  à  l'air,  s'y  ternit  en  peu 
de  tems  ,  à  caufe  de  l'humidiré  qu'il  en  attire,  qui  le 
diifout  &  qui  le  réfout ,  même  en  partie ,  en  liqueur  j  ce 
déliquiam  ell  extrêmement  acide. 

On  trouve  plufieurs  autres  détails  intéreffans  fur  les 

combinaifons  de  l'arfenic  avec  les  acides  ,  dans  des  Mé- 
moires c]ue  M.  Bucquet  ̂   Doéleur  en  Médecine  ,  a  lus  à 

l'Académie  des  Sciences  ,  &  dans  la  Chymiede  M.  Bau^ 
mé.  Nous  ajourerons  ici  la  note  fuivantedela  première 
édition  de  la  tradudion  angloife  du  Did.  de  Chym. 

Néuman  rapporte  que  l'arfenic  a  précipité  prefque  tou- 
tes le<;  diiîolutions  métalliques  ̂   mais  la  plupart  très  len- 

tement :  l'argent ,  le  fer  ,  le  cuivre ,  l'étain ,  le  plomb  , 
le  cuivre  &  le  bifmuth  ont  été  précipités  dans  l'eau  forte, 
&  i'or  dans  l'eau  régale.  Les  dinolutions  du  fubiimé 
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corrolîf,  de  cuivre  ,  dans  l'eau  régale  ,  de  zinc  dans 
l'eau  force ,  n'ont  point  éprouvé  de  précipitation.  Cel  • 
les  de  zinc  &de  fer  ,  dans  l'acide  vicrioiique  ,  ont  été 
précipitées  s  celle  de  cuivre  fort  peu ,  le  verre  de  plomb 
il  la  diffolution  de  foufrc  avec  la  ciiaux  vive  ou  i'alicaii 
volatil  ont  été  précipités.  Le  même  Auteur  rapporte  en- 

core que  l'arfenic,  dans  les  acides  vitriolique  à:  nitreux  , 
n'a  pas  écé  précipité  par  i'huiie  de  tartre  ou  par  l'alkali 
volatil,  mais  qu'il  a  été  précipité  dans  l'acide  marin  par rimiie  de  tartre. 

L'arfenic,  traité  avec  le  phlogiftique,  d'une  manière 
convenable  ,  fc  combine  avec' lui ,  &  prend  toutes  les 
propriétés  d'un  demi-métal  très  volatil,  d'une  couleur, 
plus  ou  moins  fombie ,  blanche  ou  brillante  :  on  nom- 

me cette  fubftance  re^uce  a  arjenic.  Voyez  ce  mot  ,  pour 

la  man'un  défaire  ce  régule  ,   &  pour  fes  propriétés. 
L'arfenic  qui  eft  dans  le  commerce  ,  le  tire  dans  les 

travaux  en  grand  ,  qu'on  fait  principalement  en  Saxe, 
fur  le  cobalt ,  pour  en  tirer  le  fafre  ou  bleu  d'azur.  Ce 
minéral  contient  une  très  grande  quantité  d'arfenic  , 
qu'on  eii:  obligé  de  féparer  par  une  longue  torréfaction  : 
cet  arfenic  feroit  perdu  ,  fans  un  moyen  qu'on  a  ima- 

giné ,  Si.  qu'on  pratique  pour  le  retenir  ôl  le  raiîèm- bler. 

Pour  cela  ,  on  grille  le  cobalt  dans  une  efpece  de 
four  voûté  ,  auquel  eft  ajuflée  une  longue  cheminée 

tortueufe.  L'arfenic ,  réduit  en  vapeurs  ,  enfile  cette 
cheminée  &  s'y  araaile  ;  les  portions  d'arfenic  qui  fe 
font  attachées  à  la  partie  de  la  cheminée  la  plus  froide 

&  la  plus  éloignée  du  four  ,  y  font  fous  la  forme  d'une 
poudre  blanche  ou  grife,  qu'on  nomme  /e^r  ou  farine 
d'arfenic.  Celles  au  contraire  qui  s'attachent  à  la  par- 

tie de  la  cheminée  la  plus  chaude ,  &:  la  plus  voiline  du 
fourneau  ,  y^éprouvent  une  forte  de  fufion  qui  les  ré- 

duit en  malfes  compaétes  ̂   pefantes  ,  d'un  blanc  mat 
&  reifemblant  à  de  l'émail  blanc  :  ces  malfes  d'arfenic 
blanc  font  prefque  toujours  entre-coupées  déveines  ou 
couches  jaunâtres  ou  grifâtres.  Ces  couleurs  font  dues 
à  un  peu  de  foufre  ou  de  phlogiftique ,  auxquels  étoic 

encore  unie  cette  portion  d'arfenic. 
Comme  il  eft  rare,  ainii  qu'on  le  voit  par  ce  détail , 

que 
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tJUe  VârCcnic  qd'oii  obtient  clans  ces  travaux  en  grand , 
Toit  entièrement  exempt  de  parties  fulfureufes  ouphlo- 

giftiques  ;  fi  l'on  abefoin,  pour  les  opérations  de  Chy- 
mie  ou  des  Arts  ,  d  arfenic  qui  foit  parfaitement  pur  , 

on  doit  le  fublimer  de  nouveau  ,  après  l'avoir  mêlé  avec 
quelque  intermède  ,  capable  d'abfoïber  Tes  parties  in^- 
lîammables  ,  principalement  avec  les  alkalis  ou  les  ter- 

res abforbantes. 

L'arfenic  eft  un  poifon  corroflf  très  violent  :  il  pro- 
duit toujours  les  plus  fâcheux  fymptomes,  &:des  effets 

meurtriers  ,  pris  intérieurement  ,  ou  même  appliqué 
extérieurement ,  il  ne  doit  jamais  être  employé  dans 

l'ufage  de  la  Médecine  .  quoique  quelques  gens  ,  très 
peu  inftruits  de  cette  fcience,  ofent  le  faire  prendre  en 
petites  dofes  dans  des  fièvres  intermittentes  opiniâtres , 

qu'il  peut  guérir  effedivement ,  mais  toujours  aux  dé- 
pens des  malades  qui  font  expofés  enfuite  à  la  phtliifie 

ou  à  d'autres  maladies  aufTi  fâcheufes. 

Les  accidens  qu'éprouvent  les  perfonnes  empoifon- 
nées  par  l'arfenic  ,  font  des  couleurs  énormes  dans  les 
entrailles ,  des  vomiiTemens  violens  ,  des  fueurs  froi- 

des ,  des  fyncopes,  des  convulfions  qui  font  toujours 

fuivies  de  la  mort ,  fi  l'on  n'y  apporté  un  prompt  re- 
mède. Les  meilleurs  contre-poifons  de  l'arfenic,  font 

les  grands  lavages  délayans  &  adoucifî'ans  ,  comme  les 
mucilages,  l'huile,  le  lait  :  peut-être  les  matières  ab- 

forbantes &  alkalines  bien  étendues  dans  l'eau  ,  ou  le 
favon  aufîi  très  étendu ,  produiioient  -  elles  de  très 

bons  effets  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'a  l'arfenic  de  fe 
combiner  &  defe  neutralijer  ,  en  quelque  façon,  avec 
ces  fubftances. 

M.  Navier,  Médecin  à  Châlons,  correfpondant  de 

l'Académie  des  Sciences,  Auteur  de  la  découverte  de 
récher  nitreux,  &  de  beaucoup  d'autres ,  vient  de  pu- 

blier des  recherches  fur  les  rertiedes  des  poifons  métal- 

liques ,  cauftiques  ,  &  en  particulier  de  l'arfenic.  Con» 
vaincu  par  l'expérience  ,  que  le  foie  de  foufre  fîmple, 
le  foie  de  foufre  martial ,  c'eft-à-dire  combiné  avec  dû 
fer  ,  &  enfin  les  autres  diffolutions  de  fer ,  foit  par  les 
acides,  foit  par  les  alkalis  ,  étoient  promptement  dé- 

compofés  par  l'arfenic  ,  même  par  la  voie  humide,  dt TomeL  P 
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que  l'aiTenic  s'unifToit  dans  ces  décompofitions  au  foUr 
fre  &  au  fer,  propofe  d'employer  ces  fubftances ,  ôc 
l'encre  même ,  quand  on  n'en  a  pas  d'autres  fous  la 
main  ,  comme  des  contre-poifons  de  l'arfenic  ,  ces 
idées  feront  certainement  avouées  par  tous  ceux  qui 

entendent  bien  la  Chymie  5  car  dès  que  l'expérience 
prouve  que  l'arfenic  s'unit  par  la  voie  humide  au  fou- 
Irc  de  riiépar ,  &  au  fer  des  dillolutions  martiales  ,  il 

s*enfuit  qu'il  doit  perdre  d'autant  plus  de  fa  caufticité , 
que  l'union  qu'il  contrade  avec  ces  matières,  eft  plus intime. 

Lorfqu'on  fait  l'ouverture  des  cadavres  de  gens  em- 
poifonnés  par  l'arfenic  ,  on  trouve  dans  l'ellomac  & 
dans  les  inteftins  grêles ,  des  taches  rouges ,  noirâtres , 
livides ,  enflammées  &  gangreneufes  5  fouvent  on  y 

trouve  encore  l'arfenic  en  lubftance,  qu'on  peut  recon- 
noître  aifément  à  fon  odeur  d'ail ,  en  le  mettant  fur  les 
charbons  ardens,  ou  fur  une  pelé  rouge. 

La  Table  de  M.  Geoffroy  n'indique  point  les  affinités 
de  l'arfenic  j  celle  de  M  Gellen  donne  le  -zinc ,  le  fer , 
le  cuivre ,  l'étain ,  le  plomb  ,  l'argent ,  l'or  &  le  régule 
d'antimoine. 
ATHANOR,  nommé  ZU&  fourneau  des  parejfeux^ 

piger  hi^nriciis.  C'eft  un  fourneau  condruit  de  manière 
qu'on  puiife  y  entretenir  une  chaleur  toujours  égale,  & 
pendant  fort  long-tems,  fans  qu'on  ait  la  fujétion  de 
renouveiler  l'aliment  du  feii. 

Le  corps  de  l'athanor  n'a  rien  de  particulier  :  il  eft 
conftruit ,  comme  les  fourneaux  les  plus  ordinaires  ; 
mais  il  a,  à  un  de  fes  côtés  ou  dans  fon  milieu  ,  une 

tourcreufe,  qui  s'élève  perpendiculairement ,  &  qui 
communique  dans  le  foyer  par  une  ou  plufieurs  ouver- 

tures en  talus.  Cette  tour  doit  avoir  un  couvercle  qui 
puifTe  boucher  exadement  fon  ouverture  fupérieure. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  l'athanor,  on  met  dans 
fon  foyer  la  quantité  de  charbon  allumé  qu'on  juge  né- 
ceiTaire ,  &  on  emplit  la  tour ,  jufqu'en  haut ,  de  char- bon noir.  On  ferme  enfuite  exadement  cette  tour  avec 

fon  couvercle.  A  mefure  que  le  charbon  du  foyer  fe 
confume,  il  fait  place  à  celui  de  la  tour,  qui  tombe 

par  fon  poids ,  &  eft  déterminé  à  venir  remplir  les  vui- 
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des  qui  fe  forment.  Comme  la  provifîon  de  charbon  , 

qui  eft  contenue  dans  la  tour  ,  n'a  point  de  communi- 
cation libre  avec  l'air  extérieur  ,  ce  charbon  ne  peut 

s'allumer  ni  brûler  ,  qu'autant  qu'il  parvient  dans  k 
foyer  ,  où  le  charbon  ardent  l'allume  a  mefure  qu'il  y 
parvient  ,  &  où  fa  combuftion  s'entretient  par  une  com- 

munication fuffifante  avec  l'air 
L'athanor  écoit  très  renommé  &  très  ufité  dans  Tan- 

cienne  Chyraie  j   nombre  d'/Vureurs  on  donné  des  def» 
criptions  particulières  de  ce  fourneau  perfedionné  :  il 
s'en  trouvoit  dans  tous  les  laboratoires.  Maintenant  ce 
fourneau  efi:  beaucoup  moins  employé  ,  on  peut  dire 

même  qu'il  efl  négligé.   I.a  raifon  de  cela  ,  c'eft  que 
tous  les  anciens  Chymiftes  cherchoient  a  faire  de  l'or  5 
&  qu'excités  par  ce  pui liant  aiguillon  ,  &  par  une  ef- 
pérance  pleine  de  foi  pour  la  réulTice  ,  ils  n'épargnoient 
ni  peines  ,  ni  foins,  ni  dépenfes  pour  y  parvenir  :  ils 
entreprenoient ,  avec  le  plus  grand  courage  ,  des  opé- 

rations d'une  longueur  infinie ,    &  qui  ne  dévoient  ja» 
mais  fe  refroidir  :  au  lieu  qu'à  préfent ,   que  ces  beiles 
efpérances  for.t  à-peu-près  évanouies  ,    ceux  qui  culti- 

vent la  Chymie  ,    n'ont  prefque  plus  d'autre  but  dans 
leurs  travaux  ,  qae  d'étendre  &de  perfectionner  la  théo- 

rie de  cette  branche  eiTentiel-le  de  la  Phyfique.   Ce  mo- 
tif ,  quoique  certainement  plus  noble  &:  plus  beau  que 

l'ancien  ,   eft  apparemment  beaucoup  moins  pui/Tanc 
fur  la  plupart  des  hommes  ;  car  toutes  les  opérations 
longues  &  laborieufes  ,  dont  la  Chymie  pourroit  néan- 

moins tirer  de  très  grands  avantages      font  abandon- 
nées :  elles  ennuient ,  impatientent  &  rebutent.  Quelle 

différence,  en  effet    d'efpérer  pour  réfultat  d'un  grand 
travail,  l'explication  d'un  phénomène  de  Phyfique  , 
ou  bien  un  beau  lingot  d'or  ,  qui  peut  enfuite  en  en- 

gendrer d'autres  ,  tant  qu'on  voudra  ̂   Les  ufl:enliles  qui 
fervant  aux  longues  opérations  de  Chymie  ,  font  donc  à 
préfent  beaucoup  négligés  par  les  Chymiftes  &  Phyfî- 

ciens ,   &  l'athanor  en  particulier  ;    parceque  de  plus  , 
le  charbon  de  la  tour  eft  fujet  ou  à  s'arrêter  tout- a-fait , 
ou  à  tomber  à  la  fois  en  trop  grande  quantité.  On  peut 
fe  fervir  néanmoins  avec  fuccès ,   pour  les  opérations 
quj  ne  demandent  point  un  grand  degré  de  chaleur , 

pij 
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àufovrneau  à  lampe ,  lequel  eft  un  véritable  athanor. 

AZUR.  Le  nom  d*û;^^r,  qui  eft  confacré  pour  délï- 
gner  en  général  une  belle  couleur  bleue  ,  fe  donnoic 

autrefois  au  lapis  la^uli  ,  qu'on  appelloit  &  qu'on  ap- 
pelle cncoYQ  pierre  d'azur  ,  &  au  bleu  qu'an  en  prépare  : 

mais ,  depuis  qu'on  eft  parvenu  à  faire  le  bleu  de  cobalt  ̂^ 
il  paroît  que  l'ufage  a  affeélé  ce  nom  à  ce  dernier  ,  quoi- 

qu'il foit  d'une  nature  bien  différente  ,  &  qu'il  nepuiffe 
Tervir  aux  mêmes  ufages ,  &  finguliérement  à  la  pein- 

ture à  l'huile.  On  nomme  donc  l'autre  ,  à  préfenc ,  la- 
pis lai(uli ,  ou  fîmplement  lapis  ;  &  l'on  défîgne  par  le 

nom  de  bleu  d' outremer ,  ou  feulement  à'outremer  ,  le 
bleu  qu'on  en  prépare  pour  la  peinture  à  l'huile. 

Le  nom  dV:j;wrfe  donne  communément  au  verre  bleu 

^u'on  fait  avec  la  terre  du  cobalt ,  &  les  matières  pro- 
pres à  la  vitrifier  :  ce  verre  même  qui  fe  nomme,  fmalth  , 

tant  qu'il  eft  en  maffe  ,  ne  prend ,  dans  le  commerce, 
le  nom  à'a:(^ur ,  que  quand  il  a  été  réduit  en  poudre. 
On  diftingue  l'azur  en  plufieurs  efpeces  ,  fuivant  fa 
beauté  ,  par  les  noms  d'â^i^r/^,  d'û:^«r  à-poudrer  ̂   d'<2- 
ij^ur  de  quatre  feux.  En  général  ,  plus  il  a  d'intenfité  de 
couleur ,  &  plus  il  eft  broyé  fin ,  plus  il  eft  beau  &  cher. 

L'azur  fert  à  colorer  ï empois  ,  ce  qui  fait  que  quelques 
Marchands  le  nomment  aulîi  bleu  d'empois  :  on  s'en 
fert  dans  la  peinture  en  détrempe  ,  &  dans  la  peinture 
en  émail ,  fur  la  faïance  &  fur  la  porcelaine  ,  &:  pour 

colorer  le  verre  en  bleu  ,  'pour  imiter  les  pierres  fines 
bleues  ou  bleuâtres ,  telles  que  le  faphir,  l'aigue-ma- line  &  autres. 

^a^ 
T 
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B. 

JlSaIN.  On  donne  en  Chymie  le  nom  de  l>aîn  à  diffé- 
rentes matières  dont  on  fe  fertpour  tranfmettre  la  cha- 

1-eur.  Les  matières  les  plus  uiîtées  pour  cela,  font  l'eau &  le  fable. 

Lorfqu'on  emploie  l'eau  ,  cela  s'appelle  éain^marle» 
Le  bain-marie  eft  un  des  plus  employés  &  des  plus  com- 

modes pour  une  infinité  d'opérations. 
Comme  l'eau ,  lorfqu'elle  eft  expofée  à  l'adlion  du. 

feu  dans  quelque  vafe  ,  avec  la  liberté  de  s'évaporer  , 
ne  prend  qu'un  degré  de  chaleur  déterminé ,  &  qui  refte 
toujours  le  même,  lorfqu'une fois  elle  eft  parvenuue  à 
une  pleine  cbuUition  ,  il  s'enfuit  que  le  bain-marie  eft 
un  moyen  sûr  de  tranfmettre  ce  degré  de  chaleur  d'une 
manière  toujours  égale.  De  plus  ,  ce  même  degré  de 

chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  étant  incapable  de  brûler 
&  de  communiquer  une  qualité  empyrcumatiqueà  au- 

cune des  matières  qui  en  font  fufceptibles  ,  le  bain- 

marie  procure  encore  l'avantage  de  n'avoir  rien  de  fem- 
blable  à  craindre  pour  les  fubftances  qu'on  y  expofe.  On 
peut  fe  fervir  aulTi ,  avec  fuccès  ,  du  bain-marie  pour 

tous  les  degrés  de  chaleur  inférieurs  à  celui  de  l'eau bouillante. 

Lorfqu'on  place  dans  le  fable  les  vaiifeaux  dans  lei% 
quels  on  fait  des  diftiilations&digeitions  ,  cela  forme 

ce  que  l'on  nomme  le  bain  de  fahle.  Cet  intermède  eft 
aufTi  très  commode  pour  modérer  la  trop  grande  aélivité 
&  célérité  à\i  feu  nu  ,  &  pour  tranCmettre  toutes  fortes 

de  degrés  de  chaleur ,  depuis  la  plus  foible  jufqu'à  celle 
de  Vincandefcence,  Comme  ce  bain  eft  moins  embar- 

raifant ,  &  qu'il  demande  moins  d'appareil  que  le  bain- 
marie  ,  il  eft  fort  ufité  dans  les  laboratoires  :  on  n'a 
befoin  ,  pour  le  bain  de  fable  ,  que  d'une  capfule  de 
terre  ou  de  fer  ,  dans  laquelle  on  met  du  fable  fin  ou 

fablon.  Cette  capfule  s'ajufte  dans  le  fourneau  ,  &  eft 
ca  éxât  de  recevoir  ks  vaiiTeau^ç ,  cgmme  cucurbitç5  » 

P  Hj 
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cornue  &  matras ,   qui  contiennent  la  matière  fur  la- 

quelle: il  s'agit  d'opérer. 
Le  bain-marie  &  le  bain  de  fable  font  les  feuls  com- 

munément employés  préfentemem:  en  Chymie,  parce- 

qu'ils  (ont  les  plus  commodes  ;,  &  qu'ils  fuiUfent  pour 
toutes  les  opérations  qui  ne  doivent  point  être  faites  à 
feu  nu. 

Les  anciens  Cliymiftes  qui  avoifnt  tous  un  vernis 

plus  ou  moins  fort  d'Alchymie ,  &  qui ,  par  cette  rai- 
fun  ,  raetcorent  dans  leurs  opératiors  infiniment  plus 

de  foin  ,  de  travail  &  d'appareil ,  fe  fervoient  auifi  d'un 

beaucoup  plus  grand  nombre  de  bains ,  dans  l'i..tention 
de  n'appliquer  a  leurs  expériences  que  le  jufte  degré  de chaleur  dentelles  avoient  befoin  :  ils  fe  fervoient  de  la 

vapeur  de  l'eau ,  des  cendres ,  du  fumier ,  du  marc  de 
railin  ,  &  de  tout  ce  qu  ilspouvoient  imaginer  déplus 
propre  à  remplir  ieuis  vues  :  de  la  (ont  reliés  les  noms 
de  ba,n  ae  vapeun  ,  bain  de  cendres  ,  àc  fumier  ̂   de  venve 

d:  cheval ,  de  marc  de  rai  fins  ,  &c.  Mais  ,  comme  on 

l'a  déjà  dit  ,  un  ArtifteinteLigent  &  exercé  peut ,  avec 
le  bain  marie  &  le  bain  de  fable  ,  exécuter  très  bien 

toutes  les  opérations  de  Chynvie  ,  qui  ne  doivent  point 

fe  faire  a  feu  nu  ,  &  n'a  pas  befoin  d'avoir  recours  à 
d'autres  moyens  plus  recherchés.  Le  mercure  bouillant , 

dont  la  chaleur  eft  bien  plus  grande  quf*  celle  de  l'eau 
bouillante ,  peut  néanmoins  avoir  aufîi  fon  utilité  dans 

quelques  occallons. 

On  fe  fert  aufîi  du  nom  de  ha'in  dans  un  autre  fens  , 
êc  pour  défigner  la  fufion  des  matières  métalliques  dans 

certaines  opérations  :  ainfi  ,  par  exemple,  dans  l'<3^- 
nageoMcounellatio' ,  on  dit  que  les  métaux /ôr// e/?  bain  ̂  

lorfqu'iis  font  fondus.  Dans  la  purification  de  l'or  par 
l'antimoine  ,  ce  demi  -  métal  fondu  eft  nommé  ,  par" 

quelques  Chymiftes  ,  le  bah  de  l'ur.  Les  Alchymiftes 
qui  regardoient  l'or  comme  le  roi  des  métaux  ,  nom- 
moient  l'antimoine  le  bain  du  Rot  'eu!  ̂   balncum  lolius 

Hegii,  parcequ'il  n'y  a,  en  effet,  que  l'or  qui  puiiferé- 
iîfter  à  l'àdion  de  l'antimoine,  f^oyei  PuRiriCAXiON 
DE  l'or  par  l'antimoine. 
BAGUrTTE  DIVINATOIRE.  La  baguette  divina- 

'toire  eft  un  inftrument ,  par  le  moyen  duquel  bien  des 
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gens  ont  prétendu ,  &  un  afTez  grand  nombre  préten- 

dent même  encore  ,  qu'on  peut  découvrir  les  métaux  , 
les  tréfors  ,  les  mines  .  l'eau  ,  le  fel ,  &c.  enfouis  fous 
la  terre  ,  fans  qu'il  foitbefoin  de  la  fouiller.  Il  fuffit, 
fuivant  les  partifans  de  cette  baguette  ,  de  la  tenir  à  fa 
main  dans  une  fîtuation  horizontale  ,  &  de  fe  prome- 

ner dans  les  endroits  où  l'on  veut  découvrir  les  richef- 
fes  que  la  terre  recelé. 

Si  la  baguette  eft  conditionnée  comme  il  faut ,  dis 

ne  manquera  pas'de  s'incliner  ,  même  avec  force  & 
malgré  larélîftance  de  celui  qui  la  tient ,  fur  les  endroits 

où  font  cachées  les  chofes  qu'on  veut  découvrir  5  mais 
on  peut  dire  qu'il  faut ,  pour  cela ,  beaucoup  de  foi  de 
la  part  du  porteur  de  baguette  ,  ou  plutôt  de  la  part  de 

ceux  qui  le  regardent.  Il  eft  aifé  de  lentir  que  l'effet  de 
cette  baguette  eft  une  chimère  qui  n'a  dû  fa  réputation 
qu'à  l'avidité  ,  à  l'ignorance  &  à  la  crédulité. 

Le  fameux  Père  Kirker ,  dans  fon  Ouvrage  intitulé 
Mundus  fubtenaneus ,  dans  lequel  on  trouve  beaucoup 
d.e  chofes  intéreifantes  &  inftru6tîves  fur  les  mines  ,  fc 
mocque,  avec  raifon  ,  de  ces  fuperftitieufes  pratiques  ; 

&  allure,  d'après  fa  propre  expérience,  que  tout  ce 
qu'on  en  dit  eft  entièrement  faux.  Cependant  il  n'a  pas 
eu  le  courage  de  les  abandonner  tout-à-fait  j  il  paroîc 
croire  un  peu  aux  fympathies  ,  &  propofe  même  de 
nouvelles  baguettes  divinatoires  de  fon  invention  , 

dont  les  effets ,  quoique  un  peu  mieux  d'accord  avec  les 
caufes  phyfiques ,  ne  font  cependant  pas  plus  furs  pour 
cela. 

Le  Père  Kirker  croit ,  par  exemple ,  qu'une  baguette , 
dont  un  bout  feroit  de  fel  gemme ,  &  l'autre  de  bois  » 
&  qu'on  fufpendroit  en  équilibre  au-deffus  d'une  mine 
de  fel ,  s'inclineroit  fur  la  terre ,  &  il  fe  fonde  fur  une 
expérience  qu'il  a  faite.  Cette  expérience  conliftoit  à 
faire  évaporer  fur  le  feu  une  diffolution  de  fel  gemme 

au-delTous  de  fa  baguette  :  &  cette  vapeur  la  faifoit  réel- 
lement incliner.  Il  n'eft  pas  néceffaire  d'être  fort  favant 

en  Chymie  pour  fentir  que  ,  quand  même  le  Père  Kir^ 

ker  auroit  fait  évaporer  de  l'eau  pure  ,  au  lieu  d'une 
diffolution  de  fel  au-defTous  de  fa  baguette  ,  elle  fe  fe- 

roit inclinée  de  même ,  à  caufe  des  parties  d'eau  qui  f« P  iv 
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fèroicnt  attachées  au  bout  falin  de  cette  baguette  ,  Se 

que  par  coiiféquent  un  pareil  fecret  n'eft  propre  à rien. 

Le  même  Auteur  propofe  auÀî ,  pour  découvrir  les 

mines  de  mercure  ,  une  baguette  d'or  par  un  bout ,  8c 
de  bois  par  l'autre,  dans  l'efpérance  que  les  émanations 
du  mercure  s'attachant  à  l'or  par  préférence  au  bois  , 
appefantiroient  la  baguette  par  ce  bout ,  &  la  feroient 
incliner.  Mais  qui  ne  voit  que  cet  efFet  ne  peut  avoir 
lieu  ,  à  moins  que  le  mercure  ne  foit  réellement  en  éva- 
poration  ?  or  cela  ne  peut  arriver  que  par  des  circonf- 

tances  particulières  &  très  rares  ,  puifqu'il  faudroit  , 
i*^.  que  le  mercure  fût  dans  la  terre  fous  la  forme  de 
mercure  coulant,  &  non  fous  celle  de  cinabre,  com- 

me il  l'eft  ordinairement  ;  1°.  qu'il  éprouvât,  delà 
part  de  quelque  feu  fouterrain ,  un  degré  de  chaleur 
bien  fupérieur  à  celui  qui  règne  habituellement  dans 

l'intérieur  de  la  terre  ,  puifcjue  ce  dernier  eft  bien  éloi- 
gné d'être  affez  fort  pour  fublimer  le  mercure.  Cette 

féconde  baguette  phylique  &  Chymique  du-  Père  Kirker 
ne  vaut  donc  guère  mieux  que  la  première  5  &  il  eft 

fort  à  craindre  qu'il  n'en  foit  .de  même  de  toutes  celles 
qu'on  voudroit  faire  fur  les  mêmes  principes  ,  &  à  ri« 
mitation  de  celles  dont  on  vient  de  parler. 

Enfin  ,  le  même  Auteur  alfure  très  politivement  ,  & 

avec  une  candeur  capable  de  perfaader  ,  qu'il  a  fait 
l'expérience  de  la  baguette  compofée  de  moitié  aulne  , 
&  de  moitié  d'un  autre  bois  non  fympathique  avec  l'eau; 
&  protefte  que  cette  baguette  ,  fufpendue  en  équilibre 

au  dcfTus  d'une  fource  â'eau  cachée ,  s'incline  avec  le 
tems  parla  partie  qui  eft  aulne. 
BALANCE  HYDROSTATIQUE.  La  balance  hydrof- 

tatique  eft  un  inftrument ,  par  le  moyen  duquel  on  dé- 

termine la.  pefanteur  fpécifique  àcs  corps.  Il  s'agit  pour 
cela  ,  de  déterminer  combien  un  poids  donné  d'un 
corps  ,  dont  on  veut  reconnoître  la  pefanteur  fpécifi- 

que  ,  perd  de  Ca.  pefanteur  abfolue^  lorfqu'il  eft  plongé dans  un  fluide.  Toutes  les  fubftances  en  liqueur  feroient 

propres  à  déterminer  la  pefanteur  fpécifique,  parceque 

cette  pefanteur  n'eft  que  relative  j  maison  eft  convenu 
4ç  fç  fervjr  de  l'eau ,  parceque  c'eft  le  lici  ide  le  plus 
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fconftammenc  femblable  à  lui-même  ,   &  le  plus  com- 
mun. 

Lors  donc  qu'on  veut  pefer  un  corps  dans  l'eau  ,  on 
lefufpend  à  un  des  bras  d'une  balance  ,  à  l'autre  bras 
de  laquelle  eft  ajufté  un  baiîîn  à  l'ordinaire  ,  dans  le- 

quel on  met  des  poids ,  jufqu'a  ce  qu'ils  falTent  un  équi- 
libre parfait  avec  le  corps  fufpendu  dans  l'air  ,  &  l'on 

tient  note  de  ce  poids.  On  plonge  ,  après  cela ,  dans 

l'eau  ,  ce  même  corps  qui  refte  toujours  fufpendu  à  Ja 
balance  avec  les  poids  qui  lui  font  équilibre,  Auffi  toc 

que  ce  corps  eft  dans  l'eau  ,  l'équilibre  eft  rompu  ,  &: 
la  balance  panche  du  côté  des  poids;  il  faut  alors  di- 

minuer ces  poids,  jufqu'à  ce  qu'ils  foicntramenés  à  un 
équilibre  parfait  avec  le  corps  plongé  en  entier  dans 

l'eau.  La  différence  que  cette  expérience  donne  pour  le 
poids  de  ce  même  corps  pefé  dans  l'air,  de  pefé  dans 
l'eau ,  détermine  fa  pefanteur  fpécifique. 

Il  faut  obferver,  à  ce  fujet ,  1°.  qae  l'eau  ne  peut 
fervir  à  déterminer  que  la  pefanteur  fpécifique  des 

corps  qui  (ont  fpéciriquement  plus  pefans  qu'elle  ;  car 
il  eft  clair  que,  s'ils  étoient  plus  légers  ,  ils  ne  pour- 
roient  pas  s'y  plonger  par  leur  propre  poids,  ce  qui eft  abfolument  néceiîaire  5  dans  ce  cas  ,  il  faut  avoir 
recours  à  quelque  autre  liquide  ,  beaucoup  plus  léger 

que  l'eau ,  tel  que  les  huiles  éthérées  ,  l'efprit  de  vin  ou 
Léther ,  &  dont  on  connoilTe  le  rapport  de  pefanteur 
avec  celle  de  l'eau. 

z°.  On  doit  remarquer  ,  au  fujet  de  la  balance  hy- 
droftatique  ,  qu'elle  ne  peut  fervir  commodément  que 
pour  les  corps  folides  ,  attendu  que  les  fluides  ne  pourw 

roient  être  pefés  dans  l'eau  ,  qu'autant  qu'ils  feroient 
contenus  dans  quelque  vafe  qui  s'y  plongeroit  avec  eux. 
Or  la  matière  de  ce  vafe  ,  ayant  elle-même  fa  pefanteur 
fpécifique ,  il  faudroit ,  dlms  ce  cas  ,  faire  un  calcul 
qui  auroit  fon  embarras  5  on  fe  fert  donc  communé- 

ment d'une  autre  méthode  pour  déterminer  la  pefanteur 
fpécifique  des  liquides. 

;*'.  Si  le  corps  folide  ,  dont  on  veut  déterminer  la 
pefanteur  fpécifique,  étoit diifoluble  dans  l'eau,  com- 

me le  feroit ,  par  exemple ,  une  mafle  de  fel ,  l'eau  ne 
pourrait  fervir  à  pefer  un  tel  corps ,  parcequ'elle  en. 



2^4  B  A  L  L  O  N. 

diiTouiroit  toujours  une  certaine  quantité ,  pendant  le 

rems  même  de  l'expérience  ,  ce  qui  occafionneroit  une 
erreur  d'autant  plus  grande  ,  qu'il  y  auroit  eu  une  plus 
grande  quantité  de  ce  même  corps  de  difloute.  Il  fau- 
droit  donc  ,  dans  ce  cas  ,  avoir  recours  à  un  autre  li- 

quide qui  n'eût  point  d'adtion  fur  ce  corps  ,  ou  ne  point 
fe  fervir  de  la  balance  hydroftatique  pour  déterminer 
fa  pefanteur  :  on  peut ,  dans  ce  cas  ,  Ce  fervir  du  même 
moyen  ,  que  pour  découvrir  la  pefanteur  fpécifïque  des 
liquides. 

4**.  Lorfqu'on  emploie  l'eau  ,  ou  toute  autre  liqueur 
pourypefer  les  corps  dont  on  veut  déterminer  Ja  pe- 
ianteur  fpécifïque  j  il  ed:  très  elTentiel  que  ces  liqueurs 
foient  abfolument  pures  ;  que  la  balance  dont  on  fe 
fert  foit  très  jufte  &  très  fenfiblc  ,  &  enfin  que  le  degré 
de  la.  température  de  f  air  foit  déterminé  avec  précifion 
par  un  bon  thermomètre. 

BALLON.  On  donne  ce  nom  en  Chymie  à  des  bou- 
teilles ,  ou  récipiens  de  verre  ,  qui,  étant  ordinaire- 

ment ronds  comme  une  fphere  creufe  ,  ont  effedive- 
ment  la  forme  d'un  ballon. 

On  doit  avoir  ,  dans  un  laboratoire ,  des  ballons  de 

différentes  grandeurs,  c'eft  à-dire  ,  qui  tiennent  depuis 
une  chopine  jufqu'à  quinze  ou  vingt  pintes  d'eau  : 
on  emploie  les  grands  ballons  ,  dans  les  diftillations 

qui  fe  font  en  grand,  parcequ'ils  font  capables  de  con- 
tenir une  plus  grande  quantité  de  matière  5  &  que 

d'ailleurs  ils  ont  un  col  fufïîfamment  large  pour  rece- 
voir le  col  des  groffes  cornues.  Par  la  raifon  contraire  , 

on  fe  fert  des  petits  ballons  lorfqu'on  diftille  peu  de matière. 

Les  grands  font  encore  nécelTaires  pour  les  diftilla- 
tions dans  lefqueiles  il  fe  dégage  des  vapeurs  expanii- 

bles,  élaftiques  ,  &  difficiles  à  condenfer  ,  parceque 
ces  vapeurs  ne  trouveroient  point  dans  les  petits  un  cf- 

pace  fuififant  pour  y  circuler  &  pour  s'y  condenfer  5  il 
arriveroit  de-là ,  ou  qu'elles  feroient  crever  le  vaiffeau, 
ou  qu'elles  fe  diffiperoient  prefque  en  entier  &  en  pure 
perte  ,  fi  on  ne  leur  donnoit  une  iflue  fufïîfante  pour 
prévenir  la  rupture. 

r    Malgré  la  graade  capacité  des  ballons  qu'où  peut 
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employer,  Tair,  ou  des  fubftances  gazeufes  fe  dégagent 
en  Cl  grande  quantité  dans  la  diftiilation  de  certains 
corps  durs,  végétaux  &  animaux  ,  tels  que  les  bois  durs, 
le  tartre,  la  corne  de  cerf,  &cc.  &.les  vapeurs  de  certains 
acides  ,  tels  que  le  nitreux  &  le  marin  fumans  ,  font  fi 

claftiques  &  iî  expanfibles  ,  qu'on  cft  obligé  de  ména- 
ger un  petit  trou  dans  la  partie  latérale  des  ballons  , 

pour  pouvoir  donner  iflue  à  une  portion  de  ces  vapeurs 
quand  cela  eft  nécelTaire  ,  on  bouche  après  cela  ce  petit 

trou  ,  qui  ne  doit  avoir  qu'environ  une  demi-ligne  de 
diamètre  ,  avec  un  peu  de  lut ,  ou  un  petit  morceau  de 
bois. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  dms  les  verreries  ,  oii  l'on 
fait  des  vailfeauxdeftinés  aux  opérations  de  laChymie, 

on  fe  mît  dans  l'habitude  de  percer  ainfî  latéralement 
tous  les  ballons  qu'on  y  fabri.]ue  j  ce  a  fe  feroit  très 
commodément ,  par  le  moyen  d'un  poinçon  qu'on  en- 
fonceroit  dans  le  ballon  ,  lorfqti'il  eft  encore  rouge  8c 
un  peu  mou  :  faute  de  cela  ,  les  Artiftes  font  obligés  de 

percer  eux  mêmes  leurs  ballons  ;  ce  qui  ne  fe  fait  qu'a- 
vec difficulté  &  rifque  de  les  caller.  Voici  comme  cela 

fe  pratique  ordinairement. 
On  choifît  dans  le  ballon  une  de  ces  bulles  qui  fe 

tr®uvent  toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  les  verres  5  il  faut  que  cette  bulle  ibit  fituée  dans 

la  place  la  plus  convenable  pour  faire  le  trou  ,  c'eft-à- 
dire  ,  plus  près  du  col  que  du  fond  du  ballon.  On  en- 

tame ou  l'on  crevé  cette  bulle ,  par  le  moyen  de  l'angle 
pointu  d'une  pierre  à  fufil  qu'on  a  cafTée  exprès  5  après quoi  on  achevé  de  percer  le  verre  en  tournant  cette 
pointe  de  pierre  à  fufîl  toujours  dans  le  même  endroit. 

M.  Baume  a  remarqué  que ,  quand  une  fois  l'entamure 
cft  faire  ,  par  le  moyen  de  la  pierre  à  fufil  ,  il  vaut 
mieux  achever  le  trou  avec  une  efpece  de  burin  trian- 

gulaire ,  qui  ait  une  pointe  forte ,  ou  qui  foit  d'un 
bon  acier  trempé  bien  dur ,  parceque  les  pointes  angu- 
leufes  des  pierres  à  fufil ,  fe  brifent  à  tout  moment ,  ce 

qui  alonge  beaucoup  l'opération. 
On  fe  fert  aufïi  pour  certaines  opérations  de  ballons 

à  deux  becs  ̂   oppofés  l'un  à  l'autre.  L'un  de  ces  becs 
doit  êtrealTez  large  pour  recevoir  le  col  de  la  cornue  , 
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&  l'autre  d'une  grofïeur  convenable  ,  pour  entrer  dans 
le  .coi  d'un  autre  ballon  ;  on  lute  exadement  ces  deux 
jointures. 

Cet  appareil  cft  ce  que  Ton  nomme  les  ballons  enfilés, 

L'ufage  de  ces  ballons  enfilés  eft  d'augmenter  à  vo- 
lonté î'efpace  total  du  récipient ,  parcequ'on  peut  ajuf- 

ter  ainfi  ,  les  uns  aux  autres  ,  tel  nombre  de  ces  bal- 

lons qu'on  juge  à  propos  ;  &  que  com.muniquant  tous 
enfemble  ,  ils  forme  it  une  capacité  d'autant  plus 
grande  ,  qu'on  en  met  un  plus  grand  nombre  :  mais  les 
Artiftes  qui  favent  travailler,  le  fervent  rarement  d'un 
appareil  fi  embarraffaiit.  Le  feul  de  ces  vaifieaux  qui 

foit  d*un  ufage  habituel  ,  eft  un  petit  ballon  à  deux 
becs  &  alongé ,  qu'on  lute  à  la  cornue  &  à  un  grand 
ballon.  Il  fert  à  éloigner  ce  récipient  du  corps  du  four- 

neau ,  &  à  empêcher  qu'il  n'éprouve  une  trop  grande 
chaleur.  Ce  petit  ballon  à  deux  becs  ,  porte  par  cette 

raifon  le  nom  à'alonge.  Comme  cette  alonge  eft  rcn- 
fiée  dans  fon  milieu ,  elle  fert  aufli  à  recevoir  des  corps 
folides  ,  &à  les  empêcher  de  paffer  avec  les  liquides 

jiifques  dans  le  grand  ballon  j  c'eft  principalement 
dans  les  diftillatioas  des  fels  volatils  ,  concrets  ,  que 

l'aionge  fert  à  ce  dernier  ufage. 
Il  y  a  pourtant  des  cas  où  les  ballons  enfiles  peuvent 

ctre  très  utiles  &  même  néceffaires  ;  telles  font,  par 
exemple  ,  les  opérations  des  Clyffus.  On  peut  aufli 

rapporter  dans  un  certain  fens'à  l'appareil  des  ballons enfilés  ,  celui  dont  M.  IVowIf,  excellent  Chymifte 

Anglois  ,  fe  fert  avec  avantage  pour  obtenir  de  l'acide 
du  fel  le  plus  fumant ,  prefque  fans  perte  5  il  confifte  à 
faire  communiquer  au  premier  ballon  adapté  à  là  cor- 

nue à  l'ordinaire  ,  plufieurs  autres  vaifTeaux  contenant 
de  l'eau  5  cette  communication  s'établit  par  le  moyen 
de  tuyaux  ou  fyphons  de  verre ,  non  -  feulement  entre 
CCS  vaifieaux  &le  premier  ballon  ,  mais  encore  fuccef- 
llvement  des  uns  avec  les  autres.  Par  ce  moyen  ingé- 

nieux, une  partie  de  l'acide  le  plus  fumant ,  tSc  même 
celui  qui  eft  dans  l'état  de  gaz,  fecondenfe  dans  toute 
fa  force  dans  le  premier  ballon  ,  &  le  furplus  qui  fe- 
roit  perdu ,  ou  qui  feroit  crever  ce  vaifleau  ,  en  en  filanc 
les  fyphoûs  _,  va  Te  coudenfer  en  acide  moins  fort  dans 
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l'eau  des  vaifTeaux  enfilés  ,    fans  perte  &  fans  danger de  fracfture. 

BASES.  On  peut  donner  en  général  le  nom  de  bnfe 

d'un  compofé  à  tout  corps  qu'on  confi^cre  comme  àiÇ- 
fous  par  un  autre  corps  ,  qu'il  reçoit  ,  qu'il  fixe  ,  &: 
avec  lequel  il  conftitue  ce  compote.  Ainii  ,  par  exem- 

ple ,  on  nomme  communément  bafes  de  fds  neutres  les 
matières  alkalines  ,  terreufes,  métalliques  ,  qui  ,  dif- 

foutes  jufqu'à  faturation  parles  diiférens  acides  ,  for- 
ment des  fels  neutres  par  leur  union  avec  ces  mêmes 

acides.  C'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit  des  fels  a  baje  ttr~ 
reufe  ,  à  hafe  alkaline  ,  a  bafe  métallique  :  de  mcme  les 

noms  àzbafe  de  l'alun  ,  bafe  du  nitre  ,  baje  du  fel  de 
Glauber^  bafe  du  vitriol  ̂   &c.  délîgnent  la  terre  argil- 

ieufe  ,  qui ,  avec  l'acide  vitriolique  ̂   conftitue  l'aluii  ; 
l'aikali  végétal ,  qui ,  avec  l'acide  nitreux  ,  forme  Is 
nitre  ,  l'aikali  minéral ,  de  l'union  duquel  avec  l'a- 

cide vitriolique ,  réfulte  le  fel  de  Glauber  ;  le  métal  , 
qui ,  avec  le  même  acide  ,  forme  un  vitriol  ,  parce- 

qu'on  conçoit  ces  fubftances  fixes ,  comme  fans  adion, 
cédant  feulement  à  celle  des  acides  qu'elles  reçoivent  , 
qu'elles  fixent ,  &  auxquels  elles  donnent  ,  en  quelque 
forte ,  une  confîftance  &  un  corps. 

Il  eft  à  propos  effedivement ,  pour  la  commodité  da 
langage  chymique  ,  de  conferver  ces  expreffions  \  mais 
il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  regarder  ces  bafes  , 
comme  étant  réellement  fans  adion  :  on  enauroit  un« 
idée  très  fauffe.  Car  dans  toute  combinaifon  &  diflo- 

iution  ,  les  corps  qui  s'unilTent  font  également  adifs  , 
leur  adion  eft  réciproque  :  ils  fe  diflolvent  l'un  l'autre, 
enforte  qu'on  peut  dire  ,  tout  aufli-bien  comme  l'ob- 
ferve  M.  Gellert,  qu'un  métal  ou  une  terre ,  diiTout  un. 
acide ,  que  de  dire  que  l'acide  diffout  la  terre  ou  le  mé- 

tal; quoique  cette  dernière  manière  de  s'exprimer  foin 
beaucoup  plus  uiîtée.  Il  y  a  même  tout  lieu  de  croire 

que  l'adion  diffolvante  ,  qu'ont  les  corps  les  plus  pe- 
fans  &  les  plus  fixes  ,  eft  dans  la  réalité  beaucoup  plus 
forte  5c  plus  confîdérable  ,  que  celle  des  corps  qui  ont 
les  qualités  oppofées  ;  &  certainement  même  cela  eft 

ainfi ,  fi  la  tendance  qu'ont  les  dilFércns  corps  à  s'unir 
enfemble  ,  n'eft  autrc^  chofe  que  l'effet  de  l'attradion  >, 



158  BAUME. 

ou  de  la  pcfanteiir  généiale  de  toutes  les  parties  de  la 
matière  les  unes  lui  les  autres. 

BAUME.  On  nomme  h  au  me  s  dos  matières  huileufes, 

odorantes  Se  aromatiques  ,  d'une  confiftance  liquide  , 

un  peu  épailfe  ,  qui  découlent  d'elles  -  mêmes  de  cer- 
tains arbres,  ou  par  des  incifions  qu'on  y  fait  exprès 

pour  en  obtenir  une  plus  grande  quantité. 

Ces  baumes  ,  qu'on  peut  défigner  plus  particulière- 
ment par  le  nom  de  baumes  naturels  ,  pour  les  diftin- 

guer  de  quelques  compofitions  qui  portent  auffi  le  nom 
ÀQ  baumes ,  ne  doivent  leur  liquidité  &  leur  odeur, 

qu'à  une  portion  plus  ou  moins  conlidérable  d'///^/t  ef- 

Jentie'U  qu'ils  contiennent  ,  &  qu'on  en  peut  retirer 
par  la  diftillation  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouil- lante. 

On  peut  même  confidérer  les  baumes  comme  de  vé- 
ritables huiles  elFentielles ,  qui  ont  perdu  une  portion 

du  principe  dejeur  odeur  ,  &  de  leur  partie  la  plus  fub- 

tile  &  la  plus  volatile.  Leurs  réfidus  ,  lorfqu'on  a  ache- 
vé de  leur  enlever  par  la  diftillation  ,  ce  qui  leur  refte 

d  huile  volatile  ,  reflemblent  parfaitement  a  ce  qui  refte 
après  la  rectification  des  huiles,  effentielles  :  ce  font  de 

vraies  réfmes  ,  de  l'analyfe  defqueî les  on  retire  abfo- 
lument  les  mêmes  principes  que  des  ■éf-ncs  naturelles  ; 
&  ces  dernières  ne  lont  elles-mêmes  autre  choie  que  des 

baumes  épuifés  par  la  vccufté  ou  par  l'adion  de  l'air 
ou  du  foleil  ,  de  leur  partie  odorante  Se  volatile. 

Il  eft  néanmoins  probable ,  comme-  le  remarque  fort 

bien  M.  Pœrner ^  que  plu{ieu'>s  baumes  naturels,  quoi- 

que de  même  coniîfîance  que  les  réfidus  d'huiieexTentiel- 
le,  font  plus  riches  en  efprits  odorans  volatils  ,  que  ces 

derniers  ̂   il  fuffit  pour  cela  qu'une  portion  de  l'huile 
cthérée  la  plus  fubtile  du  végétal  dont  ils  proviennent, 
ait  été  épaiffie  &  comme  fixée  ,  par  fon  union  avec 
quelque  autre  principe  ,  &  particulièrement  avec  un 
acide 

Il  y  a  plufîeurs  efpeces  de  baumes  naturels  5  ils  ne 
différent  point  elTenriellement  les  uns  des  autres  ,  mais 
feulement  par  leur  odeur  &  leur  degré  de  confiftance, 
quoique  ces  deux  qualités  varient  aufïi  beaucoup  dans 
la  même  efpece  de  baume.       .  . 
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Les  principaux  baumes  naturels  ,  Çontlç. baume  blanc 
ou  delà  Mecque  ,  qui  eft  le  plus  rare  &  le  plus  cher  de 
tous.  Le  baume  de  Tolu,  Se  le  baume  du  Pérou  en  co- 

que ,  que  M.  Bd (7 mé  regarde  comme  le  même  baume, 
avec  cette  diirérence  ,  que  le  premier  eft  liquide  ,  &  le 
fécond  prefque  (^zc  ,  le  baume  de  Copuhu  ,  le  Styrax  li- 

quide èc  les  Té  ébentfunes.  Voyez  ,  pour  un  exemple  des 

propretés  &  del'anûlyfi  de  toutts  ces  Juhfiances  ,  le  mot TÉRÉBENTHINE. 

BAUME  DE  SOUFRE.  Le  baume  de  foufre  eft  une 
difTolution  de  foufre  dans  une  huile. 

Le  foufre,  à  caufe  de  la  quantité  dephlogifliquequi 

entre  dans  fa  combinaifon  ,  eft  indiiroluble  dans  l'eau 
&  dans  les  liqueurs  aqueufes  3  mais  il  eft  capablede  fe 
diffoudre  dans  les  liuiles  qui  contiennent  elles-mêmes 
beaucoup  de  phlogiftique. 

Toutes  les  huiles  ,  foit  les  huiles  douces  qu'on  tire 
des  végétaux  par  exprelTion  ,  foitles  huiles  eflentieîies, 
font  en  état  de  dilToudre  le  foufre ,  il  faut ,  pour  faire 
cette  dilTolution  ,  mettre  du  foufre  dans  un  marras, 

verfer  par  deffus  l'huile  par  laquelle  on  veut  le  diifou- 
dre,  &  expofer  le  tout  au  bain  de  fable  à  un  degré  de 

chaleur  affez  fort  pour  liquéfier  le  foufre  ,  fuivanti'ob- 
fervation  qu'en  a  faite  M.  Baume  ,  qui  a  tenu  pendanî 
très  long-tems  ces  deux  matières  à  un  degré  de  chaleur 

moindre  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  la  plus  légère  marque  de dilTolution. 

A  mefure  que  l'huile  dilTout  le  loufre  ,  elle  prend 
une  couleur  rougeâtre  ou  rembrunie ,  &:  une  odeur  forte 
&  fétide,  qui  a  quelque  relTemblance  avec  celle  de  la 
combinaifon  de  la  même  huile  avec  l'acide  vitrioli- 
que  ,  &  une  faveur  acre  &  défagréable. 

îl  eft  à  remarquer  qu'il  en  eft  du  foufre  par  rapport 
aux  huiles  ,  à-peu  près  comme  de  certains  fels  ,  par  rap- 

port à  l'eau,  c'eft-à-dire  ,  que  de  même  ,  que  l'eau  ne 
peut  dilToudre  qu'une  quantité  déterminée  de  certains 
fels  ;  &  que  cette  quantité  eft  plus  grande  ,  iorfque  l'eau 
eft  chaude  ,  que  lorfqu'elle  eft  froide  :  de  même  auiïi  , 
les  huiles  ne  peuvent  dilToudre  qu'une  quantité  déter*- 
minée  de  foufre  ;  Se  cette  quantité  eft  plus  grande  , 

lorfqu  elles  font  chaudes ,  que  lorfqu'elies  font  froides. 
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De  là  il  arrive ,  que  quand  on  a  faturé  une  huile  de  fou- 

fre  ,  à  l'aide  d'un  degré  de  chaleur  convenable  ,  une 
parcie  du  foufrc  qui  étoit  diilous,  fe  fépare  de  l'huile 
îorfqu  elle  Te  refroidit  ,  &  fe  coagule  au  fond  en  efpe- 
ces  de  cryftaux  ,  piécifément  comme  le  font  plufieurs 
feis  qui  ont  été  diilous  en  plus  grande  quantité  poffîblc 

par  l'eau  bouillante,  quand  cette  eau  vient enfuite  à  fc 
refroidir.  M.  Fœrntr  dit  qu'il  n'a  remarqué  cette  cryf- 
tallifation  que  dans  les  baumes  de  foufre,  faits  avec  les 

huiles  efl'entielles. 
La  portion  de  foufre  qui  refte  en  diflolution  dans 

l'huile,  y  eft  dans  un  état  fingulier  :  il  paroît  que  l'ad- 
hérence de  l'acide  vitriolique  &  du  phlogiftique  dont  il 

eftcompofé,  eft  confidérablement  diminuée  par  l'u- 
nion qu'ils  ontcontradée  avccles  principes  de  l'hujle; 

le  phlogiftique  du  foufre  fe  confond  avec  celui  de 

l'huile;  fon  acide  vitriolique  s'unit  avec  l'eau  de  cette 
même  huile  :  enforte  que  ces  deux  principes  ne  font 

plus  relativement  l'un  à  l'autre  comme  il  doivent  être 
pour  conftituer /?yô«/i-^. 

II  eft  certain  du  moins  que  tous  ces  changemens  arri- 

vent, lorfqu'on  vient  à  foumettre  le  baume  d<e  foufre  à  la 
diftillation.  Cela  eft  prouvé  par  i'analyfe  que  Homberg 
a  faite  de  cette  combinaifon  ;  puifqu'en  la  diftillant  à 
un  feu  très  lent ,  il  n'a  retiré  que  de  l'acide  fulfureux 
volatil,  de  l'acide  vitriolique  plus  ou  moins  fort  & 
fulfureux,  de  l'huile  partie  flui<le  ,  partie  épailTe  ,  êcun 
réfîdu  charbonneux  ,  mais  point  de  foufre  :  preuve  cer- 

taine que  ce  mixte  s'eft  décom.pofé  dans  cette  expérien- 
ce, laquelle  n'a  fourni  que  les  produits  qu'on  retire  de 

la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  avec  une  huile  , 
lorfque  la  quantité  d'huile  eft  trop  grande  ,  par  rap- 

port à  celle  de  l'acide. 
On  donne  au  baume  de  foufre  le  nom  de  V huile  qui 

entre  dans  fa  compolîtion  ;  ainfi  iî  c'eft  l'huile  eiien- 
tielle  de  térébenthine,  on  le  nomme  baume  de  foufre 

térébenthine  ,  fi  c'eft  celle  d'anis ,  baume  de  foufre  anifé. 
Ce  font  les  deux  plus  ufités.  On  appelle  baume  de  foufre 

de  RuUand ,  celui  qui  eft  fait  avec  l'huile  de  noix  ,  ou de  lin. 

BENJOIN.  Le  benjoin  eft  une  léfine  d'une  odeur aromatique 

I 
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aromatique  très  agréable,  dont  on  retire,  par  la  fubli- 
mation ,  une  efpece  de  fel  eflentiel ,  ou  un  acide  vola- 

til ,  concret  &  cryftallifé  ,  qu'on  nomme  fieurs  de  hen^ 
/c'i/2.  A  l'égard  des  autres  principes  qu'on  retire  du  ben- 

join, ils  font  femblables  a  ceux  que  fournirent  les  au- 
tres îé fines. 

BEURREw  Le  beurre  eft  la  partie  grafTe  ,  huileufe  & 

inflammable  du  lait.  Cette  efpece  d'huile  cil  diftribuéc 
naturellement  dans  toute  la  iubftance  du  lait,  en  mo- 

lécules très  petites  qui  font  interpofées  entre  les  par- 
ties caféeuks  &  féreufes  de  cette  liqueur  ,  entre  ief- 

quelles  elles  fe  tiennent  fufpendues  à  l'aide  d'une  très 
légère  adhérence,  mais  fans  être  difToutes  ;  cette  huile 
cfl  dans  le  même  état  où  eft  celle  des  émuljions  : 

c'eft  par  cette  raifon  ,  que  les  parties  butireufes  con- 
tribuent à  donner  au  lait  le  même  blanc  mat  qu'onc 

les  émulfions  ,  &  que  par  le  repos  ,  ces  mêmes  parties 
fe  féparent  du  refte  de  la  liqueur  ,  &  viennent  fe  raf- 
fembler  à  fa  furface  ,  où  elles  forment  une  crème. 

Tant  que  le  beurre  n'eft  que  dans  l'état  de  crème  , 
fes  parties  propres  ne  font  point  allez  unies  les  unes 

aux  autres  pour  qu'il  forme  une  maffe  homogène  :  elles 
font  encore  à  moitié  féparées  par  l'interpofîtion  d'une 
alfez  grande  quantité  de  parties  féreufes  &  caféeufes. 
On  perfedionne  le  beurre  en  exprimant ,  par  le  moyen 

d'une  perculïion  réitérée ,  ces  parties  hétérogènes  d'en- 
tre fes  parties  propres  :  alors  il  eft  en  une  malTe  uni- 

forme ,  d'une  conliftance  molle. 
Le  beurre  récent  &  qui  n'a  éprouvé  aucune  altéra- 

tion ,  n'a  prefque  point  d'odeur  5  fa  faveur  eft  très 
douce  &  agréable  :  il  fe  fond  à  une  chaleur  très  foi- 
bie ,  &  ne  laiiTe  échapper  aucun  de  fes  principes  au 

degré  de  l'eau  bouillante.  Ces  propriétés  ,  jointes  à 
celle  qu'a  le  beurre  de  ne  pouvoir  s'enflammer  que 
quand  on  lui  a  appliqué  une  chaleur  bien  fupérieure 

à  celle  de  l'veau  bouillante  ,  capable  de  le  décompofer, 
&:  de  le  réduire  en  vapeurs ,  prouvent  que  la  partie  hui- 
ieufe  du  beurre  eft  de  la  nature  des  huiles  douces ,  graf- 

fès  ,  &  non  volatiles  ,  qu'on  retire  de  plufieurs  matiè- 
res végétales  par  la  feule  exprelhon. 

La  confîftance  dçmi-ferme  qu'a  le  beurre  ,  eft  due , Tome  /,  Q 
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comme  celle  de  toutes  les  autres  matières  huileufes 

concrètes  ,  à  une  quantité  allez  confîdérable  d'acide,  qui 
cft  uni  dans  ce  compofé  à  la  partie  huileufe;  mais  cet 

acide  eft  ii  bien  combiné  ,  qu'il  n'eft  aucunement  fen- 
fible  iorfque  le  beurre  eft  récent ,  8c  tant  qu'il  n'a  reçu 
aucune  altération,  Lorfque  le  beurre  vieillit ,  &  qu'il 
éprouve  une  forte  de  fermentation  ,  alors  cet  acide  fe 

développe  de  plus  en  plus  j  &  c'cft-là  la  caufe  de  la 
rancidité  qu'acquiert  le  beurre  ,  avec  le  tems  ,  comme 
toutes  les  huiler  douces  de  (on  efpece. 

Le  feu  dégage  aulTi  l'acide  du  beurre  plus  promptc- 
ment  &  plus  fenublement.  Si  l'on  expofc  du  beurre  à 
un  degré  de  chaleur  affez  fort  pour  le  faire  fumer  ,  il 

s'en  exhale  des  vapeurs  d'une  âcreté  infupportable  ̂  
qui  tirent  des  larmes  des  yeux,  qui  prennent  a  la  gorge, 

&  qui  excitent  la  toux  ,  comme  on  l'éprouve  tous  les 
jours  dans  les  cuifines  oii  l'on  fait  des  roux.  Ces  vapeurs 
du  beurre  ne  font  autre  chofe  que  l'acide  qui  s'en  dé- 

gage. Ce  qui  refte  du  beurre  ,  après  cette  opération  ,  a 

une  faveur  forte  ,  bien  différente  de  la  douceur  qu'il 
avoir  avant ,  parceque  ce  qui  lui  refte  d'acide  ,  eft  dé- 

veloppé ,  &  à  demi  dégagé  par  l'adion  du  feu.  La  mê- 
me cnofe  arrive  précifément  lorfqu'on  diftilledu  beurre dans  une  cornue. 

Il  faut,  il  l'on  veut  décompofer  le  beurre  parla  dif- 
tiliaiion  ,  lui  appliquer  un  degré  de  chaleur  bien  fupé- 
ricur  à  celui  de  l'eau  bouillante  y  il  s'en  élevé  alors  des 
vapeurs  acides ,  d'une  volatilité  &  d'une  âcreté  confi- 
dérables.  Ces  vapeurs  font  accompagnées  d'une  petite 
portion  d'huile  qui  ne  fe  fige  point ,  parceque  c'eft  celle 
qui  a  été  dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  foa 
acide  5  il  palfe  enfuite  une  féconde  huile  roulTe  ,  qui  fe 
fige  en  refroidiifant  ,  &  qui  devient  de  plus  en  plus 
épaillé  à  mefure  que  la  diftillation  avance  ;  il  refte 
enfin  dans  la  cornue  une  alTez  petire  quantité  de  matière 

charbon neufe  ,  qui ,  expofée  au  feu  à  l'air  libre  ,  ne 
peut  fe  brûler  &  fe  réduire  en  cendres  ,  que  très  diiH- 
cileraent. 

Si  Von  foumet  à  une  féconde  diftillation  la  portion 

d'huile  figée  qui  a  palTé  dans  le  récipient ,  on  en  tire 
encore  de  l'acide  &  de  l'huile  âuide  ;  on  peut  ainii  la 
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réduire  toute  en  huile  fluide  &  en  acide,  en  la  diftiilanc 
un  afTex  grand  nombre  de  fois. 

L'acide'  qu'on  retire  dans  ces  diftiliations  eft  accom- 
pagaé  de  plilegme  ,  fur-tout  dans  le  commencement, 

&  d'une  portion  d'huile  qui  lui  eft  unie  ,  qu'il  rend 
diribluble  dans  l'eau  ,  &  à  laquelle  il  doit  en  partie  fa 
volatilité  5  c'cft  à  ca'ife  de  cette  huile  ,  que  l'acide  a 
l'odeur  empyreumatique  du  beurre  brûlé. 

Il  y  a  pluiieurs  remarques  efTentielles  à  faire  fur  cette 

analyfe  du  beurre  parla  diftillarion  ,  parcequ'elle  pre- 
fenreabfolumentlcs  mêmes  phénomènes,  que  les  ana- 
lyfes  de  toutes  les  autres  matières  huileufes  concrètes 
du  même  genre  ,  telles  que  la  cire ,  le  fuif ,  le  beurre 
de  cacao  ,  le  blanc  de  baleine  ,  la  graiife  des  animaux, 

&  qu'elle  peut  fervir  de  modèle  pour  la  décompontion de  toutes  ces  matières. 

Premièrement ,  il  faut  que  ces  diftillations  fe  falfenc 
lentement,  &  au  jufte  degré  de  chaleur  nécelTairc 
pour  entretenir  modérément  la  diftillation  j  parce- 

que  ,  lorfqu  on  preiTe  trop  cette  diftillation  ,  l'acide 
n'a  point  le  tenis  de  fe  féparer  ,  &  la  matière  huileufe 
concrète  pafîe  dans  le  récipient  prefque  toute  entière, 
fans  avoir  fouffert  que  très  peu  de  décompofition.  De 

quelque  manière  qu'on  s'y  prenne  ,  il  paiîe  toujours  , 
comme  on  l'a  vu ,  une  bonne  partie  de  cette  même  ma- 

tière qui  n'eft  qu'à  demi  décompofée ,  &  qu'on  eft  obli- 
gé de  foumettre  à  pluiieurs  autres  diftillations  pour  la 

mettre  entièrement  dans  l'état  d'huile  fluide. 
Secondement ,  quand  on  preflTe  trop  la  diftillation  , 

l'acide  pafTe  en  vapeurs  blanches  fenfibles  ,  à  caule  de 
la  quantité  d'huile  qui  lui  refte  unie  :  c'eft  par  la  même 
raifon  ,  que  far  la  fin  de  la  diftillation  ,  où  l'on  eft 
obligé  de  donner  plus  de  chaleur ,  cet  acide  pafle  tou- 

jours auflî  fous  la  forme  de  vapeurs  blanches. 

Troiiiémement ,  à  chaque  diftillation  qu'on  fait  da 
beurre  ou  de  fon  huile  figée  ,  il  y  a  toujours  une  poc- 
tion  de  cette  même  huile  qui  eft  entièrement  décom- 

pofée 5  auflTi  la  quantité  en  diminue-t-elle  continuelle- 

ment ,  &  d'une  manière  fenlible. 
Cette  quantité  d'huile  entièrement  dècompofèt,  eft 
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proportionnée  au  phlf  gme  ,  à  l'acide  ,  &  au  réiîdii 
charbonneux  ,  ou  matière  terreufe  phlogiftiquéc, 

qu'on  obtient  à  chaque  diftillation,  &  qui  font  les  prin- 
cipes prochains  de  l'huile:  ceci  eft  général  pour  les  hui- 

les quelconques  ,  qu'on  foumet  àja  diftillation.  Voy, Huile. 

On  doit  remarquer  aulli  en  général  fur  cette  analyfc 
du  beurre  ,  que  cette  matière  ,  quoique  venant  du  corps 

d'un  animal  ,  ne  fournit  cependant  pas  un  feul  atome 
d'alkali  volatil  ;  il  en  eft  de  même  de  la  grailTe  des  ani- 

maux ;  ce  qui  prouve  que  ces  fubftances  ne  font  point 
aflîmilées  aux  autres  fubftances  animales ,  qui  fournif- 

fent  toutes  de  l'alkali  volatil  dans  leur  décorapoiition. 
Le  beurre  eft  d'un  ufage  habituel  dans  les  alimens  , 

à  caufe  de  fa  faveur  agréable  j  mais  il  eft  très  eflentiel , 

pour  qu'il  ne  foit  pas  mal  fain  ,  qu'il  foit  très  frais  ,  ôc 
abfolumcnt  exempt  de  rancidité  5  commieauiîi  qu'il  ne 
foit ,  ni  frit  ,  ni  roulïl  ,  fans  quoi  fon  acide  ,  qui  fc 
développe  ,  &:  qui  eft  très  acre  ,  &  même  cauftique  , 
trouble  la  digeftion,  la  rend  laborieufe  ,  douloureufe, 
excite  des  rapports  nidoreux  &  brâUns  ,  enfin  porte 

beaucoup  d'acrimonie  dans  le  "fang  :  il  y  a  même  bien 
des  perfonnes,  dont  l'eftômac  eft  délicat ,  qui  éprou- 

vent toutes  ces  incommodités  de  la  part  du  beurre  le 
plus  frais,  &  du  lait.  Tout  ceci  eft  appliquable  aulfi  à 

l'huile  ,  à  la  grailTe ,  au  chocolat ,  &  en  général  à  tou- 
tes les  matières  grafles. 

BEURRE  D'ANTIMOINE.  Le  beurre  d'antimoine , 
que  quelques  Chymiftes  nomment  auflî  huile  glaciale  y 

d'antimoine  ,  eft  compofé  de  l'acide  marin  ,  uni  à  la 
partie  réguline  de  l'antimoine.  C'eft  par  conféquent, 
un  fel  à  bafe  métallique ,  un  fel  marin  à  bafe  de  régule 
d'antimoine. 

Cette  combinaifon  eft  du  nombre  de  celles  qui  ne 

peuvent  fe  faire  diredement ,  c'eft-à  dire ,  par  l'appli- 
cation de  l'acide  marin  pur  &  en  liqueur  au  régule 

d'antimoine  ;  car  de  cette  manière  ,  l'acide  marin  ̂  
quelque  fort  qu'il  foit,  ne  dillout  rien,  ouprefque  rien 
du  régule.  Mais  lorfque  cet  acide  eft  dans  le  dernier 
degré  de  concentration ,  réduit  en  quelque  forte ,  dans 
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î'état  de  iîccité  ,  comme  il  l'eft  dans  plufieurs  combi- 
naifons  ,  &  que  le  corps  auquel  il  eft  uni ,  a  une  moin- 

dre affinité  avec  lui  .  que  n'en  a  le  régule  d'antimoi- 
ii?  j  alors  il  quitte  ce  corps  pour  s'unir  au  régule  ,  Se 
forme  avec  lui  la  corabinaifon  dont  il  s'agit. 

L'acide  marin  uai  au  mercure  ,  a  toutes  les  conditions 

dont  on  vient  de  parler  5  c'efl:  pourquoi  en  mêlant  bien 
cnCanhicdiifublimécorrofif,  par  exemple  ,  &du  régule 

d'antimoine  bien  puivérifés  ,  on  parvient  à  faire  le 
beurre  d'antimoine.  Mais  un  fimple  mélange  ne  fuffit 
point ,  il  faut  de  plus  employer  un  certain  degré  de 
chaleur  ,  &  la  diftillation. 

Lémeri  ̂   le  plus  exaél  de  tous  les  Manipulateurs 
qui  ont  écrit  ,  dit  que  la  jufte  proportion  du  fublimé 

corrolif  &  du  régule  d'antimoine  ,  eft  de  feize  parties 
du  premier  ,  &  de  fix  parties  du  fécond.  Ctx.  Auteur 

remarque  que  ce  mélange  s'échauffe  quelquefois  con(i- 
dérablement ,  quelque  tems  après  qu'il  en;  fait  :  cette 
chaleur  vient  de  la  réaélion  des  deux  matières  qui  agif- 

fent  l'une  fur  l'autre  ,  inêm.e  fans  le  fecours  du  feu. 
Quand  on  veut  procéder  à  la  diftillation  du  beurre 

d'antimoine  ,  on  met  ce  mélange  dans  une  cornue  d'une 
grandeur  convenable  ,  &  dont  le  col  doit  être  large  Se 
couit  :  on  place  cette  cornue  dans  un  fourneau  au  bain 
de  fable  ;  on  y  lute  un  récipient  ,   &  on  procède  à  la 

diftillation  par  une  chaleur  bien  ménagée ,  c'eft- à-dire, 
très  douce  au  commencement  ,  &  qu'on  n'augmente 
qu'à  raefure  que  cela  devient  néceflaire  pour  entretenir 
la  diftillation.    Il  monte  une  liqueur  pefante  ,  qui  fe 

congèle  dans  le  ballon  à  mefure   qu'elle  fe  refroidit  , 
c'eft  le  beurre  d'antimoine.   On  celle  l'opération  lorf- 
qu'on  s'apperçoit  qu'il  faudroit  augm^entcr  beaucoup 
le  feu  pour  continuer  à  faire  diftiller  ;  car  ii  on  aug- 
mentoit  alors  fufïifamment  la  chaleur  ,    ce  feroit  du 

mercure  coulant  ,&  non  du  beurre  d'antimoine  qui 
diftilleroit.  Si  donc  on  veut  retirer  ce  mercure,  qui  eft 
un  mercure  très  pur  revivifié  du  fuhiimé  c^rrofif  ̂   il  faut 

changer  de  récipient  avant  d'augmenter  le  feu  pour  le 
faire  pafTer  ,  &  le  recevoir  dans  un  fécond  récipient  , 

4ans  lequel  on  aura  mis  de  l'eau. 
Qïi  fent  bien  que  l'acide  maria  du  fublimé  corroflf 
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ncs'étant  uni  au  régule  d'antimoîne  ,  pendant  l'opé- 
ration ,  qu'a  proportion  qu'il  a  quitté  le  mercure  ,  ce 

dernier  ,  débarrafTé  de  Facide  qui  le  conftituoit  fabli- 
mé  corrofîf ,  doit  reparoître  fous  fa  forme  de  mercure 
coulant  5  mais  comme  il  eft  moins  volatil  que  le  beurre 

d'antimoine  ,  il  ne  monte  qu'après  que  ce  dernier  eft 
pafTé  ,  &  à  un  degré  de  chaleur  plus  fort. 

On  peut  faire  aufli  le  beurre  d'antimoine  ^  en  fefer- 
vant  de  l'antimoine  même ,  au  lieu  de  Ton  régule ,  par- 
ceque  l'acide  du  fublimé  corrofif  attaque  aufE  facile- 

ment le  régule  d'antimoine  dans  l'antimoine  même, 
quoiqu'il  y  foit  uni  au  foufre  ,  que  lorfqu'il  eft  pur; 
mais  on  lent  bien  que  dans  ce  cas  ,  il  faut  employer 

plus  d'antimoine  qu'on  n'emploie  de  régule  dans  l'o' 
pération  précédente  ,  à  caufe  du  foufre  que  le  premier 

contient.  Lénuri  détermine  qu'il  faut  douze  parties 
d'antimoinc>pour  feize  parties  de  fublimé  corrofif. 

Lorfqu'on  fait  le  beurre  d'antimoine  par  cette  der- 
nière méthode  ,  on  obferve  qu'il  fe  fige  plus  promp- 

tement ,  &  devient  plus  folide  que  lorfqu'ii  eft  fait  par 
le  régule.  M.  Baron  ,  dans  fes  notes  fur  la  Chymie  de 
Lémeri  ,  dit  que  cela  vient  de  ce  que  ce  dernier  eft 

chargé  d'une  plus  grande  quantité  d'acide  :  c'eft  un 
article  qui  demanderoit  un  examen  particulier. 

Quoi  qu'il  en  foit,  une  partie  de  ce  beurre  ,  fait  par 
l'antimoine ,  fe  fige  toujours  dans  le  col  de  la  cornue  , 
&  fouvent  même  s'y  accumule  en  alTez  grande  quantité 
pour  le  boucher  entièrement  5  il  peut  dans  ce  cas  occa- 
fionner  la  rupture  de  la  cornue  ,  en  fermant  le  palfage 
aux  vapeurs  qui  lui  fuccedent.  On  prévient  cet  incon- 

vénient ,  en  approchant  du  col  de  la  cornue  un  char-, 
bon  ardent ,  dont  la  chaleur  fond  le  beurre ,  &  le  fait 
couler  dans  le  récipient. 

Il  eft  aifé  de  fentir  ,  que  quand  on  fait  le  beurre 

d'antimoine  par  l'antimoine  même ,  iî  l'on  continue  la 
diftillation  quand  le  beurre  a  cefle  de  palTer ,  ce  ne  fera 
point  du  mercure  coulant  ,  mais  une  combinaifon  da 

mercure ,  du  fublimé  corrofîf,  avec  le  foufre  de  l'anti- 
moine ,  c'eft-à-dirc ,  que  ce  fera  du  cinabre  qui  fe  fu- 

blimera.  Les  Çhymiftes  donnent  au  cinabre  fait  de 

ççttç  manière  ,  le  nom  de  c'makn  d'antimoinei 



BlURRE    D'ANTIMOINE.       147 

Ce  cinabre  s'annonce  fur  la  fin  de  l'opération  par 
^esvapears  rouges  qu'on  voit  s'élever  j  il  cft  tems  alors 
de  changer  de  récipient. 

Il  eft  tare  que  le  beurre  d'antimoine  ,  fait  par  ces 
deux  méthodes,  mais  fur-tout  par  la  dernière  ,  nefoit 
plus  ou  moins  gâté  ,  foit  par  un  peu  de  mercure  cou- 

lant ,  foit  par  un  peu  de  cinabre  ,  qui  Ce  font  élevés  avec 
lui  y  mais  on  ledébarrafle  facilement  de  ces  corps  étran- 

gers ,  en  le  rcdiftillant  une  féconde  fois  tout  feul  à  un 
feu  très  doux,  i!  paffc  alors  très  blanc  &  crès  pur.  Cette 
féconde  diftillation ,  comme  en  général  toutes  les  diftil- 

iations  ou  fublimations  qu'on  réitère  pour  purifier  les 
corps  ,  fe  nomme  re^ificadon. 

Lzfuhlimé  doux  ,  la  panacée  mercuridle  j  &  le  jr/- 
cipiié blanc  ,  font  au(îî  des  combinaifons  de  mercure 

avec  l'acide  marin  ,  qui  peuvent  être  décompofées , 
de  même  que  le  fublimé  coirofif ,  par  l'intermède  da 
régule  d'antimoine  ,  &  former  avec  lui  une  efpece  de 
beurre  d'antimoine  ;  mais  /,t'  ?;e-i  remarque  que  ces 
beurres  d'antimoine  font  moins  crjiPciqaes ,  que  celui 
qui  eft  fait  par  le  fubiimé  corronf ,  fans  doui^e  à  caiife 
que  tous  ces  compofés  mercuriels  contiennent  moins 
d'acide  marin. 

Eiifîn  on  peut  faire  auili  \z  beurre  d'antimoine  par  le 
moyen  de  la  Mne  conje  ,  laquelle  efî:  une  combmaifon 

d'argent  avec  l'acide  maiin  très  concentré,  &à-peu-près 
dans  le  même  état  qu'il  efl  dans  le  fublimé  corrôiif , 
paiceque  l'acide  marina  moins  d'affi-iité  avec  l'argent 
qu'avec  le  régu'e  d'antimoine.  On  a  donné  au  beurre 
d'antimoine,  fait  par  la  lune  cornée ^  le  nom  de  b^une 
d" antimoine  lunaire. 

Le  beurre  d'antimoine,  comme  il  eft  facile  d'en  juger 
par  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  fa  formation  ,  con- 

tient un  acide  marin  très  concentré  ;  cet  acide  n'eft 

point  aflez  intimement  engagé  avec  le  n'guk  d'anti- 
moine ,  pour  ne  point  conferver  une  partie  de  fes  pro- 

priétés ;  &  c'eft  delà  qu'on  doit  déduire  la  propriété 
qu'a  le  beurre  d'antimoine  d'attirer  rhumidiré  de  l'air, 
&  la  caufticité  de  ce  compofé  :  c'eft  un  très  fort  corro- 
fif,   dont' on  fe fert ,  comme  de  la  pierre  infernale, 

Qiy 
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pour  certains  ulcères  ,  &  pour  la  carie  des  os.  Ce  cauf* 
tique  eft  pourtant  moins  ufité  que  la  pierre  infernale. 

On  a  donné  à  ce  fel  métallique  le  nom  allez  lingu- 

lier ,  de  beurre  -^  c'eft  à  caufe  de  fa  confiftance  qui  n'efl 
pas  plus  /ermc  que  celle  du  beurre  ,  ôc  delà  facilité 

qu'il  a  à  fe  fondre  de  même  à  une  très  douce  chaleur. 
On  doit  mettre  le  beurre  d'antimoine  au  nombre  des 

fels  qui  font  en  même  tems  cryftallifabies  &  déliquef- 

cens  ,  parcequ'ii  eft  en  effet  fufceptible  de  fe  cryftaîli- 
fer  j  &  que  même  ,'  tout  informe  qu'il  paroît  lorfqu'il 
fort  de  la  diftiilation  ,  fes  malTes  ne  font  qu'un  ailem- 
blage  d'une  infinité  de  petits  cryftaux. 

L'opération  du  beurre  d'antimoine  ,  &  les  qualités 
de  cecompofé  ,  font  connoître  plufîeurs  propriétés  ef- 

ièntielles  de  l'acide  marin  &  du  régule  d'antimoine. 
Premièrement,  quoique  l'acide  marin  ait  une  très 

grande  affinité  avec  ce  demi-métal  ,  il  ne  peut  cepen- 

dant le  difloudre  que  lorfqu'il  eft  dans  le  dernier  degré 
de  concentration,  phénomène  analogue  à  ceux  que  ce 

même  acide  préfente'  avec  le  mercure  èc  l'argent ,  avec 
lefquels  il  a  auffi  beaucoup  d'afHnité  ,  &  qu'il  ne  peut 
cependant  diffoudre  que  quand  il  eft  le  plus  concentré 

polTible  ,  ou  lorfqu'il  les  faifit^  dans  le  tems  que  leur 
agrégation  eft  rompue  5  comme  on  le  voit  par  les  ope- 
xations  du  précipité  blanc ,  du  fub limé  cor rofif  »  à^  là  lune 
cornée  ,  &  du  départ  concentrée 

Secondement,  la  propriété  qu'à  le  beurre  d'antimoi- 
ne de  ne  fe  point  décompofer  par  la  feule  aélion  du  feu  , 

avec  la  même  facilité  que  les  Tels  métalliques  ,  qui  con- 
tiennent les  acides  vitriolique  £c  nitreux  ,  dépend  de  la 

grande  adhérence  que  l'acide  marin  contrade  avec  le 
régule  d'antimoine  ,  comme  en  général  avec  les  autres  . 
matières  métalliques  ,  &  de  la  propriété  qu'il  a  de  les 
enlever  avec  lui  ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  du 
fublimé  corrofif ,  de  la  lune  cornée  ,  de  Ve [prit  fumant 
de  Libavius  ,  &  par  plulieurs  autres  opérations  chymi- 
ques,  dans  lefquelles  les  métaux  les  plus  fixes  font  en- 

levés par  l'acide  marin. 
Troifiémem.ent,  la  combinaifon  d'acide  marin  &  de  . 

régule  d'antimoine  ,  change  de  aature ,  ou  plutôt  fe 
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partage  en  deux  efpeces  par  la  préfence  de  l'eau  5  car  Ci 
l'on  met  ce  compofé  dans  l'eau,  il  y  en  a  une  portion 
cjui  s'y  dilTout  parfaitement  ,  Se  une  autre  partie  qui  fe 
précipite  ,  parcequ'elle  n'efl:  pas  difToluble.  La  partie 
cjui  refte  difloute  ,  eft  ,  fuivant  M.  Rouelle  ,  avec  la 

plus  grande  quantité  d'acide  polTible  ;  &:  celle  qui  fe 
précipite  ,  eft  avec  la  moindre  quantité  d'acide  pcfîi- 
blc  :  on  nomme  cette  dernière  ,  lorfqu'elle  a  été  bien 
lavée,  mercure  de  v'u  ou  poudte  d' algarcth. 

A4.  Baume  prétend  que  c'efl:  mal-à-propos  qu'on 
donne  à  la  poudre  d'algaroth  cette  qualité  d'être  avec 
le  moindre  d'acide  pofiibic  ,  attendu  que,  par  un  lavage 
fufnfant  ,  il  parvient  à  lui  enlever  jufqu'au  moindre 
vertige  d'acide. 

Le  beurre  d'antimoine  efl  fufceptible  de  fc  dilToudre 
dans  l'acide  nitreuj:  5  &  cette  dilfolution  fe  fait  même 
avec  la  plus  grande  aélivité  :  en  évaporant  les  acides , 

on  en  forme  une  chaux  blanche  d'antimoine  ,  qu'on 
nomme  6é{oard  minéral. 

BEURRE  D'ARSENIC.  Le  beurre  d'arfenic  ,  qu'on 
appelle  aufîi  huile  corrojlve  d'arfenic  ,  eft  une  combi- 
naifon  de  l'acide  marin  avec  l'arfenic.  Cette  combinai- 
fon  fe  fait  par  un  procédé  femblable  à  celui  du  beurre 

d'antimoine.  On  doit  prendre  ,  félon  Lémeri^,  parties 
égales  d'arfenic  &  de  fublimé  corrolîf ,  les  pulvérifer, 
les  bien  mêler  enfemble  ,  &  procéder  à  la  diftiliation  ; 
on  retire  une  liqueur  butireufe  ,  femblable  ,  quant  à 

l'apparence  extérieure  ,  au  beurre  d'antimoine. 
Lorfqu'on  s'apperçoit  qu'il  faudrcit  augm^enter  beau- 

coup la  chaleur  pour  continuer  la  diftiliation  ,  on  peut 

fubftituer  au*  premier  récipient  ,  un  fécond  récipient 
contenant  de  l'eau  ,  &  continuer  à  diftiller  j  en  aug- 

mentant le  feu  ,  on  retirera  du  m.ercure  coulant. 

Cette  expérience  prouve  que  l'arfenic  a  une  plus 
grande  affinité  avec  l'acide  marin  que  le  mercure  j  ce 
dernier  dans  cette  opération  ,  fc  révivifie  du  fublimé 
corrofîf. 

On  fent  bien  que  ce  beurre  d'arfenic  doit  être  un 
cauftique  des  plus  violens  :  il  feroit  imprudent  de  s'en 
fervir  dans  aucune  circonftance ,  à  caufe  de  la  qualité 

pernicieufe  de  l'arfenic. 
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Il  paroît  que  cette  combinaifon  cl'aci<ie  marin  avec 
rarfenic  ,  n'a  encore  été  examinée  dans  un  détail  con- 

venable ,  par  aucun  Chymifte. 
BEURRE  DE  CACAO.  Le  beurre  de  cacao  eft  une 

matière  huilcufe ,  concrète  ,  blanche  ,  d'une  conlîf- 
tance  plus  ferme  que  le  beurre ,  &  même  que  le  fuif. 

Cette  lubftance  fe  retire  d'une  amande  ,  qu'on  nomme 
cacao ,  &  avec  laquelle  on  fait  le  chocolat. 
,  Comme  le  beurre  de  cacao  eft  une  véritable  huile 

figée  ,  on  ne  peut  le  retirer  qu'à  l'aide  d'un  degré  de 
chaleur  capable  de  le  faire  fondre.  Laméchode  la  plus 

uiitée  &  la  meilleure  eft  d'écrafer  le  cacao  j^  &  de  le 
faire  bouillir  fortement  dans  l'eau  :  prefque  toute 
l'huile  furabondante  &  non  combinée ,  que  contient 
cette  fubftance,  fe  liquéfie  ,  fe  fépare  du  parenchyme 
&  de  la  partie  excradive  ,  & ,  comme  plus  légère .  vient 
nager  a  la  furface  de  ia  liqueur  où  on  la  iaifle  figer  , 

pour  l'enlever  enfuite  plus  facilement.  Ce  beurre  eft 
ordinairement  mêlé  avec  une  partie  des  débris  des  par- 

ties foli<les  du  cacao  :  on  en  fépare  ces  parties  étran- 
gères ,  en  le  faifant  fondre  une  féconde  fois  à  une 

chaleur  très  douce  fans  eau  ,  dans  un  vafe  un  peu 
haut ,  &  le  tenant  ainfi  fondu  ,  allez  long-tcms  pour 
donner  lieu  à  une  féparation  entière  de  ces  matières  de 
différente  pefanteur  fpécifique  :  on  obtient  par  ce 
moyen  ,   un  beurre  de  cacao  fort  blanc  &  très  pur.     ' 

Cette  fubftance  huileufe  concrète  aune  faveur  très 

douce  :  elle  n'a  aucune  odeur'aromatique  ;  elle  eft  in- 
capable de  s'élever  dans  ladiftillation  au  degré  de  cha- 

leur de  l'eau  bouillante  ,  il  lui  faut  pour  cela  une  cha- 
leur fupérieure  ,  qui  l'altère  &  la  décompofe  toujours 

en  partie  Enfin  elle  ne  peut  prendre  feu  ,  fans  êcre- 
chauffée  au  point  de  fe  réduire  en  vapeurs.  Comme  ce 
font-là  précifément  tous  les  caraderes  des  huiles  dou- 

ces &  graffes  ,  qu'on  retire  de  beaucoup  de  matières  vé- 
f  étales  &  animales  par  la  feule  expremon  ,  on  ne  peut 
outer  que  le  beurre  de  cacao  ne  doive  être  rangé  dans 

cette  clalfe  ;  &  comme  il  eft  concret  ,  il  fe  trouve  ana- 
logue aux  autres  matières  huileufes  concrètes  de  même 

nature  ,  telles  que  la  cire  ,  les  graiffes  ,  le  beurre  de 
lait,,  &c.  Aufîi  préfente-t-ilabfolumentles  mêmes  plié- 
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nomenes  dans  fa  décompofition  &  fon  atténuation  par 

la  diflîllation  j  c'eft  pourquoi  ,  vove^  Beurre. Le  beurre  de  cacao  a  auffi  abfolument  les  mêmes 

vertus  médicinales  ,  c]Ufî  toutes  les  huiles  douces  qu'on 
tire  par  exprefTion.  Il  eft  émollient  &  adouciHant  tant 

qu'il  n'efc  pasrance:  on  le  fait  entrer  dans  des  pomma- des. 

BEURRE  DE  CIRP.  Le  beurre  de  cire  n'eft  autre 
chofe  que  de  la  cire  à  demi  décompofée,  ou  à  laquelle 
on  a  enlevé  une  partie  de  fon  acide  par  la  diftillation. 

Comme  c'eft  à  cet  acide  que  la  matière  huileufe  ,  qui 
fait  la  bafe  de  la  cire  ,  doit  fa  confiftance ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  le  beurre  de  cire  foit  beaucoup  moins 
ferme  que  la  cire  même.  Il  a  une  odeur  trc  s  forte  ,  & 

quelque  long-tems  qu'on  le  lailfe  expofé  à  l'air  ,  il  ne 
reprend  point  de  conliftance  ,  ce  en  quoi  il  diffère  ef- 
fentiellement  des  matières  réfîneufes.  Voye^  Cire. 

BEURRE  D'ÉTAIN.  Quelques  Chyraiftes  ont 
donné  le  nom  de  beurre  d'étain  à  la  combinaifon  de 

l'étain  avec  l'acide  marin  très  concentré  du  fubliwé corropf. 

L'étain  a  ,  de  même  que  le  régule  d'antimoine  ,  & 
plufîeurs  autres  fubftances  métalliques  ,  plus  d'affinité 
avec  l'acide  marin  ,  que  n'en  a  le  mercure.  Si  donc  oa 
mêle  enfemble  du  fublimé  corrofîf  &  de  l'étain  ,  ré- 

duit en  parties  très  fines,  on  s'apperçoit  que  ,  même 
fans  le  fecours  de  la  chaleur  ,  ces  deux  lubftances  agif- 

fent  l'une  fur  l'autre  ;  enforte  qu'au  bout  de  quelque 
tems  ,  le  mélange  s'humede  &  attire  l'humidité  de 
l'air.  Si  l'on  foumet  ce  mélange  à  la  diftillation  immé- 

diatement après  qu'il  eft  fait ,  la  décompofition  du  fu* 
blimé  corroiîf  par  l'intermède  de  l'étain  fe  fait  beau- 

coup plus  promptemenr.  :  l'acide  marin  quitte  le  mer- 
cure pour  s'unir  à  l'étain  ,  &  cet  acide  emporte  avec 

lui ,  fuivant  fa  coutume  ,  la  plus  grande  partie  de  l'é- 
tain avec  lequel  il  s'eft  combiné.  Il  pafTe  donc  dans 

cette  diftillation  une  efpece  àtfel  marin  a  b^nfe  dé  ain. 

Une  partie  de  cette  combinaifon  eft  fous  la  forme  d'une 
liqueur  qui  fume  continuellement ,  quoique  refroidie; 

&  c'eft  ce  qu'on  nomme  liqueur  fumante  ou  efprit  fu» 
mant  de  Lïbavius.  Une  autre  partie  s'élève  fous  la  foç* 



25Î      BÉZOARD     MINÉRAL. 

me  d'une  matière  concrète  5  &  c'eft  cette  dernière  por- 
tion qui  mérite  plus  particulièrement  le  nom  de  beum 

d'étain ,  quoiqu'il  paroiiTe  que  plufîeurs  Chymiftes 
donnent  indiftindement  ce  nom  à  la  liqueur  ou  à  la 

matière  concrète  ,  ou  à  l'une  &  à  l'autre  en  même- 
temps,  yoye:^  Esprit  fumant  de  Libavius. 
BÉZOARD  MINÉRAL.  Le  bézoard  minéral  eft  la 

terre  du  régule  d'antimoine  ,  dépouillée  de  tout  fon 
phlogiftique  par  l'adion  de  l'acide  nitreu^  &  par  la calcination. 

Le  procédé  ordinaire  pour  faire  cette  préparation , 
confifte  à  dilToudre  du  beurre  d'antimoine  dans  une  fuf- 

fifante  quantité  d'acide  nitreux  ,  ou  juiqu'à  ce  que  les 
phénomènes  de  diflblution  cefTent  :  quand  on  mettroit 

plus  d'acide  nitreux  qu'il  n'en  faut  pour  cette  difTolu- 
tion  ,  il  n'en  réfulteroit  aucun  inconvénient ,  comme on  le  verra  incelfamment. 

Lorfque  la  dilTolution  du  beurre  d'antimoine  eft  fai- 
te ,  on  la  fait  évaporer  jufc^'à  ficciré  dans  un  vafe  de 

Terre  ou  de  grès  :  on  reverfe  delfus  de  nouvel  acide 

nitreux  plutôt  plus  que  moins  ,  parceque' l'excès  ne 
fait  ici  aucun  mal  :  ordinairement  la  quantité  d'efprit 
de  nitre  qu'on  ajoute,  eft  d'un  quart  en  fus  du  poids 
de  la  matière  feche  :  on  fait  évaporer  ,  comme  la  pre- 

mière fois  :  on  recommence  une  troifîeme  fois  la  mê- 

me manœuvre  ;  après  quoi  la  matière  étant  réduite  à  fie- 

cité,  on  la  calcine  pendant  une  demi  -  heure  jufqu'àfce 
que  ,  fuivant  Lémeri ,  elle  n'ait  plus  qu'une  très  légère acidité. 

Cette  opération ,  qui  n'a  été  imaginée  que  pour  faire 
un  médicament ,  préfente  des  phénomènes  bien  dignes 

d'attention  ,  &  très  propres  à  mettre  dans  un  grand 
jour  des  propriétés  effentiellcs  des  acides  nitreux  & 
marin.  Il  faut  donc  faire  à  ce  fujet  les  remarques  fui- 
vanres. 

L'eau  régale  étant  le  diflblvant  le  plus  aélif  du  ré- 
gule d'antimoine  ,  5c  l'efprit  de  nitre  ,  dans  lequel  on 

diflbut  le  beurre  d'antimoine  ,  formant  de  l'eau  régale 
avec  l'acide  marin  ,  contenu  dans  ce  beurre  ,  il  fe  fait 
une  nouvelle  diffolution  de  la  partie  réguline ,  qui, 

après  cela  ,  ne  fe  trouve  plus  unie  feulement  à  l'acide 
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Kîarin  ,  mais  aux  acides  nirreux  8c  marin  en  même 

tems  ,  c'eft-à-dire ,  à  l'eau  régale.  Lorfqu'on  né  preiTe 
point  trop  cette  diirolution  ,  elleeft  claire  Se  limpide  , 

&  c'elHe  meilleur  moyen  d'avoir  la  plus  grande  quan- 
tité pofTible  de  régule  d'antimoine  en  diiîolution  par- 
faite dans  l'eau  régale. 

Commel'acide  nitrcux  trouve,  dans  cette  occafion  , 
les  parties  intégrantes  du  régule  d'antimoine  féparées 
les  unes  des  autres  par  l'interpofition  des  parties  de 
l'acide  marin  ,  que  par  conféquent  ,  l'agrégation  du 
régule  d'antimoine  eil  rompue  ,  cet  acide  (  nitreux  ) 
en  a  d'autant  plus  de.facilité  à  fefailir  ,  prefque  en  un 
fcul  inllant  ,  de  toutes  les  parties  du  régule  d'anti- 

moine :  de-ià  vient  qu'à  moins  qu'on  n'ajoute  l'acide 
nitreux  peu-à-peu,  &  dans  des  intervalles  éloignés,  la 
diiFoh'tion  fe  fait  avec  une  telle  impétuofité  ,  que 
toute  la  matière  eft  fujette  à  fauter  en  un  inftant  hors 

du  vaifTeau  qui  la  contient.  L'efFervefcence  qui  arrive 
dans  la  plupart  des  diiToiutions ,  eft  occalionnée  par 
une  quantité  de  gaz  qui  fe  développe.  Dans  celle-ci  , 
cette  quantité  eft  très  grande.  M.  Huiles  a  conftaté 

qu'il  fe  dégage  trente-fix  pouces  cubiques  de  cette  ef- 
pece  d'air  dans  la  dilTolutiond'un  demi-pouce  cubique 
Je  beurre  d'antimoine  par  autant  d'acide  nitreux  y  cela doit  néanmoins  varier  fuivant  la  manière  dont  fe  fait 

la  dilTolution.  Eft-il  même  bien  décidé  que  ce  foit  de 

l'air  ,  &  non  pas  quelqu' autre  corps  réduit  en  vapeurs 
claftiques  ,  qui  fe  dégage  dans  ces  fortes  de  difïbiu- 
tions  î 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  nouvelle  combinaifon  du  ré- 
gule d'antimoine  avec  les  acides  de  l'eau  régale  ,  eft 

bien  différente  de  celle  du  beurre  d'antimoine.  La  pré- 
fence  de  l'acide  nitreux  change  tout  :  cette  fubftancc 
métallique  n'eft  plus  unie  à  un  feul  acide ,  incapable  de 
lui  enlever  fon  phlogiftique  j  &  qui ,  par  fon  union 

intime  ,  le  fait  participer  à  fa  volatilité.  L'acide  ni- 
treux ne  peut  s'unir  au  régule  d'antimoine  ,  qu'il  ne 

lui  enlevé  une  très  grande  partie  de  fon  principe  in- 
flammable. Le  régule,  ainlî  à  demi-calciné  ,  ne  peut 

plus  avoir  la  même  adhérence  avec  l'acide  marin  ;  aulîi, 
il  on  expofc  cette  nouvellç  çombinaifoa  à  l'adiou  du 
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feu  ,  l'acide  maria  qui  ne  tient  prefque  plds  à  cette 
lîiariere  métallique  altérée  ,  loin  de  l'enlever  ̂ vec  lui , 
coriime  iorfqu'ii  ctoit  feul ,  s'évapore  au  contraire  , 
avec  la  plus  grande  facilité  ;  êi  l'acide  nitreux  ,  qui 
tient  encore  moins  que  l'acide  marin  à  cette  terre  mé- 

tallique ,  la  quitte  auifi  encore  plus  faciiement ,  en  con- 
tinuant toujours  de  lui  enlever  de  plus  en  plus  de  fon 

principe  inflammable. 
A  plus  forte  raifon ,  les  mêmes  e^ets  doivent- ils  avoir 

lieu  dans  les  nouvelles  additions  &  évaporations  qu'on 
fait  de  l'acide  nitreax  5  aufTi  après  toutes  ces  opérations 
ne  refte-t-ilplus  qu'une  matière  terreufe,  blanche,  ab- 
folument  fixe  /  infalîble  ,  indiifoluble  dans  les  acides, 

qui  n'a  plus  aucune  vertu  émétique  ni  purgative  ,  ni 
aucune  faveur  lion  l'a  calcinée  allez  fort  &  alfez  long- 
tems.  C'eft ,  en  un  mot ,  une  vraie  chaux  blanche  d'an- 

timoine ,  en  tout  femblable  à  l'antimoine  diaphoréti- 
que,  à  la  portion  près  de  terre  de  l'alkali  du  nirre  qui 
refle  confondue  avec  ce  dernier ,  &  qui  ne  peut  fe  trou- 

ver dans  le  bézoard  minéral.  On  doit  conclu!  e  de-là, 

que  l'acide  nitreux  produit  les  mêmes  effets  fur  le  ré- 
gule d'antimoine  par  la  voie  humide  &  par  la  voie feche. 

Lorfqu'on  prépare  le  bézoard  minéral  pour  l'ufage 
de  la  Médecine  ,  il  eft  à  propos  de  ne  pas  le  calciner 

trop  fortement,  fans  quoi  il  eft  à  croire  qu'il  n'auroit 
aucune  vertu  ;  &  lorfqu'on  le-  calcine  modérément , 
comme  le  prefcrit  Lém^ri  ,  il  peut ,  à  la  faveui:  d'un  peu 
d'acide  ,  &  peut-être  d'un  veftige  de  plilogiftique  qui lui  refte  ,  avoir  la  vertu  fudorinque  ,  vraie  ou  fauile  , 
qui  a  fait  donner  à  cette  préparation  !e  nom  de  hé^card 
minéral \  parceque  le  bézoard  animal  eft  regardé  com- 

me fudorifîque. 

Il  eft  facile  de  fentir  ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  fur 
la  nature  du  bézoard  minéral ,  &  lur  ce  qui  fe  paiTe 

dans  fa  préparation  ,  que  l'acide  marin  ,  contenu  dans 
le  beurre  d'antimoine,  fe  trouve  là  en  pure  perte, 
parceque  i.'acide  nitreux  feul  eft  en  état  d'enlever  tout 
le  phlogiftique  au  régule  d'antimoine  ,  >?^  de  le  réduire 
en  chaux  blanche  ,  abfo'ument  de  même  nature  que 

it  bézQai-4  minéral.  Au  lieu  donc  d'employer  le  beurrs 
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d'antimoine  ,  qui  exige  une  préparation  préliminaire 
&  coûtcure  ,  on  pourroit  tout  fimplement  verfer  de 

l'acide  nitreux  fur  du  régale  d'antimoine  en  poudre  & 
faciliter  ion  adlion  par  un  dc^ré  de  chaleur  convena- 

ble. Cet  acide  coriode  très  promptement  ce  demi-mé- 

tal fans  le  dillcudre  ,  parcequ'il  lui  enlevé  fon  phlo- 
giftique  à  mefure  qu'il  l'attaque,  &  le  réduit  promp- 

tement en  une  chaux  blanche.  Eu  faifant  l'abllradion 
de  cet  acide  ,  en  reveriant  de  nouveau  à  plufîeurs  rc- 
prifes  ,  &  enfin  en  calcinant  la  matière,  on  auroit  une 

chaux  blanche  d'antimoine  ,  en  tout  femblable  aubé- zoard  minéral. 

BIERE.  La  bière  eft  une  liqueur  fpiritueufc  qu'oa 
peut  faire  avec  toutes  le  graines  farineufes ,  mais  pour 

laquelle  on  préfère  communément  i'orgcj  c'eft,  à  pro- 
prement parler  ,  un  vin  de  grain. 

Les  farines  de  toutes  les  graines  ,  extraites  par  une 

fulîifante  quantité  d'eau  ,&  abandonnées  à  elles-mê- 
mes au  degré  de  chaleur  propre  à  la  fermentation  fpi- 

ritueufe  ,  fubilTent  naturellement  cette  fermentation  , 
&  fc  changent  en  liqueur  vineufe.  Mais  comme  toutes 

ces  matières  rendent  l'eau  mucilagineufe  &  colante  , 
la  fermentation  ne  peut  fe  faire  que  lentement  &  im- 

parfaitement dans  une  pareille  liqueur.  D'un  autre  cô- 
té, il  l'on  diminuoit  aifez  la  quantité  de  la  matière  fa- 

rineufe  ,  pour  que  fon  extradtion  ,  ou  fa  décodlion  eue 
un  degré  de  fluidité  convenable  ,  cette  liqueur  fe  trou- 

veroit  chargée  d'une  iî  petite  quantité  de  matière  fer- 
menteicible  ,  que  la  bière  ou  vin.  de  grain  qui  en  réful- 
teroit  feroit  fans  force,  &  auroit  à  peine  de  la  faveur. 

On  a  trouvé  le  moyen  de  remédier  très  bien  à  ces  in- 

convéniens  par  des  préparations  préliminaires  qu'on 
fait  fubir  au  grain. 

Ces  prépararions  coniîftenrà  le  faire  d'abord  tremper 
dans  de  l'eau  froide  ,  pour  qu'il  s'en  imbibe ,  &  qu'il  fe 
renfiejufqu'à  un  certain  point  ;  après  cela  ,  on  1  étend 
entas  à  un  degré  de  chaleur  ccnveirable ,  à  l'iide  de 
laquelle  &  de  celle  de  rhumidité  qu'il  a  imbibée  ̂   le 
germe  coip.mencc  à  fe  développer  :  on  arrête  cQ-^tç.  ger- 

mination auifi  tôt  que  le  germe  commence  à  fe  mon- 
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trer  ;  ce  qui  fe  fait  par  une  propre  defîîcation.  Pour  ae* 
célércr  cette  deflication ,  &  la  rendre  plus  complette  , 
on  torréfie  légéreraent  le  grain  ,  en  le  faifant  couler 
dans  un  canal  incliné  &  chauffé  à  un  degré  convena- 

ble ,'  ou  on  l'expcfe  fur  des  claies  au-dellus  de  braifes allumées. 

Cette  germination  ,  &  cette  légère  torréfadion  , 
changent  beaucoup  la  nature  de  la  matière  muciiagi- 
neufe  fermentefcible  du  grain.  La  germination  atténue 
confidérablement ,  &  détruit  en  quelque  forte  totale- 

ment ,  la  vifcofité  du  mucilage  ,  &  cela  ,  lorfqu'elie 
n'eft  pas  portée  trop  loin  ,  fans  lui  rien  ôter  de  fa  dif- 
pofidon  à  fermenter  j  au  contraire  ,  elle  le  change 

en  un  fuc  un  peu  fucré  ,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  aî- 
furer  en  mâchant  des  graines  qui  commencent  à  ger- 

mer. La  légère  torréfadion  contribue  aulTi  ,  pour  fa 
part ,  à  atténuer  la  matière  mucilagineufe  fermentef- 

cible du  grain.  Lots  donc  qu'il  a  reçu  ces  préparations, 
il  eft  en  état  d'être  moulu ,  &  d'imprégner  l'eau  de 
beaucoup  de  fa  fubftance  fans  la  réduire  en  colle ,  &  fans 
la  rendre  trop  vifqueufe.  Ce  grain  ,  ainfi  préparé  ,  fe 
nomme  malt.  On  broie  donc  enfuite  le  malt  ;  on  en 

tire  toute  la  fubftance  dilToluble  dans  l'eau  &  fermen- 

tefcible ,  à  l'aide  de  l'eau  chaude  ;  on  évapore  cette 
extraélion  en  la  faifant  bouillir  dans  des  chaudières  juf- 

qu'à  un  degré  convenable  ,  &  on  y  m.et  quelque  plante 
d'une  amertume  agréable  ,  comme  le  houblon  ,  pour 
rehauffer  la  faveur  de  la  bière  ,  &  la  rendre  capable  de 
fe  conferver  plus  long-tems.  Enfin  ,  on  met  cette  li- 

queur dans  des  tonneaux  ,  pour  la  laiiTer  fermenter 

d'elle-même.  C'eft  la  nature  qui  fait  le  refte  de  l'ou- 
vrage ;  il  ne  faut  que  l'aider  par  les  autres  conditions 

les  plus  favorables  à  la.  fermentation  fpiritueufe. 
BISMUTH.  Lebifmuth,  qui  eft  nommé  aufiî  étam 

déglace ^  &  par  quelques  Naruraliftes  ,  marcajjïta  offi- 
cinarum ,  eft  un  demi-métal  affez  refiemblant  au  régule 

d'antimoine.  Il  paroît  compofé  de  cubes  formés  par 
des  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ;  fa  couleur 

eft  moins  blanche  que  celle  du  régule  d'antimoine  ,  & 
tire  un  peu  fur  le  rouge  ,  fur-touc  lorfqu'il  a  été  ex- 
pofé  à  l'air, 

II 
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ïï  perd  dans  Teau  un  neuvième  de  Ton  poids,  lleft  le 
plus  pefanc  des  demi-métaux. 

Il  eft  auiU  très  fufible  ,  ôc  fe  fond  long-'tcms  avanc de  rougir. 
Au  refte  ,  le  bifmutli  eft  demi-volatil  ,  comme  les 

autres  demi-métaux.  Expofé  au  feu  ,  il  s'en  élevé  des 
fleurs  5  il  fc  calcine  ,  fe  convertit  en  litharge  &  en 

verre ,  à  peu  près  comme  le  plomb  :  il  peut  même  fer- 
vir  ,  comme  ce  métal  ,  à  la  purification  de  Tor  6c  de 

l'argent  par  l'opération  de  la  coupelle,  quoique  moins 
bien  que  le  plomb  ,  fuivant  M.  Pœrner, 

Il  fe  combine  facilement  avec  le  foufre  ,  &  fe  réduit, 

par  fon  moyen  ,  en  un  minéral  aiguillé  à -peu  -  près 
comme  l'antimoine. 

Il  s'amalgame  avec  le  mercure  ,  &  il  a  même  la 
propriété  finguliere  d'atténuer  tellement  l'étain  ,  l'ar-» 
gent,  &  fur-tout  le  plomb  qu'on  joint  à  fon  amalga- 

me, qu'une  partie  de  ces  métaux  paiïe  alors  avec  le 
mercure  à  travers  la  peau  de  chamois  ;  ce  qui  prouve 
que  cette  forte  de  purification  du  mercure  eft  infuffi- 
fante.  (  Minéralogie  ds  Wallerius  ,pag.  438. 

M.  Cramer  dit,  au  contraire  ,  qu'il  n'y  a  que  le 
plomb  qui  puiffe  être  ainfi  difpofé  par  le  bifmuth  à 
paflfer  avec  le  mercure  ,  &:  non  les  autres  métaux.  Il 

ajoute  qu'il  faut  commencer  par  faire  fondre  d'abord 
le  plomb  avec  le  bifmuth  5  &  que  fi  on  f.iit  digérer 

l'amalgame  pendant  quelques  jours  ,  le  bifmuth  s'en 
fépare-,  &  laifiTe  le  plomb  atténué  uni  avec  le  mer^ 
cure. 

Les  acides  ne  le  diffolvent  pas  avec  une  égale  fa- 
cilité. 

L*acide  vitriolique  ne  diffout  point ,  à  proprement 
parler  ,  le  bifmuth.  Si  on  mêle  Une  partie  &:  demie  de 

ce  demi-métal ,  avec  une  partie  d'acide  vitriolique  con- 
centré ,  qu'on  diftille  le  tout  jufqu'àficcité,  qu'on  lave 

avec  de  l'eau  ce  qui  fera  refté  dans  la  cornue  ,  la  li- 
queur qu'on  en  retirera  aura  une  couleur  d'un  jaune 

rouge ,  mais  qui  ne  laifiera  rien  précipiter  en  la  mêlant 
avec  des  alkalis  5  ce  qui  peut  faire  foupçonner  que 

l'acide  vitrioliquç  attaque  feulement  la  partie  inflam- Tomc  L  R 
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îiiable  du  bifmuth  ,  &  ne  diiToiit  point  fa  terre  métal- 

lique. 
L'acide  nitreux  difïout  très  bien  le  bifmutli. 

L'acide  marin  attaque  &  difTout  un  peu  le  bifmuth  , 
mais  lentement  &  avec  peine.  Les  alkalis  forment  un 
précipité  avec  cet  acide,  dans  lequel  on  a  fait  digérer 
du  bifoiuth  pendant  un  certain  tems. 

Ce  demi-métal  ne  détonne  pas  bien  fenfîblement 
avec  le  nitre  5  ce  fel  le  calcine  néanmoins  com^me  tous 

les  métaux  imparfaits  &  les  demi-métaux. 

Deux  parties  d'acide  nitreux  diUolvent  avec  chaleur 
8c  effervefcerîce  une  partie  de  bifmuth.  La  diflblution 
eft  claire ,  limpide  ,  &  couleur  de  rofe.  Elle  fe  coagule 

en  petits  cryftaux  prerqu'auiTi-tôt  qu  elle  eft  refroidie. 
On  doit  faire  cette  diffolution  peu-à-peu  ,  pour  évi- 

ter le  gonflement  Se  la  trop  grande  effervefcence. 

L'addicion  de  l'eau  feule  eft  capable  de  féparer  le 
bifmuth  d'avec  fon  dilToivant.  Le  bifmuth  ,  ainfi  pré- 

cipité ,  eft  d'un  très  beau  blanc  :  c'eft  le  bia^jc  de  fard  , 
qu'on  nomme  communément  magifure  de  bifmuth  ,  & 
que  quelques  Artiftes  délignent  aulfi  par  le  nom  de 
blanc  dEf pagne. 

Pour  avoir  ce  blanc  bien  beau  ,  il  ne  faut  pas  em- 
ployer une  eau  forte  ,  qui  foit  altérée  par  le  mélange 

de  l'acide  vitriolique  ,  car  cet  acide  lui  donne  un  œil 
gris.  -^ 

Si  l'acide  nitreux  n'avoit  dilîout  que  peu  de  bifmuth, 
il  faudroit  ajouter  beaucoup  plus  d'eau  pour  faire  la 

précipitation,  car  elle  ne  procure  cette  féparation  qu'en 
afFoiblilfant  l'acide. On  doit  bien  laver  ce  raagîftere  pour  le  dépouiller ,  le 

plus  qu'il  eft  polfible ,  de  l'acide  qu'il  entraîne  avec  lui  ; 
&  pour  le  conferver ,  il  faut  le  mettre  dans  une  bouteille 
bien  bouchée  ,  attendu  que  ce  demi-métal  ,  ainfi  divi- 

f é  ,  a  j  comme  l'argent ,  lemercure&  le  plomb  ,  la  pro- 
priété de  fe  charger  très  facilement  du  phlogiftique  ré- 

duit en  vapeurs  ,  &  devient  tout  noir  par  cette  addi- 
tion. De-là  vient  que  les  femmes  qui  font  fardées  avec 

ce  blanc  ,  peuvent  devenir  toutes  noires  ,.  fi  elles  font 

expofées  aux  vapeurs  phlogiftiquées  qui  s'exhalent  des 



BISMUTH.  tf^ 

fiîltîefes  en  putréfadion  ,  des  latrines  ,  an  foufre ,  du 

foie  de  foufre  ,  de  l'ail  écrafé  ,  Sec. 
Les  alkalis  peuvent  auflî  précipiter  le  bifmuth  en 

blanc  ;  mais  ce  magiftere  n'eft  pas  d'un  aufli  beau  blanc 
que  celui  qui  eft  fait  par  l'eau  feule  ,  parceque  lesalkar 
lis  les  plus  purs  contiennent  toujours  un  peu  de  phlo-» 
giftique  qui  £e  joint  au  magiftere  du  bifmuth  ,  6c  qui 
lui  donne  plus  ou  moins  de  couleur. 

Plufieurs  Chymiftes,  du  nombre  defquels  eftM.  Pott, 
ont  cru  que  la  diffoiution  du  bifmuth  ,  qui  peut  être 

précipitée  par  l'eau  lorfqu'elle  eft  bien  faturée  ,  ne 
pouvoit  l'être  par  l'acide  marin  ,  comme  les  diiTolu- 
tions  de  plomb  &  d'argent ,  dz  que  par  conféquent  on 
ne  pouvoit  obtenir  un  bifmuth  cornée.  Mais  M.  Rouelle 
dans  fon  Mémoire  fur  les  fels  ,  imprimé  dans  le  Re- 

cueil de  l'Académie  en  1754,  dit  qu'après  avoir  faic 
précipiter  par  l'eau  feule  tout  le  bifmuth  qu'elle  pou- 

voit ieparer  d'une  diilolution  bien  faturée  de  ce  de- 
mi-métal ,  il  a  obtenu  un  nouveau  précipité  en  mêlant 

à  ccztQ  diiTolution  à  pcii-près  pareille  quantité  d'une 
diffoiution  faturée  de  fel  marin  ,  &  y  ajoutant  à-peu-^ 

près  le  quadruple  des  deux  diffolutions  d'eau  commu- 
ne ;  &  M.  Rouelle  regarde  le  nouveau  précipité  comme 

le  bifmuth  cornée. 

S'il  eft  ainli  ,  le  bifiTiuth  rellemble  beaucoup  âU 
plomb  par  plusieurs  de  fes  propriétés ,  comme  l'a  fait 
voir  M.  Geoffroy  le  fils  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca-^ 
demie  j  aullî  plufîeurs  Chymiftes  regardent  le  bifmuth 
comme  le  plomb  des  demi-métaux. 

Lémeri  dit  que  fi  Ton  écrit  avec  lâ  diffoiution  de 

bifmuth  ,  l'écriture  ne  paroît  pas,  mais  qu'elle  de- 
vient très  noire  en  la  mouillant  avec  la  liqueur  des 

fcories  du  régule  d'antimoine.  Cela  eft  très  vrai,  & 
cette  diffoiution  eft  par  conféquent  une  encre  de  fym« 
pathie.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft  fondée  fur  ce 

qu'on  vient  de  dire  de  la  propriété  qu'a  le  bifmuth 
bien  divifé  ,  de  fe  charger  très  facilement  de  beau-» 
coup  de  phlogiftique  par  furabondance ,  &  de  fe  noir- 

cir par  fon  moyen. 

Les  fcories  du  régule  d'antimoine  font  pi'efque  en-^ 
îiérement  compofées  de  foie  de  foufre  j  Taîkali  de  c^ 
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foie  de  foufre  ̂   précipite  donc  le  bifmuth  de  la  di/To- 
tion  avec  laquelle  on  a  écrit  ;  Se  le  foufre  ou  le  phlo- 
giftique  ,  développé  de  ce  foie  de  foufre  ,  noircit  ce 

inême  bifmuth  ,  qui ,  d'indivifîble  qu'il  étoit  d'abord 
par  défaut  de  couleur ,  devient  très  fenlible  par  le  noir 

c[u'il  contrade  dans  cette  expérience. 
Il  eft  facile  de  fentir  ,  d'après  cette  explication  , 

qu'il  eft  très  inutile  d'avoir  recours  à  la  diffolution  des 
jfcories  du  régule  d'antimoine  dans  l'expérience  dont  il 
s'agit  ;  car  elles  ne  produifent  leur  effet  que  comme 
Ibie  de  foufre  ;  la  portion  du  régule  d'antimoine  con- 

tenue dans  ces  fcories ,  n'y  contribue  àbfolument  ea 
rien  ,  auflî  le  foie  tout  fimple  réuflit-il  de  même. 

(*)  Note  du  Trûduêieur  Anglais.  On  dit  que  le  bif- 

muth ,  comme  le  fer  ,  occupe  lorfqu'il  eft  fondu  un 
moindre  efpacc  que  lorfqu'il  eft  folide.  Il  fe  fond  au 
460^  degré  du  thermomètre  de  Fahrenheit.  Il  augmente 
beaucoup  la  fufibilité  des  autres  métaux ,  ainfî  un  alliage 

de  partie  égale  d'étain  &  de  bifmuth,  fe  fond  au  180^  de- 
gré du  thermomètre  de  Fahrenheit.  Part.  ég.  de  bifmuth 

&  d'or  forment  un  métal  caflant ,  coloré  comme  le  bif- 
muth. Part.  ég.  de  bifmuth  &  d'argent ,  font  une  malTe 

moins  calfante.  Une  petite  portion  de  bifmuth  ,  rend 

l'étain  plus  brillant ,  plus  dur  &  plus  fonore.  Le  bifmuth 
ïend  lé  cuivre  moins  rouge  ,  mais  ne  le  blanchit  pas. 

Part.  ég.  de  bifmuth  &  de  ploipb  font  un  composé  d'un, 
gris  fombre.  Le  bifmuth  peut  s'unir  au  fer  par  une  cha- 

leur violente  3  il  ne  s'unit  pas  ou  que  très  peu  avec  le 
régule  de  cobalt  &  le  zinc.  On  fe  fert  du  bifmuth  pour 

faire  la  vailTelIe  d'étain  ,  pour  fouder  quelques  mé- 
taux,  pour  faire  des  caraÂeres  d'imprimerie,  Hom." 

berg  veut  qu'on  ajoute  une  partie  d'étain  &  une  de  bif- 
muth à  1 1  parties  de  la  compoiîtion  ordinaire  ,  qui  eft 

1.  p.  cuivre,  i.  régule  d'antimoine,  5.  plomb  ,  pour 
les  miroirs.  La  compolition  ordinaire  eft  i.  p.  étain^ 
I.  plomb ,  1.  bifmuth  &  10  de  mercure ,  pour  les  in- 

jedions  anatomiques.  Parties  égales  de  plomb ,  d'é- 
tain &;  de  bifmuth  avec  un  peu  de  mercure  forment  ua 

mélange  allez  fufible.  Pour  imiter  l'argent  fur  le  bois  , 
on  le  file  ,  on  l'applique  avec  des  blancs  d'œufs  &  oa 
le  brunit.  Pourpurifiçr  l'or&  l'argent  p^r  la  coupelles 
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il  efl  préférable  au  plomb  ,  parcequ'il  atténue  mieux 
les  métaux  imparfaits ,  &  accélère  les  vitrifications  des 
terres  &  des  chaux.  Il  fe  combine  avec  le  foafre  £c 

forme  une  malTe  fufîble.  Enfin  il  eft  utile  pour  rendre 
quelques  métaux  propres  à  être  foudés  enfemble,  par- 

cequ'une  petite  partie  du  bifmuth  augmente  beauceup leur  fufibilité. 

Le  bifmuth  s'unit  très  bien  avec  toutes  les  matières 
métalliques,  excepté ,  fuivant  M.  Gellert ,  avec  le  zinc 
èc  Tarfenic  ;  &  tous  ces  alliages  font  rendus  plus  fu- 
iîbles  par  le  bifmuth.  La  Table  des  diifolutions  de 

ce  Chymifte  donne  l'ordre  fuivant  ,  pour  l'union  de« 
matières  métalliques  avec  le  bifmuth  ,  le  fer ,  le  cuivre, 

l'étain,  leblomb,  l'argent  &  l'or. 
BITUMES.  Les  bitumes  font  des  matières  huileufes  ,' 

d'une  odeur  forte  &:  de  confiftance  variable  ,  qu'o  n 
trouve  en  plufieurs  endroits  dans  l'intérieur  de  la terre. 

On  ne  connoît  qu'une  feule  efpece  de  bitume  li- 
quide :  c'eft  celui  auquel  on  a  donné  le  nom  àt pétrole  ; 

il  cftainfi  nommé  ,  parceque  c'eft  en  effet  une  huile 
qui  découle  des  fentes  de  certains  rochers  ,  &  qu'on 
ramaife  en  plufieurs  endroits ,  en  faifant  des  puits  qui 

vont  jufqu'à  l'eau  ,  dans  les  terreins  ou  montagnes  qui en  contiennent. 

Les  bitumes  folidcs  font  le  fiiccin  ,  nommé  aufîi 
karabé  ou  ambre  jaune  ,  le  jayet  on  jais  ,  V  afphalte  ̂  
nommé  aulîî  bitume  de  Judée ,  &  le  charbon  de  terre. 

Tous  ces  bitumes  ,  étant  foumis  à  la  diftillation  , 
fournifient  du  phlegme  ,  un  acide  en  liqueur  fouvenc 
fulfureux  ,  une  huile  fubtile  qui  a  beaucoup  de  refiTem'- 
blance  au  pétrole  ,  un  fel  volatil ,  acide  &  concret  (  le 
fuccin  eft  celui  de  tous  qui  fournit  le  plus  de  cet  acide 
concret) ,  une  huile  noire  &  épaiffe  j  &  enfin  ils  laif- 
fent  dans  la  cornue  un  réfidu  charbonneux  ,  plus  ou 
moins  terreux  &  abondant ,  fuivant  leur  nature  :  le 
charbon  de  terre  eft  celui  des  bitumes  qui  fournit  le 

plus  de  ce  dernier  réfidu  5  il  fournit  aulti  beaucoup  d'aï- 
kali  volatil.  ^ 

On  voit ,  par  cette  analyfe ,  que  les  bitumes  font  com- 
pofés,  comme  toutes  les  autres  maçicres  huileufes  cout 

Riij 
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crêtes  du  règne  végétal  &  animal  ,  d'huile  &  de  ma- 
tières faiines  ;  ils  différent  en  général  des  refînes  j  par 

leur  folidité  qui  efl  plus  confîdérable  ;  par  leur  odeur 
qui  a  quelque  chofe  de  fort ,  &  qui  ne  reffemble  point 

à  l'odeur  aromatique  des  refînes  -,  par  leur  indiffolu- 
bilité  dans  refprit  de  vin  5  par  l'acide  fulfureuX  vola^ 
til  ;  enfin  par  l'acide  concret  qu'on  obtient  dans  Tana- 
lyfe  de  pluiieurs  d'entre  eux. 

L'origine  des  bitumes  eft  une  qucflion  intéreffante , 
fur  laquelle  tous  les  Naturalifles  ne  font  point  d'ac- 

cord 3  les  uns  penfent  que  ces  matières  huileufes  appar- 

tiennent effentiellement  au  règne  minéral  5  d'autres 
au  contraire  croient  que  les  bitumes  viennent  origi- 

nairement des  fubflances  végétales  ,  8c  il  faut  avouer, 
que  le  fentiment  de  ces  derniers  efl  beaucoup  plus 

vraifemblable  :  car  ,  premièrement ,  il  n'y  a  aucun 
corps  d'une  origine  bien  décidément  minérale  ,  dans 
lequel  on  trouve  un  feul  atome  d'huile  ;  le  foufre  mê- 

me ,  celui  de  tous  les  minéraux  qui  apprçche  le  plus 
de  la  nature  des  bitumes ,  &  que  tous  les  anciens  Chy- 
mifles  ont  regardé  comme  tel ,  ne  contient  pas  le  moin- 

dre veflige  d'iiuile  ,  ainfi  que  Stahl  l'a  démontré. 
Secondement ,  il  eft  très  vraifemblable  que  les  qua- 

lités ,  par  lefquelles  les  bitumes  différent  des  refînes  8C 
des  autres  matières  huileufes ,  végétales  6c  animales  , 

font  l'effet  naturel  ou  de  la  grande  vétufté  des  matie- 
ï^s  huileufes  devenues  bitumes,  ou  celui  de  l'altération 
que  leur  auront  caufée  les  acides  minéraux  ,  ou  plutôt 

çncore  l'eifet  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  caufes. 
Troilîémement,  on  parvient ,  en  combinant  des  aci- 
des minéraux  avec  des  huiles  végétales  ,  à  former  des 

compofis  fort  approchant  des  bitum.es  naturels  ,  & 

auxquels  il  ne  manque  peut-être  qu'une  affez  longue 
digeftion  pour  être  de  vrais  bitumes. 
:  Quatrièmement ,  on  ne  peut  douter  que  les  matières 
végétales  Se  animales  ,  qui  fe  détruifent  continuelle- 

ment à  la  furface  de  la  terre  ,  &c  dont  les  fucs  peuvent 
pénétrer  dans  fon  intérieur  ,  ne  doivent  y  introduire 
beaucoup  de  matières  huileufes ,  qui ,  à  la  longue , 
peuvent  prendre  le  caraélere  de  bitumes. 

D'ailleurs ,  THiftoire  Naturçlic  nous  prouve  que 



BITUMES.  i<?5 

beaucoup  de  végétaux  &  d'animaux  entiers  ont  été 
enfouis  en  grande  quantiié  ,  &  même  à  de  grandes 
profondeurs  ,  par  les  diiterens  accidens  &  les  révolu- 

tions qui  arrivent  quelquefois  fur  la  terre  i  car  on 
trouve  tous  les  jours  dans  Con.  intérieur  ,  des  lits  im- 
menfes  de  tourbe  ,  &  de  grands  bancs  de  bois  foffiles 
à  demi-décompofés ,  pétrifiés  &  bitumineux  ,  qui  né 
peuvent  être  que  des  portions  coniidérables  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  ainfi  enfevelies  par  des  accidens  trop 

anciens  pour  que  la  mémoire  s'en  foit  confervée.  Tou- 
tes ces  matières  font  plus  que  fuiîîfanres  pour  fournir 

à  la  terre  une  grande  quantité  de  fubftance  véritable- 
ment huileufe ,  laquelle  vraifemblablement  ne  peut  fe 

former  que  dans  les  corps  organifés  des  végétaux  &  des 
animaux. 

M.  Baume  2.  adopté  entièrement  cette  idée  que  tout 
ce  que  la  terre  renferme  de  matière  combuftible  ,  vient 

originairement  des  corps  organifés  végétaux  &  ani- 
maux 5  que  toute  huile  appartient  erfentieliement  à 

cette  claife  d'êtres  dans  laquelle  feule  elle  peut  fe  for- 
mer ,  il  en  parle  avec  beaucoup  de  détail  dans  quantité 

d'endroits  de  fa  CKymie  expérimentale  &  raifonnée  , 
comme  d'un  fentiment  tellement  neuf  Se  li  éloigné  de 
ce  qu'ont  penfé  jufqu'à  préfent  les  Chymilles  &  Na- 
turaiiiles  ,  qu'il  donne  à  cette  idée  le  nom  àcfurpre^ 
nante  ;  mai.f  toutefurprenante ,  dit  cet  habile Chymifte  , 

que  pourra  parokre  cette  idée  ,  j'ejpere  la  démont? er  dans 
tout  [on  jour ,  &c.  (  Chymie  expérmcnt,  &  raif.  tom,  i, 
P'  7*  )  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  en  aucune  iiianiere  ce 

qu'elle  peut  avoir  de  furprenant,  elle  m'a  même  tou- 
jours paru  11  naturelle  ,  iî  vraifemblable  ,  fi  bien  d'ac- 

cord avec  les  obfervations  d'Hiftoire  Naturelle  ,  &  les 

analyfes  Chymiques  ,  que  quand  je  l'ai  propofée  tout 
fimplement  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage , 

telle  qu'on  la  voit  dans  l'alinéa  qui  précède  celui-ci ,  & 
dans  plufîeurs  autres  endroits  ,  non- feulement  je  ne  la 
regardois  point  comme  un  effort  de  génie  ,  mais  mê- 

me j'avois  peine  à  me  perfuader  qu'elle  ne  fe  fût  en- 
core préfentée  àl'efprit  d'ancun  Chymifte  ;  &  en  effet, 

fi  elle  n'avoit  pas  été  exprefTément  développée  ,  avant Riv 



4^4  BITUMES. 

que  j'en  eufle  parlé ,  tllç  avoit  été  du  moins  bien  pré- 
parée ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  ouvrages  de 

ptufieurs  ChyraiftesNaturaliftes,  &  en  particulier  dans 

ceux  de  JunckerSc  de  Neumann,  les  feuls  que  j'aiecités de  la  manière  fuivante. 

Juncker  rapporte  d'après  Neumann  ,  la  defcription 
fuivante  des  minières  de  fuccin  de  PrufTe ,  les  plus  ri- 

ches qu'on  connoilTe.  On  trouve  d'abord  à  la  furface  de la  terre  une  couche  de  fable  :  immédiatement  au-def- 

fous  de  ce  fable  eft  un  lit  d'argille  rempli  de  petits 
cailloux  environ  de  la  grolTeur  d'un  pouce  j  fous  cette 
-argille  on  rencontre  une  couche  de  terre  noire  ou  tour- 

be ,  remplie  de  bois  folïile  à  demi-décompofé  &  bitu- 
mineux. Cette  couche  eft  étendue  fur  un  banc  de  mi- 

néraux, contenant  peu  de  métal,  iî  ce  n'eft  du  fer, 
(ce  font  par  conféquent  des  pyrites  ).  Enfin  c'eft  fous 
cette  couche  qu'on  trouve  le  fuccin  ordinairement 
difperfé  par  morceaux  ,  &  quelquefois  accumulé  en 
tas. 

Si  l'on  ajoute  à  tout  cela  ,  qu'il  n'eft  pas  rare  de  ren- 
contrer des  morceaux  de  fuccin  dans  l'intérieur  def- 

quels  font  renfermés  des  înfedes  ,  &  des  fragmens  de 
plantes ,  on  trouvera  plus  que  de  la  vraifemblance  à 

l'opinion  de  l'origine  végétale  des  bitumes. 
Il  eft  vrai  qu'on  trouve  aufTi  du  fuccin,  du  pétrole  , 

&  d'autres  bitumes ,  dans  des  terreins  dans  lefquels  on 
jie  rencontre  pas  de  matières  végétales  fofliles  5  mais 
on  conçoit  facilement  que  ces  matières  ont  pu  être  dé- 

truites &  rendues  méconnoifTables  par  la  grande  vé- 

tufté  5  &  cela ,  d'autant  mieux  que  la  différente  nature 
des  terres  contribue  beaucoup  à  la  confervation  ,  ou  à 
la  deftrudion  des  fubftances  végétales  &  animales. 

Ceux  d'entre  les  bitumes  qui  font  afTez  compares 
pour  fe  tailler  &  fe  polir  ,  tels  que  font  le  fuccin  &  le 

jayet,  s'emploientà  faire  différens  bijoux &ornemens, 
comme  des  chapelets ,  des  colliers  ,  des  pommes  de 
cannes  ,  des  boutons  :  comme  le  jayet  eft  noir  ,  on  en 

fait  les  boutons  ,  les  eolliers  ,  &  les  pendans  d'oreille de  deuil. 

On  fe  fert  aufll  des  bitumes  pour  en  compofer  des 
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vernis  à  l'huile  ,  très  folides  Se  d'une  très  grande  beau- 
té :  c'eft  finguliéremeiit  U  juccin  qu'on  emploie  pour ces  fortes  de  vernis. 

BLANC  D'ESPAGNE.  Ce  nom  a  été  donné  à  des 
fubftances  bien  différentes  les  unes  des  autres.  Quel- 

ques Chymiftesont  défîgné  ,  par  ce  nom  ,  le  magijiere 
de  bifmuth  ;  &  préfentement  le  peuple  nomme  blanc 
iVEfpagne  la  craie  lavée  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  pein- 

ture en  détrempe. 

BLANC  DE  PLOMB.  Le  blanc  de  plomb  ,  qu'on 
emploie  beaucoup  dans  la  peinture  à  l'huile  ,  eft  une 
efpece  de  rouille  de  plomb  ,  d'un  tr^s  beau  blanc  qu'on 
fait  en  expofant  le  plomb  à  la  vapeur  de  vinaigre. 
Cette  matière  eft  elTentiellement  la  même  chofe  que  la, 
cérufe. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Le  bleu  de  Prufle  eft  un  préci- 
pité de  fer  avec  furabondance  de  phlogiftique  ,  qui  lui 

donne  une  très  belle  couleur  bleue. 

La  découverte  de  ce  bleu  ,  qui  eft  employé  avec 
grand  fuccès  dans  la  peinture  ,  eft  dne  à  une  efpece  de 

hafard ,  comme  beaucoup  d'autres  :  elle  eft  moderne  , 
&  du  commencement  du  iîecle  préfent. 

Stahi  raconte  dans  (es  ;co  Expériences  ,  N°.  2.?  i  , 

comment  fe  fit  la  découverte  de  ce  bleu  ;  il  dit  qu'un 
Fabriquant  de  couleurs  nommé  Diejback  ,  qui  faifoit 
une  laque  de  cochenille  en  mêlant  la  décodion  de  cet 

ingrédient  avec  de  l'alun  &  un  peu  de  virriol  martial , 
&  ia  précipitant  enfuite  avec  un  alkaii  fixe  ,  manquant 

un  jour  d'alkali ,  emprunta  de  Dippel  ,  dans  le  labo- 
ratoire duquel  il  travailloic ,  du  fel  de  tartre  ,  fur  le- 

quel ce  Chymiftc  avoir  diftillé  plufîeurs  fois  de  fon 
huile  animale  ,  Se  que  la  laque  qui  fut  précipitée  par 

cet  alkaii ,  au  lieu  d'être  i^uge  ,  fut  d'un  très  beau 
bleu.  Dippel  à  qui  il  fît  part  de  ce  phénomène,  rccon-^ 
nut  qull  étoit  dû  à  la  nature  de  fon  alkaii ,  &  entre- 

prit de  produire  le  même  effet  en  donnant  la  même 

qualité  à  d'autre  alkaii ,  mais  par  un  procédé  plus  fim-» 
pie  5  les  épreuves  qu'il  fit  lui  létifîirent .  &:  dès-lors  la découverte  du  bleu  de  Berlin  fut  conftarce. 

Ce  bleu,  qu'on  nom  moi  c  bleu  dz  Pnijje  ou  de  Berlm^ 
du  nom  du  pays  d'oii  g;>  k  droit  ̂   fat  annoncé  ̂   pour 
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îa  première  fois  ,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin,  17.* o,  mais  fans  aucune  defcription  du  pro- 

cédé par  lequel  on  pouvoit  le  faire. 
Pluiieurs  Chymiiks  travaillèrent  fans  doute  à  le  dé- 

couvrir. Il  le  fut  en  effet ,  &  en  1714  ,   M.  IVodward 
de  la  Société  Royale  de  Londres  ,   le  publia  dans  les 
Tranfadions  Pliilofophiques.  Voici  ce  procédé  qui  eft 
très  bon  ,  &  qui  réuffit  très  bien. 

Aikaiifez  enfemble  quatre  onces  de  i^itre  &  autant 
de  tartre.  Voye^  Alkalifixe  dunisre. 

Mêlez  bien  cet  alkali  avec  quatre  onces  de  fang  de 
bœuf  defféché  5  mettez  le  tout  dans  un  crcufet  ,  cou- 

vert d'un  couvercle  percé  d'un  petit  trou  ,  &;  calcinez 
à  un  feu  modéré  ,  jufqu'à  ce  que  le  fang  foit  réduit  en 
charbon  parfait ,  c'ell-à-dire  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en 
forte  plus  de  fumée  ou  de  flamme  capable  de  noircir 

les  corps  blancs  qu'on  y  expofei  Augmentez  le  feu  fur 
la  fin  ,  en  forte  que  toute  la  matière  ,  contenue  dans 
le  creufet ,  foit  médiocrement  ,  mais  fenliblemenc 
rouge. 

Jettez  dans  deux  pintes  d'eau  la  matière  du  creufet, 
encore  toute  rouge ,  &  donnez-lui  une  demi-heure  d'é- 
bulîition.  Décantez  cette  première  eau  ,  &  pafTcz-en 

de  nouvelle  fur  le  réfidùnoir  &:  charbonneux,  jufqu'à 
ce  qu'elle  devienne  prefque  inlipide  ;  mêlez  enfemble 
ces  eaux  ,  &  les  faites  réduire  par  l'ébuUition  ,  à-peu- 
près  à  deux  pintes.  D'un  autre  côté,  dilîolvez  deux  on- 

ces de  vitriol  de  Mais,  &  huit  onces  d'alun  dans  deux 
pintes  d'eau  bouillante  ;  mêlez  cette  dilfolution  ,  toute 
chaude,  avec  lalefTive  précédente  ,  aufll  toute  chaude, 
Il  fe  fera  une  grande  efFervefcence  ;  les  liqueurs  fe  trou- 

bleront ,  deviendront  d'une  couleur  verte  ,  plus  ou 
moins  bleue ,  &  il  s'y  fonfiera  un  précipité  ou  dépôt  de 
même  couleur  5  filtrez  pour  féparer  ce  dépôt ,  &  verfez 

deffus  de  l'efprit  de  fel  ,  que  vous  y  mêlerez  bien  ,  cet 
acide  fera  prendre  auiïi  tôt  un  très  beau  bleu  à  la  fé- 

cule. Il  eft  elTentieî  d'en  mettre  plutôt  plus  que  moins, 
&  jufqu'à  ce  que  l'on  voie  qu'il  n'augmente  plus  la 
beauté  de  la  couleur.  Lavez  ce  bleu  le  lendemain  juf- 

qu'à ce  que  l'eau  forte  infipidc,  &  faites-le  fécher  dou- 
cement. Tel  eft  le  procédé  par  lequel  on  fait  le  blem 

i 
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ôe  Prufle.  Les  Chymiftes  ,  après  l'avoir  trouvé ,  s'exer 
cerenc  à  en  développer  la  théorie  ,  &  à  expliquer  ce  qui 
fe  paffoit  dans  ces  différentes  opératioQS  :  il  y  a  plU' 
iieurs  fentiinens  fur  la  nature  du  bleu  de  PrufTe. 

M.  John  Brown  ,  de  la  Société  Royale  de  Londres  , 
penfe  que  ce  bleu  eft  la  partie  biiummeufe  (  plilogifti- 
que  )  du  fer  ,  développée  par  la  lefiTive  du  fang  de 

bœuf,  &  tranfportée  fur  la  terre  de  l'alun.  Ce  fenti- 
ment  a  été  adopté  par  M.  Geoffroy  le  Médecin  ,  dans 

les  Mémoires  qu'il  a  donnés  fur  cette  matière ,  Se  qu'on 
trouve  dans  la  Colledionde  l'Académie  des  Sciences , 
anné  172/. 

M.  l'Abbé  Menon  ,  Correfpondant  decette  Acadé- 
inie  ,  dans  des  Mémoires  imprimés  dans  le  Recueil  de 

ceux  des  Savans  étrangers  qu'elle  publie  ,  avance  & 
tâche  de  prouvei'  que  le  bleu  de  PruiTe  n'eft  que  le  fer 
cxadement  féparé  de  toute  matière  faline ,  par  le  phlo- 

giftique  de  l'alkali ,  &  précipité  dès-lors  fous  fa  couleur 
naturelle  ,  qu'il  prétend  être  le  bleu  ;  cet  Auteur  penfe, 
au  fujet  de  l'aîun ,  qu'il  fert  à  diminuer  l'intenlité  de  la 
couleur  ,  à  caufe  de  la  terre  blanche  qu'il  fournit. 

Enfin,  ayant  examiné  cette  matière  dans  le  plus 

grand  détail  ,  j'ai  donné  un  Mém.oire  qu'on  trouve 
parmi  ceux  de  l'Académie  ,  année  1751  ,  dans  lequel 
je  conclus  ,  d'après  un  grand  nombre  d'expériences, 
que  le  bleu  de  Prulfe  n'eft  autre  chofe  que  du  fer  char- 

gé d'une  furabondance  de  matière  inflammable  que  lui 
fournit  1  alkali  phlogiftiqué  dont  on  fe  fert  pour  le 
précipiter.  Voici  le  précis  des  expériences  &  des  décou- 

vertes que  j'ai  faites  fur  cet  objet. 
J'ai  Fait  obferver  d'abord  que  les  fels  alkalis  bien 

purs  ,  féparent,  fuivant  les  règles  générales  des  affini- 
tés ,  le  fer ,  comme  toutes  les  autres  fubftances  métallii- 

ques ,  d'avec  les  acides  5  que  le  fer  précipité  par  de  tels 
alkalis  ,  n'a  qu'une  couleur  plus  ou  moins  jaunâtre,  & 
qu'il  eft  diffoluble  par  les  acides. 

Si  au  contraire  on  fait  cette  précipitation  du  fer  par^ 

le  moyen  d'un  fel  alkali  qui  ait  été  calciné  avec  une 
jTiatiere  inflammable  ,  alors  on  a  un  précipité  dont  1« 

couleur  approche  d'autant  plus  du  verd  ou  du  bleu,, 
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qvLZ  cet  alkali  a  plus  retenu  de  la  matière  inflamma-»' oie. 

Si  Ton  verfe  un  acide  fiir  ce  précipité  verd ,  l'expé- 
rience a  démontré  que  cet  acide  en  difTout  une  partie  , 

&  ne  touche  point  à  l'autre  5  ce  qui  prouve  que  le 
précipité  verd  en  queftion  n'eft  point  homogène ,  mais 
qu  i!  eft  un  aflemblage  de  deux  fortes  de  précipités , 

dont  l'un  eft  difToIublc  par  l'acide  ,  &  l'autre  ne  l'eft 
point. 

Comme  le  précipité  qui  réfifte  à  l'aélion  de  l'acide 
paroît  très  bleu  ,  lorfqu'il  eft  féparé  d'avec  celui  que 
l'acide  a  difTous  ,  &  que  le  verd  ,  couleur  du  précipité 
mélangé ,  eft  un  alTemblage  du  jaune  &  du  bleu  ,  j'en 
ai  conclu ,  que  la  partie  qui  eft  dilToute  par  l'acide  eft 
jaune  ,  Se  par  conféquent  que  cette  portion  du  préci- 

pité verd  eft  en  tout  femblable  au  fer  que  les  alkalis 

purs  féparent  d'avec  les  acides. 
A  l'égard  de  la  partie  bleue,  comme  elle  réfîfte  non- 

feulement  à  l'aélion  des  acides  ,  mais  même  à  celle  de 
l'aimant  ,  on  pourroit  la  méconnoitre  pour  du  fer ,  fî 
une  très  légère  calcination  ,  en  mémetems  qu'elle  lui 
enlevé  fa  couleur  b!eue,  ne  la  rpndoit  très  facilement 
&  abfoiument  femblable  à  tout  autre  fer. 

Ces  faits  prouvent  que  le  bleu  de  Pruife  n'eft  autre 
chofe  que  du  fer  uni  à  quelque  matière  qui  lui  donne  , 

avec  la  couleur  bleue ,  la  propriété  de  réfifter  à  l'adioii 
des  acides  &  à  celle  de  l'aimant.- 

Tai  découvert  aufîi  que  le  feu  n'eft  pas  le  feul  moyen 
que  l'on  ait  d'enlever  au  fer  métamorphofé  en  bleu 
de  PrulTe ,  toutes  les  propriétés  qui  le  font  différer  du 
fimple  fer. 

Un  fel  alkali  bien  pur  produit  auffi  le  même  effetc 

J*aî  obfervé  de  plus  ,  que  cet  alkali ,  qui  a  ainfi  enlevé 
au  bleu  de  Pruffe  tout  ce  qui  le  fait  différer  du  fîmple 

fer,  devient  abfoiument  femblable  à  l'alkali  qu'on  3 
imprégné  d'une  matière  inflammable  ,  pour  le  mettre 
en  état  de  précipiter  le  fer  en  bleu  de  PrufTe. 

Ces  faits  paroifTent  démontrer  que  le  bleu  de  Prufic 

n'eft  autre  chofe  que  du  fer  ,  qui  devient  bleu  en  fe 
chargeant  d'une  matière  que  l'alkali  eft  capable  de  lui 
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ttanfmettic  ou  de  lui  enlever  ,  fuivant  les  circônftaiv- 

ces,  c'eft-à-dire,  que  lorfque  l'alkali  eft  impréguéde 
cette  matière,  &  qu'on  lui  préfente  du  fer  uni  avec  un 
acide ,  alors  il  fe  combine  avec  l'acide  qui  tient  le  fer 
di/Tous  ,  &  précipite  le  fer  ,  auquel  il  tranfmet  en  mê- 

me tems  la  matière  qui  transforme  ce  métal  en  bleu  de 
PrufTe.  Mais  fî ,  au  contraire  ,  on  préfente  du  bleu  de 

Pruife  à  de  l'alkali  pur  ,  alors  cet  alkali  diiTout  entiè- 
rement là  matière  colorante  du  bleu  de  PrufTe,  Tenleve 

au  fer ,  &  le  réduit  à  fa  condition  de  lîmpie  fer  ,  ou  de 
terre  ferrugineufe. 

En  examinant  plus  particulièrement  cet  alkali  em- 
preint de  la  matière  colorante  du  bleu  de  PrufTe  ,  foie 

par  la  calcination  avec  une  autre  matière  inflamma- 
ble ,  foit  par  la  décoloration  mêipe  du  bleu  de  PrufTe  , 

j'ai  reconnu  que  fes  propriétés  alkalines  s'afFoiblif- 
foient  d'autant  plus  ,  que  je  le  chargeois  d'une  plus 
grande  quantité  de  cette  matière  colorante  ;  ce  qui  m'a 
fait  préfumer  qu'en  lui  donnant  une  fiifïifante  quantité 
«ie'bleu  de  Prune  à  décolorer  ,  je  pourrois  l'amener  au 
point  d'être  entièrement  faturé  de  cette  matière  colo- 

rante 5  &  l'événement  a  parfaitement  répondu  à  cette: attente.  v 
A  force  de  donner  du  bleu  de  PrufTe  à  décolorer  à  un 

même  alkali  ,  je  l'ai  rendu  tel  qu'il  pouvoir  bouillie fur  le  bleu  de  PrufTe  fans  en  altérer  aucunement  la  cou- 

leur ;  &  cet  alkali  ,  foumis  à  toutes  les  épreuves  chy- 

miques ,  s'eft  trouvé  n'avoir  plus  aucune  des  propriétés alkalines. 

Une  difTolution  de  fer  par  un  acide  quelconque  , 
verfée  dans  cet  alkali  faturé  de  la  matière  colorante  du 

bleu  de  PrufTe ,  forme  fur-le-champ  ,  non  pas  un  pré- 
cipité verd  ,  compofé  de  jaune  &de  bleu ,  qui  demande 

qu'on  difTolve  par  un  acide  le  précipité  jaune  ,  & 
qu'on  le  fépare  pkr  ce  moyen  .  davec  le  précipité  bleu 
indifToluble  ,  pour  faire  paroître  ce  dernier  dans 
toute  fa  pureté ,  comme  on  eft  obligé  de  le  faire  dans 
le  procédé  ordinaire  da  bleu  de  PrulTe  ,  mais  un  pré- 

cipité unique  &  homogène  ,  qui  eft  de  très  beau 
bleu  de  Prufïe  dans  fon  état  parfait  :  elFct  qui  doit  ar- 

mer iiécelTairenient ,  puifque  l'alkali  faturé  o^  cour- 
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tient  aucune  partie  purement  alkaîine  ,  qui  puifle  prl-* 
cipiter  le  fer  en  fer  difToluble  ,  comme  le  font  les  al" 
kalis  purs. 

Mais  un  phénomène  très  elTentiel ,  Se  qu'aucun  Chy- 
mifte  n'avoir  remarqué,  c'eft  que  ce  n'eft  pas  par  la  feule 
adion  de  l'acide  qui  tient  le  fer  en  diflblution  ,  que  fe 
fépareîa  matière  colorante  qui  fe  porte  far  le  fer  ,  Se 

le  précipite  en  bleu  de  PrulTe  ;  mais  que  l'affinité  que 
cette  matière  a  avec  le  fer  ,  entre  pour  beaucoup  dans 

CQt  effet.  J'ai  acquis  une  démonftration  complette 
de  cette  vérité  par,  l'expérience  fuivante  ,  qui  parok décifîve. 

Si  l'on  verfe  un  acide  pur  quelcoiique  fur  de  l'alkali 
parfaitement  faturé  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Pruffe  ,  cet  acide  ne  contrade  aucune  union  avec  cet 
alkali ,  nefeneutralife  en  aucune  manière  ,  &  par  con- 

féquent  eft  hors  d'état  d'en  féparer  la  matière  colo- 
rante du  bleu  de  Pruffe  j  il  ne  procure  cette  féparationj^ 

que  lorfqu'il  eft  uni  avec  le  fer ,  donc  l'affinité  avec  la 
matière  colorante ,  fe  réuniffani  avec  celle  qu'a  l'acide 
avecl'alkali ,  forme  une  forame  d'affinité  capable  d'oc- 
cafionner  la  féparation  dont  il  s'agit. 

Qn  a  dans  cette  opération  un  exemple  bien  marqué 

de  l'effet  des  donhies  affinités  ,  ou  des  affinités  réunies. 
Cet  exemple  eft  même  d'autant  plus  complet ,  qu'il  eft 
un  des  plus  généraux  que  ia  Chymie  puifïe  fournir. 

Car  je  me  fuis  affuré  par  l'expérience  ,  que  le  fer  n'eft 
pas  la  feule  fubftance  métallique  dont  l'affinité  réunie 
avec  celle  de  l'acide  ,  procure  la  féparatjon  delà  ma- 

tière colorante  du  bleu  de  Pruffe  d'avec  l'alkali,  mais 

qu'une  fubftance  métallique  quelle  qu'elle  foit ,  dif- 
foute  par  un  acide  quelconque  :,  fépare  la  matière  phlo- 

giftique  d'avec  tous  les  alkalïs  fixes  ou  volatiles  :  c'eft 
ce  dont  je  me  fuis  convaincu  par  toutes  les  expériences 
nécelTaires ,  dont  on  trouve  le  klétail  dans  mon  Mé- 
moire. 

Un  autre  phénomène  ,  qui  n'eft  pas  moins  impor- 
tant ,  &  qu'aucun  des  Chymifies  ,  qui  ont  travaillé  à 

éclaircir  la  théorie  du  bleu  de  PrulTe ,  n'avoit  pas  plus 
lemarqué  que  celui  dont  on  vient  de  parler  :  c'eft  que 
les  terres  n'ont  poiut  la  même  afEuité  que  les  iubf-^ 
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tances  métalliques  avec  la  matière  phlogifticjue  du  bleu 

dePrulfe.  De-là  vient,  que  û  l'on  vede  de  l'alkali  fa- turé  de  cette  matière  colorante  dans  une  difTolution 

d'alun  ,  il  ne  fc  fait  aucune  décompoficion  ni  aucun 
précipité;  l'alun  refte  alun  ,  &;  l'alkali  faturé  refte  tel 
qu'il  étoit. 

D'après  cette  expérience ,  je  conclus  que  l'alun  qu'on 
ajoute  toujours  dans  l'opération  ordinaire  du  bleu  de 
Pruffe  ,  ne  contribue  direélement  en  rien  à  la  produc- 

tion de  ce  bleu.  A  quoi  peut-il  donc  fervir  ?  le  voici. 

J'ai  reconnu ,  par  un  très  grand  nombre  d'épreuves, 
que  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne ,  on  ne  peut 
jamais  parvenir  à  faturer  entièrement ,  par  la  calcina- 
tion  ,  un  fel  alkali  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 

Praire.  Cela  pofé ,  il  eîl  certain  que  les  alkalis  que  l'on 
calcine  avec  des  fubftances  inflammables ,  pour  en  faire 
la  lellive  propre  au  bleu  de  Prufie,  reftent  toujours 

alkali  ,  &  même  pour  la  plus  grande  partie  ;  d'où  il 
arrive  que  ,  lorfqu'on  les  mêle  avec  la  difToIuiion  de 
vitriol  verd  ,  ils  forment ,  par  leur  partie  puremenc 

alkaline  ,  un  précipité  jaune  d'autaat  plus  abondant  , 
que  cette  partie  purement  alkaline  ,  eft  elle-même  plus 

abondante.  Or  rien  n'eft  plus  propre  à  gâter  la  couleur 
de  la  portion  de  fer  précipitée  en  bleu  de  PruiTe  ,  que 
le  mélange  de  ce  précipité  jaunâtre  &  olivâtre.  Aind 

il  faut  employer  une  grande  quantité  d'acide  pour  le 
^iffoudre  entièrement ,  iorfque  la  précipitation  eft  faite, 
fi  l'on  veut  avoir  un  beau  bleu. 

On  évite  une  partie  de  ces  inconvéniens  ,  lor{<ju'on 
mêle  une  dilioiurion  d'alun  avec  celle  de  vitriol  verd  j 
la  portion  purement  alkaline  de  la  leiïive  ,  eft  em- 

ployée ,  en  grande  partie  ,  à  précipiter  une  quantité 

plus  ou  moins  grande  de  la  terre  de  l'alun  ,  &  par  con- 
féquent ,  cela  diminue  d'autant  la  quantité  du  préci- 

pité jaune  ferrugineux.  Or  la  terre  de  l'alun,  étant  d'un 
blanc  beau  &  éclatant ,  n'altère  en  aucune  manière  la 
pureté  de  la  couleur  bleue  :  elle  ne  peut  que  l'èclaircir 
8c  en  diminuer  l'intenfité  j  ce  qui  fouvenr  n'eft  pas  un 
inconvénient  ^  attendu  que  Iorfque  le  bleu  de  Prufîe 

n'eft  pas  de  la  plus  grande  beauté  ,  il  pêche  toujours 
par  être  trop  fombre  &  trop  noir. 



%7%  BLEUDE    PRUS  SE. 

Il  fuit ,  de  cej^u'on  vient  de  dire  ,  que  lorrque  l'on 
veut  faire  du  bleu  de  PrufTe  avec  une  lelTive  qui  n'eft 
point  faturée ,  ileft  indifférent  d'aviver  avec  un  acide 
la  fécule  verte  après  qu'elle  eft  précipitée  ,  ou  de  fatu- 
rer  la  partie  alkaline  de  la  leffive  avec  de  l'alun  ou  avec 
un  acide  ,  avant  de  former  le  précipité.  Toute  la  dif- 

férence qui  peut  réfulter  de  ces  manipulations  ,  c'eft 
que,  dans  le  premier  cas  ,  on  di/Tout  par  l'acide  touffe 
la  portion  de  la  fécule  qui  n'eft  pas  bleu  de  Pruffe  ♦,  au 
lieu  que  dans  le  fécond  ,  on  empêche  Se  on  prévient 
fa  précipitation  pèle  mêle  avec  le  véritable  bleu  de 
Prufle. 

Il  eft:  à  propos  d'obferver  ,  à  Poccafion  de  cette  théo- 
rie du  bleu  de  Pruffe  ,  que  la  plupart  des  alkalis ,  qu'on 

retire  des  cendres  des  végétaux  ,  s'étant  combinés,  par 
la  combuftion  ,  avec  une  portion  de  la  matière  inflam- 

mable ,  font  capables  de  fournir  une  quantité  de  bleu 

de  PrulTe ,  proportionnée  à  ce  qu'ils  ont  retenu  de  cette 
matière  inflammable  ,  même  fans  qu'il  foit  befoin  de 
les  mêler  avec  unediflolution  de  fer  ,  parcequ'ils  tien- 

nent toujours  auffi  en  diifolution  un  peu  de  ce  métal 
qui  fe  trouve  dans  prefque  tous  les  végétaux  :  auflî  il 
lufîit  pour  cela  de  les  faturer  avec  un  acide ,  &  ce  font 
ces  matériaux  du  bleu  de  PrufTe ,  qui  altèrent  ordinai- 

rement la  pureté  de  ces  fortes  de  fels ,  Se  qu'on  a  fou- 
vent  bien  de  la  peine  à  en  féparer  entièrement. 

Les  Chymifties  attentifs  s'étoient  même  apperçus  de 
la  production  de  ce  bleu  dans  la  faturation  des  fels  al- 

kalis ,  avant  qu'on  eut  découvert  le  bleu  de  Prufle  ;  & 
Henckel ,  qui  l'avoir  remarqué  ,  fur-tout  dans  la  fatu- 

ration du  fel  de  fouie ,  avoit  invité  les  Savans  à  l'éclai- rer de  leurs  lumières  fur  la  nature  de  ce  bleu,  Ainfi  les 

Chymifl:es  étoient  déjà  avertis  ,  en  quelque  forte,  fur 
cet  objet.  Il  ne  pouvoit  demeurer  long-tems  inconnu  , 

quand  même  le  hafard  ne  l'auroic  pas  préfenté  d'une 
manière  bien  frappante  au  Chymifte  de  Berlin  ,  qui , 

le  premier  l'a  préparé  en  aflez  grande  quantité  pour 
l'ufage  de  la  peinture. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  expofé  dans  cet  article ,  n'eft: 
qu'un  abrégé  très  concis  du  Mémoire  de  1 7  î  x ,  que  j'ai 
cité,  &  auquel  je  renvoie  ceux  qui  voudront  connoîtrc 

cet 
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•tt  objet  avec  plusdedétail  ,  j'ajouterai  feulement  ici 
deux  obfervàtions  qui  appartiennent  à  M.  Baume,  St 
'^ui  font  très  importanteSi 

La  première  concerne  là  diftillatibn  du  bîeù  dé 
PrulTe  ;  Mi  Gtoffroy  ,  qui  avoit  fait  cette  opération  ̂  

avoit  obtenu  pour  produits ,  de  l'alkàli  volatil  concret 
&  en  liqueur,  &  urte  portion  d'huile.  Ayant  fait  âulîî 
depuis  lamêmediftillatiôn,  j'aVois  obtenu  les  mêmes, 
produits ,  &:  j'avoue  que  l'huile  qu'on  retire  ainli  di 
bleu  de  PrulTe  ,  ayant  tous  les  caraderes  d'une  huilô 
animale,  je  l'ai  regardée  comme  un  rcfte  de  la  matière 
huileufe  du  f«ng  de  bdeuf ,  que  je  croyôià  n'avoir  pas 
été  totalement  décompofée  &;  réduite  en  charboii  dans 

la  calcinadon ,  m«is  M.  Baurtié  s'étant  donné  la  peine 
de  réitérer  cette  expérience  de  diffcfentes  manières ,  6c 

iin^uliérement  de  s'âlfurer  que  le  bleu  de  Prufle  qu'il 
diftilloit  avoit  été  préparé  tvec  un  alkali  qui  n'avoic 
étéphlogiftiqué  que  par  des  matières  purement  &  dé- 

cidément charbonneufes  ,  aflure  qu'il  â  toujours  ob-* 
tenu  cette  même  huile  ,  même  dans  ce  deirnier  cas.  S'il 
en  eft  ainfî  ,  cOmnle  on  n'en  peut  point  douter  ,  d'a- 

près les  expériences  de  M.  Baume ^  il  faut  ,  ou  que  lé. 

charbon  le  mieux  fait  contienne  de  l'huile  ̂   ou  que 
l'huile  qu'on  obtient  dans  les  diftillations  dont  il  s'a-- 
git ,  fe  feproduîfe  &  fe  recompofe  dans  ropération 
même,  &  cela  mérite  alTurcment  la  plus  grande  âtten* 
tion  de  là  part  des  Chymiftes, 

La  féconde  obfervacion  de  M.  Bàunîé  ;  à  poilf  objet 

l'alkàli  entièrement  faturé  de  la  matière  phogiftiquô 
du  bleu  de  Pruffe.  Après  que  j'ai  eu  découvert  cette  li* 
queur ,  &  reconnu  les  propriétés  ,  Voyant  qu'elle  nô 
pouvoit  décompofer  par  la  voie  humide  aucuns  fels 
neutres  ,  excepté  ceux  qui  font  à  bafe  métallique  ,  8c 

qu'elle  décompofôic  tous  ces  derniers ,  dont  elle  fâifoÎÉ 
précipiter  le  métal ,  je  l'ai  propofée  comme  une  liqueur 
d'épreuve  très  commode  pour  reconnoître  la  préfencê 
des  fels  métalliques  quelconques  dans  les  eaux  miné- 

rales ,  &  même  par-tout  ailleurs.  Mais ,  il  eft  vrai  que 
cet  alkali  ainli  faturé  a  Un  inconvénient  qui  fe  màni- 

fefte  lorfqu'on  veut  le  faire  fervir  auxépreuVes  dont  il 
s'agit.  C'eft  qu'il  ̂oiit.k.nt  uae  petite  j^onion  des  pria- 
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^ipes  du  bleu  de  PiufTe  ,  il  arrive  delà  que  dès  qu'on 
le  mêle  ,  foit  avec  une  difTolution  métallique  ,  foit 
même  avec  un  acide  tout  pur  ,  la  liqueur  devient  plus 
ou  moins  bleue ,  par  une  quantité  proportionnée  de 

bleu  de  PruiTe  qui  s'y  forme.  M.  Baume  a  trouvé  le 
moyen  de  lui  ôcer  cette  imperfedion.  Ce  moyen  con- 

fifte  à  ajouter  dans  la  liqueur  qu'on  veut  rendre  abfo- 
lument  pure  aiTez  d'un  acide  entièrement  exempt  de 
fer  ,  tel  qu'eft  le  vinaigré  diftillé  ,  pour  faire  pairoître 
&  précipiter  ,  tout  le  bleu  de  PrulTe  que  la  liqueur  peut 

fournir  ,  ce  qui  arrive  à  l'aide  de  quelques  jours  d'une 
digeftion  à  une  chaleur  douce.  M.  Baunté  amené  en- 
fuite  fa  liqueur  à  une  neutralité  parfaite  en  faturant 

par  une  fuffifante  quantité  d'alkali  fixe  pur  ,  le  petit 
excès  d'acide  du  vinaigre  qu'elle  peut  avoir  ,  ̂   alors 
cette  liqueur  n'a  plus  l'inconvénient  dont  il  s'agit ,  ce 
qui  eft  certainement  un  très  grand  avantage. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  qu'en  publiant 
une  belle  obfeivation  de  M,  le  Due  de  Chaidnes  ,  fur 

l'alkaliptilogiftiqué.  Ce  Seigneur  qui  a  hérité  de  l'a- 
miour  qu'avoit  feu  M.  fon  père  pour  les  fciences  ,  & 
qui  les  cultive  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  m'a  fait  voir 
de  l'alkali  phlogiftiqué  ,  avec  lequel  on  pouvoit  faire 
du  bleu  de  Prurfe  par  la  rnéthode  ordinaire  j  mais  qui 

n'en  faifoit  plus  ,  quand  on  ne  le  mêloit  avec  le  vi- 
triol martial  qu'après  l'avoir  faturé  par  un  acide. 

Cet  effet  fîngulier  ne  me  paroiffoit  point  trop  d'ac- cord avec  ma  théorie  du  bleu  de  Prulfe  5  mais  M.  U 
Duc  de  Chaidnes  a  trouvé  le  nœud  de  la  difficulté ,  eu 

obfervant  que  cet  alkali  avoit  bouilli  &  avoit  été  con- 
centré dans  des  vaijfeaux  de  métal\  &  de  cette  obfer^ 

vation  très  bien  vue  ,  on  en  peut  tirer  une  confé- 
quence  importante  :  favoir  ,  que  les  métaux  purs  & 

même  dans  leur  état  d'agrégation  ,  font  capables 
d'agir  fur  la  matière  colorante  du  bleu  de  Prulfe  unie 
à  l'alkali. 
BOCARD.  Le  bocard  eft  un  moulin  à  pilons  ,  qui 

eft  mu  par  un  courant  d'eau  ,  &;  dont  l'ufage  eft  de 
concafjer  ç)\xbocaTder  \ç,s  mines  avant  leur  lavage  &: 
leur  fonte.  Voye^^  Travaux  dïs  mines. 

BOL.  On  a  nomnjé  boU  o\i  (erres  bolairês  des  argilkg 
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^nî  s'attachent  fortement  à  la  langue  ,  quâml  on  les  f 
applique  étant  feches  ,  ou  qui  Ibnt  colorées  en  jaune 
&  en  rouge  par  une  terre  fcrrugineufe.    Voye:^  Ar- 
GILLE. 

BORAX.  Le  borax  eft  une  matière  (aline  ,  dans  la- 

quelle on  reconnoit  toutes  les  propriétés  d'un  Tel  neu- tre. 

Il  eft  difToliible  dans  l'eau  &  cryftallifable  â-peu-prè$ 
comme  l'alun  5  avec  cette  différence  ,  qu'il  exige  un 
peu  plus  d'eau  pour  fa  difTolution  ,  &  qu'il  en  retient 
un  peu  moins  dans  fa  cryftallifacion. 

Expofé  au  feu  ,  il  y  éprouve  d'abord  la  liqucfaélion 
qu'occafîonne  l'eau  de  fa  crydallifation  ;  il  s'y  calcine 
enfuite  comme  l'alun  ,  mais  en  fe  gonflant  &  fe  raré- 

fiant un  peu  moins. 
Si  on  le  pouffe  au  feu  de  fufion,  il  fe  fond  alfez  facî« 

lement ,  &  fe  convertit  en  une  matière  vicriforme ,  en 

une  efpece  de  verre  falin  5  &  lorfqu'on  le  mêle  avec 
les  terres  de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  il  leur  ferc 
de  fondant ,  les  convertit  en  des  verres  plus  ou  moins 
tranfparens ,  fuivant  leur  nature.  Voye:^  Vitriîica- 
TTON. 

Le  vefre  de  borax  ,  qui  eft  très  tendre  ,  fe  ternit  à 

l'air  &  y  devient  farineux  ,  à-peu- près  comme  la  bafe  i 
alkaline  du  fel  marin.  Cet  effet  eft  dû  à  l'humidité  de 

l'air ,  qui  agit  fur  ce  verre  falin.  Il  eft  dîffoluble  en 
entier  dans  Teau  5  &  en  faifant  évaporer  cette  diffolu- 

tion ,  il  fe  cryftallife  en  borax  ,  tel  qu'il  étoit  avant  fâ fulîon. 

Le  borax  n'éprouve  donc  aucune  décompoficion  par 
l'adion  du  feu  ,  même  dans  les  vaiffeaux  ouverts  ,  &, 
à  plus  forte  raifon  ,  dans  les  vaiffeaux  clos. 

Mais  les  acides  vitriolique  ,  nitreux  &  marin,  ledé- 

compofent  5  ils  s'uniffent  avec  la  matière  faline  &  al* 
kaline  qui  lui  fert  de  bafe  ,  &  forment  avec  elle  des  fels 
neutres  ,  parfaitement  les  mêmes  que  ceux  qui  réful- 
tent  de  l'union  de  ces  mêmes  acides  avec  l'alkali  du  fel 
marin,  c'eft-à^dire  ,  du  fel  de  Glaubert  avec  l'acide  vi- 

triolique ,  du  nitre  cubique  avec  Tacide  nitreux ,  &:  du 
fel  commun  avec  l'acide  marin. 

Les  acides  en  fe  combinant  ainfi  avec  la  bafe  alkaline 

Sij 
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du  borax  ,  en  féparent  une  fubftancc  faline  d*unc  na-î 
ture  finguliere  Se  encore  peu  connue  ,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  dt  fel  fédatif- 

II  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayions  fur  le  borax 
toutes  les  connoiffances  que  nous  pourrions  defirerj 

jious  ignorons  même  Ton  origine ,  qui ,  au  défaut  d'une 
analylï  parfaite  ,  pourroit  donner  quelques  lumières 
fur  la  nature  de  cette  fubftance  faline. 

Comme  ce  fel  ne  fe  rencontre  en  aucun  endroit  de 

l'Europe  ,  on  nous  l'apporte  ici  des  Indes  Orientales 
dans  un  état  où  il  n'a  plus  befoin  que  d'une  légère  pu- 

rification ,  que  lui  donnent  les  HoUandois  qui  en  font 
â  préfent  le  principal  commerce.  Mais  on  ignore  en- 

core ïi  cette  matière  eft  un  corps  naturel ,  ou  bien  (î  elle 

cft  un  produit  de  l'art ,  &  ,  à  plus  Forte  raifon  ,  d'où 
on  le  retire  ,  &  comment  on  s'y  prend  pour  le  faire. 

C'eft  fans  doute  à  l'intérêt  qu'ont  ceux  auxquels  le commerce  de  ce  fel  eft  lucratif  de  tenir  toutes  ces  cho- 

fes  dans  le  fecret ,  qu'il  faut  attribuer  ce  défaut  de  con- 
noiifances  qui  manquent  fur  le  borax. 

Homberg  eft  un  des  premiers  qui  ait  entrepris  un  tra- 
vail fuivi  fur  le  borax»  Les  expériences  de  ce  Chymiftc 

ontoccafîonné  la  découverte  du  fel  fédatif  i  fubftance 
nouvelle  &  abfolument  inconnue  avant  lui.  Homberg 
a  retiré  le  fel  fédatif  du  borax ,  en  le  diftillant  avec  le 

vitriol  ;  &  croyant  lui  avoir  reconnu  une  vertu  très  cal- 
mante ,  il  lui  a  donné  le  nom  de  fel  narcotique  de  v/- 

îriol  ou  de  fel  fédatif.  Ce  Chymifte  n'a  pas  bien  connu 
la  théorie  de  fon  expérience  ,  mais  cela  n'a  rien  d'éton- 

nant ,  quand  il  s'agit  de  matières  aufTi  neuves  que  celle- 
là  l'étoit  alors. 

Lémeri  le  fils  ,  qui ,  depuis  Homberg ,  a  f^it  aufTi  de 

fort  grands  travaux  fur  le  borax  ,  a  découvert  qu'on 
pouvoir  en  retirer  le  fel  fédatif,  non-feulement  par 

l'acide  vitriolique  ,  mais  même  par  les  acides  nitreux 
&  marin  :  découverte  d'autant  plus  importante ,  qu'elle 
devoit  naturellement  le  mener  beaucoup  plus  loin  ; 

mais  d'autres  travaux  l'ont  apparemment  empêché  de 
fuivre  celui-ci ,  comme  il  méritoit  de  l'être. 

Bomber yj  &  Lérmfi  n'avoient  retiré  le  fel  fédatif  dii 
borax ,  que  par  la  diftilUcipn  ou  fublimation  5  opéra-. 
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tion  ,  qui  fur-tout  dans  ce  cas  ci ,  eft:  longue  &  embar- 
rafTance.  M.  Geoffroy  a  enchéri  fur  leurs  découvertes» 
en  donnant  des  moyens  de  retirer  le  même  fel  du  bo- 

rax avec  les  acides  par  la  feule  évaporation  &  cryftal- 
lifation  ,  en  plus  grande  quantité  &  avec  moins  de 

peine.  Nous  lui  fommes  aufTi  redevables  d'avoir  dé- 
montré le  premier  ,  que  le  borax  contient  la  bafe  du 

fel  marin  ;  vérité  qu'il  a  établie  folidement  en  retirant 
un  véritable  fel  de  Glauber  par  le  mélange  de  l'acide 
vitriolique  dans  une  dilTolution  de  borax. 

Enfin,  M.  Baron  ,  de  l'Académie  des  Sciences  ,  Se 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ,  a  prouvé  ,  par  un 

grand  nombre  d'expériences ,  qu'on  pouvoir  retirer  le 
fel  fédatif  du  borax  en  fe  fervant  des  acides  végétaux  5 

ce  qu'on  n'avoit  pu  faire  avant  lui.  Le  Mémoire  de 
M.  Baron  tend  à  démontrer  auiîi  que  le  fel  fédatif 

n'eft  pas  une  combinaifon  d'une  matière  alkaline  avec 
l'acide  qu'on  emploie  pour  le  retirer ,  mais  qu'il  exifte 
tout  formé  dans  le  borax  ,  dont  il  eft  un  des  principes 

ou  parties  conftituantes  5  que  les  acides  qu'on  emploie 
pour  l'extraire ,  ne  fervent  qu'à  le  dégager  de  l'alkali 
avec  lequel  il  eft  uni ,  que  cet  alkali  eft  abfolumenc 
femblable  à  celai  du  fel  marin  ;  que  le  fel  fédatif  peut 
fe  réunir  avec  fon  alkali  ,  &  réformer  du  borax  :  ce 

qui  femble  prouver  complètement  que  le  borax  n'^eft 
autre  cliofe  qu'un  com|)ofé  de  fçl  fçdatif  Se  d^alkali  du £d  marin. 

Il  ne  refte  donc  plus  à  préfent  ,  pour  avoir  ,  fur  la 

nature  du  borax  ,  toutes  les  connoifTances  qu'on  peut 
defirer  ,  que  de  favoir  ce  que  c'eft  que  le  fel  fédatif. 
L'expérience  par  laquelle  M,  Baron  a  découvert  que  ce 
fel  a  la  propriété  de  décompofèr  le  nitre  &  le  fel  ma- 

rin ,  en  féparant  les  acides  de  ces  fels  à  l'aide  de  Tac* 
tion  du  feu  ,  fembleroit  indiquer  que  l'acide  Yitrioli« 
que  eft  un  des  principes  du  fel  fédatif.  Mais  pour  en 
avoir  une  preuve  convaincante  ,  îl  faudroit  décompo- 

fèr le  fél  fédatif  lui-même.  C'eft  le  fujct  d'un  très  beau 
travail  qu'a  fait  M.  Bourdetîn,  Quoique  ce  fàvant  Chy- 
mifte  n'ait  pu  parvenir  à  fon  but  par  tous  les  moyens 
que  la  Chymie  la  plus  profonde  peut  fiiggérer  ,  £es 

^expériences  n'en  font  pas  moins  utiles,  non-feutg-^ 

Siii 
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ment  parcequ'elles  épargneront  à  d'autres  Je  tems  &  h 
peine  de  les  faire  ,  mais   encore  parcequ'elles  nous 
font  d'autant  mieux  connoître  les  propriétés  du  fel fédatif. 

Malgré  tous  ces  travaux  qui  ont  été  faits  fur  le  bo- 
rax &  fur  le  fel  fédatif ,  les  Cliymiftes  ,  comme  nous 

venons  de  le  dire ,  ne  font  point  encore  bien  décidés 
fur  la  nature ,  les  principes  ,  &  même  fur  plusieurs  des 

propriétés  de  ces  fubftances  falines.   C'eft  ce  qui  a  en» 
fagé  MM.  Cadet  &  Baimé  ,  l'un  &c  l'autre  de  l'Aca- 
émie  Royde  des  Sciences  ,  &  bien  connus  par  leurs 

travaux  chymiques  ,  à  pouffer  encore  ,  chacun  de  leur 
côté  les  recherches  beaucoup  plus  loin.  Ces  deux  Cliy- 

miftes n'étant  point  d'accord  ,  ni  fur  tous  les  faits 
qu'ils  rapportent ,  ni  fur  les  conféquences  qu'on  en 
doit  tirer  ,  je  me  contenterai  d'expofer  ici  fommaire- 
ment  les  réfultats  de  leurs  travaux ,  fans  donner  au- 

cun? préférence  au  fentiment  de  l'un  fur  celui  de  l'au-' 
tre  ,  parceque  je  penfe  qu'en  effet  pluficurs  des  points 
conteftés  entre  eux  ,  font  encore  douteux  ,  &  deman- 

dent des  recherches  ultérieures  pour  être  entièrement 
éclaircis.  Je  me  renferme;rai  donc  ici  dans  la  fondion 

de  lîmple  hiftorien  ,  me  contentant  de  donner  au  zèle 

âç  MM,  Baume  &  C^f/^r  des  éloges  qui  font  égale-- 
*ient  bien  mérités. 

M,  Cadet  a  préféré  pour  fes  expériences  le  borax 

brut  au  borax  raffiné  ,  &  celui  qu'il  a  employé  eft  con-» nu  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  borax  de  La  Chine , 

il  en  a  féparé  par  des  difîolutions  &  fîlrrations  réité- 
rées une  terre  blanchâtre  ,  fur  laquelle  il  a  fait  beau^ 

coup  d'expériences  rapportées  dans  le  cinquième  vo- 
lume des  Mémoires  des  Savans  étrangers  préfentés  à 

l'Académie,  Une  des  plus  remarquable  de  ces  expé- 
riences ,  c'eft  celle  par  laquelle  il  a  retiré  de  cettç 

terre  un  culot  de  cuivre  qu'il  a  dépofé  à  l'Académie. 
M.  Cadet  penfe  que  ce  cuivre  eft  un  des  principes  du 

borax  ou  du  fel  fédatif;  M.  'Baume  croit  au  contraire 
qu'il  ne  s'y  trouve  qu'accidentellement ,  &  qu'il  pro- 

vient des  vaiffeaux  de  cuivre  dans  lefquels  on  travaille 

le  borax  5  fa  preuve  eft  que  de  quelque  manière  qu'on 
«xarowç  &  4^'Qn  éppuvç  k  borax  bien  |)ur,  il  nç 
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^onne  aucun  indice  de  cuivre.  M.  Cadet  répond  à  cette 
objeâ:ion  par  des  expériences  qui  lui  ont  prouvé  que, 
le  cuivre  peut  être  déguifé  par  fon  union  avec  diverfes 

matières  falines  de  manière  qu'on  ne  puifTe  plus  le  re- 
connoître  par  les  épreuves  ordinaires  ,  &  fur-tout  par  ■ 

l'aélion  de  l'alkali  volatil  qui  eft  la  plus  ufîtée  ,  &  celle 
qui  eft  regardée  comme  la  plus  sûre.  Les  différentes 

combinaifons  qu'il  a  faites  du  cuivre  ,  l'ont  conduit  à 
la  compofition  d'une  efpeee  de  borax  artificiel ,  qui  a 
la  propriété  de  fonder  très  bien  l'argent  &  le  cuivre  ; 
il  annonce  qu'il  a  fait  fur  cet  objet  quelques  nouvelles 
expériences  qu'il  ne  tardera  pas  de  publier. 

La  terre  qu'on  fépare  du  borax  brut  lorfqu'on  le  pu- 
rifie ,  contient  ,  fuivant   M.  Baume  beaucoup  de  fel 

fédatif  5  il  l'en  a  extrait  par  la  voie  ordinaire  de  dif- 
folution  avec  l'eau  ,  filtration ,   évaporation  ,   &c. 
mais  plus  facilement  encore  en  y  ajoutant  un  peu  de 

quelque  acide  ,  M.  Baume  s'eft  alTuré  de   plus  ,   que 
même  dans  la  décompofition  du  borax  raffiné  ,  un  peu 

d'excès  d'acide  favorife   beaucoup  la  féparation  &  la 
cryftallifation  du  fel  fédatif.  Mais  M.  Cadet ,  quoi- 

que d'accord  avec  M.  Baume  fur  le  bon  effet  d'un  ex- 
cès d'acide  dans  les  opérations  du  fel  fédatif,  ne  penfe 

point  comme  lui  fur  celui  de  la  terre  du  Borax  brut  j 

33  il  affure  qu'ayant  fait  en  grand  des  leiïives  réitérée.^ 
S3  de  cette  terre  ,  ces  lelfives  filtrées  ne  lui  ont  don  > 

33  né  par  l'évaporation  qu'une  pellicule  avec  des  cou«^ 
M  leurs  d'iris  à  la  furface  de  la  liqueur  ,   Se  que  cette 
«3  pellicule  n'étoit  point  du  fel  fédatif  ,   mais  une  ma- 
33  tiere,  qui  après  fon  entière  déficcation,  étoit ,  abfo- 

33  Uiment  infipide  Se  aufîl  peu  diffoluble  dans  l'eau, 
33  que  la  féiénite  Se  le  gypfe.  M.  Cadet  ajoute  que  lorf- 

>3  qu'on  fait  évaporer  ces  lefiives  de  terre  de  borax  ,  fi 
33  on  laiffe  ces  pellicules  fe  précipiter  au  lieu  de  les 

33  enlever  à  mef\ire  qu'elles  fe  forment ,  la  liqueur  fe 
33  colore  £ur  la  fin  de  l'évaporation  Se  prend  une  odeur 
33  de  lelfive  un  peu  urineuie  ,  Se  que  dans  le  moment 
«  toutes  les  pellicules  qui  fe  font  précipitées  difpa- 
33  roiffent  entièrement  ,  la  liqueur  prenant  alors  unç 
99  faveur  de  borax  ,  Se  en  contenant  en  efîct  une  eer^ 
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k^  taine  quantité  qu'on  peut  en  féparer  par  la  cryftaî* 3^  Hfation  à  rprdinaire.  M.  Cûdec  conclut  de  ces  ex-» 

33  periences  ,  que  la  terre  4ont  iJ  s'agit ,  n'eft  que  Iç 
3?  borax  même  dont  Vagrégatipn  des  parties  avoit  été 

»•  ro^ipue  &  défunie  par  l'eau  ,  &  dont  la  régénéra- 
as  tion  eft  due  au  mênie  moyen  qui  avoit  fervi  à  le  dé- 

a?  compofér  «c.  M.  Baume  convient  qu'on  peut  retirer 
encore  du  borax  de  la  terre  qu'on  fépare  dans  la  puri- 

fication de  ce  fel  ;  mais  comme  ce  n'eft  qu'à  la  faveur 
de  la  portion  de  fel  fédatif  qu'elle  contient  encore,  il 
faut  j  fuivant  lui  ,  y  ajouter  une  quantité  d'alkaU  m^- 
lin,  proportiqnnée  à  la  quantité  de  ce  fçl  fédatif,  Sç 
Tuffilante  pour  le  faturer  &  Iç  réduire  en  borax  ,  8c 

JVI,  Baume  conclut  de-là  ,  qu'en  ajoutant  d'abord  une 
cjuantité  fuffifante  d'alkali  minéral  aux  Içfîîves  qu'on 
fait  du  borax  brut  pour  le  purifier  ,  on  peut  du  pre-^ 
inier  coup  retirer  tout  le  borax ,  dont  fa  terre  contienc 
mi  des  principes. 

Avant  que  M.  Baron  eût  publié  fes  Mémoires  fur  Iç 

thorax,  on  n'avoit  aucune  idée  bien  décidée  fur  la  na- 
ture Sç  la  précxiftence  du  fel  fédatif  dans  le  borax, 

Momberg  &  plufieurs  autres  Cl'^yniiftes  ont  penfé  que  le 
fel  fédatif  étoit  compofé  en  partie  de  l'acide  qu'on  em-^ 
ployoit  pour  le  dégager  j  -m,ais  depuis  les  expériences 
de  M.  Baron  ,  la  plupart  des  Çhymiftes  ont  cru  avec 
lui  5  que  le  fel  fédatif  exiftoit  tout  formé  dans  le  bo". 

rax  ;  que  les  acides  ne  fervoient  qu'aie  féparer  d'avcQ 
l'alkali  maria  ,  n'entroient  pour  rien  dans  f^  compo- 
£tio,n  ,  &  qu'en  conféquencc  il  n'y  avoit  qu'une  feulç 
cfpécc  de  fel  fédatif,  ce  fel  étant  toujours  le  même  de 

quelque  efpece  que  fut  l'acide  ,  par  l'intermède  du- 
quel on  le  dégagepit ,  ainli  que  j.e  l'ai  expofé  dans  Iç 

préfent  article. 

Sur  ce':  objçt  important ,  M,  Cad^t  s'eft  déclaré  pouç 
iç  fentiment  de  ceux  qui  avant  M.  Baron  croyoienç 
que  le  fel  fédatif  était  un  nouveau  compofé,  réfult^nt 

4e  i'union  de  certains  principes  contenus  dans  le  boraïc 
^Yec  les  acides  qu'on  emploie  pour  l'extraire  j  indé-* 
pendemment  des  expériences  qu'il  a  déjà  publiées  en 
laveur  de  çett;e  opinion,  il  ef|)ere  dénapnçier  4ç  gqu^yç^I. 
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$c  d'ici  à  peu  de  tems  que  lefelfédatîfnejl  point  tout 
formé  dans  le  borax  ̂   6»  qu* il  participe  non-feulement  de 
l'acide  ,  dont  onfefertpour  le  dégager  y  mais  quil  con» 
tient  anjfi  une  portion  de  la  bafe  du  fel  marin  du  borax  , 

6»  que  c'e(î  h  cette  même  bafe  alkaline  :  oo  que  la  crêmc 
3?  de  tartre  doit  la  folubilité  qu  elle  acquiert  quand  on 

33  combine  avec  le  fel  fédatif ,  la  combinai  Ion  d'où  ré- 
33  fuite  le  nouveau  fel  neutre  de  M.  delà  Sone  ,  que 
33  M.  Cadet  regarde  comme  compofé  de  cinq  princi- 

93  pes  difFérens.  (  Mém.  de  l'Acad.  année  176e.  p. 
33  ̂ 65.  )  Le  fel  fédatif ,  fuivant  M.  Cadet,  peut  être 
33  combiné  de  bien  des  manières  avec  difFérens  fels  qui 
93  réfîftent  aux  moyens  les  plus  propres  à  les  faire  re- 
33  connoître  i  par  exemple  ,  il  a  combiné  le  fel  fédatif 
M  avec  le  nicre  purifié  ,  &  dans  ce  compofé  ,  il  a  dif. 
33  tingué  facilement  la  faveur  fraîche  propre  au  nitre  ; 
M  il  a  reconnu  aufîi  que  par  une  fimple  dilTolution  Se 
33  cryftallifation  ,  on  en  fépare  des  cryftaux  de  nitre  ; 

33  mais  cela  n'empêche  point,  fuivant  M.  Cadet  ,  que 
93  cette  même  combinaifon  faline  (  de  fel  fédatif  &  de 
33  nitre  ) ,  ne  fufe  point  du  tout  fur  les  charbons  em- 

9?  brafés  ,  Se  ne  donne  point  d'alkali  fixe  «, 
Tout  cela  n'empêche  point  M.  Baume  de  tenir  fer- 
me pour  le  fentiment  de  M.  Baron  5  non-feulement  il 

afTure  (  Chym^  exp,  &  raif  )  que  le  fel  fédatif  exifte 
tout  formé  dans  le  borax  ,  mais  encore  il  annonce 

qu'en  fuivant  un  des  procédés  indiqués  dans  la  dilTer- 
tation  de  M.  Pott ,  il  eft  parvenu  a  faire  du  fel  fédatif 

par  la  feule  combinaifon  de  l'acide  de  la  graifle  avec 
une  terre  argilleufe ,  à  l'aide  d'une  digeftion  ou  ma- 

cération de  plufieurs  années  d'un  mélange  de  graiffe  &c 
d'argille,  mais  fans  avoir  fait  entrer  datis  çc  mélange, ni  facide  ,  ni  la  bafe  du  fel  marin. 

Depuis  qu'on  connoît  le  fel  fédatif,  on  a  foupçonné 
qu'il  contenoitun  acide  5  la  plupart  des  Chymiftes  ont 
cru  que  c'étoit  de  l'acide  vitriolique  :  d'autres  tels  que 
le  ProfefTeur  Mehefer,  M.  Bourdelinôc  M,  Cadet,  pen- 

fent  que  le  principe  falin  du  fel  fédatif  eft  l'acide  ma- 
rin ,  M.  Cadet  fait  mention  à  ce  fujet  des  effets  que 

produit  l'acide  marin  avec  les  matières  métalliques  , 
^  invo(|ue  çn  faveur  dç  fo«  fçû;imçûV  ks  bçUes  expé:* 
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riences  dç  M.  hajfone^  rapportées  dans  les  Mémoires  de 

rAcadémie  des  Sciences,  année  1757  ,  ou  l'on  voit 
«juece  Savant  a  obtenu  dans  une  combinaifon  de  l'a- 

cide marin,  un  fel  fort  approchant  du  fel  fédatif. 

M.  Cadet  s'eft  aiïuré  par  nombre  d'expériences  ,  & 
particulièrement  en  lavant  du  fel  fédatif  avec  une  afTez 

grande  quantité  d'eau  pour  que  de  15  onces  de  ce  fel , 
il  n*efl  reftât  plus  qu'une ,  &  en  faifant  bien  égoutter  ce 
réfidu  fur  des  papiers  gris  ,  que  cette  matière  falinc 

retenoit  toujours  un  excès  d'acide,  rougiffoit  les  cou- 
leurs bleues ,  &  faifoit  une  elFervefcence  très  fenfible , 

lorfqu'on  la  combinoit  avec  un  alkali  ;  il  alTure  que 
cet  excès  d'acide  eft  commun  à  tous  les  fels  fédatifs  , 
«quelque  foit  l'acide  dont  on  fe  fert  pour  les  préparer. 
Mais  cet  habile Chymifte  annonce  en  mêmetems  qu'il' 
démontrera  dans  peu  que  ces  fels  fédatifs  différent  les 

uns  des  autres  fuivant  l'efpece  d'acide  employé  à  leur 
préparation  ,  que  le  fel  fédatif  ou  les  matériaux  dont 

il  fe  forme  ,  n'entrent  point  pour  moitié  dans  le  borax, 
ainlî  que  l'a  dit  M.  Baume.  Enfin  les  dernières  obfer- vations  de  M.  Cadet  roulent  fur  les  combinaifons  des 

dilFérens  fels  fédatifs  avec  les  alkalis  minéral  ,  végé- 
tal ,  &  même  volatil  ,  dont  il  réfulte  des  cfpeces  de 

borax  ,  tous  capables  de  fouder  ,  mais  plus  ou  moins 
bien  ;  le  fel  fédatif  tout  feul  eft  propre  à  fonder  com- 

me le  borax  même  >  fuivant  l'obfervation  que  M,  Cadet 
çn^  faite. 
BOULE  DE  MARS.  On  z^^dit  boule  de  mars  un 

inélange  de  limaille  de  fer  &  de  crème  de  tartre ,  ré- 
duit en  confîftance  folide,  &  formé  en  boule,  dont  on 

fe  fert  pour  imprégner  l'eau,  ou  d'autres  liqueurs, 
d'une  diffolution  de  fer  par  le  tartre. 

Pour  faire  ces  boules  ,  on  prend  une  partie  de  li- 
maille de  fer  ,  &  deux  parties  de  crème  de  tartre  pul- 

vérifée  :  on  les  mêle  bien  enfemble  5  on  met  ce  mé- 
lange dans  un  vafe  de  terre  ou  de  fer  5  on  y  ajoute  de 

l'eau  ,enforte  qu'il  foit  comme  une  bouillie  5  on  laiiTe 
ce  mélange ,  en  le  remuant  de  tems  en  tems ,  jufqu'â  ce 
qu'il  foit  prefque  fec  ;  on  y  rajoute  encore  de  l'eau  ,  8c 
oh  le  traite  comme  la  première  fois  ;  on  continue  de  le 

«caiter  ainfi ,  juf<ju'à  ce  ̂ u'on.  s'apperçoive  ,  qu'étaaç 
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prefque  fec,  il  aituiiéconGftance&une  ténacité  appro» 

chante  de  celle  d'une  refîne  ramollie;  alors  on  le  roule 
pour  lui  donner  la  forme  de  boule  :  on  enferme  ces 

boules  dans  un  nouct ,  &;  quand  on  veut  s'en  fervir, 
on  les  fait  infufer  dans  l'eau  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  aift- 
pris  une  couleur  fauve. 

L'infufion  de  la  boule  de  Mars  cft  tonique  ,  vulné- 
raire ,  difcuifive  &  apéritive  ;  on  l'emploie  à  l'exté- 
rieur &  intérieurement.  Voyez  Fer, 

Le  fer  étant  diiToluble  par  pref-^ue  toutes  les  matiè- 
res falines ,  eft  attaqué  dans  cette  préparation  par  le  tar- 
tre ,  qui  le  réduit  en  une  forte  de  fel  neutre  ,  lequel 

n'eft  point  fufceptible  de  fe  cryliailifer  5  ce  fel  refte- 
roit  en  liqueur,  &  formeroit  un  tartre  martial  folub le  ̂ 

qu'on  nomme  teinture  de  mars  tartanfée  ,  fi  l'on  em- 
ployoit  les  juftçs  proportions  de  limaille  de  fer  &  de 

crème  de  tartre  ,  &  qu'on  les  traitât  alTez;  long-tems 
pour  <jue  la  combinaifon  fut  entière  &  complette,  on 

n'obtiendroit  qu-une  liqueur  ou  un  ma^ma  ,  qu'on  ne 
pourroit  conferver  en  forme  folidc ,  &  qui  s'humeâ:?- roit  continuellement.  Il  refte  donc  dans  la  boule  de 

mars  beaucoup  de  crème  de  tartre  &  de  limaille  de  fer 
qui  ne  font  point  combinés ,  &;  cela  eft  néeeffaire  pour 
lui  conferver  fa  folidité. 

Il  fuit  delà  ,  que  l'infufion  de  la  boule  de  mars  eft 
abfolument  de  même  nature  ,  que  la  teinture,  de  mars 

tartaùfés  ,  &  qu'on  peut  employer  indifféremment 
l'une  ou  l'autre  de  ces  préparations. 
BOUTON.  On  nomme  ainfî  les  petits  globules  de 

métal  qui  reftcnt  fur  les  coupelles  ,  ôc  qu'on  trouve  au 
fond  des  creufets  après  les  fontes, 

BRASQUES.  La  brafque  eft  une  matière  ordinaire- 

ment compofée  d'argille  &  de  charbon  ,  qu'on  met  au 
fond  des  fournaux  ou  de  leurs  bafTms  pour  recevoir 
les  métaux  fondus  :  on  la  nomme  pefante  ou  légère  , 

fuivant  qu'on  y  fait  dominer  l'argilie  ou  Iç  charbon, 
/^<?ye^  Travaux  des  Mines. 
BRILLANT  MÉTALLIQUE.  Le  brillant  métalli-r 

que  eft  un  éclat  particulier  aux  fubftances  métailiques, 

qui  fait  même  un  des  caratSeres  par  lef<^uels  on  lest 
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diftinguc  des  corps  non   métalliques.   Cet  éclat  leur 
vient  de  la  manière  dont  ils  réflécnifTent  la  lumière  ,  à 
caufe  de  leur  opacité  qui  eft  plus  grande  que  ceUç 
d'aucune  autre  efpece  de  corps. 
BRONZE.  FoyeiAïKAiii. 
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Kj  a  D  m  I  E.  On  donne  le  nom  cîe  cadm'ie  ou  de  caU" 
mine  à  plufieurs  fubftancesbien  différentes  les  unes  des 

autres.  Celle  qu'on  û^f  elle  cadmie  des  fourneaux  ,  eft 
une  matière  qui  fe  fublime  lorfqu'on  fond  les  mines 
qui  contiennent  du  zinc,  comme  eft  celle  de  Ramels" 
berg.  Cette  cadmie  doit  Ton  origine  âux  fleurs  de  [inc 

qui  fe  fubliment  pendant  la  fonte  ,  &  qui  vont  s'appli- 
quer fur  les  parois  intérieures  du  fourneau  ,  ou  elles 

éprouvent  une  demi  -  fuHon  ,  &:  prennent ,  par  confé- 

quent ,  un  certain  corps  :  il  s'en  amafîc  une  fi  grande 
quantité  ,  que  cela  forme  ,  en  alTez  peu  de  tems  , 

des  incruftations  fort  épaiffes  ,  qu'on  eft  obJigé  d'en- 
lever alTea  fouvent.  Il  paroît  qu'on  a  donné  aufïî  en 

général  le  nom  de  cadmie  des  fourneaux  à  toutes  les 

fuies  &_fublimés  métalliques  qui  s'élèvent  dans  les 
fontes  en  grand,  quoiqu'il  y  ait  certainement  de  gran- 

des différences  entre  ces  matières,  Voye:^  Travaux 
DES  MINES. 

Plufieurs  Auteurs  appellent  cadmie  naturelle  ou  Cad" 
mie  fofjile  ,  une  forte  de  pierre  ou  de  minéral  qui  con- 

tient du  zinc  ,  du  fer ,  &  quelquefois  d'autres  fubftan- 
ces  :  elle  eft  d'une  couleur  jaune  ou  rougeâtre  ;  &  on  la 
nomme  zuiTi pierre  calaminnire  ou  calamine.  Ou  s'ea 
fert  pour  faire  le  laiton  ou.  cuivre  jabne. 

Enfin  quelques<^hymiftes  ont  donné  aufîl  le  nom  de 

cadmie  foffde  à  un  minéral  qui  contient  de  l'arfenic  , 
fouvent  du  bifmuth  j  de  l'argent ,  &  fur-tout  le  demi- 
métal  ,  dont  la  chaux  fondue  avec  des  matières  vitri- 
fiables  forme  un  beau  verre  bleu.  Ce  minéral  eft  plus 

connu  fous  le  nom  de  cohalt ,  qu'il  eft  fort  à  propos 
(de  lui  donner  par  préférence  ,  8c  uniquement  pour 

éviter  l'embarras  &  l'obfcurité  qu'entraînent  néceffai- 
xement  ces  mêmes  dénominations  données  à  des  ma- 

nières fi  différentes. 

CALAMINE,  l'oyei  Cadmie. 

ÇALCINATION,  Calciner  un  corps ,  c*eft  ,  à  prQ-i 
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premeiat  parler  l'expofer  à  l'aiftioii  du  feu  ,   pour  lui 
caufer  quelque  altération  ou  changement. 

Les  principaux  effets  du  feu  dans  les  opérations  de 

la  Chymie  ,  font  d'enlever  les  fubftances  volatiles,  & 
de  les  féparer  d'avec  les  fixes  ,  ou  d'occafionner  la 
combuftion  des  matières  inflammables.  Il  fuit  de-là 

qu'on  calcine  les  corps  ,  ou  pour  leur  enlever  quelque 
principeivolatil ,  ou  pour  détruire  leur  principe  inflam- 

mable, &  quelquefois  en  même  tems  pour  l'un  5c 
l'autre  objet* 

On  a  des  exemples  de  la  première  efpece  de  calcina- 

tion  dans  celle  des  terres  &  pierres  calcaires  qu'on  ex* 
pofe  au  feu  pour  les  convertir  en  ̂ .haax  vive  :  ce  qui  fe 

fait  par  l'entière  évaporation  du  principe  aqueux  & 
de  l'air  gazeux  que  contient  cette  efpece  de  terre.  Vcy, Chaux  pierreuse. 

La  calcination  du  gypfe  ,  de  Valun ,  du  borax  &  de 

plufieurs  autres  fels  ,  par  l'adion  du  feu  ,  qui  les  dé- 
pouille de  l'eau  de  leur  cryftallifation  5  le  grillage  des 

minéraux  ,  dans  lequel  le  feu  leur  enlevé  le  foufre , 

l'arfenic  ,  Se  autres  matières  volatiles  qu'ils  contien- 
nent i  doivent  être  tapportés  à  la  première  efpece  de 

calcination. 

On  a  un  exemple  de  la  féconde  efpece  de  calci- 

nation dans  ce  qui  arrive  aux  métaux  imparfaits  qu'on 
expofe  à  l'adion  du  feu  :  ils  perdent  alors  leur  prin- 

cipe inflammable  ;  &  avec  lui  ,  leur  forme  8c  leurs 
propriétés  métalliques  :  ils  fe  changent  en  une  matière 

terreufe  ,  qu'on  nomme  chaux  métallicjue. 
Il  eft  important  d'obferver  à  i'occafion  de  cette  fé- 

conde efpece  de  calcination,  qu'elle  diffère  très  effen- 
tiellement  de  la  première  ,  en  ce  que  ce  n'eft  point  dtt 
tout  par  l'évaporation  ,  mais  par  la  décompofiition  & 
la  deftrudion  de  leur  phlogiftique  ,  que  ces  métaux 
éprouvent  de  la  part  du  feu  ,  les  altérations  dont  011 

vient  de  parler  ;  c'eft  proprement  un  dégagement.,  8c 
non  une  volaLilijatïon  de  leur  principe  inflammable 
qui  fe  fait  pendant  leur  calcination. 

Il  fuit  delà  que  la  première  efpece  de  calcination 

peut  réulîîr  à  la  rigueur  ,  fans  le  concours  de  l'air  &: 
«ans  les  vaiifeaux  clos ,  quoiqu'elle  foit  toujours  plus 
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prompte  &:  plus  complette  dans  les  vailTeaux  ouverts  , 

à  caufe  de  la  propriété  que  l'air  a  d'accélérer  &  de  fa* 
vorifer  beaucoup  l'évaporation  des  corps  volatils; 
mais  que  la  féconde  efpece  de  calcination  étant  une 
vraie  combuftion  ,  à  laquelle  même  on  peut  rapporter 
celle  de  tous  les  corps  inflammables,  exige abfolument 
toutes  les  conditions  requifes  à  la  combuftion,  &  fîn- 

guliérement  le  concours  très  libre  de  l'air.  Voye[  Com- 
bustion 6»  Chaux  métalliques. 

Il  y  a  beaucoup  de  corps  dans  la  calcination  de(^ 
quels  il  fe  fait  en  mcme  tems  évaporation  de  leurs 
parties  volatiles ,  &  deftrudion  ou  fouftradion  de  leur 
principe  inflammable,  quoique  fans  combuftion  fen- 
fîble  de  ce  dernier  3  telles  font  iinguliérement  toutes 
les  combinaifons  des  matières  métalliques  imparfaites 

avec  les  acides  vitriolique  &  nitreux.  Lorfqu'on  expofc 
de  tels  corps  à  l'adion  du  feu  ,  leur  acide  s'évapore  ,  & 
leur  principe  inflammable  leur  eft  enlevé  en  même 

tems  en  partie  par  l'acide  :  on  a  des  exemples  de  cette 
forte  de  calcination  ,  dans  celle  du  vitriol  de  mars ,  Se 

du  bé-^oard  minéral. 

L'acide  vitrioiique  ,  &  encore  plus  le  nitreux  ,  ayant 
la  propriété  d'enlever  ,  même  fans  le  fecours  du  feu  , 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  du  phlogiftique 
des  métaux  imparfaits  ,  plufîeurs  de  ces  métaux  ,  tels 

que  font  Iinguliérement  le  fer  ,  le  cuivre  ,  l'étain  ,  le 
régule  d'antimoine  ,  fe  trouvent ,  après  avoir  été  dif^ 
fous  par  ces  acides  ,  dans  un  état  femblable  à  celui  012 

ils  font  lorfqu'ils  ont  été  expofés  à  l'adion  du  feu  avec 
concours  de  l'air  libre  ,  c'eft-à-dire ,  réduits  en  une 
terre  qui  n'a  plus  les  propriétés  métalliques,  &  nepeuc 
les  reprendre  que  par  l'addition  d'un  nouveau  phlo- 

giftique. De-là  vient  que  la  plupart  des  Chymiftes  re- 
gardent ces  acides  comme  pouvant  calciner  ces  mé- 

taux ,  &  qu'ils  ont  nommé  chaux  les  terres  de  ces  mê- 
mes métaux,  quoiqu'elles  n'aient  été  déphlogiftiquées 

que  par  ces  acides  ,  &  non  par  l'adion  du  feu  à  l'or- dinaire. 

Enfin  Tacide  nitreux  ,  engagé  dans  un  alkali  fixe, 
&  réduit ,  par  conféquent  en  nitre  ,  ayant  la  propriété, 

iorfqu'il  touche  à  quelque  corps  contenant  le  principe 
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inflammable  ,  &  qu'il  y  a  incandcfcence ,  Coït  de  fà 
part  ,  foit  de  la  parc  du  corps  combuftible  auquel  il 

touche ,  de  s'enflammer ,  &  de  faire  brûler  avec  lui  le 
phlogiftique  des  corps  fur  lefquels  il  exerce  fon  aâ:ion, 

devient  ua  très  puiffant  agent  pour  la  calcination  d'un 
grand  nombre  de  fubllances  ,  &  particulièrement  des 
métaux  imparfaits  &  de  toutes  les  matières  charbon- 
iieufes.  On  a  un  exemple  bien  marqué  de  cette  cal" 

cination  dans  l'opération  de  l'antimoine  diaphoréti- 
que. 

Cette  calcination  des  métaux  par  le  nitre  ̂   participé 

en  même  rems  de  leur  déphlogiftication  par  l'acide  ni- 
treux  dans  leurs  diflblutions  par  la  voie  numide  ,  &  de 

la  Gombuftion  5  ce  qui  n'empêche  point  qu'elle  ne 
puifTe  réuflir  fans  le  concours  de  l'air  extérieur  &  dans 
les  vaifTeaux  clos  ,  à  câufe  de  la  propriété  qu'a  le  ni- 

tre à  cet  égard.  Il  eft  très  effentiel  de  remarquer  que  , 
dans  les  calcinations  où  il  y  a  dégagement  du  phlogif- 

tique ,  la  matière  calciaée  fe  trouve  toujours  chargée 

d'une  fnbftance  aérienne  ou  gazeufe.  Voye^  tous  les 
articles  Chaux  ,  Combustion,  Gaz,  &c. 

CAILLOUX.   Voyei  Terres  vitrifiables. 
CAMPHRE.  Le  camphre  eft  une  fubftance  véji^étale^ 

concrète  ,  inflammable  à  la  manière  des  huiles  efïcntiel- 

les  ,  très  volatile  ;  d'une  odeur  très  forte  ,  &  qui  fe 
diflout  facilement  dans  Tefprit  de  vin. 

Par  toutes  les  propriétés  dont  on  vient  de  parler,  le 

camphre  reffemble  parfaitement  auxréfines  ;  mais  d'un 
autre  côté  ,  il  en  diffère  eflentiellement  ^  en  ce  qu'étant 
expofé  au  feu  dans  les  vaifleaux  clos ,  il  fe  fublime  en 
entier  fans  éprouver  de  décompofition  ,  &  fans  laifler 

aucun  réfidu  charbonneux ,  ni  d'aucune  autre  efpece. 
Quoiqu'il  ait  une  faveur  forte  ,  il  n'a  point  l'âcreté 
des  huiles  eflentielles  j  les  alkalis  les  plus  cauftiques  , 

n'ont  aucune  prife  fur  lui  5  les  acides  vitriolique  & 
nitrcux  le  diflblvent ,  mais  fans  efFervefcence  ,  fans 

chaleur  ,  fans  l'enflammer  ,  fans  le  brûler  ,  fans  lui 
caufer  aucune  altération  fenfible  ,  même  lorfqu'ils font  concentrés. 

L'acide  nitreux  diffout  le  camphre  tranquillement  , 
&  cette  diirolution  çil  çUi;:ç  &  .limpide,  Oa  a  donné à 
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à  cette  diffolution  le  nom  d'huile  de  camphre  :  fî  on  la 
ir.ck  avec  une  grande  quantité  d'eau  ,  aufTi-tôt  les  li- 

queurs fe  troublent  ,  le  mélange  devient  laiteux  ,  par- 

ceque  cet  acide  a  une  plus  grande  affinité  avec  l'eau 
qu'avec  le  camphre.  Cette  iubilance  quitte  donc  l'a- 

cide fous  la  forme  de  floccons  blancs  ,  qui  fe  préci- 

pitent d'abord  au  fond  de  la  liqueur ,  à  caufe  d'un 
refte  d'acide  qui  les  appefantit  5  mais  à  mefure  que 
l'eau  enlevé  cet  acide  ,  les  floccons  viennent  gagner  la 
furface  où  ils  reftent  nageants  :  fi  on  achevé  de  les  bien 

laver  ,  &  qu'on  les  fal1e  fécher  ,  on  trouve  que  c'efl: 
du  camphre  ,  en  tout  femblable  à  ce  qu'il  étoit  avant 
cette  diflolurion  &  précipitation  5  preuve  fenfible  que 
le  camphre  ne  reçoit  aucune  altérarion  de  la  part  de 

l'acide  nicreux  ,  lequel  cependant  ell  celui  de  tous  les 
acides  qui  agit  le  plus  fortement  fur  toutes  les  matiè- 

res huileufes. 

Il  fuit  ,  de  ce  qui  vient  d'être  dit  des  propriétés  du 
camphre ,  que  cette  fubftance  finguliere ,  quoiqu'ayanc 
plufieurs  des  propriétés  eHentielles  des  nuiles  &  des 

réfines  ,  n'eft  cependant  exactement  comparable  à  au- 
cunes de  celles  qui  font  connues  ,  &  qu'elle  eft  dans» 

une  claffe  à  part. 
Tout  le  camphre  ,  qui  eft  dans  le  commerce  ,  nous 

vient  des  Indes  &  du  Japon  ,  on  le  retire  d'une  efpece 
de  laurier  qui  croît  abondamment  dans  l'ifle  de  Bornéo  : 
on  nomme  cet  arbre  ,  Uurus  camphorifera.  On  a  cru. 

pendant  long-tems  que  cet  arbre  étoit  le  feul  végétal 
qui  pût  fournir  du  camphre  j  mais  plufieurs  Chymif- 
tes  modernes  ,  &  fînguliérement  MM.  Neuman  ,  Car^ 
theufer  ,  &  M.  Gaubius  ̂   ont  découvert  que  beaucoup 
de  plantes  aromatiques  ,  telles  que  le  thim  ,  le  roma- 

rin ,  la  fauge  ,  &  prefque  toutes  les  labiées  ,  contien- 

nent une  fubftance  de  la  nature  du  camphre  ,  qu'on 
peut  même  en  retirer  ,  quoique  en  très  petite  quan- 
tité. 

Le  camphre  ,  immédiatement  après  avoir  étéretiié 

de  l'arbre  qui  le  fournit  ,  eft  chargé  deplufieurs  impu- 
retés qui  le  faliiTent ,  on  le  nomme  ,  en  czz  état ,  cani' 

phre  brut.  Les  Hollandois  ,  qui  en  font  le  principal 
commerce  ,  le  purifient  chez  eux  en  le  fublimant  dans 

Tomi  h  T 
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d^s  efpeces  de  matras  de  verre,  ainfî  que  l'a  obfervé &  décrit  M.  Valmont  de  Bomarre, 

Le  camphre  eft  ufité  en  Médecine  ,  comme  un  re- 
me,de  calmant  &  antifpafmodicjue  5  il  réuffit  efFedive- 
ment  dans  plulieurs  maladies  convulfives  &  autres  af- 
fedions  du  genre  nerveux.  Cette  vertu  lui  eft  com- 

mune avec  toutes  les  autres  fubftances  éthérées  &  liiii- 

leufes  ,  très  volatiles  ,  telles  que  ,  Véthtr  ,  l'huile  ani" 
maie  de  Dippel  ,  les  huiles  effentieUes  très  reâlifiées  ,  le 
mufc ,  le  cajîoreum  ,  Yopium  ,  &  autres  fubftances  fem- 
blables.  Hoffmann,  eft  celui  des  Médecins  qui  a  le  plus 
obfervé  ,  fuivi  &  recommandé  la  vertu  fédative  du 
camphre.  On  fe  fert  aufTi  avec  beaucoup  de  fuccès  du 

camphre  comme  d'un  puiffant  antiputride  5  on  l'em- 
ploie dilfous  dans  l'efprit  de  vin  ,  contre  la  gangrené 

&  le  fphacele. 

CANDÉFAGTION.  Mot  qu'on  peut  employer  pour 
défigner  l'adion  de  faire  rougir  un  corps  au  feu  ou  de 
le  mettre  dans  l'état  à*încandefcence, 

CAPUT  MORTUUM.  Nom  latin  que  les  anciens 
Chymiftes  ont  donné  aux  réfidus  fixes  &  épuifés  qui 
leftent  dans  les  cornues  après  les  diftiliations  :  ce  mot 

£gnifîe  zn  (v3.n<^ois  tête  morte.  On  s'en  fert  encore, 
mais  plus  communément  en  latin  qu'en  françois,  pour 
défigner  ces  mêmes  réfidus. 

Comme  ces  réfidus  font  de  nature  très  différente  fui- 
vantles  fubftances  qui  ont  étédiftillées  ,  &  fuivant  le 

degré  de  feu  qu'elles  ont  éprouvé  ,  il  vaut  mieux  les 
fpécifîer  d'une  manière  plus  particulière  en  leur  don- 

nant la  qualification  qui  leur  convient  ,  &  dire  par 
exemple,  ré/îdu  ferreux ,  réfidu  charbonneux  ^  réfida  fa^ 

Un ,  &c.  cela  eft  plus  exad  &  plus  clair,  &  c'eft  aufîi  le 
parti  que  prennent  les  Chymiftes  modernes. 
CARACTÈRES.  Les  caraéleres  Chymiques  font  des 

lignes  qu'on  a  inventés  pour  repréfenter  les  principales 
fubftances  &  opérations,  &  pour  les  défigner  d'une 
manière  abrégée  :  il  eft  nécefTaire  de  connoître  ces 

fîgnes  ,  parcequ'iis  font  employés  dans  un  afTez  grand 
nombre  d'Auteurs  &  dans  les  Tables  des  rapports  & àfHnités. 

_  CAUSTICITÉ.  On  appelle  caufticicé  la  qualité  plus 
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ou  moins  acre  &  rongeante  qu'ont  un  grand  nombre 
de  fubftances  ,  telles  que  les  acides  minéraux  ,  fur- tout 

lorfqu'ils  font  concentrés  ,  les  alkalis  fixes  ̂   volatiles  , 
la  chaux  vive  ,  V arfenic  ,  \ç.  fublimé  corrofij  ,  les  cryf- 

taux  de  lune  ,  le  beurre  d'antimoine  ,  &  même  la  plupart 
des  autres  fels  à  bafe  métallique. 

lou  es  ces  fubftances  introduites  dans  l'eftoraac  & 
les  intc  tins  ries  animaux  en  quantité  fufïifante  &  pro- 

portionnée au  degré  de  force  de  chacune  ,  rendent  ma- 
lades les  animaux  qui  les  ont  pris  ,  les  font  beaucoup 

fouffrir&  enfin  mourir.  Lorfqu'on  ne  les  confidereque 
par  ces  effets  malfaifans  ,  on  les  nommç.  poifons  Scpoi- 
fons  corrofifs ,  pour  les  diftinguer  de  quelques  autres 
matières  très  meurtrières  auffi ,  mais  dans  lefquelles 

Tadion  corrodve  eft  reliée  douteufe,  faute  d'être  affez fenfible. 

Les  mêmes  fubftances  appliquées  extérieurement  fur 
la  peau  &  la  chair  des  animaux  ,  y  excitent  une  inflam- 

mation ,  une  douleur  poignante  &  brûlante ,  tenant  de 

celle  qu'occafionne  i'adion  du  feu  j  elles  produifent 
ce  qu'on  nomme  des  efcars  ,  des  fuppurations  ,  des  éro- 
lions ,  des  excavations  &  confomptions  de  chairs.  Com- 

me de  tems  immémorial  on  s'eft  fervi  de  ces  matières 
en  Médecine  &  en  Chirurgie ,  pour  attirer  des  humeurs 

à  l'extérieur  du  corps  ,  y  exciter  des  fuppurations  fa- 
lutaires ,  pour  ouvrir  certains  abcès  ,  ou  confumer  des 

excroiffances  &:  mauvaifes  chairs  ,  Se  qu'indépendam- 
ment de  l'efpece  de  fenfation  de  brûlure  qu'elles  occa- 

fîonnent  ,  elles  produifent  à  certains  égards  l'effet  de 
l'application  d'un  corps  brûlant  :  on  leur  a  donné  ,  en 
les  envifageant  par  ces  effets,  le  nom  de  caujliquesj  d'où 
ell  venu  celui  de  caufiicité. 

Enfin  ,  lorfqu'on  applique  ces  mêmes  fubftances 
acres  &  rongeantes  à  des  corps  privés  d'organifation  , 
tels  que  font  tous  les  corps  de  la  nature  ,  excepté  les 
animaux  &  les  végétaux  ,  elles  donnent  fur  la  plupart 

des  preuves  très  manifeftes  de  l'adion  qui  leur  eft  pro- 
pre ,  par  le  mouvement  ,  l'efFervefcence ,  la  chaleur 

'même  qui  s'excitent  dans  ces  mélanges  5  &  comme 
après  que  ces  lignes  de  réadion  font  paffés  ,  on  trouve 
que  toutes  les  parties  intégrantes  du  corps  fur  lequel 

Tij 
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la  fubftaiiGe  rongeante  agit ,  ont  étéféparées  les  une j 
des  autres  ,  &  combinées  avec  celles  de  cette  même 

iubftance  ,  de  manière  qu'il  y  a  eu  diflolution  de  la 
première  &  union  de  fes  parties  avec  la  féconde  en  un 
nouveau  comporé^  en  confidérant  les  fubftances  acres 

&  rongeantes  relativement  à  ces  effets  qu'elles  produi- 
fent  dans  les  opérations  Chyraiques  ,  on  les  a  nom- 

mées dîjfo'vans  &  agens  Chymiquss, 
Il  fuit  delà  que  l'aâiion  des  poifons  corrofifs  ,  celle 

des  cauftiques  ,  &  celle  des  diffolvans  Chymiques  ,  eft 

efTentielIement  la  même  ,  qu'elle  peut  porter  en  géné- 
ral le  nom  commun  de  caulHcité  ;  que  cette  caufticité 

n'eft  que  l'adion  diffolvante  des  fubllances  qui  la  pof- 
fedent  ,  c'eft-à-dire  ,  la  force  avec  laquelle  leurs  par- 
tics  intégrantes  tendent  à  le  combiner  &:  à  s'unir  avec 
les  parties  des  autres  corps.  Et  en  effet  fi  l'on  examine 
l'eftomac  &  les  inteflins  des  animaux  qui  ont  pris 
quelque  poifon  corroiîf ,  &  les  plaies  de  ceux  auxquels 

on  a  appliqué  des  cauftiques  ,  on  trouve  d'une  part 
ces  matières  animales  plus  ou  moins  rongées  ,  con- 

fumées  &  diiloutes  ,  &  d'une  autre  part ,  fi  l'on  exa- 
minoit  le  poifon  ou  le  cauftique  après  qu'il  a  produit 
ces  effets  ,  on  trouveroit  qu'il  s'eft  réellement  combiné 
avec  les  fubftances  huileufes ,  falines  ,  aqueufes  ,  gé- 

'  latineufes  ,  terreufes ,  des  organes  fur  lefquels  il  a  porté 
fon  aétion  ,  &  qu'il  a  formé  de  nouveaux  compofés 
avec  ces  parties  ,  précifément  de  la  même  manière  , 

qu'après  que  l'eau  forte  a  agi  fur  un  morceau  de  fer  , 
on  trouve  que  c<.  fer  a  été  rongé  ,  creufé  ,  dilfous  ,  & 

que  les  parties  acides  de  l'eau  forte  fe  font  unies  & 
combinées  en  un  nouveau  compofé  avec  les  parties 

qu'elles  ont  détachées  de  ce  métal. 
La  caufticité  ,  &  l'aftion  diifolvante  de  tous  les 

agens chymiques,  n'étant  donc  qu'une  feule  &  même 
qualité  ,  &  d'une  autre  côté  cette  propriété  admirable 
étant  la  caufe  prochaine  de  toutes  les  décompolitions 
&  combinaifons  qui  fe  font  ,  foit  dans  le  travail  con- 

tinuel de  la  nature  ,  foit  par  les  opérations  de  la  Chy- 

mie  ,  on  fent  aifément  combien  il  eft  important  d'a- 
voir des  idées  claires  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 

caufticité,  dé  favoir  autant  que  cela  eft,  poiïible  ,  en 
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quoi  elle  confifte  ,  de  connoître  ce  qui  peut  l'augmen- 
ter ,  la  diminuer  ,  la  faire  naître  ou  difparoître  entiè- 

rement dans  une  fubftancc.  Mais  c'eft-là  la  grande 
difficulté  ,  car  tout  ce  qui  tient  ,  comme  l'objet  donc 
il  s'agit  aux  premiers  reports  de  l'univers  ,  eft  prefque 
inacceflibieaux  efforts  de  rcfprit  humain.  On  ne  peut 

en  quelque  forte  dans  des  matières  telles  que  celle-ci  , 
que  former  des  conjeâiures  ,  mais  elles  ne  iont  pas  tans 
utilité,  quand  elles  font  propres  à  lier  un  grand  nom» 

bre  de  faits  ,  &  à  faire  fencir  beaucoup  d'analogie  & 
de  rapports  qu'il  peut  y  avoir  entre  eux. 

Les  Phylîciens  ne  fe  font  guère   occupés  à  recher- 
cher la  caufe  de  la  caul^icité  ,  que  depuis  que  quef- 

ques-uns  d'entie  cjx  ont  commencé  à  raifonner  fur  les 
grands  phénomènes  qu'offre  la  Chymie.  L'idée  la  plus 
naturelle,  celle  qui  devoit  fe  préfenter  la  première,, 

étoit  d'attribuer  cette  qualité  à  la  prélence  de  la  ma- 
tière du  feu  ,   à  caufe  de  la  reffemblance  affez  frap- 

pante qu'il  y  a  entre  les  effets  du  feu  en  adion  ,  8c 
ceux  des  cauftiques  ,  ou  agens  chymiques.  C'a  été  aulS 
celle  qui  a  été  adoptée  d'abord  ,   &  qui  l'eft  même  en- 

core affez  généralement  aujourd'hui  par  tous  ceux  des 
Chymiftes  qui  veulent  avoir  un  fentiment  décidé   fur 
cet  objet.  La  belle  théorie  de  StûhlCnïh  phlogiftique, 
ou  fur  les  effets  du  feu  coniîdéré  comme  un  des  prin- 

cipes des  corps  combuftibles  ,  n'a  pas  peu  contribué  à - 
affermir  cette  idée.  En  effet  les  propriétés  du  feu  ne  per- 

mettent point  de  douter  que  cet  élément  ne  poffcde  la 

caufticité  dans  le  degré  le  plus  éminent  ,  qu'il  ne  foit 
le  plus  puiffant  de  tous  les  cauftiques,  &  dès  qu'il  eft 
prouvé  que  cette  matière  fi  aélîvefe  fixe  plus  ou  moins 
intimement  en  qualité  de  principe  dans  un  grand  nom- 

bre de  corps  compofés  ,    toujours  prête  à  reprendre 
avec  la  plus  grande  facilité  fon  adivité  effentielle,  en 

tout  ou  en  partie  ,  fuivant  les  circonftances  j  rien  n'eil: 
plus  naturel  que  d'attribuer  à  la  préfence  &  à  l'aé^ioa 
des  particules  ignées  la  caufticité  de  toutes  les  fubf- 
tances  dans  lefquelîes  on  obfervecerte  qualité.  Enfin  il 
eft  très  pofiîble  &  même  affez  probable  que  le  feu  contri- 

bue diredement ,  &  par  fa  ptor-e  caufticité  ,  à  celle  de 
certains  corps ,  Se  dans  certaines  circonftances  ,  ceH>> T  iir 
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me  je  l'expliquerai  bientôt  plus  en  détail.  AulTi  Lc' 
meri  n'a-t-il  pas  manqué  d'attribuer  la  caufticité  de  la 
chaux,  celle  des  alkalis ,  des  acides,  &c.  aux  parti- 

cules ignées  introduites  &  nichées  entre  les  parties 
propres  de  ces  fubftanccs.  Mais  cet  homme  célèbre  à 

jufte titre,  avoit  le  défaut,  quoiqu'cxcellent  praticien, 
de  vouloir  pourtant  tout  expliquer  j  il  expliquoit  tout 
en  effet  avec  une  facilité  extraordinaire  ,  parceque  Tes 
explications  n  étoient  ni  difcutées ,  ni  approfondies , 

&  qu'il  fe  contentoit  des  premières  idées  que  lui  fai- 
foient  naître  les  (impies  apparences. 

Cette  explication  de  la  caufticité  par  les  particules 
de  feu  que  Lemeri  fuppofoit  enfermées  dans  les  fubf- 

tanccs cauftiques  ,  feroit  reftée  au  nombre  de  ces  con- 

jedures,  qui  n'étant,  ni  appuyées  fur  un  nombre  fuf- 
fifant  de  preuves  folides ,  ni  combattues  par  des  ex- 

périences démonftratives ,  fe  foutiennent  par  un  cer- 
tain air  de  vraifemblance  qui  fuffit  à  beaucoup  de 

Phylîciens  ,  fî  feu  M.  M<yer  ̂   très  bon  Chymifte  d'Of- 
nabruck ,  qui  n'étoit  pas  homme  à  fe  contenter  fi  fa- 

cilement ,  n'eût  entrepris  de  la  mettre  au  rang  de  ces 
grandes  théories  ,  qu'on  peut  avouer  &:  défendre ,  & 
qui  font  beaucoup  d'honneur  a  ceux  qui  les  premiers 
les  appuient  de  toutes  les'  preuves  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles.  M.  Meyera  £ah  tout  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  cela.  Un  examen  très  exad  des  propriétés  des 
pierres  à  chaux  ,  des  phénomènes  de  la  calcination  , 
des  effets  de  la  caufticité  de  la  chaux  vive  ,  de  celle 

qu'elle  cohimunique  aux  alkalis  ,  tant  fixes  que  vola^ 
tils  ,  de  la  manière  dont  ces  différentes  fubftances  ac- 

quièrent &  perdent  la  caufticité  ,  un  grand  nombre 

d'expériences  nouvelles ,  ou  de  faits  chymiques  conf- 
tatés  antérieurement  ,  mais  rapprochés  &  comparés 
avec  du  génie  ,  des  raifonnemens  profonds ,  font  de- 

venus dans  l'ouvrage  de  M.  Meysr  la  bafe  d'un  fyftême 
qu'il  s'eft  rendu  propre.  Ce  fyftême ,  qui  pour'le  fond 
n'eft  que  l'explication  de  Lemeri  dont  nous  venons  de 
parler,  conlifte  à  établir  ,  qu'il  n'y  a  dans  la  nature 
qu'une  feule  fubftance  cauftique  par  fon  elfence  >  que 
cette  fubftance  èft  la  matière  du  feu  ou  de  la  lumière  ; 

«jue  tous  les  compofés  qui  ont  de  la  caufticité  ,  ne  la 
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doivent  qu'à  ce  principe  5  qu'ils  perdent  cette  qualité 
à  mefurc  qu'on  le  leur  enlevé  »  de  l'acquièrent  a  pro-- 
portion  qu'on  peut  leur  en  combiner  une  plus  grande 
quantité  ;  ce  que  M.  Meyer  a  ajouté  à  l'explication 
dont  nous  parlons  ,  c'eft  qu'il  ne  Tuppcfe  pas  ,  comme 
Lemeri ,  que  ce  foit  le  feu  abiolument  pur ,  qui  puifie 
ainfî  fe  combiner  dans  les  corps  pour  devenir  le  prin- 

cipe de  leur  caufticité  ,  mais  le  feu  lié  jufqu'à  un  cer- 
tain point  avec  une  matière  particulière  de  nature  aci- 

de ,  &  formant  avec  cet  acide  une  efpece  de  principe 
compofé  dans  lequel  la  matière  du  feu  ,  fans  avoir 

toute  l'acftivité  du  feu  pur  &  entièrement  libre ,  en  con- 
ferve  cependant  aflez  pour  être  de  la  plus  grande  cauf- 

ticité ,  Se  pour  pouvoir  communiquer  cette  qualité 
aux  différens  corps  avec  lefquels  il  ett  fufccptible  de  fe 

combiner.  Cela  conftitue  ce  qu'il  nomme  fon  acidum 
pingue  ou  caufiicum  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  féduifant 
dans  le  travail  de  M.  Meyer ,  c'eft  que  dans  fes  expé- 

riences ,  il  a  fuivi  avec  beaucoup  de  fagacité  ,  la  mar- 

che de  ce  prétendu  caufiicum  d'une  combinaifon  dans 
une  autre ,  obfervant  les  changemens  qui  arrivoient 
dans  les  propriétés  du  corps  qui  le  tranfmettoit  Se  dans 

celles  du  corps  qui  le  recevoir  ,  comme  Stahi  l'a.  fait  à 
l'égard  duplilogiftique  ou  de  la  matière  du  feu  entiè- rement combinée. 

Un  fyflême  fondé  d'une  part  fur  des  effets  naturels 
auill  fenfibîes^aux  ignorans  qu'aux  favans,  &  appuyé 
d-'une  autre  part  fur  un  travail  chyraique  profond  8c 
bien  entendu  ,  tel  que  celui  de  M.  Meyer  ,  ne  pouvoir 

manquer  d'avoir  un  très  grand  nombre  de  partifans. 
C'eft  auffi  ce  qui  eft  arrivé  :  la  plupart  des  Chymiftes 
d'Allemagne,  du  nombre  defquels  eft  M.  Pœrner , 
Tradudeur  de  ce  didionnaire  ,  l'ont  adopté  &  le  dé- 

fendent avec  chaleur.  Plulîeurs  bons  Artiftes  François 

s'en  fout  déclarés  aulîî  les  partifans  ;  il  a  tellement 
plu  en  particulier  à  M.  Sd/zme,  que  cet  habile  Cliymiftc 
en  a  fait  la  bafe  de  toutes  les  explications  qui  fe  trou- 

vent dans  la  Chymie  expérimentale  &  raifonnée  ;  mais 

pour  en  étendre  l'ufage  autant  qu'il  étoit  pofîîble  ,  M. 
jS-awmf  ne  s'eft  pas  reftreint ,  comme  M.  Meyer  a.  ne 
regarder  comme  le  feul  cauftique  Se  le  principe  de  toute TIy 
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caufticité  ,  que  la  matière  dii  feu  liée  jufqu'à  un  cer- 
tain point  avec  un  acide  particulier ,  &  après  avoir 

rejette V n c'fdum  pingue do.  ce  Chymifte  ,  M.  Baume  dé- 
clare par-tout  que  c'efl:  le  feu  lui-même  en  tant/ que 

feu  ,  qui  eft  le  feul  cauftique  &  le  principe  de  toute 
caufticité;  que  cet  élément  peut  ctre  &  fe  trouve  en 

effet  dans  toute  forte  d'états  de  comhinaifon  depuis  la 
plus  groffiere  qui  eft  celle  des  huiles  ,  des  charbons  , 

des  métaux  &  autres ,  jufqu'à  l'état  de  feu  pur  ou  pref- 

que  pur ,  qu'il  fuppofe  être'  celui  oii  il  eft  dans  les  cauf- tiques  les  plus  vioiens  ,  tels  que  les  acides  minéraux  , 

la  chaux  vive  ,  les  aikalis  cauftiques  &  autres.  Com- 
me en  effet  le  feu  eft  répandu  par-toai  ,  en  lui  fuppo- 

fant  ainfî  différens  degrés  de  combinaifon  ,  on  peut 

rendre  raifon  avec  une  excicme  facilité  d'une  bonne 
partie  des  phénomènes  d^  la  Chymie,  Ainfi ,  par  exem- 

ple, fî  les  pierres  à  chaux  de  douces  &  non  cauftiques 

qu'elles  font  dant  leur  état  naturel ,  deviennent  acres, 
cauftiques  &  aélives  quand  elles  ont  éprouvé  pendant 

un  certain  tems  l'adioii  du  feu  ,  M.  Zi^a^t^e' voit  clai- 
rement,  âvec  Lemerî  ̂   la  caufe  de  ce  changement  iî 

étonnant  dans  l'introdudion  des  parties  de  feu  entre 
celles  de  la  chaux.  Toute  la  caufticité  de  la  chaux  vive, 

la  chaleur  qu'elle  excire  avec  l'eau  ,  fes  propriétés  fa- 
lines  ,  &c.  font  dues  à  une  quantité  àefeu  pur  ou  pref- 

que  pur  ̂   qui  s'eft  combiné  avec  la  pierre  pendant  fa calcination  ;  fî  les  aikalis  fixes  &  volatils  deviennent 

plus  cauftiques  &  plus  déliquefcens  après  qu'ils  ont  été 
mêlés  avec  de  la  chaux  vive  ,  &  fi  celle-ci  perd  fa  cauf- 

ticité à  raefurç  qu'elle  augm.ente  celle  des  aikalis  ,  M. 
jBfiw/ne  comprend  aulfi-tôc ,  avec  M.  Meyer  ,  que  cela 
vient  de  ce  que  les  aikalis  fs  chargent  de  tout  le  caul" 
ticum  ou  de  tout  le  ftu  ptefqie  pur  ç\m\  étoit  contenu 
dans  la  chaux.  Si  les  acides  minéraux  font  très  cauf- 

tiques ,  c'eft  qu'ils  contiennent  beaucoup  du  caufficum 
de  M.  Mcyer  ,  ùnàufeupreiquepuràcM.  Baume,  Si 

l'on  demande  à  M.  Meyer  &  à  M.  Baume  pourquoi  les 
acides  qui  font  très  cauftiques  à  caufe  de  leur  caujii- 
cum  ou  de  leur  feu  prefque  pur  en  fe  combinant  avec  de 
la  chaux  ou  des  aikalis  ,  qui  de  leur  côté  doivent  leur 

caufticité  au  même  principe  igné',  forment  un  coru- 
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pofé  qui  n'a  plus  ou  prefque  plus  de  caufticité  ,  après 
que  la  combinaifon  eft  faite,  ils  répondent  auflTi-toc 
que  cela  vient  de  ce  que  le  caujlicum  ou  \q  feu  prefque 
pur  fe  fépare  de  ces  cauftiques  dans  cette  combinai- 

son ,  &  ils  citent  en  preuve  la  chaleur  qu'on  obfeive 
dans  le  temps  de  leur  rcaftion.  M.  Baume  s\ù.  même 
ménagé  une  rcflource  de  plus  que  M.  Meyer  pour  ce 

cas  embarraflant ,  c'eft  que  comme  il  admet  du  feu  dans 
toute  forte  d'états  de  combinaifon  ,  il  peut  dire  auflî 
que  cela  arrive  parcequ  alors  h  feu  prefque  pur  des  aci- 

des &  des  alkalis  ,  fe  mec  dans  un  autre  certain  état  de 
combinaifon  différent  de  celui  où  il  eft  dans  les  acides 
&  les  alkalis  libres. 

Comme  il  n'y  a  point  de  cauftique  qui  n'ait  une  fa- 
veur très  violente  ,  &  que  les  fubltat^ces  les  plus  cauf- 

tiques font  auffi  toujours  celles  qui  font  la  plus  forte 

imprelfion  fur  l'organe  du  goût  ,  il  eft  très  probable 
que  la  caufticité  éc  la  faveur  ne  font  eifentiellement 

qu'une  feule  8c  même  qualité  ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  en 
pluficurs  endroits  ;  mais  cette  qualité  étanc  fafceptible 
de  plus  &  de  moins  ,  &  de  toutes  fortes  de  degrés  dans 
fon  énergie  ,  elle  conferve  le  nom  de  caujlicué  quand 
elle  eft  alfez  forte  pour  occafionner  de  la  douleur  ,  ëc. 

prend  celui  de  faveur  ,  lorfqu'elle  n'a  qu'allez  de  force 
pour  faire  une  impreflion  fenfible  fur  l'organe  du  goût, 
fans  aucun  fentiment  de  douleur.  Si  d'un  autre  côté  le 

feu  eft  la  feule  fubftance  cauftique  qu'il  y  ait  dans  la 
nature  ,  comme  le  difent  M.  t^Uyer  &  M.  Bavmé  ,  il 

s'enfuit  que  cet  élément  eft  auflî  la  feule  efpece  de  ma- 
tière qui  puiiTe  avoir  de  la  faveur  ;  qu'il  eft  le  principe 

favoureux  par  excellence  ,  &  celui  auquel  tous  les  au- 

tres doivent  leur  faveur  ,  auflî  c'eft  là  une  propofuion 
que  M.  iSui/m^' n'a  pas  manqué  d'établir,  &  dont  il 
i2.xi  un  très  grand  ufage  pour  expliquer  une  infïniré  de 
phénomènes  &  de  propriétés  des  corps.  La  faveur  plus 

ou  moins  fenfible  ,  par  exemple  ,  qu'ont  en  général 
toutes  les  fubftances  falines  ,  &  qu'on  regaide  avec  rai- 
fcn  comme  un  de  leurs  caraéleres  diftinélifs ,  vient  , 

fuivant  M.  B^iumé  ,  de  ce  qu'il  n'y  a  point  de  matière 
faline  qui  ne  contienne  du  feu  pur  ,  ou  prefque  pur  ,' 
ou  dans  un  certain  état ,  biàz  Q<t  qu'elles  ne  pcuveur 
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devoir  cette  qualité  qu'au  feul  principe  favoureux  , 
qui  eft  le  feu.  On.  voit  bien  qu'avec  des  principes  fi 
féconds  ,  il  n'eft  point  difficile  de  tout  expliquer  d'une manière  très  aifée. 

Mais  cette  théorie  de  Lemeri  renouvellée  par  M. 
Meysr ,  quoique  très  bien  développée  ,  étendue  ,  ap- 

puyée par  ce  dernier  Chymifte  &  adoptée  par  beau- 

coup d'autres  ,  fembloit  deflinée  à  n'avoir  qu'un  règne 
pafTager ,  car  dans  le  tems  même  que  M.  Meyer  lui 
donnoit  Ton  plus  grand  luftre ,  le  Dodeur  Black ,  Mé- 

decin EcofTois  ,  conflatoit  une  de  ces  découvertes  ca- 

pitales qui  font  époque  dans  l'hiftoire  des  fciences  ,  te 
qui  s'eft  trouvée  entièrement  contradictoire  avec  la 
dodrine  du  Chymifte  d'Ofnabruck ,  &  ̂   ce  qu'il  y  a 
de  bien  remarquable  ,  c'eft  que  c'a  été  en  travaillant 
fur  les  mêmes  fubftances  ,  fur  la  chaux  &  les  alkalis , 
que  ces  deux  Chyniiftes  ont  été  conduits  à  tirer  de  leur 
travail  des  conféquences  tout  oppofées  ,  tant  il  eft 

vrai  qu'en  phyfîque  on  ne  fauroit  être  trop  attentif  à 
examiner  toutes  les  circonftances  des  expériences  que 

l'on  fait ,  &  fur-tout  trop  lent  &  trop  réfcrvé  dans  les 
conféquences  qu'on  en  peut  tirer  pour  établir  des  pro- 
pofirions  générales. 

La  chaux  &  les  alkalis  ayant  la  propriété  de  recevoir 
une  augmentation  &  une  diminution  très  confîdéra- 

bles  dans  leur  caufticité  ,  de  fe  tranfmettre  &  de  s'en- 
lever réciproquement  cette  qualité  ,  étoient  les  véri- 
tables matières  fur  lefquelles  il  falloir  travailler  pour 

acquérir  de  nouvelles  lumières  fur  la  caui^iicité  en  gé- 

néral. M.  Meyer  oc  M.  Black,  l'ont  très  bien  fentil'un 
&  l'autre  ,  &  c'eft  fans  doute  ce  qui  les  a  déterminés 
à  préférer  ces  matières  à  toutes  les  autres ,  pour  en  faire 

l'objet  de  leurs  recherches  :  on  a  vu  quel  a  été  le  réful- 
tat  de  celles  de  M.  Mtyer.  Il  faut  pour  le  préfent  dire 
un  mot  de  celles  du  Dodeur  EcofTois. 

Les  recherches  de  M.  BUck  lui  ont  fait  découvrir 

que  les  terres  &  pierres  calcaires  dans  leur  état  naturel 

étoient  faturées  d'eau  &  d'une  très  grande  quantité 
d'une  fubftance  volatile  &  élaftique  5  que  l'effet  de  la 
calcination  de  ces  pierres,  étoit  de  leur  enlever  cette  eau 

&  cette  fubftance  volatile ,  nommée  d'abord  air  fixe  ̂  
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que  les  pierres  calcaires  acquéroient  d'autant  plus  la 
caufticité  &  les  autres  qualités  de  la  chaux  vive,  qu'el- 

les étoient  plus  cxadement  dépouillées  de  cette  ma- 
tière volatile.  Les  expériences  de  M.  Black  prouvent 

de  plus  que  les  alkalis  ,  foit  fixes  ,  foit  volatils  ,  tant 

qu'ils  n'ont  point  fouffert  d'altération  de  la  part  du 
feu  ,  ou  de  la  part  de  la  chaux  ,  font  faturés  en  grande 
partie  de  cette  même  matière  volatile  gafeufe  ;  que 
cette  faturation  les  rend  propres  à  fe  cryftallifer  & 
amortit  confîdérablement  la  caufticité  dont  ils  font 

fufceptibles  ;  que  ii  on  les  mêle  en  proportion  conve- 
nable avec  de  la  chaux  vive  ,  cette  dernière  leur  en- 

levé cette  matière  gafeufe  ,  &  qu'elle  s'en  fature  5  d'où 
il  arrive  d'une  part  que  la  chaux  qui  ne  doit  fa  cauf- 

ticité &  fes  autres  qualités  de  chaux  vive  qu'à  la  pri- 
vation ou  la  calcination  la  met  de  cette  matière  ,  re- 

prend avec  elle  toute  la  douceur  &  les  autres  qualités 

de  la  pierre  calcaire  non  calcinée  ,  &  d'une  autre  part 
que  les  alkalis  fixes  ou  volatils  dépouillés  de  ctnz 
même  matière  par  la  chaux  ,  acquièrent  le  plus  grand 

degré  de  caufticité  ,  la  plus  grande  déliquefcence  qu'ils 
puilTent  avoir 

La  fubftance   finguliere  qui  joue  un  rôle  fi  décidé 
dans  la  caufticité  de  la  chaux  &  des  alkalis  ,  fe  rend 

très  fenfîble ,  non-feulement  dans  toutes  les  expérien- 
ces dont  on  vient  de  parler  ;  mais  elle  devient  encore 

palpable  &  prefque  vifible  ,   lorfqu'on  la  fait  pafTer  , 
comme  on  vient  de  le  dire,  d'un  compofé  dans  un  au- 

tre. Si  l'on  calcine  la  pierre  à  chaux  dans  des  vaifîeaux 
clos  ,   comme  l'ont  fait  MM.  Haies  ,  Black  ,   Jaquin  ̂ 
M.  le  Duc  de  la  Rochefoucault  &  autres  ,  on  peut  re- 

cueillir dans  des  ré{5î|)iens  la  fubftance  volatile  que  le  feu 

lui  enlevé.   Lorfqu'on  diffout  par  un  acide  quelconque 
les  matières  qui  en  contiennent  beaucoup  ,   telles  que 
les  pierres  calcaires  non  calcinées  ,  &  les  alkalis  non 

cauftiques  ,  elle  devient  très  fenfble  par  le  bouillon- 
nement confidérable    &    l'efTervefcence    tumultueufe 

qu'elle  excite  en  fe  dégageant  de  ces  fubftances  ;  on 
peut  la  retenir  &:  l'enfermer  toute  pure  dans  une  bou- 

teille pour  la  loumettre  enfuiteà  toutes  les  épreuves 

qu'on  veut ,  ainfi  que  l'a  fait  M.  Priefiday  ,  &:  qu'on 
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le  verra  plus  particulièrement  à  l'article  gas.  L'im* 
polTibilité  de  recueillir  une  fubftance  &  de  l'enfermer 
ainfî  dans  une  boureiiie  ,  ne  peut  alTurcraent  pas  fer- 

vjr  en  bonne  pliytique  ,  à  en  nier  l'cxiftence  ,  ou  à  la 
révoquer  en  doute  ,  quand  on  en  ad'aillears  nombre 
de  preuves  démonftrariyes  ,  ce  qui  n'a  pas  empêcbé 
que  quelqu'un  qui  veut  fe  mêler  de  raifonner  de  grande 
Chymie  ,  fans  rien  enrendrç  à  cette  fcience  ,  n'ait  em- 

ployé ce  mauvais  argument  contre  le  phlogiftique  de 

Srahl  c^d  on  a  traité  tout  récemment  d'être  imaginaire 
&  ruppoféj  mais  enfin  on  ne  peut  pas  avoir  même  cette 

reilource  contre  le  gas  dont  il  s'agit  ,  puifqu'on  l'en- 
ferme tant  qu'on  veut  &  tout  pur  dans  une  bouteille. 

D'un  autre  côté  ,  il  n'eft  pas  moins  démontré  par 
les  faits,  que  la  chaux  &  les  alkalis  ont  toute  leur  cauf- 

ticité  quand  ils  font  dépouillés  de  ce  gas  ,  &  qu'ils 
perdent  leur  caufticiué  lorfqu'ou  les  en  fatuie.  Cette  dé- 

couverte ,  une  des  plus  importantes  qui  aient  été  faites 

depuis  qu'on  cultive  la  Chymie  ,  renvoie  bien  loin  , 
èommc  il  eft  aifé  de  le  fentir  ,  &  les  particules  ignées  , 
&  le  caujUcum  ,  &  le  feu  pur  ou  prejque  pur  ,  aufli  a~t- 
clîe  déplu  fouverainement  à  tous  ceux  des  Chymif- 
tes  qui  le  fervoient  fi  commodément  de  la  matière 
dii  feu  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  cauib- 
cité. 

Quelques-uns  ,  en  éludant  cette  queftion  épineufe 
delà  caufe  de  la  caudicité  >  fe  font  contentés  ,  de  dif- 

puter  fur  le  nom  à'air  fixe  ,  qu'on  donnoit  en  eiFet 
mal-à-propos  d'après  Halles  ,  au  gas  dont  il  s'agit  ,  8c, 
qu'on  rendoit  commun  à  d'autres  fubftances  gafeufes 
qui  paroilTent  d'une  nature  différente.  Ilsont'tiré  avan- 

tage de  cette  confufion  ,  pour  traiter  leftement  cette 
grande  découverte  ,  en  la  préfentant  comme  un  ré- 

chauffé de  celles  de  Halles ,  quoiqu'elle  en  diftere  beau- 
coup ,  fur-tout  en  ce  que  cet  excellent  Phyficren  n'a 

point  du  tout  fait  fervir  fes  expériences  à  la  théorie  de 

la  caufticité.  Nous  dirons  à  l'aLtrcle  gas  ce  qui  a  été 
répondu  &  ce  qu'on  doit  répondre  aux  autres  objec- 

tions contre  les  nouvelles  découvertes  des  gas  &  de 

leurs  propriétés.  D'autres  parcifans  du  feu  ,  comme 
caufe  immédiate  de  la  cauilicité.  ,  ont  pris  le  parti  d^ 
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P-ier  ou  de  contefter  plufîeurs  des  faits  fur  lefquels  étoic 
établie  la  théorie  du  Dodeur  Black  ;  la  plupart  des 

Pliyfîciens  ,  qui  s'occupoient  à  les  vérifier  &  à  les  éten- 
dre, en  y  joignant  de  nouvelles  expéricnccj;  coniîrmatî- 

ves  &:  analogues ,  y  ont  répondu  folidemenc. 

Mais  parmi  ces  derniers  ,  perfonnc  ne  l'a  fait  avec 
plus  de  iuccès  que  M.  Lavoifier  ̂   l'un  des  Chymiftes 
de  l'Académie  des  Sciences.  Ce  Phyricien  eli  venu  ,  les 
mefures  &  les  balances  a  la  main  ,  donner  le  fceau  de 
la  plus  grande  authenticité  à  ces  mêmes  faits,  en  les  vé- 

rifiant avec  toute  l'exaélitude  qu'on  paille  defîrer  ,  ca 
préfence  A(z^  Commiffaires  nommés  par  l'Académie 
pour  cette  vérification  (  i). 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  l'état  cauftique  ou  non 
cauftique  de  \-à  chaux  &  des  alkalis  n'eft  point  diià  la 
préfence  ou  à  l'abfenced'unc  quantité  plus  conlidcrabic 
que  dans  les  autres  corps  àt  particules  defeu^  de  caujîi- 

cum  ou  ào-feu  prefquepur  ,  mais  à  la  (eparation  ou  à  l'u- 
nion d'une  fubfiance  volatile  gafeufe  &  de  .l'eau  ,  qui 

les  met  dans  un  état  de  faturation  plus  ou  moins  coni- 
piette  ou  imparfaite  ,  fuivant  la  règle  générale  de  rcu- 
îes  les  autres  opérations  de  la  Chyraie.  Que  pourront 
donc  oppofer  à  une  telle  démonftration  les  Chymiftes 
qui  ne  peuvent  concevoir  une  autre  caufe  direéle  & 

immédiate  de  la  caufticité,  que  l'adion  propre  des  par- 
cules  du  feu  ?  diront-ils  que  le  gas  dont  il  s'agit  n'ed 
lui-même  que  de  l'air  &  du  feu  prcfque  pur  (i)  .?  cette 
xéponfe  fcroit  bonn^  fi  la  chaux  &  les  alkalis  deve- 

noient  d'autant  plus  cauftiques  ,  qu'on  les  combine- 
roit  avec  une  plus  grande  quantité  de  ce  gas  charge 
ÀQ  caufiicum  ou  de  feu  prefque  pur  ,  encore  faudroit-il 
prouver  que  cette  fubftance  qui  éteint  le  feu  ,  contient 
réellement  plus  de  ce  feu  adif  que  les  autres  corps  ; 
mais  ceft  tout  le  contraire  ,  comme  on  vient  de  hz 
voir  5  ainfi  cette  fuppofition  prouveroit  bien  plutôt 

(1)  UU.de  Truâaim  ,  le  Roi],  Cadet  &  snoi.  Foyi^VOnvr:^.^.^ 

-dt  M.  Lavcijier  j  inùtulé  Opitfcuhs  phyjiques  &  chymiques  ,  &  ie 
rapport  qui  en  a  écé  fait  à  l'Académie  par  les  Coratriiilaiiss  ,  Se 
■qui  efl  imprimé  dans  cet  Ouvrage. 

(i}  Chyn^ie  expérimentais  Se  raifonoéc.  Ap-fendix  fir  l'ah-fx£. 
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que  Icfeu  prefque  pur  n'eil  point  du  tout  la  caufe  im- 
médiate de  la  caufticité  ,  puifqu'alois  il  en  réfulte- 

roit  ,  que  l'énergie  de  cette  qualité  diminueroit  d'au- 
tant plus  qu'on  augmenteroit  la  caufe  qui  la  produit, 

&  qu'on  l'augnienteroit    en  diminuant  cette    même 
caufe  ,  ce  qui  apurement  ne  peut  fe  foutenir.   Seroitil 

poflible  qu'on  portât  i'attaciîcment  pour  le  caufttcum 
ou  \Q.feu  prefque  pur ,  jufqu'au  point  de  prétendre  lever 
la  contradidion  d'une  pareille  conféquence,  endifant 
que  le  cauflicum  oafdup'efque  pur  de  la  chaux  &  des, 
alkalis  cauftiques  ,  eft  dans  un  certain   état ,  différent 

d'un  ciatrQ  certain  ctat  où  il  eft  lorfqu'il  fait  partie  du 
gas.  Il  n'y  auroit ,  j'en  conviens  ,    aucune  réplique  à 
faire  à  une  pareille  réponfe  ,  par  la  même  raifon  qu'il 
étoit  inutile  d'en  faire  aux  épicicycles  &  à  tous  les 
cieux  de  cryftal  qu  imaginoient  les  défenfeurs  du  fyf- 

tênie  de  Ptolémée  ,  à  mefure  qu'on  découvroit  dans  le 
cours  des  aftres  quelque  nouveau  phénomène  qui  rui- 
noit  ce  fyftéme. 

Après  des  faits  qui  démontrent  clairement  comme 

ceux  qui  viennent  d  être  expofés  ,  que  ce  n'eft  point  à 
l'adion  propre  des  particules  du  feu  plus  ou  moins  lié 
ou  développé  ,  qu'on  doit  attribuer  ,  comme  à  une 
caufe  immédiate  ,  l'effet  de  la  cauilicité  ,  il  feroit  fu- 
perfîu  d'ajouter  des  preuves  moins  fortes,  fi  cet  objet 
n'éroit  point  d'une  telle  importance  pour  la  théorie  la 
plus  générale  de  la  Chymie  ,  qu'on  ne  doit  rien  né- 

gliger de  ce  qui  y  a  quelque  rapport.  J'ajouterai  donc 
encore  ici  quelques  confidérationsqui  tendent  à  éclair- 

cir  cette  matière  8c  qui  prouveront  d'une  manière  gé- 
nérale &  applicable,  non-feulement  à  la  caufHcité  de  la 

chaux  &  des  alkalis  ,  mais  à  celle  de  tous  les  autres 
cauftiques  pofTibles  ,  que  la  caufe  de  la  caufticité  , 

ou  de  l'état  contraire  ,  ne  confifte  réellement  que  dans les  différens  états  de  la  faturation. 

La  première  obfervation  que  je  ferai  aura  pour  ob- 
jet la  comparaifon  des  propriétés  des  fubflances  les 

plus  cauftiques  avec  celles  du  feu.  Je  dis  donc  que  fi 

i'adion  des  cauftiques  n'eft  point  à  proprement  par- 
ler leur  adlion  ,  mais  feulement  celle  du  feu  qui  leur 

eft  uni ,  plus  leur  caufticité  eft  grande ,  plus  ils  doi- 
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vent  avoir  de  propriétés  analogues  à  celles  du  feu  , 

puifque  cette  caufticité  eft  fuppoiée  n'être  due  qu'à  du 
feu  plus  abondant  fie  plus  libre  ou  pur  dans  ces  corps 

cauftiques ,  que  dans  ceux  qui  ne  le  font  pas.  D'un 
autre  côté  ,  la  propriété  la  plus  caracfténftique  du  feu 

libre  &  en  adion  ,  eft  celle  d'occafionner  la  fenfation 
de  la  chaleur  ,  6c  la  raréfadiôn  des  corps  fur  lefquels 
il  agit.  Cela  pofé  ,  le  caufticum  ou  le  ftu  prefque  pur 
des  cauftiques  doit  néceflairement  produire  ces  effets 

du  feu  libre  &  en  aélion  ,  d'une  manière  d'autant  plus 
marquée  ,  que  les  cauftiques  font  doués  d'une  plus 
grande  caufticité  ;  or  ,  l'expérience  prouve  décidé- 

ment le  contraire.  Qu'on  plonge  un  thermomètre  dans 
des  alkalis  cauftiques  ,  dans  les  acides  vitriolique  & 
nitreux  les  plus  concentrés  &  corrofifs  ,  dans  les  diilo- 

lutions  d'argent  ,  de  mercure  ,  de  beurre  d'antimoine, 
en  un  mot ,  dans  les  cauftiques  les  plus  violens  qui 

foient  connus  ,  il  n'y  aura  pas  dans  la  liqueur  du  ther- 
momètre le  moindre  degré  de  raréfaélion  de  plus  que 

fi  on  l'eut  laiiîe  dans  l'air  ,  ou  qu'on  l'eut  plongé  dans 
de  l'eau  ,  dans  de  l'huile  ou  dans  toute  autre  liqueur 
auffi  douce  &  aufli  peu  cauftique.  On  peut  donc  con- 

clure delà  que  le  prétendu  feu  des  cauftiques  n'eft  , 
ni  plus  abondant  ,  ni  plus  pur  ,  ni  plus  libre,  ni  plus 
en  adion  que  celui  de  tous  les  autres  corps. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  le  tems  que  les  cauftiques 

ou  dillolvans  chymiques  exercent  leur  aélion,  il  s'ex- 
cite dans  beaucoup  de  circonftanccs  un  degré  de  cha- 
leur ,  quelquefois  même  des  plus  conûdérables  &  qui 

peut  aller  jufqu'à  l'ignition.  Ceux  qui  ne  reconnoif^ 
lent  que  le  feu  pour  caufe  de  la  caufticité  ,  ne  man- 

quent pas  de  tirer  un  grand  avantage  de  ce  phénomène 
en  difant  que  cette  chaleur  eft  un  effet  fenfible  du  cauf 
dcum  ou  àwfeu  prefque  pur  ̂   que  contiennent  les  cauf- 

tiques ou  diffoîvans  ,  lequel  ne  pouvant  faire  par- 
tie du  nouveau  compofé  qui  réfulte  de  la  diffolu- 

tion  ,  fe  dégage  &  s'échappe  pendant  qu'elle  fe  fait  , 
&:  manifefte  fa  préfencede  la  manière  la  plus  démonf- 

trative  ,  &  c'eft  là  ,  il  faut  en  convenir  ,  une  des 
preuves  des  plus  féduifantes  de  leur  fcntiment.  Jepenfe 

néanmoins  qu'elle  ne  peut  paroître  telle  qu'à  ceux  dont 
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touce  rattention  eft  abforbée  par  un  fait  particulier 

<]iii  les  frappe  affez  pour  les  empêcher  d'ap percevoir 
dans  ce  phénomène  les  effets  d'une  caufe  beaucoup 
plus  générale. 

C'eft  un  fait  démontré  par  des  expériences  nom- 
breufcs  &  inconteftables  ,  que  les  chocs  &  frottemens 
des  corps  durs  ,  produifent  de  la  chaleur  Se  même  une 

chaleur  cjui  va  jufqu'à  l'incandefcence.  Il  arrive  de  là 
qu'il  n'y  a  point  de  Corps  durs  qui  ne  s'échauffent  plus 
ou  moins  ,  &  même  ne  deviennent  lumineux  ,  à  pro- 

portion des  percufïions  ,  des  chocs ,  &  des  frottemens 

extraordinaires ,  lorfqu'ils  font  dans  le  cas  de  les  éprou- 
ver 5  or,  c'eft-là  précifément  celui  où  fe  trouvent  les 

parties  folides  des  cauftiques  ,  ou  agens  chymiques  , 
^  celles  des  corps  fur  lefquels  elles  exercent  leur  ac- 

tion ,  &  dont  elles  éprouvent  une  réadtion  égale  dans 
le  temps  des  diffolutions  ou  dans  fade  même  de  tou- 

tes les  combînaifons  qui  fe  font  avec  violence  &  ra- 
pidité. La  chaleur  qui  fe  produit  dans  toutes  ces  opé-^ 

rations  chymiques  ,  n'efî  donc  pas  plus  l'eftet  de  la 
fo\.ûon.6.z  fiu  prefqae  pur  OM  àz  eau fticum  ̂   qu'on  fup- 
pofe  être  la  caufe  immédiate  de  la  caufticité  des  dif- 

îolvans  ,  qu'elle  n'eit  l'eiïèt  d'un  pareil  principe 
cauftique  dans  deux  cailloux  fiottés  violemment  l'un 
contre  l'autre  ,  &  qui  n'ont  affurément  aucune  pro- 

priété qui  approche  en  rien  de  la  cauflicité. 
Le  phlogiftique  ou  le  feu  entièrement  lié  &  com- 

biné qui  entre  dans  la  combinaifon  d'un  fî  grand  nom- 
bre de  compofés ,  peut  fans  doute  produire  Se  produit 

réellement  dans  beaucoup  d'opérations  de  cette  efpeçe 
un  effet  confîdérable  ,  puifqu'il  eft  fufceprible  de  de- 

venir feu  libre  toutes  les  fois  que  les  parties  des  corps 
qui  le  contiennent  ,  reçoivent  un  ébranlement  fuffi- 

faar  pour  produire  l'incandefcence  ,  &  qu'il  peut  en 
être  féparé  par  l'intermède  de  l'air.  Il  augmente  donc 
alors  la  chaleur  Se  la  lumière  ,  &  c'eft  par  cette  raifon 
que  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  ̂   produit 
non-feulement  une  chaleur  brûlante  ,  mais  même  une 
grande  llamme  &  un  véritable  incendie  durable  ,  tan- 

dis que  celui  de  deux  cailloux  n'excite  qu'une  chaleur 
moindre  iJc  une  lumière  foible  &  paffagere  5  mais  il 

/aut 
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faut  prendre  garde  que  cet  embrafement  du  feu  combiné, 

eft  une  chofe  qui  peut  accompagner  l'efïet  de  la  caufU- 
cité  ,  mais  qui  cependant  lui  eft  totalement  étrangère  , 

de  l'aveu  même  de  M.  Meyer  qui  a  grand  foin  de  dif- 
tinguer  Ton  caufticum  du  phiogiftique  ,  &de  M.  Bau" 
mé  y  qui  en  nomm2ii\x.f^.u  prefque  pur  le  prétendu  prin- 

cipe de  lacaufticité  ,  eft  bien  éloigné  de  confondre  ce 
principe  avec  le  phiogiftique  ,  puifque  ce  dernier  eft 
du  feu  (i  peu  pur  &  tellement  lié  que  les  conipofés  dans 
lefquels  il  fc  trouve  le  plus  abondamment ,  tels  que  les 
graiffes  ,  les  huiles  ,  les  charbons  ,  &c.  font  précifé- 

ment  les  fubftances  les  plus  douces  ,  &  de  l'aveu  de 
tout  le  monde ,  les  moins  cauftiques.  Le  phiogiftique 

ii'eft  donc  dans  aucun  de  ces  cas  la  caufe  première  de 
la  chaleur  produite  par  l'adion  des  cauftiques  ou  dif^ 
folvans  chymiques  ,  mais  feulement  une  caufe  conco- 

mitante de  cette  chaleur  ,  une  caufe  auxiliaire  propre 

à  l'augmenter  &  à  la  rendre  plus  durable. 
Le  meilleur  moyen ,  quand  on  veut  trouver  la  vérité 

&  la  montrer  aux  autres,  dans  des  matières  difficiles 

où  elle  ne  fe  préfente  point  d'abord  d'elle-même  ,  c'eft 
d'être  de  bonne  foi ,  de  ne  rien  diffimuler  de  ce  qui  peut 
être  favorable  aux  opinions  que  l'on  combat ,  de  re- 

chercher auflî  avec  foin  toutes  les  objections  qu'on 
peut  faire  contre  l'opinion  qu'on  adopte  ,  de  les  pré- 
fenter  dans  toute  leur  force  j  c'eft  en  même  tems  le 
feul  moyen  d'approfondir  &  d'éclaircir  les  matières 
enveloppées  de  quelque  obfcurité  ,  comme  l'eft  celle- 
ci.  Je  me  garderai  donc  bien  de  pafler  ici  fous  fîlence 
celui  de  tous  les  faits  bien  conftatés  qui  me  paroît  le 
plus  favorable  au  fentiment  qui  attribue  la  caufticité 
à  la  matière  du  feu. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  s'excite  ordinairement 
de  la  chaleur ,  lorfque  les  cauftiques  exercent  leur  ac- 

tion ,  &  j'ai  expofé  comment  je  conçois  qu'on  peut 
expliquer  cet  effet ,  fans  admettre  dans  les  cauftiques 
une  plus  grande  quantité  de  feu  que  dans  les  autres 
corps  ;  mais  il  y  a  dans  les  détails  de  ces  effets  une 
circonftance  {înguliere  &  bien  remarquable  ,  que  je 

veux  d'autant  moins  dilïimuier  »  qu'elle  m'a  fait  à  moi- Tome  L  Y 
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même  une  très  grande  irapreflîon  :  c'eft  que  le  degré 
de  chaleur  qui  Ce  produit ,  îorfque  les  acides  fe  combi- 

nent avec  les  aikaiis ,  foit  falins ,  foir  terreux  ,  eft  très 
différent ,  fuivant  que  ces  alkalis  font  cauftiques ,  ou 
ne  le  font  pas.  Il  eft  bien  certain  que  la  chaleur  qui  fe 

produit  lorfqu'un  acide  exerce  Ion  adion  fur  un  alkali 
^xe  ou  volatil  non  cauftique  ,  ou  fur  de  la  pierre  calr 

caire  non  calcinée ,  eft  peu  confidérable  ,  &  qu'elle  eft 
au  contraire  des  plus  fortes ,  Iorfque  les  mêmes  acides 
agiflent  fur  des  alkalis  cauftiques  ou  fur  de  la  chaux. 

J'ai  moi-même  réitéré  nombre  de  fois  ces  expérien* 
ces  ,  &  j'ai  été  toujours  furpris  de  la  différence  j  j'a- 

voue que  n'appercevant  qu'une  chaleur  à  peine  fen- 
£ble  quand  je  faturois  avec  des  acides  les  alkalis  &  les 

terres  calcaires  non  cauftiques ,  &  qu'au  contraire  ea 
cprouvant'une  très  brûlante  Iorfque  je  faturois  ces  ma- tières dans  leur  état  de  caufticité  avec  les  mêmes  aci- 

des ,  &  toutes  chofes  étant  d'ailleurs  égales  ,  il  me 
paroilToit  prefque  démontré  par  ce  feul  fait  que  le  feu 

etoit  la  caufe  immédiate  de  la  caufticité  ,  &  j'étois 
comme  forcé  de  dire  avec  les  partifans  de  cette  opi- 

nion :  la  terre  calcaire  non  calcinée  &  douce  ne  con- 

tient pas  plus  de  feu  que  les.  autres  corps  ,  &  c'eft  à 
caufe  de  cela  qu'elle  ne  produit  que  très  peu  de  cha-. 
leur  ,  lorfqu'elle  fe  combine  avec  les  acides  ;  mais 
quand  elle  a  éprouvé  l'aélion  d'un  très  grand  feu  pen- dant fa  calcinatiôn  ,  elle  a  retenu  une  partie  de  ce  feu  i 

c'eft  cette  portion  de  feu  qui  lui  donne  fes  propriétés 
de  chaux  vive ,  qui  la  rend  cauftique ,  c'eft  ce  même 
feu  en  un  mot  qui  s'échappe  Iorfque  je  combine  cette 
chaux  vive  avec  un  acide,  &  qui  produit  la  chaleur  vio- 

lente que  j'éprouve  ;  je  le  fens,  il  me  brûle  ,  comment 
réfifter  à  une  preuve  fi  démonftrative  ?  La  même  diffé- 

rence de  chaleur  ayant  lieu  entre  les  alkalis  cauftiques 

&  non  cauftiques  ,  j'avois  peinç  à  ne  pas  tomber  d'ac- 
cord avec  MM.  Meyer  &  Baume  que  ces  fels  n'acqué- 
rant de  la  caufticité  qu'après  qu'ils  ont  éprouvé  l'ac- 
tion de  la  chaux  vive ,  ne  doivent  cette  propriété  qu'au 

caujîicum  ou  z\xfeu  prefque  pwrqui  quitte  la  chaux  pour 

s'unir  à  ces  alkalis  5  ce  qui  eft  d'ailleurs  encore  indi-» 
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f^ué  par  l*a<louciflement  que  reprend  la  chaux  ,  après 
Avoir  ainfi  communiqué  fa  caufticité  ou  fon  principe 
de  caufticité  aux  alkalis. 

Ces  elFeus  remarquables  &  les  réflexions  qu'ils  font 
naître  naturellement  m'ont  tenu  ,  j'en  conviens,  pen- 

dant quelque  tems  dans  Une  forte  d'incertitude,  j'avoi^ 
d'une  part  de  la  peine  à  réfifter  à  cette  efpece  de  dé- 
monftration  fondée  fur  une  expérience  fi  fenfible,  &  de 

l'autre  part,  jecontinuois  à  fentir  la  plus  grande  repu» 
gnance  à  attribuer  la  caufe  immédiate  de  la  câufticitç 

aux  parties  du  feu  ,  parceque  ce  fyftême  m'a  toujours 
paru  contraire  à  la  natute  du  feu  &  à  tous  les  grands 
phénomènes  de  la  Chymie.  Je  ne  favois  donc  à  quoi 

m'en  tenir  ,   lorfque  j'ai  pris  fur  cette  expérience  fî 
cmbarraflante  ,  k  feul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  fur 
toutes  les  expériences  en  général  j  quand  il  eft  queftjon 

de  fe  décider  fur  les  conféquences  qu'on  en  doit  tirer. 
Il  confîfte  à  fe  bien  donner  de  garde  de  ne  faire  at;:eD- 

tion  qu'à  Une  feule  circonftance  frappatite  de  l'expé* 
îrience  ,  &  au  contraire  à  en  confidérer  avec  le  plus 

grand  foin  jufqu'aux  moindres  détails ,   parccqu'un 
fait  ne  prouve  réellement  jamais  rien  autre  chofe  quç 

ce  qui  refulte  de  l'enfehible  de  toutes  fes  particularités. 
Or  ,  dans  le  fait  dont  il  s'agit  à  préfent  ,  il  y  en  Sl  une 
d'autant  plus  elfentielle  ,  qu'elle  me  fettible  donner  I4 
folution  la  plus  fatisfaifante  de  toute  la  difficulté  ,  3C 

cette  particularité  ,  c'cû  l'effervefcence  très  confîdéra- 
ble  qui  accompagne  toujours  la  combinaifon  des  aci- 

des avec  les  alkalis  ou  terres  calcaires  non  cauftiques  , 
&  le  défaut  de  cette  effervcfcence  dans  la  faturation 

des  mêmes  matières  ,  lorfquelles  font  dans  l'état  de 
caullicité.  Il  eft  démontré  préfentement  que  toutes  les 

efFcrvefcences  qu'on  remarque  dans  beaucoup  de  diflb- 
lutions  &  de  combinaifons  ,  ne  font  dues  qu'au  déga- 

gement &  à  l'évaporation  des  matières  volatiles  ga- 
Icufes  qui  fe  féparent  pendant  l'ade  même  de  la  com- 

binaifon d'une  des  fubftânces  ou  des  deux  fubftances 
qui  s'uniflent  l'une  à  l'autre.  On  fait  d'une  autre  parc 
que  l'évaporation  des  fluides  volatiles ,  ou  du  moin$ 
ilun  grand  nombre  de  ees  fluides  »  produit  ,4^  hmà^ 
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&  même  un  de^ré  de  froid  proportîonné  à  leur  volati- 
lité &  à  leur  évaporabilité.  Cela  pofé  ,  quelque  foie 

la  caufe  de  cet  effet  ,  il  n'en  eft  pas  moins  confiant , 
&  il  eft  très  aifé  de  fentir  ,  que  fî ,  comme  je  n'en  doute 
point ,  il  n'y  a  pas  plus  de  feu  dans  la  chaux  vive  & 
aans  les  alkalis  cauftiques  ,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  mê- 

mes matières  non  cauftiques  ,  ces  dernières  produi- 
roient  dans  leur  difîolution  par  les  acides ,  un  même 
4egré  de  chakur  que  les  premières  ,  fans  la  circonf- 

tancc  de  l'évaporation  de  leur  a^ ,  qui  ,  occafionnant 
du  fioid  ,  dimiîiue  ncceffairement  tn  proportion  l'in- tenfité  de  cette  chaleur.  Ainfi  les  matières  alkalires 

cauftiques  qui  ne  contiennent  aucun  gas  ,  &  qui  fc 
diiToivent  faiis  effervefcence  ,  produifent  en  fe  dilfol- 
vant  par  le  feul  ébrarlement  de  leurs  parties  toute  la 

chaleur  qu'elles  font  capables  de  produire  ,  parceque 
lien  ncpeutamortir  cette  chaleur ,  &  au  contraire  les 
mêmes  matières  alkalines  ,  non  cauftiques  ,  fe  diffol» 
vent  avec  une  chaleur  beaucoup  moindre  ,  parceque 

l'évaporation  de  leur  gas  &  le  froid  qui  en  léfultc , 
amortit  confidérablement  la  chaleur  qui  ,  fans  cette 
circonftance  ,  feroit  toute  auffi  grande. 

Tous  ces  phénomènes  fî  intérelfans  ,  prouvent  bien 

la  néceiîîté  de  ne  fe  pas  déterminer  fans  réflexion  d'après 
les  apparences  même  les  plus  impofantes.  Qui  ne^ 
croiroit  que  les  frottement  ̂ .produifant  en  général  de 
la  chaleur  ,  ceux  qui  font  fi  fenfibles  dans  les  difTolu- 
tions  des  matières  non  cauftiques  &  efîervefcentes  , 
devroient  en  occafionner  une  bien  plus  g  ande  que  les 
conibinaifons  dés  matières  cauftiques  qui  fe  font  en 
apparence  avec  la  p  us  parfaite  tranquillité?  Cepen- 

dant c'eft  roût  le  contraire  j  tous  ces  grands  mouvé- 
mens  d'effervefcence  ne  font  accompagnés  ou  fuivis 
que  d'une:  chaleur  à  peine  fenfîble  ,  randis  qu'on  ne 
peut  éprouver  fans  furprife  l'efpece  d'ardeur  brûlante 
qui  réfulte  die  la  diffolution  paifîble  &  filencieufe  des 
cauftiques.  Cela  prouve  bien  auffi  que  les  collifîonsles 
plus  fortes  qui  occafîonnent  les  plus  grands  effets  de 
chaleur  dans  lescombinaifonsdes  agenschymiques,  ne 
font  point  celles  des  parties  fenfibles  des  corps  v  mais 

ne  fe  font  qu'entre  à^s  particules  élémentaires  d'une 
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pctîtefle  inconcevable  ,  dont  les  mouvemcns  ,  quoi- 
que très  violens  ,  font  abfolament  infenfîbles  a  nos 

yeia  j  c'eft  une  adion  &  réadion  des  plus  puiflantcs, 
mais  qui  font  fourdes  à  notre  égard  ,  &  nous  pré- 

Tentent ,  fous  l'afpecl  trompeur  d'une  liqueur  homo- 
gène &  tranquille  ,  une  multitude  infinie  d'atomes  que 

nous  verrions  dans  une  agitation  incroyable  i  s'il  n'é- 
toit  pas  réfufé  à  nos  yeux ,  même  aidés  de  tous  les  fê- 

cours  de  l'art ,  de  contempler  ces  grandes  merveilles de  la  nature. 

Une  féconde  confidération  que  je  crois  devoir  ajou- 
ter ici ,  relativement  à  la  caufticité ,  a  pour  objet  Tim- 

preflîon  que  font  fur  l'organe  de  notre  goût  les  fubf- 
tanccs  qu'on  nomme  favoureufcs.  Tl  paroit  certain  que 
cette  imprefïion  ne  diffère  pas  efrentiellement  de  la 
caufticité  ,  mais  feulement  par  le  degré  de  fon  énergie, 
car  nous  voyons  que  les  matières  les  plus  cauftiques 
font  aufîi  celles  dont  la  faveur  eft  la  plus  forte ,  &  que 
celles  qui  font  abfolumènt  privées  de  caufticité ,  man- 

quent aufîi  totalement  de  faveur.  La  caufticité  6c  la. 
faveur  ne  font  donc  point  deux  qualités  différentes  , 
mais  une  feule  &  même  propriété  plus  ou  moins  forte, 

&  marquée  dans  fes  effets  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans 
cet  article  ,  &  ainfi  que  je  l'ai  expofé  avec  plus  de  dé- 

tail à  l'article  fel  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage, 
tome  1  ,  pag.  4  i  ?  &  fuivantes. 

Si  cela  eft  ,  &  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  caufticité 
que  celle  qui  réfulte  de  Tadion  propre  &  immédiate 

des  particules  du  feu  ,  il  s'enfuit  néceffairement  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  matière  effentiellçment  favoureufc 
que  le  feu  j  &  que  toutes  celles  qui  ont  de  la  (aveur  , 

doivent  cette  qualité  à  t'adion  particulière  du  feu 
qu'elles  contiennent ,  par  la.  même  raifon  que  les  cauf. 
tiques  lui  doivent  leur  caufticité.  C'eft-là  une  confé- 
quence  néceffairç  &  très  jufte  de  ce  fyftême  5  cepen- 

dant ,  autantque  je  fâche,  aucun  de  fès  partifans  n'en  a 
tiré  cette  conféquence  ,  excepté  M.  Baume,  qui  l'a  fort 
bien  fentie  ,  &  qui  raifônnant  très  jufte  d'après  l'idée 
qu'il  avoit  adoptée  fur  la  caufticité,  n'a  pas  balancé  de 
déclarer  ,  (  Chym.  exp.  &  raif,  )  que  le  feu  eft  la  feule 
fubftance  de  la  nature  qui  ait  effentiellemenc  de  la  fà* 

YiiJ-     '       ' 
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yeur  ;  que  c'eft  le  corps  favoureux  par  excellence  ̂   îê 
feui  principe  prochain  de  toute  faverir*  Comme  Tim- 

pr'efïion  fimple  que  le  feu  abfolument  pur  fait  far  no- 
tre toucher  &  fur  notre  goût  >  n'eft  que  la  chaleur  5C 

la  brûlure  5  il  fuit  de  cette  dernière  fuppofîtion  ,  que  U 

faveur  la  plus  fiinple  de  toutes ,  celle  qui ,  s'il  eft  per- 
mis de  s^exprimer  ainfî  ,  eUTélément  de  toute  faveur  ,| 

n'eft  elle-même  que  la  chaleur  ou  la  brûlures  &  que, 
lorfque  noUs  fàvourons  un  corps  quelconque  ,  notrç 

langue  8c  notre  palais  ne  font  çfrentiellemenr  qu'é- 
chauffés où  plus  ou  moins  brûlés.  La  diverfité  prodr- 

jgîeufe  des  faveurs  ne  fait  aucune  difficulté  dans  ce  {yC* 

terne,  parcequ'en  admettant  que  le  feu  fe  trouve  dans 
les  compofés  dans  une  infinité  d'états  différens  ,  com" 
hie  le  dit  M.  Baume ,  cette  diverfité  fi  multipliée  des 

faveurs,  s'expliquera  très  aifément  parla  diverfité  tout 
auffi  grande  des  états  que  le  feu  peut  avoir  dans  les 
différens  corps  favourçux. 

Cela  va  trçs  bien  de  cette  manière  î  Aiàis  Tefpece  de 
jfenfation  diredement  oppofée  à  celle  de-  la  chaleur  , 
ceikqui  lui  éft  tellement  contraire  ,  que  cela  en  fait 

deux  impi-efîîons  deftrudives  Tune  de  l'autre ,  &  qu'on 
iiêpeilt  éprouver  en  même  tems  de  la  part  du  même 

If j jet ,  la  fenfation  du  froid  5  en  un  mot ,  qu'en  fera- 
t-on  dans  ce  fyftême  î  Cette  difficulté  qui  n'a  pas  été 
prévue  ,  me  paroît  des  plus  embarrafîantes  j  car  fi  l'im- 
preffion  du  chaud  a  le  droit  d-être  regardée  comme  une 
laveur  fimple  &  principe  des  autres  ,  pourquoi  cellô 
du  froid  qui  efl  tôut-aulfi  fimple ,  tout  auffi  réelle  ,  qui 

âfFede  l'organe  de  notre  goût  d'une  manière  tout  aufU 
fetifibîe  ,  n'auroit-elle  pas  le  même  droit  ?  iî  ne  paroîe 
pas  qu'on  puifTe  aliéguer  aucun  motif  raifonnable  pour 
le  lui  refufer.  Je  fais  chauffer  de  l'eau  très  pure  5  je  la 
goûte  ,,  elle  fait  fur  ma  langue  &  fur  mon  palais  une 
impreffion  de  chaleur  ;  on  me  dit  que  cette  impreffion  eft 

une  faveur  uniquement  due  à  l'action  propre  des  parties 
de  feu  ,  dont  elie  eft  pénétrée  tant  qu'elle  eft. chaude , 
parceque  ce  feu  eft  la  feule  matière  favoureafè  qu'il  y ait  dans  la  niture  :  à  merveille.  Je  laiïfe  refroidir  cette 

eâu  jufqu'au  degré  de  la  chaleur  animale  ;  je  la  goûte 
d^  nouveau ,  elle  ne  me  fait  plus  aucune  imprefiioa 
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au  moins  bien   fenfible  ,  on  me  dira  fans  doute  que 

l'eau ,  étant  auflî  inlipide  par  elle-même  que  tous  les  au- 
tres corps  de  la  nature  ,  a  l'exception  du  feu  ,  ne  peut 

avoir  dans  ce  cas-ci  plus  de  faveur  fenfîble  que  tous  les 

autres  corps  regardés  comme  inlîpides  ,  parccqu'ellc 
ne  contient  pas  plus  qu'eux  du  feul  corps  favoureux 
qui  eftle  feu  :  encore  très  bien.  Mais  je  fais  refroidir 
cette  même  eau  autant  au  deffous  du  degré  de  la  cha- 

leur animale  ,  qu'elle  étoit  échauffée  au  delTus  dans 
ma  première  expérience,  je  la  goûte  unetroifîeme  fois, 

elle  fait  fur  l'organe  de  mon  goût  une  impreffion  tout 
auiïi  forte  que  la  première  ,  mais  tout  oppoféc ,  de 
je  demande  la  caufe  de  cette  nouvelle  imprefîion  5  que 
répondra-t-on  ?  dira-t-on  que  cette  imprelîîon  de  froid 

n'ell  pas  une  faveur  ;  je  demande  auflî-tôt  à  quel  titre 
celle  du  chaud  en  feroit  une  plutôt  que  cçUe  du  froid  * 

il  l'on  convient  ,  comme  on  ne  peut  s'en  difpcnfer  , 
que  le  froid  a  autant  de  droit  que  le  chaud  d'être  re- 

gardé comme  faveur,  je  dirai  alors  que  le  froid,  n*c- 
tant  produit  que  par  rabfence  des  parties  de  feu  ,  la 

faveur  froide  ne  peut  pas  être  l'effet  de  i'adion  propre 
des  parties  de  feu  ,   puifqu'elle  n'a  lieu  que  pat   U 
privation  &  l'abfence  de  ce  même  feu  ,  &  j'en  conçlue- 
rai  que  toute  faveur  en  général  ne  dépend  donc  point 

de  l'adion  immédiate  des  parties  du  feu. 
Pour  épuifer  toutes  les  réponfes  qu'on  peut  imagî* 

ner  à  des  difficultés  fi  preflantes ,  entreprendra-t  on  de 
prouver  que  la  faveur  froide  vient  aufîî  bien  que  la 

chaude  de  l'aâiion  immédiate  des  parties  du  feu  ,  en 
difant  que  lorfque  nous  mettons  dans  notre  bouche 

îde  l'eau  plus  chaude  que  notre  corps  ,  les  parties  du 
feu  agilTent  fur  notre  goût  en  pafTant  ,  pour  fe  dif- 
tribuer  avec  égalité ,  de  la  fubftance  de  Teau  dans  celle 

de  notre  organe  5  &  qu'au  contraire,  lorfque  nous  met* 
tons  dans  notre  bouche  de  l'eau  plus  froide  qu'elle  , 
c'eft  le  feu  plus  abondant  de  la  fubftance  de  notre 
corps  qui  le  quitte  pour  paffer  jufqu'à  l'équilibre  dans 
la  fubftance  plus  froide  de  l'eau  ,  &  que  dans  ce  der- 

nier cas  qui  produit  la  faveur  du  froid  ,  comme  dans 

îe  premier  qui  produit  celle  du  chaud  ,  l'une  Se  l'autre 
pièces  feafations  réfukent  égalem.ent  de  l'adion  im- 

Viv 
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médiate  des  parties  du  feu  fur  nos  organes ,  avec  îa 
feule  diiFérence  que  dans  le  chaud  ,  l^adion  du  feu  ir- 

rite les  parties  de  notre  corps  en  quittant  le  corps 
étranger  pour  y  entrer  ,  &  que  dans  le  froid  il  ébranle 

jïos  parties  feniibles  par  le  mouvement  qu'il  fait  pour 
palTer  de  notre  corps  dans  le  corps  étranger.  S'il  en 
étoit  ainfi  ,  répondrois-jeà  mon  tour ,  il  s'enfuivroit 
nécefTairement  delà  que  l'impreflion  du  chaud  &  celle 
du  froid  ,  venant  également  de  l'aétion  propre  du  choc 
des  parties  du  feu  ,  leur  différence  dépendroit  unique- 

ment de  la  diredion  du  mouvement  de  ces  mêmes  par- 
ties du  feu ,  en  forte  que  cet  élément  auroit  la  pro- 

priété de  produire  du  chaud  en  allant  dans  une  cer- 
taine direélion  ,  par  exemple  de  droit  à  oauche  ,  &  du 

froid  lorfqu'il  iroit  dans  une  autre  diredion ,  par  exem- 
ple de  gauche  à  droite.  ...  Je  n'infifterai  pas  davan- 

tage fur  cette  matière  -,  car  j'ai  trop  boime  opinion  du 
jugement  de  ceux  dont  je  combats  l'opinion,  pour  les 
croire  incapables  de  fentir  tout  ce  qu'il  y  auroit  d'ab- 
furde  ,  &  même  de  ridicule  dans  une  pareille  réponfe; 
je  regarde  comme  inutile  par  la  même  raifon  ,  dépar- 

ier ici  du  fluide  frigorifique  de  Mufchembroeck  j,  donc 
çn  pourroit  fuppoïèr  que  les  parties  ont  une  aélion 
propre  à  exciter  la  fenfation  ou  la  faveur  du  froid  , 
de  même  que  les  parties  du  feu  font  propres  à  exciter 

celles  du  chaud 5  car  fi  l'on  admettoit  un  pareil  fluide, 
dont  aucun  des  effets  du  froid  lii  du  chaud  ,  ne  prouve 

d'ailleurs  l'exiflence  ,  ce  feroit  bien  convenir  ,  fans- 
doute  ,  que  le  feu  ne  feroit  pas  le  feul  corps  favoureux, 
&  ce  feroit  un  abandon  formel  de  la  propofition  éta- 

blie en  principe. 

D'après  toutes  ces  obfervations  ,  il  paroît  démontré 
aulïi  folidement  qu'un  point  de  théorie  puiffe  l'être  en 
phyfique  ,  que  ce  n'eft  point  à  l'adion  propre  &  im- 

médiate des  parties  ,  foit  du  feu  pur  , foit  ànfeuprefque 

pur^  ou  d'aucun  caufîicum  que  ce  foit  ,  qu'on  doit  at- 
tribuer la  caufe  prochaine  de  la  caufticité  oC  de  la  fa- 

veur D'ailleurs  ,  il  eft  bien  aifé  de  fentir  que  quand 
même  on  admettroit  la  matière  ignée  ou  l'élément  du^ 
feu  comme  cauftique  unique  ,  comme  le  feul  principe 
de  la  çaufticité  &  de  la  faveur  de  toutes  les  autres  fub- 
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ftances,  ce  ne  feroit  point  là  établir  une  théorie  géné- 

rale de  la  caufticité  ,  car  on  n'en  aiiroit  point  pour 
cela  une  idée  plus  claire  &  plus  précife  de  la  caufti- 

cité ,  c'eft-à-dire ,  de  l'état  où  doit  être  la  matière  en 
général ,  pour  avoir  la  propriété  cauftiquc ,  ou  être 

douée  d'une  adion  difTolvante  5  pmCqu'en  fuppofant 
que  le  feu  fût  la  feule  fubftance  fufceptible  de  cette 
difpofition  ,  il  refteroit  toujours  à  demander  en  quoi 
coniîfte  cette  même  difpodtion  dans  le  feu ,  &  en  phy- 

fîque  on  ne  peut  pas  fe  flatter  d'avoir  approfondi  les 
caufes  des  grands  effets  de  la  nature  ,  autant  que  Tef- 

prit  humain  en  eft  capable  ,  tant  qu'on  peut  efpérer 
de  remonter  plus  haut  que  les  caufes  particulières  de 

l'efpece  de  celle-ci  ,  auxquelles  on  s'eft  d'abord  arrêté  : 
ainii  en  attribuant  la  caufticité  comme  on  a  fait  à  l'adlion 

propre  &  immédiate  des  patties  du  feu  ,  ce  n'eft  point 
Jà  a/Tigner  véritablement  la  caufe  de  la  caufticité  &  de 

la  faveur,  puifqu'il  rell:e  toujours  à  demander  pourquoi 
le  feu  lui-même  a  de  la  caufticité  &  de  la  faveur  ,  &  en 
quoi  confiftent  ces  qualités. 

Mais  quelle  eft  donc  enfin  cette  véritable  caufe  de 
la  caufticité  ,  medemandera-t-onà  mon  tour  î  je  pour- 

rois  répondre  tout  firaplem_ent  que  je  n'en  fais  rien, 
fans  que  pour  cela  le  fenciment,  dont  je  crois  avoir  dé- 

montré le  peu  de  fondement,  en  fût  plus  véritable; 

mais  il  n'eft  plus  tems  que  je  faffe  cette  réponfe  ,  qui , 
pourtant  feroit  peut  -  être  la  plus  fas;e  &  la  plus  rai- 

fpnnable.  J'ai  expofé  mon  opinion  à  ce  fujec  dans 
nombre  d'articles  de  la  première  édition  de  cet  ou- 

vrage ,  il  faut  bien  ,  par  conféquent ,  que  je  la  rap- 

pelle ici ,  &  que  je  l'explique  le  plus  clairement  qu'il 
me  fera  polTible.  Mais  avant  tout ,  dans  les  difculnons 

quelconques,  fur-tout  lorfqu'ellesfont  épineufes  com- 
me ceîle-ci  ,  on  doit  comm.encr  par  fe  bien  entendre  5 

je  ferai  donc  d'abord  les  obfervations  préliminaires 
qui  fuiverxt. 

Je  conviens  premièrement  que  ,  fi  le  feu  libre  eft 
une  fubftance  elfentielîement  fluide  ,  la  feule  même 
qui  ait  cette  propriété  par  fa  nature  ,  Se  qui  foit  là 
caufe  unique  de  la  fluidité  de  toutes  les  autres  ,  comme 
je  le  peafe  ,  cet  élément  ne  peut  être  méconnu  pour 
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«ne  caufe  éloignée  de  toute  caufticité  ,  atteiKÎu  que 

Teffet  de  l'adion  des  cauftiques  ou  diflolvans  ,  ne  peut 
avoir  lieu  fans  la  fluidité  du  cauftique  &  du  corps  fur 

lequel  il  exerce  Ton  a<£tton  ,  ou  au  moins  de  l'un  des 
deux  ,  ainfî  le  feu  libre  influe  à  cet  égard  dans  l'effet 
de  toute  caufticité  ;"  mais  il  faut  bien  prendre  garde 
<jue  ce  n'eft  pas  comme  caufe  immédiate ,  c'eft  à-dire, 
par  l'âdion  direéle  de  fes  parties  propres  fur  le  corps 
qui  éprouve  l'effet  du  cauftique,  mais  feulement  com- 

me pouvant  feul  mettre  les  parties  du  coips  dans  1  état 
de  mobilité  néceffaire ,  pour  que  la  caufticité  ait  fon  ef- 

fet :  ainfi  l'a^flion  du  feu  libre  n*eft  dans  la  caufticité 

qu'une  caufe  conditionnelle ,  conditio  fine  quâ  non^ 
En  fécond  lieu,  je  conviens  de  plus  que  le  feu  libre 

eft  lui-même,  dans  le  fens  que  j'expliquerai,  un  caufti- 
que très  violent  ,  &  que  d'ailleurs  fon  influence  étant 

néceffaire  dans  l'effet  de  la  caufticité  ,  par  la  raifon  que 
je  viens  de  dire  ,  il  joue  un  rôle  dans  cet  effet  5  que  dans, 

bien  des  circonftances  il  peut  l'augmenter  ,  &  J'aug- 
mente réellement ,  comme  on  le  voit  dans  les  diffol-» 

vans  ,  dont  l'aélivité  eft  plus  grande  ,  &  dans  les  ali- 
itiens ,  dont  la  faveur  eft  plus  marquée  quand  ils  font 
chauds  ,  que  quand  ils  font  froids. 

Troifîémement  ,  \il  eft  bien  effentiel  de  fe  rappellcr 

ici  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  cet  article ,  fur 
l'aétion  des  cauftiques  &  d«s  diffolvans  ;  c'eft  qu'il  ré- 
fu'te  conftamment  &  néceffairement  deux  effets  de  cette 
adion  ,  fa>  oir  ,  la  défunion  des  parties  du  corps  fuE 

lequel  elle  fe  porte  ,  &  l'union  de  ces  mêmes  parties 
avec  celles  du  cauftique  ou  diffolvant  ,  enfoite  que 
cette  féparation  &  cette  nouvelle  union  ,  font  deux 

effets  fimultanés  &  inféparables  d'une  même  caufe. 
En  difant  que  ces  deux  effets  font  inféparables  ,  je  ne 

reux  point  faire  entendre  que  l'union  des  parties  du 
corps  diffous  ou  rongé  par  le  cauftique  avec  les  parties 
de  ce  même  cauftique  ,  foit  toujours  proportionnée  à 

fon  aélion ,  ou  même  qu'il  n'arrive  jamais  qu'elle  n'ait 
point  lieu  ,  car  cette  anertion  feroit  contraire  à  l'expé- 

rience s  mais  je  dis  que  la  nouvelle  union  eft  le  but  de 

la  caufticité  ou  de  l'adion  diffolvante  j  qu'elle  en  eft; 

une  fuite  ,  une  dépendance  néceffaire ,  &  qu'elle  s'ef* 
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ft^knc  toujours  aufïl  complètement  que  leS  circonf- 
tances  peuvent  le  permettre.  La  nouvelle  union  eft  tel- 

lement le  but  &  même  le  but  unique  de  la  diflblution, 
elle  en  eft  une  dépendance  &  une  fuite  fî  néceiTaire  que 

fans  elle  la  dilTolution  n'auroit  jamais  lieu  5  la  preuve 
en  eft  que  Taiftioh  du  dilTolvant  ou  du  cauftique  eft 

abfolument  proportionnée  à  cette  union  ,  c'eft-à- dir-c  ̂  
que  fî  après  que  le  cauftique  a  produit  tout  fon  effet 

de  diflblution  ,  fes  parties  n'ont  pu  contrarier  aucune 
union  avec  celles  du  corps  difTous  ,  le  dillolvant  con- 
ferve  après  cette  diflblution  ,  tout  aurant  de  caufticité 

ou  d'aàion  diflblvante  qu'il  en  avoit  auparavant  5  que 
fl  au  contraire  une  union  intime  &  parfaite  des  parties 
du  dilTolvanc  avec  celles  du  corps  dilTous  ,  a  fuivi  la 
dilToIution  ,  il  ne  refte  plus  au  dilfolvant  ou  cauftique, 

après  cette  union  ,  la  moindre  apparence  d'aâiion  dif- 
folvante  ou  de  caufticité  5  &  qu'enfin  fi  cette  unioii 
fuivante,  ou  plutôt  compagne  de  ladilTolution,  fe  fait 
le  plus  ou  moins  complètement ,  il  refte  toujours  au 
cauftique  un  desré  de  caufticité  très  exadement  propor- 

tionné, en  raifoninverfe^  à  l'intimité  de  cette  union. 
Ce  font  là  des  faits  établis  fur  autant  de  preuves  expé- 

rimentales qu'il  y  a  d'opérations  de  Chymie  ,  &  que 
par  conféquent  ne  peuvent  contefter  aucuns  de  ceux 
qui  pofledent  véritablement  dette  fcience. 

Celapofé  ,  quelle  autre  idée  raifonnablc  peut-on  fe 

former  de  l'état  d'une  fubftance  quelconque  qui  a  cette 
qualité  que  nous  nommons  caufticité  ,  laquelle  eft  dé- 

montrée par  le  fait ,  n'être  autre  chofe  qu'une  tendance 
à  l'union ,  finon  de  confîdérer  les  parties  intégrantes 
de  cette  fubftance  cauftique  ,  comme  tellement  difpo- 

fées ,  foit  par  leur  figure  ,  foit  par  l'interpolîtion  de 
quelqu  autre  fubftance  ,  que  ne  pouvant  fe  joindre  en- 

tre elles  avec  l'intimité  à  laquelle  elles.tcndent ,  il  leur 
refte  une  force  non  fatisfaite  en  vertu  de  laquelle  elles 

font  déterminées  à  s'unir  avec  les  parties  intégrantes 
de  toute  autre  efpece  de  corps,  avec  lefquelles  elles  au- 

ront la  liberté  de  contrader  mie  union  plus  intime  que 

tjelies  qu'elles  ont  entre  elles  ? 
J'examine  un  alkali  fixe  végétal  mis  dans  l'état  de 

la  plus  grande  caufticité  j  je  vois  que  cette  fubftance  a 
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une  adivité  extrême  poar  ronger  &  diiToudre  tout  ce 

qu'elle  touche  i  fa  faveur  eft  portée  jufqu  a  l'âcreté  la 
plus  douloureufe  5  s'il  eft  privé  d'eau  ,  il  fe  faifît  avec 
une  force  furprenante  de  celle  avec  laquelle  on  la  mêle, 

ou  même  de  celle  qui  eft  contenue  daas  l'air  ;  fa  aé'i-- 
guefcence  eft  extrême  ,  il  corrode  &  réduit  en  pâte  tou- 

tes les  matières  végétales  &  animales  auxquelles  on 

l'applique  ;  il  dilfouc  les  huiles  &  les  grailles  avec  éner- 
gie ,  &  les  transforme  en  favons.  Mais  que  rcfulte-t-il 

de  toutes  ces  diflolutions  faites  avec  une  (î  grande  ac- 
tivité ?  il  en  réfulte  que  fon  adion  dilfolvante  ou  fa 

«aufticité  diminue  conftamment  dans  la  même  pro- 

portion qu'elle  s'exerce  ,  ou  plutôt ,  comme  je  l'ai  dit, 
en  rai  fon  de  l'i  ■'timité  &  de  la  force  de  l'union  que  ce 
cauftique  contraéle  avec  les  fubftances  fur  lefquelles 

il  porte  fon  a(ftion»  S'eft-il  faili,  par  exemple,  delà 
fubftance  volatile  gafeufe  qu'on  peut  féparer  des  pier- 

res calcaires  &  de  beaucoup  d'autres  matières  l  comme 
cette  fubftance  légère  &  prefque  aérienne  ,  a  trop  peu 

de  corps  pour  contrader  avec  lui  l'uniori  la  plus  in- 
time, il  a  confervé  encore  après  cette  union  une  por- 

tion de  fon  aélion  dilfolvante  ,-  on  lui  retrouve  toutes 
ies  propriétés  qui  le  caraélérifent  alkali  fixe.  Mais  auffi, 

comme  il  s'eft  combiné  jufqu'à  un  certain  point  avec ce  2;as  ,  fa  caufticité  a  dû  diminuer  ,  &eft  diminuée  en 

effet  en  proportion  de  cette  nouvelle  union.  Non-feu- 

lement râcrecé  de  fa  faveur's'eft  beaucoup  adoucie , 
mais  encore  il  ne  cauterife  plus  les  chairs  des  ani- 

maux 5  loin  d'avoir  la  même  déliquefcence  que  dans 
ion  état  de  plus  grande  caufticité  ,  il  eft  fufceptible  de 

fe  cryftallifer  &  de  {e  conferver  tant  qu'on  veut  en 
plein  air  en  cryftaux  fecs  ;  il  n'a  plus  affez  de  force 
pour  di {foudre  les  huiles  &  les  grailles  avec  l'efficacité néceifaire  à  la  combinaison  favonneufe  :  il  en  eft  de 

même  de  toutes  fes  autres  propriétés. 

Si  ,  au  lieu  de'préfenter  à  l'alkaîi  cauftique  le  gaz 
ilont  nous  venons  de  parler  ,  on  lui  fait  porter  fon  ac- 

tion fur  les  huiles  &  graiifes  ,  il  épuife  une  partie  de 

/a  caufticité  fur  ces  fubftances  d'une  manière  encore 

plus  marquée  que  fur  le  gas  ,  parcequ'il  contraéle  avec 
^lles  une  union  plus  intime  j-aufli  les  propriétés  alka^ 
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Kncs  &  l'adion  diilolvante  ,  quoiqu'encore  un  peu 
fenfîbles  dans  les  favons,  le  i'owz  cependant  infînimenc 
moins  que  dans  i'alkali  fimplemenc  fatuiédegas. 

Av.ec  les  acides  en  général  ,  mais  parciculiéremenc 

avec  l'acide  vitriolique  ,  l'adion  de  Ja  caufticité  des 
alkalis  ,  &  fon  abolition  qui  en  eft  la  Cuite  ,  fe  mani- 

feftent  d'une  manière  encore  plus  frappante.  Qu'on 
fafTc  attention  à  ce  qui  arrive  a  I'alkali  fixe  le  plus 
cauflique  ,  lorqu'il  peut  agir  fur  l'acide  vitriolique 
qui  dans  fon  genre  eft  un  autre  cauftique  tout  aufli 
puifTant  ;  les  parties  intégrantes  de  ces  deux  grands 
corrofîfs  ,  font  difpofées  de  manière  que  les  unes  peu- 

vent contradler  avec  les  autres  une  union  beaucoup 

plus  intime  qu'avec  celles  de  la  plupart  des  autres  fub- 
ftances  ,  aafli  le  portent-elles  les  unes  vers  les  autres 
avec  une  violence  extrême  5  elles  s'unifient  avec  une 
très  grande  force  ,  elles  épuilent  réciproquement  leur 

aâiion  par  cette  union  ,  &  a  tel  point  qu'après  que  cette 
union  eil  faite  ,  il  ne  refte  plus  ,  ni  à  l'acide  vitrioli- 

que ,  ni  à  I'alkali  cauftique ,  la  moindre  apparence  de 
caufticité  j  à  peine  le  nouveau  compofé  qui  réfuke  de 
cette  union  ,  le  tartre  vitnoLé ,  conferve-t-il  une  mé- 

diocre faveur  faline  c.  1  peu  de  difTolubilité  dans 

l'eau  j  il  n'y  à  prefque  j....  ■  aucun  corps  fur  lequel  ii 
puiffe  donner  des  marques  le  fafoible  adion. 

Enfin  ,  fi  au  iica^^de  combiner  I'alkali  cauftique  avec 
l'acide  vitriolique  ,  on  lui  fait  porter  fon  aârion  fur 
une  matière  purement  terreufe  ,  (  ce  qui  exige  la  fu- 

fîon  au  grand  feu  ,  à  caufe  de  la  force  de  l'agrégation 
des  parties  intégrantes  de  la  terre  )  ,  l'aâiion  de  ce 
cauftique  s'exerce  fî  complètement  fur  la  matière  ter- 
reufe  ;  &  l'union  que  les  parties  de  ces  deux  fubftances 
contraftent  entre  elles  ,  à  raifon  de  cette  adion ,  eft  fi 

forte  ,  que  le  nouveau  compofé  ,  le  verre  qui  en  ré- 
fuite  ,  loin  de  donner  le  moindre  fîgne  de  caufticité  , 

n'a  pas  même  la  plus  légère  apparence  de  faveur  ,  ni 
d'aucunes  des  propriétés  falines. 

Quoique  toutes  ces  chofes  foient  connues  en  Chy- 

mie,  jufqu'au  point  d'en  être  triviales  ,  je  fuis  forcé 
de  les  rappeller  ici  &  d'en  former  un  tableau  qu'on 
puifTe  faifîr  d'un  même  coup  d'œil ,   parceque les  ef- 
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forts  qu'on  a  faits  pour  expliquer  la  caufticité  par  Vàô» 
tioiipioprc  des  parties  du  feu  ou  d'un  cau/i .eu  m  fzrùcxi^ 
lier  ,  prouvent  clairement  qu'on  n'a  pas  fenti  aiïez  les 
conféquences  naturelles  de  cette  fatwadon  qui  accom- 

pagne l'adion  des  cauftiques  ou  qui  en  eft  l'effet  &  la 
fuite.  Je  ferai  encore  ,  par  la  même  raifon  ,  quelques 
réflexions  fur  plulîeurs  des  circonftances  des  combi-» 
naifons  des  cauftiques  avec  les  corps  fur  lefquels  ils 
exercent  leur  caufticité* 

Il  faut  remarquer  d'abord  ,  dans  tous  les  exemples 
dont  je  viens  de  parler,  la  proportion  exacte  qui  fe 
trouve  entre  la  diminution  de  la  caufticité  de  Talkali  , 

&  le  degré  de  la  force  avec  laquelle  ce  cauftique  ad-^ 

hère  aux  fubftances  auxquelles  il  s'unit.  De  toutes  ces 
fubftances  le  gas  eft  celle  "lavec  laquelle  il  contrade 
l'union  la  moins  intime  &  la  moins  forte  ,  puifque  les 
fimples  terres  calcaires  calcinées  &  tous  les  acides,  juf- 

qu'aux  plus  foibles ,  peuvent  lui  enlever  ce  gas  à  froid, 
&:  avec  la  plus  grande  facilité  5  aufïi  tout  l'effet  de  di- 

minution de  caufticité  que  ce  gas  foit  capable  de  pro- 

duire fur  l'alkali ,  en  l'en  fuppofant  même  faturé  autanf 
qu'il  puilfe  l'être  ,  fe  réduit  à  le  rendre  cryftallifable  , 
inoins  déliquefcent,  moins  acre,  moins  propre  à  fe  com- 

biner avec  les  huiles  &  matières  graffes  i  mais  lui  laiffé 
dans  un  degré  très  marqué  toutes  fes  propriétés  alka- 
lines,  en  forte  que  quand  il  eft  en  cet  état,  on  ie  nomms 
alkali  fixe  ordinaire  ou  non  cauftique* 

Quoique  les  huiles  &  graiffes  ne.  contractent  point 

une  union  bien  intime ,  avec  l'alkali  cauftique  dans  la 
combinaifon  des  favons ,  puifqu'elles  peuvent  en  être 
féparées  comme  le  gas  à  froid ,  &  par  les  acides  les  plus 
foibles,  cette  union  eft  cependant  plus  forte  que  celle 

du  gas  ;  car  ces  matières  grafles  n'en  peuvent  être  fé- 
parées comme  le  gas  parles  fimples  terres  calcaires  cal- 

cinées ,  &  nous  voyons  auffi  que  la  caufticité  de  l'al- 
kali eft  plus  amortie  par  les  matières  graffes  que  par  le 

gas.  Tout  le  monde  fait  en  effet  que  le  favon  eft  moins 

cauftique  ,  moins  diffolvant ,  moins  alkalin  que  l'al- 
kali leplus  gafeux  &  le  plus  cryftallifable. 

C'eft  encore  une  vérité  reconnue  &  avouée  de  tous 
les  Chymiftcs ,  que  les  acides  -  quelconques  contraâeiic 
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Une  adhérence  plus  complette  &  plus  forte  que  les 

huiles  avec  l'alkali  cauftique  ,  &  nous  voyons  aufli 
que  dans  tous  les  £els  comporés  d'acide  &  d'alkali  ,  la 
caufticité  alkaline  eft  tellement  diminuée,  qu'elle  n'eft 
plus  reconnoiffable  &  difparoît  d'autant  plus  complè- 

tement, que  l'acide  uni  avec  l'alkali  j  cil  plus  {impie 
&  plus  puilTant. 

Je  pourrois  fuivre  ainfî  les  combinaifons  de  Talkalî 

cauftique  avec  un  très  grand  nombre  d'autres  fubilan- 
ces  ,  telles  que  Itfou/re  ̂   Us  métaux  ,  l'arfenic  ,  U  fel 
fédatify  Us  charbons  ,  la  matière,  colorante  du  bUu  de 
Pruffe  ,  &c.  &  faire  remarquer  la  même  proportion 
entre  la  diminution  de  fa  caufticité  &  l'intimité  deTu^ 

iiion  qu'il  eft  fufceptible  de  contraâier  avec  chacune 
de  ces  fubftances.  Mais  pour  ne  point  trop  étendre  cet 

article,  qui  n'eft  déjà  peut-être  que  trop  long  ,  je  me 
borne  à  l'union  de  l'alkali  par  la  fuiîon  avec  des  fubf- 

tances purement  terreufes,  que  j'ai  déjà  citée  ;  &  j'ob- 
ferve  que  cette  union  dans  une  vitrifiation  parfaite  eft 

la  plus  forte  de  toutes  ,  puifqu'elle  ne  peut  être  dé-" 
truite  par  aucun  intermède  connu  ,  &  qu'elle  réiifte  à 
Tadion  d'un  feu  des  plus  violens  5  elle  eft  par  cette 
raifon,  de  toutes  les  combinaifons  d'alkali  fixe  cauf^ 
tique,  celle  dans  laquelle  fa  caufticité  ,  &  jufqu'à  fes 
plus  foibles  propriétés  falines ,  font  le  plus  parfaite- 

ment abolies  ,  elles  le  font  à  tel  point  que  fi  l'on  igno- 
roit  la  compofition  du  verre,  aucune  de  fes  propriétés 

ne  pourroit  faire  naître  le  moindre  foupçon  qu'il  con- 
tient réellement  beaucoup  d'alkali  (i). 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  caufticité  de  l'alkali 
fixe  ,  eft  applicable  à  celle  des  acides  &  en  général  de 

tous  les  autres  cauftiques  ou  difiblvans.  Si  je  n'écri- 
vois  que  pour  des  lecfleurs  très  profonds  dans  la  Chy- 

mie  ,  ils  feroient  ces  applications  d'eux-mêmes  -,  il  fe- 
roit  inutile  que  je  rapportafle  d'autres  exemples  ,  & 
ceux  mêmes  dont  je  vieiis  de  parler  auroient  été  de 

(1)  3e  fais  qu'il  eft  die  dans  le  Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  fur  le  Flint  glajf.  qu'ilne  refte  plus  de 
fondant  dans  le  verre  biea  fait  -,  mais  c*eft  très  certainement  une 
«ïcur,  ̂ oyej  à  ce  fujcc  Tamcle  VîTR-ificATioN. 
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trop  >  mais ,  comme  le  développement  de  la  vraie 
caufc  de  la  caufticité  me  paroît  être  le  fondement  uni- 

que de  toute  théorie  raifonnable  dans  cette  valtefcien- 

ce  ,  je  ne  puis  me  difpenfer  d'éclairer  &  de  convaincre 
fur  cet  objet  autant  qu'il  eft  en  moi ,  ceux  même  donc 
la  vue  eft  la  moins  étendue  ,  Se  qui  par  cette  raifon  , 
ont  de  la  peine  à  faiiîr  tous  les  rapports  «S:  à  contem- 

pler l'enfembie  d'un  grand  nombre  de  faits. 
Voici  donc  encore  un  exemple  que  je  choilîs  entre 

beaucoup  d'autres  ,  parcequ'il  renferme  une  circonf- 
tance  particulière  à  laquelle  il  eft  bon  de  donner  quel- 

que attention. 

Lorfqu'on  applique  de  bon  acide  nitreux  à  de  la 
chaux,  la  caufticité  de  cet  acide  s'exerce  avec  violence 
&  chaleur  fur  cette  matière  terreufe  j  H  Ton  applique 

une  autre  portion  du  même  acide  nitreux  à  de  i'étain  , 
on  obferve  que  ce  cauftique  agit  fur  ce  métal  avec  la 
même  violence  &  la  même  chaleur  que  fur  la  chaux  ; 
mais  en  examinant  ce  qui  réfulte  de  ces  deux  mélan- 

ges ,  on  y  trouve  une  différence  bien  frappante  :  celui 

de  l'acide  &  de  la  chaux  n'a  plus  ,  ni  la  caufticité  ,  ni 
la  faveur  ,  ni  aucune  propriété  caraélériftique  des  aci- 

des T  celui  du  même  acide  avec  I'étain  ,  conferve  au 
contraire  toute  la  caufticité  &  toute  l'acidité  propre  à 
l'acide  nitreux.  D'où  vient  une  différence  fi  fînguiiere  ? 
Les  partions  à\ifeu  pur  ou  prejque  pur  ou  cauflicum  , 
ne  peuvent  dire  autre  chofe  ,.  fînon  que  dans  le  tems 

que  l'acide  nitreux  &  la  chaux  ont  agi  l'un  fur  l'autre , 
le  feu  dont  ces  deux  cauftiques  font  tout  pleins ,  &  au- 

quel ils  doivent  leur  caufticité  ,  s'en  eft  féparé  en  pro- 
duifant  la  chaleur  qu'on  a  éprouvée ,  &  qu'en  perdant 
ce  'feu  ,  ils  ont  par  conféquent  perdu  leur  caufticité. 
Cette  réponfe  eft  affez  fimple  &  afTez  claire  ,  mais  il 

n'en  fera  pas  de  même  de  celle  qu'on  pourra  faire  de  la 
caufticité  qui  refte  toute  entière  à  l'acide  nitreux ,  après 
qu'il  a  agi  fur  l'érain  ;  il  faudra  fuppofer  que  cet  acide 
qui  perd  fon  feu  ou  caufticum  en  agilTantfur  la  chaux  , 

ne  le  perd  point  quand  il  agit  fur  I'étain  .,  quoique  la 
chaleurs:  le  mouvement  qui  accompagnent  cette  ac- 

tion ,  foient  pour  le  moins  aulTi  conddérablcs  que  celle 
cjui  naît  de  Tadion  du  même  acide  fur  la  chaux  ;  il 

faudra 
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ïaudra  fuppofer  que  la  chaleuT  de  la  difToIuHdn  de  l'é- 
tain  ,  n'elt  due  qu'au  développement  du  feu  combiné 
dans  ce  métal ,  qui  s'en  fépaïc,  par  préférence  a  celui 
^ui  eft  combiné  dans  l'acide  nitreiix:  ,  fans  pouvoir 
a/ligner  aucune  raifon  de  cette  préférence  ,  puifqu'au 
contraire  le  phlogiftique  paroît  plus  étroitement  com- 

biné dans  les  métaux  que  dans  l'acide  nitreux. 
Mais ,  au  lieu  de  toutes  ces  fuppofitions  dénuées  de 

preuves ,  j'examine  l'état  des  deux  dilTolutions ,  je  vois 
que  dans  celle  de  la  chaux ,  cette  terre  a  difparu  entière- 

ment 5  qu'elle  s'eft  combinée  avec  l'acide ,  de  manière 
qu'il  ne  refte  plus  qu'une  liqueur  tranfparente  &  homo- 

gène :  en  un  mot ,  je  m'alfure  par  l'expérience  que  le 
réfultat  de  l'adion  de  l'acide  nitreux  fur  la  chaux ,  a  été 
que  chacune  de  fes  parties  s'eft  unie  à  chacune  de  celles 
de  la  chaux  ,  Se  j'en  conclus  que  la  tendance  à  la  com- 
binaifon  qu'avoient  les  parties  de  ces  deux  fubftances: 
avant  leur  union  ,  en  quoi  confiftoit  elfentiellement 
leur  caufticité  ,  ayant  été  fatisfaite  par  cette  union 

qu'elles  ont  contractée  les  unes  avec  lés  autres ,  leur caufticité  doit  nécelTairement  être  abolie  ou  diminuée 

en  proportion  de  l'intimité  de  cette  même  union.  J'e- 
xamine enfuite  l'état  de  la  dilTolution  d'étain  ,  &  je 

trouve  que  ce  métal,  ou  fa  terre  ,  après  avoir  éprouvé 

toute  l'action  caufrique  &  corroUve  de  l'acide  nitreux  » 
n'a  été  que  divifé  par  cette  aétion  ,  qu'il  s'eft  précipité 
en  un  dépôt  blanc  au  fond  de  la  liqueur  ,  en  un  moc 

que  fes  parties  n'ont  point  contraclé  d'union  avec  celles 
de  l'acide,  &j'en  conclus  que  comme  la  caufticité  de 
l'acide  nitreux  ,  n'eft  autre  chofe  que  la  tendance  que 
fès  parties  ont  à  l'union-,  &  qu'il  a  exercé  cette  ten- 

dance fur  l'étain  ,  mais  fans  qu'elle  ait  été  fatisfaite 
par  fon  union  fubféquente  avec  ce  métal  ;  cet  acide 
doit  confervcr  après  cela  la  même  caufticité ,  la  même 

acidité  qu'il  avoit  auparavant ,  &  cela  fe  trouve  très 
conforme  à  l'expérience.  Je  demande  maintenant  la- 

quelle de  ces  deux  explications  eft  la  plus  fimple  &  la 

mieux  d'accord  avec  tous  les  phénomènes  des  diiïolu- 
tions  ,  corabînaifons  ,  faturations ,  c*eft-à-dire  ,  avec 
tous  les  grands  effets  dont  ia  connoiflance  ,  ainlî  que 

Toms  L  X 
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celle  de  leurs  rapports ,  conftitucnt  vraiment  la  fciciicc 
de  la  Chymie. 

J'aichoifî  exprès  l'exemple  de  ra(flion  de  l'acide  ni- 
treux  fur  l'etain  ,  non-feulement  pour  prouver  que  les 
cauftiques  confervent  leur  caulticité  ,  lorfqu'après 
avoir  exercé  touce  leur  force  fur  une  fubllance ,  ils  ne 

contractent  point  d'union  avec  cette  fubilance ,  mais 
encore  pour  avoir  occafion  de  faire  quelques  remar- 

ques fur  ce  phénomène  ,  qui  eft  plus  ou  moins  mar- 
gué  dans  prefqae  toutes  les  diflbiutions  &  combinai- 

ions.  Ea  effet  ,  il  n'arrive  prefque  jamais  dans  aucunes 
de  ces  forces  d'opérations  qu'après  la  dilToiucion  ,  les 
parties  du  dilfolvant  &  celles  du  corps  diflous  ,  fe  trou- 

vent unies  avec  toute  la  force  dont  elles  font  doUv'es; 
c'eft  pour  cette  raifon  que  les  cauftiques ,  après  avoir 
exercé  leur  adion  fur  certains  corps  avec  toute  l'adivité 
qui  leur  eft  propre,  confervent encore  plus  ou  moins  de 

leur  caufticicé  ,  de  leur  afVion  di/îol vante  far  d'autres 
corps,  &  de  kur  faveur.  Quelquefois  même  ils  confer- 

vent ces  qualités  tout  entières  ou  prefque  entières  . 

comme  dans  notre  exemple  de  l'acide  nitreux  avec  l'e- 
tain.. Il  y  a  fur  cela  des  cas  encore  bien  plus  (inguliers 

&  plus  remarquables  ,  ce  îbnt  ceux  dans  lefqucls  mal- 
gré une  union  très  forte  des  parties  du  dilfolvant  avec 

celles  du  corps  dillous  ,  le  nouveau  compofé  qui  en 
léfulte  a  une  caufticité  ou  adion  diffolvante  plus  forte 

que  n'étoit  celle  de  l'une  &  dé  l'autre  fubftance  avant 
leur  union.  Le  (utlmé  cornjtf&c  plufieurs  autres  com- 
binaifoDS  des  acides  avec  les  métaux  ,  font  des  exem- 

ples de  cet  effet  (î  digne  d'attention  ;  mais  bien  loin 
que  ce  phénomène  fourniffe  uneobjeélion  ,  comme 

cela  le  paroît  au  premier  coup  d'œil  ,  contre  la  règle 
générale  ,  de  diminurion  de  la  caufticité  proportion- 

née à  l'inrimité  de  l'union  des  parties  du  cauftique  avec 
celles  du  corps  fur  lequel  il  a  agi  :  on  verra  à  Tar- 
ticle  fut  limé  corrvJif\  &  dans  plufieurs  autres  endroits 

de  cet  ouvrage ,  que  c'eft-là  une  nouvelle  preuve  de 
toute  la  théorie  de  la  caufticité  telle  que  je  la  con- 

çois. 
Mais  pour  levenii  au  cas  plus  iimple  od  le  cauftique 
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tonferve  toute  fa  caufticité  après  fon  a^ion  fur  une" 
fubftance,  faute  de  l'union  fubféquente  avec  les  par- 

ties de  cette  fubftance  ,  j'obferve  à  ce  fujet  que  c'eft 
celui  de  la  caufticité  du  feu  libre  5  je  fuis  bien  éloigné 
de  refufer  de  la  caufticité  &  même  une  très  grande  cauf^ 

ticitéà  cet  éléments  lorfqu'il  ̂ '^^  point  combiné,  ainfî 
que  je  l'ai  déjà  dit ,  il  doit  avoir  ,  &  il  a  en  effet  à  cet 
égard  la  même  propriété  que  toute  autre  efpecc  de  ma- 

tière 3  dès  que  les  parties  intégrantes  font  difpofées  ou 

figurées  de  manière  qu'elles  ne  peuvent  épuifer  les 
unes  fur  les  autres  ^  &  dans  Tagrégâtion ,  la  tendance 

qu'elles  ont  à  l'union  ,    cette  tendance  leur  refte  tout 
entière  ,  &  par  conféquent  eft  capable  de  s'exercer  oU 
d'avoir  une  aélion  fur  toute  autre  matière.  Je  ne  dis 
donc  point  que  le  feu  ne  foit  pas  uncauftique  j  au  con- 

traire je  conviens  qu'il  en  eft  un  très  puilTant  5  mais 
ce  que  je  dis,  c'eft  qu'il  ne  polTede  point  la  caufticité  à 
l'exclufion  de  toute  autre  efpece  de  matière  ,  qu'il  n'eft 
point  le  cauftique  unique  ,  le  principe  &  la  câufe  ef- 
nciente  de  toute  autre  caufticité  Se  de  toute  faveur  , 
comme  un  grand  nombre  de  Chymiftes  le  difent  &c 

s'efforcent  de  le  prouver.  Ce  que  j'ai  à  faire  remarquer 
pour  le  préfent ,  c'eft  que  de  tous  les  cauftiqiles  ,  ie  feu 
paroît  être  celui  dont  les  parties  intégrantes  ,  quoi 

qu'ayant  autant  &  peut-être  même  plus  de  tendance  à 
Tunion ,  que  celles  d'aucun  autre  ,  s'uniflent  pourtant 
le  moins  fréquemment  aux  parties  des  autres  corps  fur 
lefqùels  il  exerce  fa  caufticité  5  en  forte  que  malgré  les 

effets  violens  de  difIoluti®n  &  de  féparation  qu'il  pro- 
duit, fa  caufticité  lui  refte  prefque  toujours  tout  en- 

tière ,  faute  de  demeurer  combiné  avec  les  corps  fur  lef* 
quels  il  agit.  Le  feu  libre  qui  a  porté  fon  àélion  (ur  là 
plupart  des  corps ,  eft  après  cela  dans  le  même  état  que 

l'acide  nitteux  qui  a  porté  la  fiennc  fur  l'étain  5  ce  n  eft 
que  dans  des  cas  particuliers  ,  qu  après  avoir  agi  com- 

me feu  libre  fur  certains  corps  ,   il  demeure  combiné 
avec  les  parties  de  ces  mêmes  corps ,   &  perd  fa  caufti- 

cité comme  tous  les  autres  cauftiques  ,  en  fuivant  Jâ 

règle  générale ,  c'eft-à-dire  ,  en  raifon  de  l'intimité  de 
l'union  qu'il  contrade. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  différentes  réffe« 
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xions  &:  obrervations ,  que  la  caufticité  ,  l'adion  àiC^ 
folvaiite  ,  la  faveur  ,  toute  adion  ,  en  un  mot ,  d'une, 
fubftance  maténelle  quelconque  fur  une  autre  ,  n'eft 
que  l'effet  de  la  force  générale  avec  laquelle  toutes  les , 
parties  de  la  matière  tendent  à  fe  joindre  &  à  s'appli- 

quer les  unes  aux  autres  avec  toute  l'intimité  que  peu- 
vent leur  permettre  ,  leur  maffe  ,  leur  figure,  le  voi- 

^nage  ou  l'interpofition  de  molécules  d'une  fubftan- 
ce  d'efpece  différente ,  &  autres  circonftances  de  ce 
genre. 

Qu'en  conféquence  ,  tout  corps  dont  les  parties  in- 
tégrantes font  appliquées  les  unes  aux  autres  de  toute 

la  force  avec  laquelle  elles  tendent  en  général  à  l'u- 
nion ,  n'a  aucune  caufticité  ,  aucune  faveur  ,  aucune aâiion  diffolvante. 

Qu'il  en  eft  de  lîïême  de  tous  les  corps  dont  les  par- 
ties intégrantes  font  unies  aux  parties  intégrantes  d'un 

autre  corps  avec  toute  l'intimité  poflîble  ,  c'eft-à-dire, 
que  le  mixte  ou  compofé  qui  réfultede  cette  union, 

n'a ,  tant  qu'elle  fubfifte  ,  ni  caufticité  ,  ni  faveur  ,  ni adion  diffolvante. 

Que  tout  corps  dont  les  parties  font  difpofées  les 

unes  à  l'égard  des  autres ,  de  manière  que  la  force  avec 
laquelle  elles  tendent  en  général  à  l'union  ,  ne  peut 
pas  être  épuifée  par  celle  que  leur  état  leur  permet  d'a- 

voir entre  elles  ,  ou  avec  d'autres ,  à  un  degré  de  cauf- 
ticité ,  de  faveur ,  d'adion  diffolvante  exadement  pro- 

portionné à  ce  qui  lui  refte  de  tendance  à  l'union  non I        •  ri 

epuilee. 

Qu'enfin  ,  un  corps  dont  les  parties  intégrantes ,  les 
plus  petites  ou  primitives  ,  quoique  voifines  les  uneis 
des  autres,  feroient  tellement  difpofées  par  une  caufc 
quelconque  ,  quelles  ne  pourroient  contrader  aucun 

degré  d'union  ,  ni  d'adhérence  entre  elles  ,  &  joui- 
roient  par  conféquent  de  toute  la  tendance  à  l'union 
qui  leur  eft  propre  ,  une  fubftance  en  un  mot  telle 
que  paJoît  être  le  feu  libre  ,  auroit ,  par  cette  raifon  , 
le  plus  grand  degré  poffible  de  caufticité  ,  de  faveur, 
&  d'aftion  diffolvante. 

Cela  pofé  ,  fi  la  terre  en  général ,  fi  un  caillou,  pat 

exemple ,  n'a  auemie  caufticité  ,  aucune  faveur  ,  au- 
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cune  aAion  diffolvante  ,  cela  vient  uniquement  de  ce 

^ue  fes  parties  intégrantes  font  telles  qu'elles  peuvent 
repofer  pleinement  les  unes  fur  les  autres  &:  adhérer 
entre  elles  avec  toute  la  force  avec  laquelle  elles  ten- 

dent en  général  à  l'union.  La  grande  dureté  même  des 
pierres  les  plus  homogènes  &  les  plus  fîmples ,  qui  font 
Jes  plus  durs  de  tous  les  corps  que  nous  connoiiïîons 
dans  la  nature  ,  eft  une  preuve  évidente  &  fenfible  de 
Ja  force  extrême  avec  laquelle  leurs  parties  primitives 
intégrantes  font  appuyées  &  appliquées  les  unes  fur  les 

autres ,  &  en  effet ,  fi  l'on  n'admettoit  point  cette  for- 
ce, comment  feroit-il  poflible  de  fe  former  ,  je  ne  dis 

pas  feulement  une  idée  nette  de  la  dureté  ,  mais  même 

aucune  efpece  d'idée  de  cette  qualité  î  Diroit-on  ,  avec 
les  Cartéfiens  &  avec  Lemeri ,  que  les  parties  propres 
des  terres  &  des  pierres  ,  font  des  particules  crochues 
oubraHchues  qui  font  accrochées  les  unes  aux  autres  > 
Mais  comment  concevoir  que  ces  particules  crochues 
ou  branchues  réfifteront  à  leur  fépararion  ,  fi  Ton  ne 

fuppofe  pas  qu'elles  font  dures  elles-mêmes  ?  &  alors 
n'eft-ce  point  là  bien  évidemment  expliquer  la  dureté 
par  la  dureté  ,  c'eft-à-dire ,  ne  la  point  expliquer  du tout. 

S'il  étoit  poffible  de  féparer  les  unes  des  autres  les 
parties  primitives  intégrantes  du  caillou  le  plus  dur  , 
&  de  les  ifoler  de  manière  quelles  ne  puffent  épuifec 

les  unes  fur  les  autres  ,  comme  dans  l'agrégation  du 
caillou  ,  l'effort  de  leur  pefantsur  particulière  ,  ou  de 
leur  tendance  à  l'union  ,  il  me  paroît  évident ,  qu'elles 
feroient  capables  alors  d'exercer  cette  force  dans  toute 
fon  étendue  fur  toute  autre  fubftance  à  laquelle  elles 

pourroient  s'appliquer  5  que  pofées  fur  la  langue,  non- 
feulement  elles  y  feroient  une  fenfation  de  faveur  très 

forte  ,  mais  encore  qu'elles  la  cauteriferoient  avec  vio- 
lence ,  ainfi  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  ; 

qu'elles  fe  joindroient  avec  une  adivité  finguliere  aux 
parties  de  l'air,  à  celles  de  l'eau  :  en  un  mot  à  celles 
de  toutes  les  fubftances    auxquelles  elles  pourroient 
toucher. 

Ce  que  nous  n'avons  pu  faire  jufqu'à  préfenc  à  l'é- 
gard de  la  terre  par  aucune  opération  de  l'art ,  la  na- 
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ture  le  fait  habituellement ,  da  moins  jufqu'à  un  ceJV 
tain  point ,  à  Tégard  de  la  terre  qui  Tert  de  bafe  aux 
coquilles  dçs  animaux  marins  &  autres»  Cette  terre 

çft  tellement  diviféc  Se  atténuée  par  l'adion  vitale  &C 
organique  de  ces  animaux  ,  que  fcs  parties  intégrantes 
fe  trouvent  afTez  ifolées  ,  aflcz  libres  pour  agir  fur  des 

4iiatieres  aqiieufes  &  gafeufes  ,  Sç  pour  s'unir  avec 
elles  en  un  nouveau  compote  qu'on  nomme  terre  caU 
caie.  Les  parties  intégrantes  de  la  terre  calcaire ,  com- 

pofées  chacune  de  terre  *  d'eau  &  de  gas ,  ont  une 
moindre  adhérence  entre  elles  ,  que  celle  de  la  terre 

pure  &  fîmple  „  parceque  l'union  que  les  parties  pure- ment terreufes  de  la  terre  calcaire  ont  contradée  avec 

celles  de  l'eau  &  du  gas ,  farure  jufqu'à  un  certain  point leur  tendance  à  la  combjnaifon  ;  mais  comme  elle  ne 

l'épuife  point  entièrement  ,  il  s'enfuit  que  la  terre  cal- 
cairçdoit  avoir  plus  d'aélion  diflolvante  ,  pUs  de  dif^ 
portion  à  fe  combiner  avec  d'autres  fubftances  ,  que 
toute  autre  efpece  de  terre  qui  n'eft  pas.  difpofée  de 
cette  même  manière  :  aufll  l'expérience  prouve-t-elle 
que  les  pierres  calcaires  font  en  général  moins  dures 

que  les  autres  pierres ,  &  qu'elles  fe  combinent  facile- 
ment j  non-feulement  aVec  tous  les  acides  libres ,  mais 

encore  avec  ces  acides ,  lors  même  qu'ils  font  déjà 
combinés  avec  certaines  efpeces  de  bafes  ,  telles  que  la 

terre  de  l'alun  ,  les  fubftanpes  métalliques  ,  &  peut-i 
être  plufieurs  autres. 

On  peut,  par  le  feu!  effet  d'une  chaleur  convçnable 
appliquée  à  la  terre  calcaire  ,  lui  enlever  l'eau  &  le 
gas  ,  qui  font  deux  de  fes  parties  conftituantes  ;  elle 
éprouve  alors  ,  fuivant  le  degré  de  chaleur  qui  lui 
eft  appliqué  ,  deux  changemens  bien  différens,  mais 

bien  remarquables  &  bien  parfaitement  d'accord  avec 
îa  théorie  que  je  tâche  d'éclaircir.  Si  le  degré  de  cha- 

leur qui  eft  appliqué  à  la  terre  calcaire  ,  eft  afTez  fort, 
non-féulcment  pour  lui  enlever  fès  parties  aqueufes  & 
gafeufes  ,  mais  pour  la  mettre  elle-même  en  fufion, 

alors  dès  qu'elle  ceife  d'éprouver  le  degré  de  chaleur 
néceflaire  pour  la  tenir  en  fonte  ,  fes  parties  terreufes 

propres  fe  rapprochent  ,  s'unilTent  entre  elles  en  une 
agrégation  vitreufe  à-peu-près  aufli  forte  que  celle  desi 
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terres  non  calcaires ,  &  il  ne  refte  plus  au  verre  qui  ré- 
Tulre  de  cecte  falion  aucune  des  propriétés  des  terres 
calcaires  ,  aucune  aAion  diflblvante  ,  aucune  difpoli- 
tion  à  s'unir  aux  acides  &  autres  fubftances  fur  lef- 
quelles  les  terres  calcaires  ont  une  adion  manifefte. 

Si  au  contraire  le  degré  de  chaleur  qu'on  applique 
aux  terres  calcaires  ,  eft  tel ,  qu'il  puifle  leur  enlever 
leurs  parties  aqueufes  &  îrafeufes  ,  mais  trop  foible 
pour  taire  entrer  en  fufîon  les  parties  rerreufes  qui  ref- 

teat ,  alors  ces  parties  terreufes  ne  peuvent  d'une  part 
fe  rejoindre  entre  elles  ,  faute  de  la  liberté  de  fe  mou- 

voir ,  que  la  fulîon  feule  peut  leur  donner  ,  &  d'une 
autre  parc ,  privées  de  l'eau  &  du  gas  fur  Tefquelles 
s'épdifoic  en  grande  partie  leur  tendance  à  l'union  , 
elles  reftent  par  cette  privation  même  douées  de  pref - 

que  toute  l'énergie  de  cette  tendance  ,  c'eft  à-dire  ,  de 
la  caufticité  ,  de  l'adion  dilîolvante  ,  en  un  mot  de 
toutes  les  propriétés  qui  caradérifcnt  la  ck:iux  vive ^ 

&  dont  je  parlerai  avec  plus  de  détail  à  l'article  de  la chaux  &  autres. 

A  l'égard  de  l'objeiftion  qu^'an  pourroit  tirer  de  l'eaa 
êcdeTa-r,  qui  ,  quoique  fluides  ,  femblent  n'avoir 
aucune  caufticité  ,  pas  même  le  p!us  foible  degré  de 

cette  qualité  ,  qui  eil  la  faveur ,  j'ofe  dire  qu'une  pa- 
reille objeftion  ne  peut  avoir  le  moindre  fondement 

qu'aux  yeux  de  ceux  qui  jugent,  comme  le  peuple ,  fans 
réflexion  &  d'après  de  fîmples  apparences.   Mais  un 
Phylîcien  qui  fera  une  attention  convenable  aux  pro* 
priétés  de  ces  fubftances  ,  fera  bientôt  convaincu , 

qu'elles  ont  ,  comme  tous  les  autres  fluides  ,  le  de- 
gré d'â(flion  diflblvante  ,  &  même  de  faveur  qui  con- 

vient à  leur   nature.  Des  expériences  fans  nombre , 

prouvent  que  l'air  &  l'eau  font  peut-être  les  deux  des 
plus  grands diflblvans  qu'il  y  ait  dans  la  nature,  quoi- 

qu'ils ne  foient  pas  les  plus  forts  ,  &  dès-lors  il  n'eft 
pas  poflîble  qu'ils  n'aient  une  (aveur  proportionnée  à 
leur  adion  dinblvanre  ;  il  eft  bien  vrai  que  cette  fa- 

veur ne  nous  eft  pas  fenfiblc  ;  mais  qui  ne  fait  que  les 

fenfations  qu'excite  en   nous  l'impreflion  des  corps 
étrangers,  font  relatives  à  ladifpofitioade  nos  orga- 

nes ,  &  que  l'habitude  fur-tout  nous  empêche  d'ap- 
Xiv 



318  C  A  U  S  Tl'O  IjTÉ. 

percevoir  des  imprefTions  ,  qui  fàiis  elle  ,  nous  parôî- 
troient  très  fortes  ,  &  peut-être  même  douloureufes  8c 
infupportables.  Depuis  le  premier  inftant  de  notre 

exifteiice  ,  nous  ne  ceirons  pas  un  feul  moment  d'é- 
prouver l'imprefTion  de  l'eau  &  de  l'air  ,  qui  probable- 

ment eft  d'abord  très  vive  ,  comme  l'indiquent  afTez 
les  cris  de  douleur  des  enfans  qui  refpirent  pour  la 

première  fois,  mais  l'oubli  total  ou  nous  Tommes  des 
premières  fenfations  que  nous  avons  éprouvées ,  Se 

rhabitude  non  interrompue  d'en  éprouver  quelques- unes  ,  nous  rendent  ces  dernières  bientôt  infenfibles  ; 

ies  faveurs  de  l'eau  &  de  l'air  deviennent  donc  nulles 

pour  nous  ,  quoiqu'elles  foient  très  réelles  ,  par  la 
même  raifon  que  nous  ne  fencons  nullement  la  prefTion 

de  l'air  ,  qui  eft  pourtant  très  forte  &c  très  démon- trée. 

D'ailleurs  ,  quoi  qu'il  foit  vrai  que  l'agrégation 
d'une  fubftance  foit  plus  forte  dans  l'état  de  foiidité  , 
que  dans  celui  de  fluidité  ,  &  que  par  cette  raifon  l'ac- 

tion diflolvante  foit  plus  marquée  dans  ce -dernier  état 

que  dans  le  premier  ,  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  que 
l'agrégation  d'un  fluide  ou  liquide  foit  nulle  ,  une 
fubftance  peut  être  très  liquide  ,  fans  que  fon  agréga- 

tion foit  abolie.  Cctte|»agrégation  doit  néceflairemenr 
Tabliftcr  toujours  plus  ou  moins  complètement ,  tant 

que  ies  parties  intégrantes  du  liquide  ne  font  point  af- 
fez  ifolées  ,  aflez  écartées  les  unes  des  autres  ,  pour 

être  abfolument  hors  de  leur  fphere  d'adivité  mu- 
tuelle ,  ce  n'eft  cependant  que  dans  ce  dernier  cas  que 

ces  parties  peuvent  jouir  de  toute  la  caufticité  ou  ten- 
dance à  la  combinaifon  qui  leur  eft  propre  j  or  ,  nous 

ne  connoiiTons  point  quelle  pourroit  être  alors  la  cauf- 

ticité de  l'air  &  de  l'eau  ,  probablement  elle  feroit 
moins  forte  que  celle  de  la  terre  &  du  feu  ;  mais  il  eft 

certain  qu'elle  feroit  beaucoup  plus  fenfiblc  que  celle 
que  nous  leur  connoiflbns  dans  leur  agrégation  de 
fluide  ou  de  liquide  ,  qui  eft  le  fçulétat  dans  lequel  on 

ait  jufqu'à  préfent  fait  quelque  attention  à  leurs  pro- 
priétés. On  ne  peut  guère  douter  néanmoins  que  l'eau &  Tair  ne  deviennent  des  agens  &  même  très  puiflans 

dans  un  grand  ftQinbre  d'êSecs  phyliques  5c  chymi» 
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^ues  ,  de  même  que  le  feu  &  la  terre.  Ces  confîdéra- 
tions  offrent  aux  Chymiftes  une  carrière  aufïi  neuve 

qu'elle  eft  importante  à  parcourir  ,  &:  il  y  a  lieu  d'ef- 
pérer  que  des  hommes  de  génie  ne  tarderont  pas  à  s'y 
engager  ;  la  découverte  des  gas  qu'on  peut  regarder 
comme  toute  récente,  &  qui  ne  fait ,  à  proprement  par- 

ler ,  que  commencer  ,  en  annonce  beaucoup  d'autres 
prêtes  à  éclore.  Après  avoir  bien  conftaté  î'exiftcnce 
&  les  propriétés  effentielles  des  gas ,  on  cherchera  fans; 
doute  a  connoître  la  nature  de  ces  fubftances  fî  diffé- 

rentes de  toutes  celles  auxquelles  on  a  fait  attention 

jufqu'à  préfent  ;  &  qui  fait ,  /î  l'examen  des  combinai- 
fons  où  l'eau  &  l'air  entreront  pour  beaucoup  ,  &  qu'on 
n'a  pas  mcme  encore  foupçonnées ,  ne  répandra  pas  le 
plus  grand  jour  fur  la  nature  &  les  principes  des  ma- 

tières gafeufes  ?  Parmi  ces  fubftances ,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  contiennent  évidemment  du  principe  in- 

flammable y  telles  font  celles  qui  fe  dégagent  du  foie 
de  foufre  ,  Se  de  la  diffolution  de  plufieurs  métaux  par 
les  acides  vitriolique  ou  marin.  Mais  celle  que  je  nom- 

merai gas  mépkydque  ,  celle  qui  ,  loin  d'être  inflam- 
mable ,  éteint  fubitement  toute  iîainme  par  fon  con- 

tad  ,  Se  tue  les  animaux  en  un  inftant  ,  dont  les  pro- 

priétés participent  d'ailleurs  beaucoup  de  celles  de  l'eau 
&  de  l'air  ,  ne  femble-t-elle  pas  compofée  principale- 

ment d'eau  &  d'air  5  &  eft-il  hors  de  la  vraifemblance , 
que  ces  deux  principes  ,  qui ,  dans  leur  état  d'agréga- 

tion ,  ne  peuvent  ni  l'un  ,  ni  l'autre  ,  fe  combiner  af- fez  intimement  avec  la  chaux  vive  &  avec  les  alkalis 

cauftiques  ,  pour  leur  enlever  leur  caufticité  ,  acquiè- 
rent cette  propriété ,  &  par  conféquent  une  adion  dif- 

folvante ,  une  vraie  caufticité  ,  lorfqu'elles  fe  trouvent 
difpofées  de  manière  que  leur  agrégation  étant  beau- 

coup moins  forte  que  dans  leur  état  ordinaire  ̂   leurs 

parties  intégrantes  ne  foient  pas  d'ailleurs  liées  par  une 
union  réciproque  affez  intime  pour  amortir  toute  la 
tendance  à  la  combinaifon  que  leur  laiffe  dans  ce  nou- 

veau mixte  ,  l'abolition  de  leur  agrégation  l  Nous  ne 
pouvons  encore  rien  prononcer  fur  cela  ;  mais  peut- 

être  un  jour  parviendra-t-on  »  a  l'aide  de  rcxpérieace. 
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à  établir  fur  cet  objet  important  une  théorie  fatîsfaî* 
fante. 

Il  me  paroît  réfulter  He  tout  ce  que  j'ai   cxpofé  dans 
cet  article  ,  que  la  caufticité  n'eft  autre  chofe  que  l'el^ 
fc:  de  la  force  avec  laquelle  les  parties  des  cauftiques 

tendent  à  s*unir  aux  parties  des  autres  corps  ;  &  fi 
prefque  tous  les  Chymiftes  qui  ont  voulu  établir  une 
théorie  de  la  caufticité  ,  ont  pris  le  change  ,  comme  je 

crois  l'avoir  prouvé  ;  cela  vient  de  ce  qu  ils  n'ont  fait 
attention  qu'a  une  partie  de  l'effet  de  la  caufticité  ,  en 
fermant ,  pour  ainli  dire  ,  les  yeux  fur  la  circonftancc 
la  plus  elTenrielle  ,  faute  énorme  en  phyfique  &  bien 
ctomante  de  la  part  de  plusieurs  très  bons  Chymiftes* 
Affe^és  uniquement  de  la  diflolution  des  parties   des 
corps  fur  lefquels  agilTent  les  cauftiques  oudiffolvans, 

&  du  tumulte  ,  de  la  douleur  ,'  de  la  chaleur  ,  de  l'in- 
flammation même  qui  accompagnent  ces  diiTolutionS 

^ans  certaines  circonftances,  &  voyant  d'un  autre  côté 
que  le  feu  libre  &  en  adion  produit  conftamment  ces 
cftèts  ,  ils  en  ont  conclu  ,   comme  le  feroit  le  vulgaire 

Je  moins  phyficien  ,  que  la  caufticité  n'eft  que  l'effet 
du  feu  contenu  dans  les  cauftiques  &  diffolvans  ,  fans 
faire  la  moindre  attention  à  la  nouvelle  union  qui  ré- 
Tulte  des  parties  du  cauftique  avec  celles  du  corps  fur 
lequel  il  a  exercé  fon  aélion  ,  fans  confîdérer  ,  que  la 
caufticité  diminue  toujours  exadement  en  proportion 

^e  l'intimité  de  cette  nouvelle'union  ;  que  le  cauftique 
refte  auflî  cauftique  qu'il  l'étoir ,  s'il  ne   s'eft  nulle- 

ment uni  au  corps  qu'il  a  divifé,  qu'il  n'a  plus  au  con- 
traire la  moindre  apparence  de  caufticité  ,  s'il  s'eft 

combiné  le  plus  fortement  qu'il  eft  poffible  avec  les 
parties  du  corps  difFous  ;  enfin  fans  fe  rappeller  que 
tout  diffolvant ,  dont  la  caufticité  a  été  même  le  plus 

complètement     abolie  par  l'union  qu'il  a  contractée 
avec  un  corps  capable  de  produire  cet  effet  fur  lui ,  re- 

prend   fa  caufticité  tout  entière  ,  dès  qu'on  le  dé- 
gage par  un  moyen  quelconque  des  liens  de  cette 

union. 

Je  fens  parfaitement  bien  que  cette  tendance  à  l'u- 
jiion  que  je  regarde  avec  pluficurs  Phyficiens ,  comme 
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anCt  unique  de  la  caufticité  ,  &  en  même  tems  de  la 
dureté  des  corps  ne  fera  pas  adoptée,  ni  peut-être  même 
entendue  par  beaucoup  de  Chymiftes.   Que  bien  des 

Arciftes  ,    quoique  d'ailleurs  très  habiles  ,  regarde- 
ront comme  chimérique  une  théorie  qui  attribue  à  une 

feule  &  même  caufe  ,  la  dureté  ,  Tinfipidité  ,  le  défaut 

abfolu  d'adion  dilfolvante  des  cailloux  ,  &:  la  caufti- 
cité violente  des  diflblvans  les  plus  adtifs.   Mais  dans 

un  fujet  comme  celui-ci ,  il  faut  bien  fe  réfoudre  à  ne 

pas  réunir  tous  les  futfrages.  J'abandonne  donc  fans 
regret  celui  des  Pliyfîciens  qui ,  ne  peuvant  général! fer 

aflez  leurs  idées   pour  voir  la  natm'e  tout-à-fait  en 
grand  ,  aiment  mieux  imaginer  autant  de  caufes  parti- 

culières j  qu'ils  trouvent  de  phénomènes  à  expliquer , 
que  de  rapportera  une  même  caufe  commune  &  uni- 

verfelle  un  nombre  prefque  infini  d'effets  ,  à  caufe  des 
différences  confidérables   &  même   oppofées  ,    qu'ils 
croient  remarquer  entre  beaucoup  de  ces  effets.  Qui  , 
voyant  que  le  feu  eft  une  fubflance  très  cauftique  ,  & 

toujours  extrêmement  adivc  lorfqu'elle  eft  libre,  ou 
qui  reprend  fi  facilement  cette  adivité  ,  aiment  mieux 
regarder  cet  élément  comme  le  principe  unique   de 
toute  caufticité  ,  & ,  par  conféquent ,  comme  la  feule 

matière  adive  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ,  que  de  recon- 
noître  que  cette  même  force  aélive  n'efï  point  bornée 
de  la  forte ,  &  affedée  à  une  efpece  particulière  de  ma- 

tière 5  mais  qu'elle  eft  générale  ,  univerfelle  ,   com- 
mune &  effentielle  à  tout  ce  qui  eft  matière.   Je  fcns 

enfin  qu'on  aura  peine  à  comprendre  que   cette  force 
adive  n'eft  autre  chofe  que  la  tendance  ou  la  pefan- 
teur  qui  porte  toutes  les  parties  de  la  matière  les  unes 

vers  les  autres  ,  &  qui  eft  auffi  bien  la  caufe  de  l'inti- 
mité avec  laquelle  les   parties  intégrantes  de  l'acier  le 

plus  dur  adhèrent  les  unes  aux  autres ,    que  celle  de 

î'adivité  étonnante  avec  laquelle  un  acide  corrofif  dif- 
fout  &  dévore  ce  corps  fi  dur. 

Je  prévois  bien  toutes  les  objedions  qu'on  pourra 
/   faire  contre  une  pareille  théorie  ,  mais  d'un  autre  côté 

j'aurai  atteintmon  but ,  &  fuffifamment  développé  mon 
idée.  Si  les  Phyficiens  qui  fentent  toute  la  fimplicîté  Se 
la  généralité  de  laPhilofophie  de  Newton^  trouvent  que 
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j'en  ai  fait  une  application  raifonnable  aux  phénomène^ 
chymiques  de  la  caufticité,  des  diiïolutions ,  combinai- 

sons Se  autres  de  cette  nature  ,  qui  ,  comme  je  l'ai  dit , 
confti tuent ,  à  proprement  parler  ,  toute  la  fcience  de 
la  Cliymie. 

li  eft  vrai  que  la  force  adive  &  générale  de  la  ma- 

tière que  Newton  a  défîgnée  par  le  nom  d'attraéîion  , 
ii'eft  pas  fufceptible  d'être  établie  dans  la  Phyfique 
particulière  ,  fur  des  preuves  du  même  genre  que  cel- 

les par  leCquelles  la  fuppofition  de  cette  force  &  de 
fa  loi  ,  eft  devenue  la  théorie  la  plus  fatisfaifante 
des  mouvemens  des  corps  céleftes  &  du  fyftême  du 
monde.  Le  foleil ,  les  planètes  &  les  comètes  ,  font  de 
grandes  mafTes  de  matière  afTez  peu  nombreufes  ,  8c 
réparées  les  unes  des  autres  par  des  cfpaces  affez  con- 

lidérables ,  pour  que  d'après  les  obfervations  de  leurs 
mouvemens ,  &  à  l'aide  d'une  géométrie  profonde ,  on 
ait  pu  trouver  &  démontrer  la  correfpondance  parfaite 
de  ces  grands  eftets  avec  la  force  que  Newton  avoic 
fuppofée  en  être  la  caufe  ,  &  CQt  accord  vraiment  ad- 

mirable a  changé  la  fuppofition  en  une  vérité  prefque 

démontrée  aux  yeux  de  tous  les' bons  efprits.  Mais  on 
ne  peut  avoir  les  mêmes  avantages  dans  la  Phyfique 

particulière.  Ici  une  multitude  infinie  d'atomes  invi- 
sibles &  d'une  petitefTe  inconcevable  ,  agi  fient  les  uns 

fiir  les  autres  à  des  diftances  infiniment  petites  &  in- 
appréciables. On  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  leurs 

mafies  ,  de  leurs  vîtefles ,  de  leur  figure  ,  qui ,  comme 

l'a  dit  M.  le  Comte  de  Bujfon  ,  doit  nécefi'airement  in- 
fluer dans  leur  adion.  Les  perturbations  font  innom- 

brables a  &  par  conféquent  il  eft  comme  impolTible  de 
démontrer  à  l'aide  d'aucun  calcul  la  loi  fuivant  la- 

quelle tous  ces  corpufcules  agififent  les  uns  fur  les  au- 

tres. Mais,  quoique  cette  connoifiance  ,  s'il  étoitpof- 
iîble  de  l'acquérir  ,  fût  une  nouvelle  &  très  forte  preuve 
de  l'adion  générale  de  toutes  les  parties  de  la  matière 
les  unes  fur  les  autres,  fur-tout  fi  l'on  pouvoit  démon- 

trer que  la  loi  de  leur  aélion  eft  la  même  que  celle  des 
grands  corps  céleftes,  ou  en  dérive  nécefiairement, 

cette  connoifiance  n'eft  cependant  pas  indifpenfable 
pour  fentir  en  général  que  fi  les  grandes  mafies  de  ma- 

V 
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tiere  agirent  les  unes  fur  les  autres  à  de  grandes  diA 
tances  ,  les  plus  petites  particules  delà  mêmefubftancc 
doivent  agir  au/Ti  entre  elles  à  de  petites  diftances 

proportionnées  à  leur  nialTe  ,  parcequ'il  n'y  a  aucune 
raifon  pour  que  les  petits  corps  foient  privés  d'une 
propriété  ,  d'une  ad:ivité  qui  fe  manifefte  fi  évidem- 

ment dans  les  grands. 
Enfin ,  il  paroît  que  cette  tendance  univerfelle  de 

toutes  les  parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres  , 
eft  la  caufe  la  plus  fimple  &  la  plus  générale  à  laquelle 
on  puifTe  remonter  en  expliquant  les  phénomènes  delà 

Chymie  ,  puifque  l'on  ne  peut  lui  afïigner  àelk-m.êmc 
aucune  autre  caufe  ,  &  que  la  lîmpie  répônfe  qu'on 
pourroit  faire  à  ceux  qui  demanderoient  pourquoi  la 
matière  eft  douée  de  cet;e  force  aélive  ,  feroit  que  dès 

que  l'Etre  fuprême  a  voulu  que  l'univers  exiftât  tel  qu'il 
eft  ,  il  étoit  néceifaire  que  la  matière  eût  les  propriétés 

qu'elle  a  ,  &;  en  particulier  cette  force  adive ,  fans  la- 
quelle les  corps  céleftes  ne  parcourroient  point  des  or- 

bites autour  d'un  centre ,  fans  laquelle  les  élémens  de  la 
matière  privée  de  tout  mouvement  particulier ,  ne  fe 

joindroient ,  ni  n'adhéreroient  les  uns  avec  les  autres  ; 
fans  laquelle  par  conféquent  la  maffe  totale  de  la 

matière ,  en  fuppofant  qu'elle  pûtexifter  alors ,  ne  fe- 
roit qu'un  liquide  immenfe  ,  immobile  &  immuable  , 

c'eft-àdire  ,  un  véritable  cahos. 
CAUSTICUM  de  M.  Meyer  ,  c'eft  un  mixte  que 

M.  Meyer  regarde  comme  le  réfultat^de  Tunion  de  la 
matière  du  feu  ou  de  la  lumière  avec  un  acide  d'une 

efpece  particulière  &:  inconnue.  Ce  caufticum  que  l'au- 
teur nomme  aufïi  acidum  pingue  ,  eft  ,  fuivant  lui ,  le 

cauftique  unique ,  le  principe  de  toute  caufticité.  Voye^ 
les  art.  Acidum  pingue.  Causticité,  Chaux  &  autres. 
CÉMENT.  On  nomme  en  général  cément ,  toutes 

les  poudres  ou  pâtes  dont  on  environne  des  corps  dans 
des  pots  ou  dans  des  creufets  ,  &  qui  ont  la  propriété  , 

lorfqu'elles  font  aidées  de  l'adlion  du  feu ,  de  caufer  cer- 
taines altérations  à  ces  mêmes  corps ,  c'eft  delà  que  font 

venues  aufli  les  expreflions  cémenter  ,  &  cémentation  , 

qui  délîgnent  l'opération  par  laquelle  on  expofe  un 
corps  à  radion  d'un  cément. 
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Les  principaux  cémens  font ,  le  cément  royal ,  <îoitC 

on  fe  fert  pour  féparer  l'argent  d'avec  l'or  dans  l'opé- 
ration du  départ  concentré ,  le  cément  pour  convertir  Id 

fer  en  acier  y  le  cément  pour  donner  à  certains  verres 
les  qualités  de  la  porcelaine  ;  le  dément  pour  conver- 

tir le  cuivre  rouge  en  cuivre  jaune. 

On  peut  faire  des  cémens  de  toute  forte  d'efpeces  , 
&  deftinés  à  remplir  beaucoup  de  vues  différentes  ,  en 

variant  tant  qu'on  veut  leur  compofition.  La  cémenta- 
tion eft  en  général  un  moyen  très  puilfant  pour  caufer 

Saux  corps  de  grands  dliangemens ,  ou  pour  leur  en  com- 

biner d'autres  qui  ne  s'y  uniffent  que  difficilement  ou 
point  du  tout  par  d'autres  moyens ,  parceque  dans  cette 
opération  les  matières  adivcs  du  cément  font  dans  l'é- 

tat de  ficcité  ,  réduites  en  vapeurs  ,  &  aidées  d'un  de- 
gré de  chaleur  confîdérable. 

CENDRES.  Le  nom  de  cendres  convient  en  général 
à  ce  qui  refte  des  corps  qui  contenoient  une  matière 
inflammable  ,  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  la  com^ 

huftion  ou  par  la  calcination  à  l'air  libie,  Ainfî  ,  par 
exemple,  toutes  les  matières  végétales  &  animales, 

lorfqu'elles  ont  été  brûlées  à  l'airlibre  ,  laifTent  un  ré- 
fidu  terreux  ,  poudreux  ,  plus  ou  moins  falin  ,  qu'on 
nomme  cendres  :  on  peut ,  par  la  même  raifon  ,  donner 
aufli  le  nom  de  cendres  aux  terres  ou  chaux  des  métaux 

qui  ont  été  brûles  ou  calcinés  à  l'air  libre.  AulTi  quel- 
ques ouvriers ,  fans  connoître  la  Chymie ,  &  détermi- 

nés feulement  par  l'analogie  ou  la  reffemblance  ,  ont 
donné  le  nom  de  cendres  à  des  terres  métalliques  ain^ 

calcinées.  Les  Potiers d'étain  ,  par  exemple,  appellent 
cendres  d'étain  la  terre  de  ce  métal ,  qui ,  dans  la  fu^ 
£on  ,  a  perdu  alfez  de  fon  phlogiftique  pour  n'avoir 
plus  la  forme  &  les  propriétés  métalliques.  Si  les  ou- 

vriers n'avoient  point  donné  de  noms  plus  improprec 
que  celui-là  ,  on  n'auroit  certainement  aucun  reproche 
a  leur  faire  à  cet  égard.  P'oyei  Combustion. 

CENDRIER.  On  nomme  "^cendrier  la  partie  inférieure 
d'un  fourneau  :  la  deftination  du  cendrier  eft  de  rece- 

voir les  cendres  à  mefure  qu'elles  tombent  du  foyer  , 
&  de  donner  un  paifage  à  l'air  qui  doit  s'introduire 
dans  le  fourneau  ,  &  y  entretenir  la  combuflxon  des 
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'matières  combuftibles.    f  oye^  Fourneau. 
CERUSE.  La  cérufe  eft  une  efpece  de  rouille  de 

plomb  qui  a  été  corrodé  &  à  demi-dilTous  par  l'acide 
du  vinaigre  réduit  en  vapeurs.  Pour  faire  la  cérufe, 
on  prend  des  lames  depiomb  roulées  en  fpir aie  fur  elles* 

mêmes  ,  de  manière  qu'il  refte  un  efpacc  d'environ  ua 
pouce  entre  les  circonvolutions  j  on  les  place  vertica- 

lement dar.s  des  pots  de  grès  d'une  grandeur  convena- 
ble ,  6l  au  fond  defquels  on  a  mis  de  bon  vinaigre.  Ces 

rouleaux  de  plomb  doivent  être  foutenus  dans  Tinté- 

rieur  des  pots ,  de  manière  qu'ils  ne  touchent  point  au 
vinaigre  ,  mais  que  fa  vapeur  puifTe  circuler  librement 
entre  les  circonvolutions  des  lames  :  on  couvre  ces  pots, 
&  on  les  place  dans  une  couche  de  fumier  ,  ou  dans  un 
bain  de  fable  qui  puifTe  tranfmettre  une  chaleur  douce. 

L'acide  du  vinaigre  ,  qui  a  la  propriété  de  difToudre 
très  bien  le  plomb ,  fe  trouvant  réduit  en  vapeurs ,  s'at- 

tache facilement  à  fa  furface  ,  le  pénètre  ,  &  s'y  fur- 
charge  de  ce  métal ,  qu'il  réduit  en  une  matière  d'un 
très  beau  blanc  mat  :  c'eft  ce  plomb  ,  ainfi  divifé  par 
le  vinaigre  ,  qui  devient  cérufe.  Quand  il  y  en  aune 

fufïifante  quantité  d'amafîee  à  la  furface  des  lames ,  on 
retire  les  rouleaux  des  pots  :  on  les  développe  ;  on  en- 

levé cette  cérufe  ,  &  on  roule  de  nouveau  les  lames 

pour  réitérer  la  même  opération. 
Cetrc  manoeuvre  eft  rbrt  ingénieufe ,  parcequc  les 

lames  de  plomb  ,  ainfi  difpofées  ,  préfen,tent  aux  va- 
peurs  du  vinaigre  la  plus  grande  furface  ,  en  occupant 
le  moindre  efpace  pofïible. 

Comme  dans  cette  opération  l'acide  du  vinaigre  (è 
furcharge  de  plomb  ,  ce  métal  réduit  en  cérufe  n'eft 
point ,  à  proprement  parler  ,  dans  l'état  falin  ;  delà 
vient  que  la  cérufe  n'eft  point  en  cryftaux  ni  diflblublc 
dans  l'eau.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  ait  ces  qualités 
falines  pour  pouvoir  être  employée  dans  la  peinture  à 
rhuile  pour  laquelle  elle  eft  principalement  deftinée. 

La  cérufe  broyée  &  préparée  pour  la  peinture ,  porte 

le  nom  de  blanc  de  plorttb,  C'eft  ,  jufqu'à  préfent ,  le 
feuî  blanc  qu'on  ait  pu  trouver  capable  d'être  employé 
à  l'huile  dans  cet  art  j  il  feroit  néanmoins  fort  à  foa« 

haiter  xju'on  pût  en  troiivet  ̂ ue^u'autre  ,  aett-jCeulc- 
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ment  à  caufe  de  plusieurs  défauts  que  les  Peintres  lul 
reprochent  ,  mais  encore  parceque  les  ouvriers  qui 
broient  Se  travaillent  cette  matière  ,  font  expofés  à  la 

cruelle  maladie ,  qu'on  nomme  colique  des  minéraux  ou 
colique  des  Peinires  ̂   colique  que  le  plomb  ,  ainfi  que 
toutes  fes  préparations ,  occalionnent  très  fréquem^ 
ment. 

La  cérufe  ,  de  même  que  tout  les  produits  de  plomb, 
eft  delTicative  ,  engourdilTante  &  adoucilTante  ;  on 

l'emploie  comme  telle  ,  mais  feulement  à  l'extérieur  : 
elle  entre  dans  plufieurs  onguents  ,  emplâtres  ,  &  au- 

tres préparations  de  Pharmacie  deftinées  aux  maladies 
externes. 

Comme  le  plomb  eft  fort  divifé  dans  la  cérufe  ,  &: 

déjà  pénétré  d'une  certaine  quantité  d'aciJe  du  vinai- 
gre ,  il  eft  très  facile  d'achever  de  faturer  ce  métal  de 

cet  acide  ,  en  faifant  dilToudre  la  cérufe  dans  du  vinai- 

gre diftillé  j  le  plomb  fe  met  alors  totalement  dans  l'é- 
tat falin.  Il  en  réfulte  unfel  neutre  à  bafe  métallique, 

qui  eft  fufceptible  de  cryftallifation  ,  &  qu'on  nomme 
Jucre  ou  Jet  de  Saturne, 

CÉRUSE  D'ANTIMOINE.  -Quelques    Chymiftes 
donnent  ce  nom  à  la  matière  perlée  ,   laquelle  eft  une 

terre  blanche,  qui  fe  fépare  de  l'eau  des  lotions  de  Van^ 
timoine  diaphorétiqne  :  cette  matière  eft  la  portion  la 

plus  fine  de  la  chaux  blanche  d'antimoine  ,   qui  a  été 
comme  diffoute  par  l'alkali  du'nitre  qui  fe  forme  dans 
cette  opération  :  la  terre  propre  de  l'alkali  ,  qui  fe  fé- 

pare toujours  en  partie  après  les  calcinations  &  diffo- 
lutions  de  ce  fel ,   entre  probablement  aulfi  pour  beau- 

coup dans  la  cérufe  d'antimoine. 
.  CHAPE.  On  appelle  chapelz,  pièce  qui  termine  par 
en  haut  le  fourneau  de  fulîon.  Cette  pièce  a  la  forme 

d'un  dôme  alongé  ;  elle  a  dans  fa  partie  latérale  une 
grande  porte  ovale  ,  deftinée  à  admettre  beaucoup  de 
charbon  à  la  fois  ,  parceque  ce  fourneau  en  confume 

une  grande  quantité   ,   &   qu'il   faut    qu'il  foit  fervi 
promptement  ;  la  partie  fupérieure  de  la  chape  eft  ter- 

minée par  un  tuyau  qu'on  peut  augmenter  à  volonté  par 
l'addition  de  plufieurs  autres  tuyaux  qui  s'y  ajuftenc 
i&s  uns  dans  les  autres.  Voyez  Eoujrneau  de  fusion. 

CHAPITEAU. 
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CHAPITEAU.  Le  chapiteau  eft  la  pièce  fupérieure 
de  V alambic.  Le  nom  de  cette  pièce  vient  du  mot  la- 

tin caput ,  parcequ'elle  forme  comme  la  tête  de  Vu" ■lamhic. 
CHARBON.  On  doit  nommer  charbon  ce  qui  refte 

d'un  compofé  quelconque ,  dans  la  combinaifon  du- 
quel il  entre  de  l'huile  ,  lorfque  ce  compofé  a  été  ex- 

pofé  à  l'avflion  du  feu  dans  les  vaiffeaux  clos  ,  de  ma- 
nière que  tous  fes  principes  volatils  foient  enlevés',  8c 

qu'il  ait  été  dans  une  incandefcence  complette  fans 
qu'il  s'en  élevé  rien.  Le  charbon  eft  un  corps  folide  , 
très  fec ,  noir  ,  calTant  ̂   &  d'une  dureté  peu  confidé'- rable. 

Le  caraélere  fpéciiïque  du  charbon  parfait  ,  eft  de 

pouvoir  brûler  avec  le  concours  de  l'air  en  rougiffant  , 
quelquefois  avec  une  flamme  fenfible  ,  mais  qui  ne  ré- 

pand point  beaucoup  de  lumière  ,  &  qui  n'eft  jamais 
-accompagnée  d'aucune  fumée  ,  ni  fuliginofité  qui 
puilTe  noircir  les  corps  blancs  qu'on  y  expofe. 

Le  charbon  eft  en  état  de  communiquer  Ton  prin- 

cipe inflammable ,  foit  à  l'acide  vitriolique  avec  lequel 
il  forme  du  foufre  ,  foit  à  l'acide  nitreux  contenu  dans 
le  nitre  avec  lequel  il  s'enflamme  ,  foit  aux  terres  mé- 

talliques qu'il  réduit  en  métaux  5  mais  ce  paiTage  du 
phlogiftiquc  du  charbon  dans  ces  nouvelles  combi- 

naifons  ,  ne  peut  avoir  lieu  fans  le  fccours  de  l'incan- ilefcence. 

Les  charbons  parfaits  ne  reçoivent  point  d'altéra- 
tion fenflble  dans  les  vaiffeaux  exadement  clos  de  la 

part  du  feu  le  plus  violent  &  le  plus  foutenu.  M.  Bau^. 

mi  aobfervé  que  l'acide  vitriolique  libre  décompofe  le 
charbon  dans  les  vaiffeaux  clos ,  lorfqu'on  diftille  juf- 
qu'à  flccité  un  mélange  de  cet  acide  avec  le  charbon  , 
&  M.  Rùutlle  a  reconnu  que  le  foie  de  foufre  diffout  c© 
corps  par  la  voie  feche  &  par  la  voie  humide  ,  de  que 

l'alkaii  fixe  en  diffout  une  quantité  confidérable  par  la 
fulion.  On  peut  le  féparer  de  ces  difTolvans  alkalins  en 
le  précipitant  par  un  acide  ;  mais  indépendamment  de 

ces  diffolvans  qui  agiffent  d'une  manière  très  mar- 
quée fur  le  charbon  ,  il  y  en- a  plufieurs  autres  qui  le 

corrodent  plus  ou  moins  facilement.  M.  Priefiky  % 
Tome  i,  Y 
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dégage  du  gas  des  mélanges  du  ciiarbon  avec  racidc 

nirreux  ,  S.  même  avec  l'acide  du  vinaigre  ,  à  l'aide 
d'un  certain  degré  de  chaleur.  J'ai  réitéré  l'expérience 
avec  i'acide  nitreux ,  &  j'ai  obfervé  que  cet  acide  con- centré ou  non  ,  fait  en  effet  une  forte  de  dilTolution  ou 

de  Gorrofion  ûu  charbon  5  à  l'aide  d'un  certain  degré 
de  chaleur  ,  i'acide  nitreux  fait  une  effervefcence  très 
fenfible  fur  le  charbon  ,  laquelle  n'eft  occafionnée  que 
par  le  dégagement  d'un  gas  très  lingulicr  ,  dont  il  fera 
parlé  a  l'article  gas.  En  lépétant  cette  expérience  avec 
de  i'acide  nitreux,  plus  ou  moins  fort ,  j'ai  obfervé  que 
cet  acide  prenoit  une  couleur  beaucoup  plus  foncée  & 
tirant  fur  le  brun  ;  &  que  les  morceaux  de  charbon  fur 

iefqucls  l'acide  avoit  agi  de  la  forte  pendant  un  certain 
tems  ,  n'avoient  plus  aucune  coniiftance  &  fe  raettoient 
en  poudre  ou  en  pâte,  lorfque  je  les  prelfois  légère- 

ment entre  deux  doigts.  Cela  femble  indiquer  que  l'a- 
cide diiiouc  quelques-unes  des  parties  corftitutives  du 

charbon. 

Dans  l'intention  de  voir  jfi  l'acide  nitreux  pouvoit 
diiîbudre  la  fabltance  entière  du  charbon  ,  j'ai  fait 
bouillir  un  fort  petit  morceau  de  charbon  dans  une  très 

graside  quantité  d'acide  nitreux  fort  &  fum.ant  :  mais 
<^uoique  j'aie  foutenu  cette  ébuUition  pendant  trois  ou 
quatre  heures  ,  non-feulement  le  charbon  n'étoit  point 
diiious  ,  mais  iliie  m'a  pas  même  paru  diminué  de 
voÎLxme  ,  il  étoit  feulement  dans  l'état  friable  dont  je 
viens  de  parler.  ' 

Le  charbon  eft  viilblement  le  réfultat  d'une  décoin- 
poiition  des  mixtes  dont  il  provient  5  il  ell:  lui-même 
compofé  de  la  plus  grande  partie  du  principe  terreux 
de  ces  mixtes  ,  avec  lequel  une  portion  des  principes 

falins  ê:  du  phloglftique  de  l'huile  décompofée  fe  font 
fixés  &  combinés  d'une  manière  très  intime. 

il  eil:  eflèntiel  d'obferver  ,  au  fujet  des  principes  8C 
de  la  compofition-du  charbon  ,  que  jamais  il  ne  peut 

fe  former  que  par  le  phlogiftique  d'une  manière  qui 
ait  été  dans  l'étaî  huileux  ;  6c  que  par  conféquent ,  il 
n'y  a  que  les  matières  vége'taîes  ou  animales  ,  ou  les 
bitumes  qui  en  proviennent ,  qui  puilTent  paflfer  à  l'é- 

tat de  charbon  j  de-là  vient  que  le  foufre ,  le  phofphoie^ 
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les  métaux  ,  &  en  gênerai  cous  les  corps  inÉammables, 

dont  le  phlogilHque  n'eft  point  dans  l'état  d'huile  ,  ne 
peuvent  jamais  former  de  charbon. 

D'un  autre  côté  j  il  n'y  a  point  de  matière  huileiife^ 
qui ,  étant  expofée  à  i'adion  du  feu  dans  les  vaifTeau* 
clos  ,  ne  fourniile  un.  vrai  charbon  j  en  forte  qud 

toutes  les  fois  qu'on  trouve  un  réfidu  charbonneuîE: 
bien  caradérifé,  après  avoir  traité  de  cette  manière  un 
corps  quelconque ,  on  peut  être  certain  que  ce  corps 
contenoit  une  matière  huileufe  proprement  dite.  Voye^^ 
Huile, 

Enfin  ,  iieft  démontré  que  le  principe  inflailîmabîé, 
contenu  dans  le  charbon  ,  quoique  provenant  nécelTai- 

rement  d'une  huiie  ,  n'eft  point  de  l'huile  ,  mais  le 
phlogiftique  ,  puifque  le  charbon  peut  former  dufou» 

fre  avec  l'acide  vitriolique  ,  du  phofphore  avec  l'acide 
phofphorique  ,  des  métaux  avec  les  terres  métalliques^ 

&  détonner  avec  le  nitre  ,  &  qu'il  eft  très  certain  d'ail- 
leurs que  rhuile  ,  proprement  dite,  ne  peut  produire 

aucun  de  ces  effets  ,  à  moins  qu'elle  n*ait  été  déconi* 
pofée,  ou  réduite  à  l  état  charbonneux.  Voy.  SourPvE^ 
Phosphore  ,  MÉTAUX  ,  Nitre  6»  Huile, 

D'ailleurs  ,  les  phénomènes  qui  accom.pàgnent  îâ Combuftion  du  charbon  ,  font  difFérens  de  ceux  de  la 
combuftîon  des  matières  huileufes  3  la  flamme  du  char* 

bon  n'a  pas  ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  la  même  lucidité 
que  celle  de  l'huile  ,  ôc  eft  incapable  de  produire  au* cune  fumée  ou  fuie. 

Tout  le  phlogiftique  du  charbon  n'efî:  point  htnié 
jpendant  fa  combuftion  à  l'air  libre  ,  fur-tout  quand 
cette  combuftion  eft  lente  5  il  y  en  a  une  partie  qui 

S'exhale  fans  devenir  feu  libre.  Cette  portion  de  ïïià.- 
tiere  inflammable  qui  fe  répand  dans  l'air  ,  contribue 
peut-être  aux  funeftes  effets  de  l'air  non  renouvelle  daiïs 
lequel  des  charbons  ,  ou  tout  autre  corps  combuftible  , 
ont  brûlé  pendant  un  certain  tems.  Des  obTervasions 
qui  ne  font  que  trop  nombreufes  ,  prouvent  tous  les 
jours  ,  que  les  hommes  &  les  animaux  qui  font  expo- 
fés  à  refpirer  cet  air  ou  ce  gas  qui  ne  peut  plus  fervir  à 
entretenir  la  combuftion  ,  éprouvent  en  très  peu  de 

tems  des  accidens  fâcheuK  s'évanouiffent  &  metiteiiE 
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prefque  anfli-tôc  ,  s'ils  ne  font  très  promptement  fe* 
toLiras.  Suivant  M,  H  armant  ,  favant  Médecin  ,  de 

l'Académie  des  Sciences  de  Nancy,  qui  a  publié  un  ex- 
cellent Mémoire  Tur  cet  objeu  Au  moment  où  l'air 

vicié  par  la  combuilion  commence  à  agir,  celui  qui  eil 
cft  affedé  a  desnaufées  &  merne  des  vomiflemens  ,  fa 
refpiracion  devient  gênée,  il  éprouve  un  grand  mal  de 
néte.  A  ces  fym-ptomes  fuccede  très  promptement  un 
évanouiliremcnt  &  des  convulAonsî  les  yeux  relient 
ouverts  &  failians  ;  les  mâchoires  &  ies  dents  fe  ferrent 
avec  b  plus  grande  force.  Enfin  ,  prcfquè  aulll  tôt  la 
facefe  goniîe  &  fe  colore  j  quelquefois  e!le  devient  li- 

vide, amfi  que  les  lèvres  ,  rc{lomac&  le  ventre  fe  tu«» 
méfient  ccnhdétablement  fans  pourtant  devenir  durs, 
le  pouls  celle  &  le  malade  cil  mort  ,  ou  dans  un  état 
tout  femblable  à  la  mort. 

Plus  le  malade  refce  de  tems  dans' cet  état  &  expofé 
-au  même  air  ,  plus  fa  mort  fe  confirme  ,  &  plus  il  eft 

difficile  de  le  rappcller-à  la  vie.  Mai^s  nom.bie  d'expé- 
riences heureufcs  ,  &  particulièrement  celles  de  M. 

Marmara  ,  ayant  démontré  que  ,  malgré  toutes  les  ap- 
paren<;es  de  la  mort  la  plus  certaine,  &  même  après 
un  jour  entier  de  cet  état  die  mort ,  les  infortunés  aux- 

quels cet  acc'dent  efl:  arrivé  ,  peuvent  être  réfufcités  , 

l'humanité  commande  qu'on ^n'en  la'H'e  aucuns,  fans 
leur  adminiftrer  le  plutôt  qu'il  efr  poffible  ,  tous  les  fe- 
cours  que  rob(ervai:ion  a  faitconnoitrecomm.e  les  pius 

efficaces.  Ils  font  ,  par  bonheur  ,  fi  m  pies,  faciles '^  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Ils  confiftent  à  porter  l'af- 
phyxique  en  plein  air  .  quelque  tems  qu'il  faffe  ,  à  le 
mettre  a  f-tn  féant  cc  à  lui  jetrer  fréquemment  furie 

corps  ,  &  far-tout  au  vifage  ,  de  l'eau  !a  plus  froide 
qu'-on  puifie  avoir.  On  doit  j^indr-  à  ces  premiers  fe- 
coursdss  comprenions  aiternanves  fur  le  ventre  ,  pour 
tâcher  de  remettre  en  jeu  le  diaphragme  &  les  autres 
lïiufcles  fervant  a  la  refpiration  ,  en  foafîant  en  m,ême 

tems  de  l'air  pur  dans  la  poitrine  ,  Se  approchant  du. 
nez  du  vinaigre  très  fort ,  de  i'alkali  volatil  ,  ou  autres 
di"ogues  volatiles  &  excitantes.  Le  point  effentie!  efb 
d&nt  fe  pas  rebuter  ,  &  de  continuer  avec  perfévérance 

lês  mêmes fccours peadanc  cin-q  ou  fix  heures,  s'ilie 
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faut ,  car  on  a  vu  des  afphyxiv]ues  ne  donner  ks  pre^ 

niiers  iig  les  de  vie  qu'au  bouc  ds  ce  rems. 
Il  elt  étonnant  que  placeurs  Midecins  .d'un  mérite 

difUngué  ,  fe  foienc  difpucé  dans  ces  derniers  lems 
J'honneur  de  i'mventicn  du  traitement  donc  on  vient 
de  parler  :  car  il  cft  connu  prefque  de  rems  imménio-* 

riai  ,  par  obfervation  'Se  même  par  tradition  populaire. 
Que  quelqu'un  s'évanouiiîe  ou  paroifle  dans  un  étac 
de  iîacope  -Se  de  mort  fubire  par  u-^e  caufe  quelco:ique, 
lapreifiiere  bonne  Femme  qui  fe  trouve  la  ,  ne  manque- 

guère  de  lui  jetter  de  l'eau  froide  au  vifage  &  de  lui mettre  Con  flacon  fous  le  nez  ;  cela  {e  voit  tous  les.. 

jours  ,  &  s'eft  toujours  vu  Ce  a  n'e  repêche  point  que 
les  confeiis  d'an  Médecin  éclairé  ,  ne  foienc  très  im- 

porcans  &  très  delirabies  en  pareil  cas,  fur-tout  s'il 
s'agit  d'une  afphyxie  grave  par  fa  force  Scparfadu^ 
rée  :  car  alors  il  peur  prefcrire,  foie  tfne  faignée,  foit 
des  injedioas  de  vapeurs  ou  de  liqueurs  Stimulantes 

dans  les  inteflins  ,  foit  ennn  d'autres  fecours  ,  dontfbn 
favoir  &  fon  expérience  lui  font  connoîrre  l'utilité, 
fuivant  les  indications  pai'tiçulieres  qui-fe  préfentene 
à  remplir. 

La  corabuftioa  du  charbon  n'efl  point  la  feule  qui 
foit  accompagnée  de  ce  gas  méphytique  ou  meurtrier  j 
celle  de  tous  les  corps  combuitibles  produit  le  même 
effet  ,  comme  nous  le  dirons  plus  particulièrement 
au  mot  gas.  Mais  les  accidens  occalionnés  par  le  char-^ 
bon  ou  par  la  braife  ,  fjnt  plus  fréquens  ,  parceque 
comme  ces  matières  ne  font  aucune  fumée  incom'» 

mode  en  brûlant  ,  on  s'en  fcrt  par  préférence  à  tous 
Jes  autres  corps  combuflibles  furnans  ,  quand  on  a  be-» 
foin  de  feu  dans  des  endroits  clos  èi  fans  cheminée  , 

fans  prévoir  alTez  le  danger  extrême  auquel  on  s'ex- 
pofe.  li  y  a  fur  cela  des  préjugés  delà  plus  grande  con-» 
féquence  dans  la  claife  très  nombreufe  des  perfoniies, 

peu  inilruites  ,  Se  qu'il  eft,  par  cczz^  raifon  ,  très  ef- 
fentiel  de  détruire.  On  croit,  par  exemple^  atTez  CGm«. 
munément  ,  que  le  charbon  ne  produit  de  mauvaii 

eifets  ,  que  quand  il  o'eft  pas  parfaitement  allumé,  & 
qu'il  exhale  encore  de  l'odeur  en  brûlant  ;  on  penfq 
gji«îi  que  la  braife   n'elt  point  cernicieufe   corçms  1q 

y  iij 
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charbon  ,  fur-tout  quand  elle  eft  bien  allumée  &  con"!» 
fumée  y  &  ce  font  là  des  erreurs  très  dangereufes  5  le 

gasméphytique  ou  meurtrier  que  produit  la  combuf- 

tion  ,  n'a  pas  d'odeur  bien  fenfible  quand  il  eft  pur  , 
&  n'en  eft  peut-être  que  plus  capable,  par  cela  même , 
de  faire  périr  les  animaux  qui  en  font  atteints.  Tjout 
air,  en  un  mot,  dans  lequel  un  corps  combuftible  ,  de 

quelque  nature  qu'il  puifle  être  ,  a  brûlé  en  une  cer- 
taine quantité  &  pendant  un  certain  tems  ,  fans  être 

renouvelle,  eft  mortel;  on  reconndît  fa  qualité 'feeur- 
triere  à  l'état  de  la  matière  combuftible  ,  dont  la  com-> 
buftion  lui  a  donné  cette  qualité  ,  cette  matière  brûle 

d'une  manière  d'autant  plus  languiiîante  ,  que  cet  air 
çft  plusmalfaifant ,  &  enfin ,  lorfqu'il  l'eft  au  plus  haut 
degré  ,  le  feu  s'éteint  totalement ,  de  mêm.e  que  tous 
les  autres  corps  nouvellement  embrafés  &  allumés 

qu'on  introduit  dans  le  lieu  où  il  eft  enfermé. 
Il  y  a  entre  les  charbons  quelques  différences  qui  dé- 

pendent de  ia  nature  des  compofés  dont  ils  provien- 

nent. C'eft  fur- tout  par  la  combuftibilité ,  que  les  char^ 
bons  difïèrent  entre  eux  ;  &  il  paroîcque  cette  combuf- 

tibilité dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 

principe  falin  qui  fe  trouve  fixé  dans  le  charbon  ,  c'eft-» 
à-dire  ,  que  plus  le  charbon  contient  de  principe  falin  , 
plus  il  brûle  facilement  Se  promptement.  Les  char- 

bons qui  font  faits  ,  par  exempje  ,  avec  des  plantes  ou 
des  bois  qui  contiennent  beaucoup  de  matières  falines 
capables  de  fe  fixer  ,  ̂  dont  les  cendres  font  riches  ai 

fel  alkali  ,  brûlent  d'eux-m.êmes  vigoureufement ,  & 
produifent  beaucoup  de  chaleur  :  ceux  ,  au  contraire  , 
des  matières  animales  ,  dont  les  principes  falins  font 

volatils  &  ne  peuvent  fe  fixer  qu'en  très  petite  quan- 
tité ,  &  dont  les  cendres  ,  par  conféquent ,  ne  contien- 

nent point  ou  prefque  point  d'alkali  fixe  ,  ne  font ,  en 
quelque  forte  ,  point  combuftibles  ;  non-feulement  ils 

ne  s'allument  pas  avec  la  même  facilité  que  les  char- 
bons de  bois ,  &  ne  brûlent  jamais  feuls  comme  eux  , 

mais  encore  on  aune  peine  infinie  à  le^  réduire  en  cen- 
dres ,  même  en  employani:  tous  les  moyens  les  plus  ef- 

ficaces pour  la  cofiTibuftion.  J'ai  tenu  très  rouge  du  char- 
bon de  fang  de  bœuf  dans  un  çreufet  évafé  &  envî« 
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ronné  de  charbon  de  bois  pour  entretenir  Ton  incan- 
defcence  ,  pendant  plus  de  iix  heures ,  en  le  remuant 
continuelîemeni:  ,  pour  lui  faire  préfenter  toutes  fes 

faces  à  l'air  ,  fans  avoir  pu.  parvenir  à  le  réduire  en 
cendres  blanches  ou  feulement  grifes  ;  il  étoit  encore 
très  noir  &  plein  de  phlogiftique  au  bout  de  ce  terns. 

Les  charbons  de»  huiles  pures  ou  des  fubftances  con- 
crètes huileufes  ,  le  noir  de  fumée  ,  qui  eft  une  matière 

charbonneufe  enlevée  dans  l'inflammation  des  huiles, 
préfentent  les  mêmes  difficultés  pour  leur  combuftioit, 
que  les  charbons  animaux  i  auffi  ces  charbons  contien- 

nent-ils fort  peu  de  matière  faline  ,  2c  leurs  cendres  ne 

fourniifcnt  point  d'alkali. 
Par  une  fuite  du  peu  de  combuftibilité  de  tous  ces 

charbons  ,  ils  s'enflamment  beaucoup  moins  avec  le 
nitre  :  quelques-uns  même  réiiftent  jufqu  à  un  certain 
point  à  fon  adion. 

Une  propriété  très  remarquable  de  tous  les  charbons 

en  général ,  c'eft  leur  qualité  fouverainement  réfrac- 
taire  :  elle  eft  telle  qu'on  n*a  point  trouvé  de  meilleur 
fupport  pour  expofer  les  corps  aux  foyers  des  grands 

verres  ardens  -,  &  cependant  tout  charbon  eil  compofé 

d'une  terre  qui  n'eft  point  abfolument  réfradaire  , 
d'une  matière  faline  ,  qui  ne  peut  être  que  fufible  & 
fondante  ,  &  de  phlcgiftique  ,  qui  eft  bien  certaine- 

ment le  principe  de  la  fulîbiliré  des  métaux  ,  puifque 

leurs  terres  deviennent  d'autant  plus  difficiles  à  fon- 
dre .,  qu'elles  font  plus  déphlogiftiquées. 

.  CHAUX.  On  donne  aflez  généralement  le  nom  de 
chaux  à  toutes  les  matières  terreufes  qui  ont  reçu  une 

altération  feniîble  ,  foit  par  l'adion  du  feu  ,  foit  par 
celle  de  quelqu'autre agent ,  &  dont  les  parties  ont  en- 
femble  moins  de  cohéfion  après  cette  altération  ,  qu'el- 

les n'en  avoient  auparavant  ;  delà  vient  qu'on  donne 
la  dénomination  générale  de  chaux  a  des  matières  qui 
font  pourtant  de  nature  très  différente  ,  les  deux  prin- 

cipales font ,  les  chaux  métalliques  ,  qui  font  la  partie 
la  plus  terreufe  &  la  plus  fixe  des  métaux ,  Se  les  chaux 
pierreufes  qui  proviennent  delacalcination  des  efpeces 

de  terres  &  de  pierres  qu'on  nomme  Calgais.es  ou CAtCINABiES, 

YiY 
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Nous  allons  parler  fuccelFivement  de  ces  deux  eA 

peces  de  chaux. 
CHAUX  MÉTALLIQUES.  On  nomme  chaux  mi* 

talliques  les  terres  des  métaux  dépouillées  de  leur  plilo-^ 
giftique  ,  &  chargées  de  gas  5  elles  paroillent  fufcep- 

tibles  d'être  privées  plus  ou  moins  de  leur  principe  in- 
flammable ,  par  plufîeurs  moyens. 

Le  premier,  c'eft  en  dégageant  leur  phlogifteà  l'air 
libre,  &  par  une  cahinatïon  y  ou  plutôt  par  une  com- 
hufiion  femblable  à  celle  de  tous  les  autres  corps  com- 
buftibles. 

Le  fécond  ,  c'eft  en  foumettant  les  métaux  à  Tnârioii 
des  acides  capables  de  leur  enlever  leur  principe  inflam- 

mable ,  &  de  leur  tranfmettre  une  matière  gafeufe  , 

tels  que  fout  l'acide  vitriolique  ,  &  fur-tout  le  nitreux. 
Cette  efpec  de  calcînation  des  métaux  fe  fait  par  la  voix  ■ 
humide  &  par  dijfoluùon. 

Le  troifieme  enfin  ,  c'eft  par  le  nitre  même  avec  le- 
quel on  fait  détonner  les  matières  métalliques.:  ce  troi- 

lïeme  moyen  ,  qui  tient  des  deux  premiers ,  eft  le  plus 
efficace  &  le  plus  prompt.  t 

Les  terres  des  métaux  ,  ainll  calcinées  &  dépouillées 

de  leur  phlogiftique  ,  &:  chiargées  d'air  ou  de  gas  par 
les  moyens  dont  on  vient  de  parler ,  ont  des  propriétés 

qui  caraélérifent  chacune  d'elles  ,  fur  lefquelles  il  faut 
confulter  l'article  de  chaque  fubftance  métallique ,  mais 
elles  en  ont  auflî  de  générales  &  de  communes  à  toutes. 

Non  feulement  les  métaux  calcinés  perdent  les  pro«« 
prières  caraélériftiques  de  métal,  mais  eiicore  on  y  a 
obfervé  les^changemens  fuivans. 

Plus  les  matières  métalliques  font  exadement  calci^ 
nées  ,  &  plus  elles  perdent  de  leur  fufibilité  ;  en  forte 

que  des  fubftances  très  fufibles  ,  telles  que  le^font  l'é- 
tain  &  le  régule  d  antimoine,  deviennent ,  lorfqu  elles 
font  calcinées  parfaitement  ou  en  grande  blancheur  , 

des  cor">s  infulibles  ,  &  qu'on  peut  mettre  dans  laclalfe 
des  plus  réfradaites  ;  ce  qui  prouve  que  le  phlogiftique 
eft  le  principe  de  la  fufîbilité  des  métaux. 

Les  fubftances  métalliques  deviennent  au(ïi  d'autant 
plus  fixes  ,  qu'elles  ont  perdu  une  plus  grande  quantité 
4?  leur  phlogiftique.  Cette  propriété  eft  moins  fçnûbit 
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dans  les  métaux  ,  à  caufe  de  la  fixité  .qu'ils  ont  natu- 
rellement ,  que  dans  les  demi  -  métaux  ,  qui  font  vo- 

latils ,  tant  qu'ils  ont  leur  forme  métallique  ,  &  dont 
les  chaux  ou  les  terres  ,  dépouillées  du  phlogiftique  , 
viennent  de  la  plus  grande  fixité  ,  comme  on  le  voit 

d'une  manière  bien  évidente  par  l'exemple  de  l'anti- 
moine diaphorétique  ,  qui  réliite  à  la  plus  grande  vio- 

lence du  feu  fans  le  fublimer  ,  &  qui  recouvre  toute  Ck 

volatilité  dorfqu'on  le  rétablit  en  régule  d'antimoine 
par  l'addirion  du  phlogiftique.  Cela  prouve  que  le 
î)hlogiPcique  eft  un  principe  elTencieliement  volatil  ,  Se 

qu'il  communique  fa  volatilité  à  certains  corps  avec 
lefqaels  il  fe  combine. 

Les  terres  métalliques  devien^nent  d'autant  moins 
difTolubles  par  les  acides  ,  &  fur  -  tout  par  l'acide  ni- 
treux ,  qu'elles  font  privées  aulTi  d'une  plus  grande 
quantité  de  leur  principe  inflammable  ,  comme  on  le 

voit  fenfiblement  par  l'exemple  du  fafran  de  Mars  bien 
calciné  ,  de  la  chaux  d'étain  ,  de  celle  du  régule  d'an- 

timoine .  &c.  On  doit  conclure  de-là  ,  que  c'eft  par  l'in- 
termède du  phlogiftique,  que  les  fubilances  métalli- 

ques font  difiolubles  par  les  acides  ,  &  fur-tout  dans 

l'acide  nicreux  ;  car  fi  l'on  réduit  ces  chaux  par  l'addi- 
tion du  phlogiftique  ,  les  métaux  qui  en  réfiikent,  re- 

prennent toute  leur  diiïblubilité. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  far  les  changemens  généraux 
qui  arrivent  aux  matières  métalliques  par  la  calcination, 
au  fujet  de  leur  fufibilité ,  de  leur  fixité  &c  de  leur  dilTolu- 

bilité ,  on  ̂ eut  le  dire  aalîi  de  l'opacité  ,  de  la  dudilité  , 
de  la  pefanteur  fpécifique,  en  un  mot,  de  toutes  les  pro- 

priétés métalliques  ,  qui  diminuent  toujours  d'autant 
plus  dans  les  chaux  des  métaux,  qu'elles  font  plus  exac- 

tement déphlogiftiquées.  Cela  femble  indiquer  que  s'il 
étoit  polTible  d'effeduer  une  calcination  entière  Se  ab- 
folue  des  métaux  ,  on  les  réduiroic  en  terres  qui  n'au- 
roient  plus  rien  de  mécallique  ,  Si  qui  peut-être  n'au- 
roient  plus  entre  elles  aucunes  différences  fpécifiques  , 

&  ne  feroient  qu'une  fe'ale  &  même  efpece  de  terre.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  quand  la  calcination  des 
métaux  a  été  pouiTée  très  loin,  leurs  chaux  deviennent 

-ifrédu^ibies ,  ou  au  moins  beaucoup  plus  diiiiciies  à 
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réduire  ,  &  que  cette  rédudion  fe  fait  toujours  avec 

perce  ,  enforte  qu'on  ne  retire  plus  la  même  quantité 
ae  métal  quiavoit  été  d'abord  calciné. 

Quoique  les  chaux  métalliques  foient  elTentiellement 
différentes  de  la  chaux  pierreufe ,  fînguliérement  en  ce 

qu'elles  font  chargées  d'air  ou  de  gas^  elles  ont  néan- 
moins quelques  propriétés  fcmblables  ,  fur-tout  relati- 

vement aux  alkalis  fixes  &  volatils  :  aiiili,  par  exemple, 
les  alkalis  fixes  ,  traités  avec  les  chaux  métalliques  , 

acquièrent  de  la  caufticité,  l'alkali  volatil  ,  peut  être 
féparé  du  fel  ammoniac  par  des  chaux  métalliques.  Se 
en  particulier  par  le  minium ,  comme  par  la  chaux  ter- 
reufe  ;  il  en  devient  plus  pénétrant ,  plus.déliquefcenr. 

On  a  vu  au  commencement  de  cet  article  qu'il  y  a 
piufieurs  moyens  de  réduire  les  matières  métalliques  fous 

la  forme  d'une  terre  qu'on  appelle  chaux.  Toutes  ces 
chaux  ont  des  propriétés  communes,  qui  font  celles  dont 
je  viens  défaire  mention ,  mais  elles  en  ont  auffi  de  par- 

ticulières ,  fuivant  la  nature  du  métal  dont  jelles  pro- 
viennent ,  &  peut-être  aufii  fuivant  la  manière  dont 

elles  ont  été  préparées.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  la 
vraie  caufe  de  ces  diMérences  ,  ni  même  en  général  le 
véritable  état  des  chaux  rfiétalliques ,  foient  connus. 
Cet  objet  qui  oiFre  les  recherches  les  plus  importantes 

à  faire ,  n'a  feulement  pas  encore  éré  en  quelque  forte 
effleuré ,  il  eft  entièrement  neuf  comme  bien  d'autres. 

Nous  n'avons  encore  qu'un  très  petit  nombre  de  Chy- 
miftcs  modernes  qui  aient  commencé  à  s'en  occuper. 
Ils  ont  tourné  principalement  leurs  vues  fiir  un  phé- 

nomène 'frappant  &;  qui  paroît  appartenir  aux  chaux 
métalliques,  de  quelque  manière  que  les  métaux  aient 

été  réduits  fous  cette  forme  ,  je  veux  parier  de  l'aug- 
mentation de  poids  très  feniible  qu'on  remarque  dans 

la  plupart  de  ces  chaux  ;  je  dis  la  plupart ,  attendu 

qu'il  n'eft  pas  encore  bien  conftaté  que  cet  effet  ait  lieu 
pour  tous  les  métaux  5  mais  enfin  ,  comme  on  l'a  ob- 
fervé  dans  un  grand  nombre  ,  ainfi  que  l'a  très  bien 
expofé  un  Savant ,  qui  a  vraiment  le  génie  de  la  Phy- 
iîque&dela  Chymi£(i),  on  peut  fuppofçr  que  ce 

(î)  M.  de  Morvem  y  Avocat-Général  au  Parlement  de  Dijon  ,, 
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phénomène  eft  général.  Voici  en  quoi  il  confîftc  :  fi 

Ton  réduit  une  matière  métallique  lous  la  forme  ter-' 
reufe  ,  foit  en  le  brûlant  ou  calcinant  ,  foit  en  le  dif^ 
folvant  par  quelque  agent  chymique  &  le  précipitant: 

on  obferve  aîTez^  généralement  que  le  poids  abfolu  de 
la  terre  ou  ciiaux  qui  réfulte  de  l'opération  ,  cft  plus 
grand  que  n'étoit  celui  du  métal  avant  d'avoir  fubi 
cette  altération  j  &  d'une  autre  part ,  lorfqu'on  vient  à 
rétablir  ,  par  un  moyen  quelconque  ,  ces  mêmes  chaux 

en  métal ,  on  a  conftaté  que  l'augmentation  de  poids 
dirparoiiioit,  en  forte  que  le  métal  réduit,  péfoit  plutôt 

moins  que  plus  qu'il  ne  pefoit  avant  toutes  ces  opé- 
rations. On  s'eft  beaucoup  tourmenté  pour  trouver 

la  caufe  de  ces  elFers  vraiment  étonnans.  Lemeri  qui 

ignoroit  la  dodrîne  du  phlogiftique  ,  expliquoit  faci- 

lement tout  cela  en  difantque  l'augmentation  du  poids 
des  chaux  métalliques  ,  étoit  due  aux  parties  de  feu 
qui  fe  ioignoient  avec  elles  j  Meyer  &  tous  Tes  parti- 
fans  ,  quoique  connoilTant  &  adoptant  la  théorie  du 
phlogiftique  ,  peuvent  expliquer  avec  autant  de  faci- 

lité que  Lemeri  ,  les  phénomènes  dont  il  s'agit ,  en 
Vziinh\ia.xit3i-V acidum  pin^ue  OM  caujiicum  ,  qu'ils  dif- 
tinguenttrès  fort  du  principe  inflammable.  Mais  d'au- 

tres Phyfîciens  ,  peu  fatisfaits  de  ces  fuppolîtions  qui 
leur  paroiiToient  manquer  de  preuves  fuffifantes  ,  ont 
eu  recours  à  des  théories  plus  recherchées  ,  &  en  mê- 

me tems  compatibles  avec  la  d^Ddrine  du  phlogiftique. 
Une  des  plus  ingénieufes  ,  eft  celle  dans  laquelle  on 
regarde  le  feu  &  le  phlogiftique  ,  comme  une  matierç 
fans  pefanteur  ,  ou  même  comme  poiTédant  la  pro-^ 
priété  oppofée  à  la  pefanteur.  Cette  idée  a  été  déve- 

loppée ,  appuyée  de  preuves  ,  &  préfentée  par  M.  Mor-^ 

veau  ,  d'une  manière  très  propre  à  faire  impreflTion  fur 
les  meilleurs  efprits.  Mais  il  eft  aifé  de  fentir  combien 

il  eft  difficile  d'arriver  j  ufqu'à  l'évidence  &  à  la  démonf- 
tration  dans  une  matière  encore  aufli  peu  connue  que 
celle-ci. 

de  l'Académie  des  Sciences  de  U  même  Ville ,  Correfpondant  de 
celle  de  Paiis  ̂   dans  une  excellente  Diflectation  fur  le  phlogifti- 

que. 
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Depuis  qu'on  ;,'o:cupe  beaucoup  des  recherches  fur 
le  ̂   i^  l'idée  ell  venue  d'examiner,  fi  quelqu'une  de 
CCS  fublcaiices  volatiles,  ne  joueroit  point  un  rôle  dans 

la  calcication  des  métaux  ,  &  dans  l'augmentation  du 
po-ds  de  leur  chaux.  Le  Dodeur  Haie-,  avoit  obfervé 

que  les  chaux  métalliques  contenoient  de  l'air  ,  &  que 
c:t*air  contribuoit  à  l'augmentation  du  poids  de  -ces 
chaux  ;  le  Dodeur  Piicllicy  a  fait  aulTi  plulieurs  expé- 

riences propres  à  établir  ce  fait.  Mais  c'eft  principale^ 
ment  à  M.  Livoificr  &  à  M.  Bayen^  que  nous  fommes 
redevables  des  plus  nombreufes  expériences  qui  aienc 

été  entreprifes  Ca):  cette  matière.  M.  Lavo.fier  ̂   faifant 

attention  au  phénomène  déjà  connu  de  l'effervefcence 
qui  accompagne  la  rédudion  des  chaux  métalliques  en 
métal,  a  toupçonné  avec  beaucoup  de  fondement  que 

cette  efF^rvefcence  écoit  due  au  dégagement  d'une  ma- 
tière gafeufe  qui  fe  féparoic  de  la  chaux  métallique 

lorfqu'cllc  reprenoit  ia  forme  de  métal,  &.  pour  s'en 
aifurerii  a  fait  un  graud  nombre  de  réductions  de  mî" 
nium  dans  des  vaiueaux  clos  ,  auxquels  était  adapté 
un  appareil  propre  à  retenir  &  à  mefurer  la  quantité  de 

matière  gafcufe  qui  fe  dégageoit.  pendant  cls  réduc- 

tions.' La  quantité  de  la  tubftance  volatile  recueillie 
dans  ces  opérations  &  fon  poids  ,  fe  font  trouvées  cor- 

ïtfpondre  allez  jufte  ,  avec  l'excès  du  poids  qu'avoit  le 
îniaium  fur  le  plomb  dont  il  provenoit  ,  &  avec  la 
perte  de  ce  poids  que  faifoit  cemiême  minium  par  fa 

rédudiîn  en  plomb  ;  d'un  autre  côté  la  perte  du  char- 
h,çn\  qui  avoit  fcrvi  a  cestéduétio^s  ,  étoit  prefque  in- 
fènlîblc  par  rapport  au  poids  de  la  mariere  gafeufe  dé- 

gagée. 11  en  a  été  à  peu-près  de  même  dans  quelques 

expériences  qu;;  M  '.avo  fier  a  faites  fur  les  terres  fé- 
parées  par  précipitation  d.s  diifolutions  métalliques. 
Enfin  ,  rexamen  des  propriétés  des  gas  dégagés  dans 

ces  dirrérentes  rédadions ,  lorfqu'elles  fe  faifoient  avec 
iç  concours  d'u'-e  matière  combuftîble  ,  ayant  fait 
connoître  à  M.  Lavoifi  r  qu'elles  étoient  à  peu- près  les 
mérn.s  que  celles  de  la  fiibftance  gafeufe  des  terres 
calcaires  5c  des  alkalis,  czt  Académicien  en  a  conclu  ̂  

av'".c  aifez  de  vraifemblance  ,  que  l'augmentation  du 
poids  des  terres  des  métaux ,  étoit  due  à  une  inatiçre 
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^îi'rienre  gafeufe  qui  leur  cil:  unie  ,   &  qui  contribue  à 
leur  é:at  &  forme  de  chaux  métalliques. 

Il  eit  bien  naturel  quand  on  fait  quelque  découverte 

importante  ,  de  fonger  à  toutes  les  coiiféquences  qu'on 
en  peut  cirer  ,  fur-tout  loifque  ces  conféquçnces  font 
de  nature  à  renverfer  une  théorie  très  brillante  k.  très 

accréditée  ,  parccque  ces  découvertes  en  deviennent 

elles-mêmes  alors  d'autantplus  brillantes  5  aulfi  M. 
Lavo  jur  en  publiant  les  belles  expériences  dont  nous 

venons  de  parier  ,  pa*"oît  avoir  eu  une  tentation  alTez 
forte  d'en  conclure  ,  qu'elles  prouvoienr  que  les  mé- 

taux ne  font  fous  la  forme  de  chaux  ,  qu'autant  qu'ils 
font  unis  à  une  quantité  conlidérable  de  matière  ga- 

feufe ,  &:  qu'il'  ne  s'agit  que  de  les  dépouiller  de  cette 
matière  pour  leur  rendre  toutes  leurs  propriétés  mé- 

talliques ,  ce  qui ,  (1  celaétoir  prouvé  ,  détruiroit  toute 

la  dodrine  du  ph.ogiftique  ,  c'eft-à-dire  ,  du  feu  com-. 
biné.  Cependant  ce  bon  Phyiîcien  a  réfifté  ,  du  moins 

jufqu'a  préfent ,  à  cetce  tentation  ,  &  s'eft  abfîenu  de 
décider  d'une  manière  tranchante  fur  ce  point  délicat. 
Cette  prudence  eft  d'autant  plus  louable  ,  qu'elle  eft  le 
caraétere  diftinétif  de  ceux  qui  ont  vraiment  l'efprit  de 
la  Chymie.  Il  n'y  a  en  effet  que  les  Phylîciens  qui  ne 
connoiHent  réellement  pas  cette  belle  fcience  ,  qui 

foient  capables  de  s'irhaginer  qu'on  puifTe  la  mener 
d'un  fi  grand  tram  ,  &:  qu'un  feul  fait ,  en  le  fuppofant 
même  bien  coniîaté ,  foit  fuffifant  pour  renverfer  ainfi 

en  un  inftant  le  bel  enfemble  d'une  des  plus  grandes 
théories  auxquelles  le  génie  delà  Chymie  fe  foit  éle- 

vé ,  &  qui  tire  d'une  multitude  étonnante  d'expérien- 
ces démonftrarives  ,  une  force  à  laquelle  ne  peuvent 

réiîfterles  efprits  affez  juftcs  &  affez  étendus  pour  les 

contempler  toutes  y  &  en  faiiîr  les  rapports  d'un  même 
coup  d'œii. 

M.  iavoifîsr  n'a  pas  été  le  feul  auquel  les  belles  dé- 
couvertes qu'on  a  faites  &  qu'on  fait  encore  chaque 

jour  fur  les  fubftances  gafcufes ,  aient  donné  l'idée  de 
s'en  fervir  pour  détruire  la  dodrine  du  phlogiftique. 
M.  Ba\  en,  connu  avanrageufement  par  plulieur»;  bon- 

nes analyfes  d'eaux  minérales  ,  vknt  de  publier  dans  le 
jouri^i  à^  M.  r Abbé  Rojïer  ̂ àz^  e:spéàences  analogues 
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à  celles  de  M.  Lavoifie^  ,  &  en  a  tiré  des,  conféquehcèô 

femblables  ,  mais  qu'il  paroît  croire  concluantes  &  dé^* 

cifives.  La  diiî'crtation  de  M.  Baycn  a  pour  titre  ,  Effais 
Chym-^qucs  ou  Expériences  faites  fur  quelques  préeipii es 

de  mercure  ,  dans  La  vue  d^en  découvrir  la  nature.  On 
fait  que  le  mercure  dans  l'opération  du  précipité perfe  Se 
dansfes  diirolutions  parles  acides,  piéfente  des  phéno- 

mènes fort  analogues  aux  calcinations  des  autres  fub^ 
fiances  métalliques. 

M.  Bayen  a  préféré  pour  Tes  expériences  ccS  erpeces 
de  chaux  de  mercure ,  au  minium  &  autres  chaux  métal- 

liques ,  que  M.  Lavo fer  âvoit  employées  pour  les 
fîennes  ,  &  a  eu  en  cela  un  grand  avantage  provenant 
de  ce  que  les  chaux  de  mercure  exigent  beaucoup  moins 
de  chaleur  que  toutes  les  autres ,  pour  reprendre  la  for- 

me métallique  ,  &  cela  facilite  infiniment  ces  fortes 

d'opérations  ,  dont  le  principal  embarras  provient  de 
ce  qu'il  faut  nécefTaireraent  les  faire  dans  des  vailfeaux 
clos  ,  pour  retenir  les  m.atieres  gafcufes  qui  fe  déga^ 
gent  per.dant  ces  rédudions. 

Les  expériences  de  M.  Bayen  ont  confifté  à  expofer 

à  l'adion  du  feu  ,  dans  des  coi'nues  auxquelles  étoit 
ajufté  un  appareil  de  récipiens  propre  à  mefurer  la  quan- 

tité de  fubllances  volatiles  ,  aériennes  ,  qui  s'en  pou- 
voient  féparer.  Les  précipices  de  mercure  fur  lefquels 

ce  Chymifte  a  travaillé  ,  ont  été  ceux  qu'on  fépare  des 
combinaifons  de  cette  matière-métallique  avec  les  aci- 

des nitreux  &  marin  par  l'intermède  des  alkalis  fixes 
&  volatils  ,  cauftiques  &  non  cauftiques  ,  &c  par  la 

chaux  ou  l'eau  de  chaux. 
Cet  habile  Chymifte  a  traité  ces  difFérens  précipités 

dans  fon  appareil  pneumato-chymique  ,  à  difFérens 
degrés  de  chaleur  ,  fans  addition,  &c  avec  addition  de 

poudre  de  charbon. 

Il  n'y  a  eu  aucune  de  ces  expériences  dans  lefquçlles 
M.  Bayennsih  obtenu  :  i  ".  une  portion  des  diflolvans 
&  précipitans  qui  avoient  fervi  a  fes  préparations  de 
mercure  :  2°.  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
mercure  revivifié  en  mercure  coulant  :  ̂ ^.unequan-» 
tité  aulTi  plus  ou  moins  grande  de  fubftance  volatile 

gafeufe ,  mais  toujours  proportionnée  à  la  quantité  du, 
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mercure  réduit ,  fur  quoi  il  faut  obferver  ,  que  dans  les 
cas  où  les  précipités  de  mercure  ont  été  réduits  en  to- 

talité ,  la  quantité  de  mercure  coulant  obtenue  ,  a  tou- 

jours été  d'un  huitième  ou  d'un  dixième  de  moins  en 
poids  ,  que  ne  l'étoit  le  précipité  de  mercure  avant  fa 
réducftion  ,  8c  dédudion  faite  de  l'excès  du  poids  de 
ces  précipités  ,  qui  ne  prpvenoit  que  de  la  portion  des 

agens  chymiques  qu'il  avoit  retenus  dans  fa  précipi» tation. 

Ces  belles  expériences  ont  donné  lieu  à  M.  Bayen 
de  faire  plufieurs  autres obfervations  très  intéreflantes  , 

telles  ,  par  exemple  ,  que  l'inflammation  ,  explofiôn  8c 
fulmination  des  précipités  de  mercure  ,  lorlqu'on  les 
chauffe  après  les  avoir  mêlés  exadement  avec  une  cer- 

taine quantité  de  foufre  ,  &  l'eitet  très  remarquable 
des  alkalis  fixes  &c  volatils  ,  qui  ne  décompofent  le 

fublimé  corrofif  qu'en  partie  ,  èc  transforment  le  rel^ 
en  mercure  doux  ,  tandis  que  l'eau  de  chaux  pro- 

cure une  décompofition  beaucoup  plus  complette  de 

ce  fel  mercuriel  5  je  ne  fais  qu'indiquer  ici  très  fom- 
mairement  ces  obfervations  importantes  ,  pour  ne 

point  perdre  de  vue  l'objet  principal ,  je  veux  dire  la 
rédudlion  des  précipités  de  mercure  en  mercure  cou- 

lant ,  avec  &  ians  addition  de  charbon,  &  le  dégage- 

ment d'une  matière  aérienne  gafeufe,  en  quantiré  pro- 
portionnée à  celle  du  mercure  réduit ,  &  à  la  différence 

de  poids  en  moins  ,  qu'il  y  a  eu  entre  ce  mercure  ré- 
duit &  le  précipité  de  mercure  avant  fa  rédudion. 

Ces  derniers  phénomènes  étant  tout-a-fait  analo- 
gues à  ceux  que  M.  Lavoijif  a  obferyés  dans  la  réduc- 
tion du  minium  dans  les  vailfeaux  clos  ,  M.  Bayen 

en  a  tiré  les  mêirics  conféquences  ,  favoir  ,  que  tous 
l?s  métaux  réduits  fous  la  forme  de  terre  £^  de  chaux  , 
doivent  cette  apparence  à  une  fubftance  gafeufe  qui 

s'unit  à  eux  lorfqu'on  les  calcine  par  l'adion  du  feu  , 
ou  par  celle  des  dilfolvans  chymiques  :  que  c'cft  a  cette 
fubftance  qu'on  doit  attribuer  l'augmentation  du  poids 
des  chaux  métalliques  ;  que  cette  même  matière  s'en 
fépare  pendant  leur  rédudion  &  par  fon  effet  5  &  ces 
conféquences  réfultant  affez  naturellement  des  expé- 

riences très  exades  de  ces  deux  Physiciens  ,  me  paroif^ 



jfi      CHAUX    M  É,TÀLLIQU  ES. 

fent  avoir  beaucoup  de  vraifcrablance ,  ce  qui  annonce 
cercainement  une  découverte  de  très  grande  importancCi 
Mais  ces  habiles  Chyrnil^es  ont  été  encore  beaucoup 

plus  loin  5  j'ai  déjà  dit  que  Mi  Lavoifier  àvoit  conjec- 
turé, d  après  ces  mêmes  expériences  ,  que  le  principe 

inflammable  ne  concribuoii-  point  matériellement  »  Se 
par  fon  union  direde  aux  rédudlions  métalliques  ;  Se 
je  dois  ajouter  que  M.  Baye»  étant  parvenu  ,  dans,  la 

fuite  de  Tes  expériences  ,,à  l'aide  d'une  chaleur  plus 
forte  ou  plus  long-tems  foutenue  ,  à  réduire  totale- 
jnent  ou  prcfque  totalement  un  précipité  de  mercure  j 

en  mercure  coulant  ,  fans  addition  d'aucune  matière 

inflammable,  s'ell  décidé  tout  d'un  coup  ,  &  d'après 
ce  feui  fait ,  à  regarder  la  conjeélure  de  M.  Lavoifier, 
comme  une  vérité  démontrée  ,  ce  qui  ne  va  pas  moins 

qu'àrenverfer  toute  la  théorie  du  phlogifiique  ,  c'efl-à- 
^ire  ,  du  feu  combiné  dans  les  corps. 

Malgré  refcime  trèsfincere  que  j'ai  pour  les  taîcns 
&  pour  les  belles  expériences  de  M.  Bayen  ,  je  ne  puis 

in'empêcher  de  dire  ,  que  je  crois  qu'il  a  tranché  ici 
bien  légèrement  lar  un  objet  de  cette  importance,  ce 

qui  eft  d'autant  plus  furprenant  ,  que  le  ton  qui  règne 
<lans  tout  le  refte  du  Mémoire  ,  annonce  le  dcjute  le 

pFus  raifonnabie  ,  la  circonfpeclion  la  plus  fage  &  la 

plus  éloignée  de  toute  décifion  hafardée.  Les  ixpérien*- 
ces  fuivantes ,  dit  M.  Bayen  ,  vent  nuus  dét-omper  (  dg 

la  doéirine  de  Stahl  )  -^  en  en  rendant  compte  ,  je  ne  tien^ 
drai  plus  le  lam^age  des  difàples  de  Stahl  ,  qui  feront 
forcés  de  reftreindre  leur  docînr/e  fur  le  phlogijiique  ,  ou 

^'avouer  que  ̂es précipices  mercuriels  ,  dont  je  parle  ,  ne 
font  point  des  chaux  métalliques  ,  quoique  quelques-uns 

de  leurs  plus  célèbres  Ckymijles l'aient  cru  ;  ou  enfin  qu'il 
y  a  des  chaux  qui  pCi-vera  fc  réduire  ,  fans  le  concours 
duphlogiflique.. 

Les  expériences  dont  parle  ici  M,  Bayen ,  font  les 
rédudîons  des  précipités  de  mercure  dans  lesvaifleaux 
C!OS  ,  fans  addition  de  matière  inflammable.  Pour  faire 

eonnoître  qu'elles  ne  font  point  du  tout  de  nature  à  rien 
changer  à  la  dcélrine  du  feu  com.biné  li  bien  établie 
f2cv  Stahl  ̂   confirmée  &  développée  enfuite  avec  tant 

4e  fuccès  par  les  Ghymiftes  du  premier  ordre  ,  il  fuint 
-  '      ■  d'obfervcï; 
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4*obferver  :  i**.  que  s'il  étoit  démontré  que  le  mercure, 
l'argent,  &  fur-tout  l'or ,  ne  perdifTent  rien  de  leur  prin- 

cipe inflammable  lorfqu'ils  font  réduits  en  forme  de 
chaux  &  de  précipité  ,  cela  ne  changeroit  abfolument 

rien  à  la  dodrine  du  principe  de  l'inflammabiliré,  puif- 
qu'il  en  réfu'ceroitfîmplementqu'ily  a  des  métaux  dans 
lefquels  ce  principe  eft   fi  fortement  lié  &  combiné 

qu'ils  réfîftent  à  des  opérations  que  les  autres- métaux 
ne  peuvent  point  foutenirfans  fe  décompofer,   ce  qui 

a  été  dit  depuis  qu'on  parle  di^ principe  inflammable  , 
&  ce  qui  eft  vrai  ,  au  moins  en  très  grande  partie  ; 

x^.  que  {i  au  contraire  il  étoit  conftaré  que  le  mercure  , 
l'argent  &;  m.ême  l'or  perdilTent,  de  même  que  les  autres 
métaux  ,  une  portion  de  leur  principe  inflammable  , 
comme  le  penfe  M..  Baume  ,  &  comme  fe  le  crois  très 
pofïible  ,  la  rédudion  de  ces  matières  métalliques  dans 
les  vaifleaux  clos ,  &  fans  aucune  addition  de  matières 

inflammables  ,  n'obligeroit  point  davantage  à  reifrein- 
dre  en  rien  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  la  théorie  du  prin- 

cipe de  l'inflammabiliré,  car  il  fufïiroit  pour  cela  ,  ou 
que  la  quantité  de  ce  principe  que  pourroient  perdre  le 

mercure ,  l'argent  &  l'or  ,  dans  les  opérations  qui  les 
réduifent  fous  la  forme  de  chaux  ,  fût  fi  petite ,  que  la 

quantité  de  métal  qui  ne  pourroit  fe  réduire  faute  d'ad- 
dition de  phlogiftique  ,  fut  infiniment  petite  &  inap- 

préciable en  comparaifon  de  celle  du  refte  du  métal 

quife  réduiroit  ,   fans  l'addition  dont  il  n'auroit  pas 
befoin ,  ce  qui  feroit  juger  tout  le  métal  réduit  ,  fans 
que  pourtant  il  le  fût  en  totalité. 

Qu'on  aille  même  enfin  jufqu'à  fuppofer  ,  fi  roti 
veut  ,  que  ces  métaux  font  beaucoup  plus  fufceptibles 

de  fe  calciner  qu'on  ne  l'a  cru  jufqu'à  préfent  ,  &  que 
'cependant  ils  peuvent  fe  réduire  en  totalité  dans  les 
vaifleaux  clos  ,  fans  aucune  addition  de  matière  inflam- 

mable. Que  s'en  fuivra-t-il  de  cette  fuppofition  con- 
tre la  dodrine  du  phlogiftique  ?  Rien  autre  chofe ,  fî 

ce  n'eft  que  c'eft  un  des  cas  où  le  feu  libre  peut  pren- 
dre des  entraves  &  devenir  feu  combiné.  Les  par* 

tifans  de  la  théorie  de  Stahl  diront  toujours  ,  que  les 

métaux  dont  il  s'agit  ,  ne  peuvent  prendre  la  forme 
&  les  propriétés  de  chaux  métallique  ,  fans  perdre  une 

tome  /.  Z 
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partie  de  leur  phlogiftique  ,  &  que  iî  on  parvient  à  leur 
rendre  toutes  leurs  propriétés  métalliques  dans  les  vaif- 
feaux  clos  ,  fans  les  mêler  avec  une  matière  inflamma- 

ble ,  c'eft  que  le  feu  libre  ,  la  matière  de  la  lumière  , 
dont  on  ne  peut  abfolument  fe  pafTer  pour  ces  réduc- 

tions ,  Se  qui  pénètre ,  &  les  vailfeaux  clos  ,  &  la  chaux 
métallique  ,  trouve  dans  cette  dernière  un  corps  qui 

en  contient  déjà  une  grande  quantité  dans  l'état  de 
combinaifon  ,  &  qui  a  la  plus  grande  aptitude  à  re- 

prendre &  à  retenir  ce^qu'il  lui  en  faut  pour  fe  rétablir 
en  métal  :  d'où  il  arrive  qu'une  portion  de  la  lumière 
dont  elle  eft  pénétrée  dans  l'opération  même  ,  fe  fixe 
dans  fa  mixtion  ,  redevient  phlogiftique  ,  &  reconfli- 
tue  par  conféquent  le  métal.  Quelle  réplique  pourra- 
t-on  faire  à  ceux  qui  expliqueront  de  cette  manière  le 

fait  dont  il  s'agit  ?  J'avoue  ,  pour  moi  ,  que  je  n'en 
vois  aucune  ,  &  je  crois  pouvoir  en  conclure  que,  ni 
les  réducPcions  des  chaux  métalliques  dans  les  vaifTeaux 
clos ,  fans  autre  addition  que  celle  du  feu  libre  donc 

elles  font  pénétrées  ,  ni  les  preuves  de  la  préfcnce  d'une 
matière  gafeufe  dans  ces  chaux  ,  &  de  fon  dégage- 

ment dans  leur  réduélion  ,  n'intéreifent  en  rien  la  théo- 

rie du  principe  de  l'inflammabilité  ,  &  que  tant  qu'on 
n'aura,  pas  d'autres  faits  plus  décifîfs  à  lui  oppofer  , 
ceu2  qui  l'admettent  ne  feront  pas  dans  le  cas  de  faire 
le  moindre  changement  au  langage  reçu  ,  ni  la  plus 
légère  reftridion  à  leur  dodrine. 

A  l'égard  de  la  matière  gafeufe  qui  paroît  être  ,  au 
moins  en  grande  partie  ,  la  caufe  de  l'augmentation  du 
poids  des  chaux  métalliques  ,  com.me  Meyer  dit  que 
ion  caufiicum  ou  acidum  pingue  ,  fe  joint  aufli  à  ces 
mêmes  chaux  ,  M.  Bayen  eft  très  porté  à  regarder  ces 

deux  êtres  comme  une  même  chofe.  Ce  qui  s'accorde 
dans  cette  opinion  avec  le  (yftême  de  Mcver ,  c'eft  que 
la  plupart  des  chaux  métalliques  ont  une  forte  drcauf- 

ticité  ,  qu'elles- font  capables  de  communiquer  aux  al- 
kalis  ,  &  particulièrement  à  Talkali  volatil  du  fel  am- 

moniac ,  lorfqu'on  le  dégage  par  leur  intermède  ;  mais 
fans  compter  que  la  chaux  pierreufe,  loin  de  fournir 
une  fubftance  gafeufe  ,  comme  les  chaux  métalliques  , 

eft  au  contraire  très  difpofée  à  s'unira  cette  dernière , 
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&  à  perdre  fa  caufticité  par  cette  union  ,  il  fuffit  de 
faire  la  comparaifon  des  propriétés  que  Meyer  attribue 

à  fon  caufiicum  avec  celles  que  l'on  a  reconnues  à  tous 
les  gas  ,  &  particulièrement  à  celui  des  terres  calcai- 

res ,  pour  fe  convaincre  des  différences  effentielles  ,  & 
mêmes  des  qualités  incompatibles  qui  fe  trouvent  en- 

tre elles. 

Mais  il  y  a  de  plus ,  dans  la  rédudion  des  chaux  de 

mercure  en  vailfeaux  clos  ,  une  circonftance  que  n'a 
pas  connue  M.  Bayen  ,  parcequ  il  n'a  pas  examiné  la 
nature  de  l'air  ou  du  gas  qu'il  a  retiré  dans  ces  expé- 

riences 3  &  cette  circonftance  mérite  cependant  la  plus 
grande  attention.  Elle  confîfte  en  ce  que  le  gas  obtenu 
du  mercure  réduit  avec  addition  de  matière  inflam- 

mable ,  eft  totalement  différent  de  celui  qui  fe  dé- 
gage des  mêmes  chaux  de  mercure  réduites  fans  aucune 

addition.  Le  premier  éteint  le  feu  Se  tue  les  animaux 
en  un  inftant  ,  tandis  que  le  dernier  eft  au  contraire 
cinq  ou  fîx  fois  plus  propre  à  la  refpiration  des  ani- 

maux ,  &  à  l'entretien  de  la  combuflion ,  que  l'air  mê- 
me de  l'atmofphere.  D'où  peut  venir  une  li  énorme 

différence  ?  elle  a  certainement  une  caufe  ,  &  qui  ne 
peut  être  que  très  marquée  &  très  efficace.  Le  gas  qui 
fe  dégage  de  la  rédudion  du  mercure  avec  addition 
de  matières  combuftibles ,  femble  être  de  même  na- 

ture que  celui  des  terres  calcaires  ,  des  alkalis  ,  de  la 

fermentation  fpiritueufe  &  autres  qu'on  a  nommés  air 
fi^cs  ou.  fixé  ,  &  que  je  défîgne  par  le  nom  de  gas  mé- 

pkyûque.  Mais  la  nature  de  ce  gas  n'étant  guère  con- 
nue ,  ne  peut-on  pas  conjedurer  que  le  principe  de 

Tinflammabilité  eft  avec  l'air  commun  ,  une  de  fes 
parties  conftituantes  ,  &c  fi  cela  eft  ,  il  feroit  très  pof- 

nble  aufïi  qu'il  fe  féparât  des  chaux  de  mercure  ,  fans 
ifouffrir  aucune  altération  ,  quand  cette  fépararion  eft 
aidée  par  une  matière  combuftible  qui  fournit  facile- 

ment au  mercure  la  quantité  du  phlogiftique  qu'il  lui 
faut  pour  le  réduire  en  mercure  coulant  .5  mais  que 
c[uand  on  pouffe  les  chaux  de  mercure  au  feu  en  vaif- 
feaux  clos  &:  fans  aucune  addition  ,  alors  leur  réduc- 

tion en  mercure  coulant  ,nefefait  qu'à  l'aide  du  phlo- 
giftique de  ce  gas  méphytique  uni  à  ces  chaux  ,   &  s'il 

2ij 
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en  eft  ainfi ,  on  conçoit  aifément  que  ce  même  gas  dé* 
pouiilé  du  phlogiftique  que  le  mercure  lui  aura  enlevé 
dans  fa  rédudion  ,  doit  fe  rapprocher  de  la  nature  de 

l'air  commun  ,  &  d'un  air  d'autant  plus  pur ,  qu'il  aura 
été  plus  exadement  déphlogiftiqué  dans  cette  opéra- 

tion ;  le  nom  d'^^V  dépk/ogijîiqué  que  M.  Priefteley  a 
donné  à  cet  excellent  air  féparé  des  chaux  métalliques 
réduites  fans  addition  ,  lui  conviendroit  parfaitement, 
&  ces  rédudions  de  chaux  métalliques  ,  fans  addition 
de  principe  inflammable  ,  ne  fourniroient  dans  cette 
fuppofition  aucune  objedion  contre  la  théorie  du  feu 
combiné  ou  du  phlogiftique.  Ce  qui  donne  quelque 

probabilité  à  cette  idée  ,  c'eft  que  les  rédudions  des 
chaux  métalliques ,  fans  addition  de  matière  combuf- 
tible  ,  font  beaucoup  plus  difficiles,  &  demandent  une 

bien  plus  grande  chaleur ,  que  celles  qui  fe  font  à  l'or- 
dinaire avec  le  concours  d'une  matière  inflammable* 

Ce  ne  font  là  à  la  vérité  que  des  conjeélures  ,  &  même 

peu  appuyées ,  &  telles  qu'on  les  peut  faire  dans  l'état aéluel  de  nos -xonnoiiTances  fur  les  nouvelles  décou» 
vertes  des  fubftances  gafeufes  ;  mais  enfin  ces  fuppo- 

{itions  font  dans  l'ordre  des  poflfibles  ,  elles  n'ont  rien 
qui  ne  foit  d'accord  avec  les  autres  grands  phénomè- 

nes de  la  Chymie ,  &  par  conféquent  on  eft  loin  en- 

core d'avoir  porté  aucune  atteinte  réelle  à  la  théorie  du 
phlogiftique  ou  du  feu  combiné.  Voye:^  à  ce  fujet  les 
articles  Causticité  ,  Chaux  terreuse  ,  Feu  ,  Gas  , 
Phlogistique  ,  &  autres. 
CHAUX  TERREUSE.  Il  y  a  dans  la  nature  une  ef- 

pece  de  terres  &:  de  pierres  qui  èft  fufceptible  de  fe  chan- 

ger par  l'aétion  du  feu  en  ce  qu'on  nomme  chaux  vive  ; 
ce  font  les  terres  Se  pierres ,  qui  par  cette  raifon  por- 

tent le  nom  de  calcaires  ou  de  calcinables.  Cette  efpecc 
de  terre ,  comme  on  le  verra  fous  le  titre  terre  calcaire  , 
paroît  originaire  des  végétaux  &  des  animaux  ,  mais 

fur-tout  des  animaux  teftacés  ;  c'eft  une  terre  qui  a  été 
très  atténuée  par  l'adion  des  corps  organifés ,  &  en 
même  terris  combinée  avec  une  certaine  quantité  A' eau 
&:  à'air  gafeux  ,  qui  en  font  un  mixte  terreux  d'une 
nature  particulière. 

Le  moyen  de  convertir  les  terres  &  pierres  calcaires 
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en  chaux  vive ,  eft  fort  fîmple  ;  il  confîfte  à  les  expo- 

fer,  à  l'aélion  d'un  feu  capable  de  les  rendre  rouges 
prefque  au  blanc  ,  &  à  les  entretenir  dans  ce  degré  de 

'  chaleur  pendant  douze  ou  quinze  heures  5  on  peut  ce- 
pendant faire  aulîi  de  très  bonne  chaux  avec  une  cha*» 

leur  un  peu  moindre  ,  mais  plus  iong-tems  foutenue  , 
ou  bien  en  beaucoup  moins  de  teras  ,  mais  par  le 

moyen  d'une  chaleur  beaucoup  plus  violente,  &  la 
plus  forte  qu'on  puifTe  lui  appliquer.  Il  faut  feulement 
dans  ce  dernier  cas ,  que  la  chaleur  ne  foit  point  allez, 
forte  pour  vitrifier  ,  oudifpofer  la  pierre  calcaire  à  la 

vitrification  ,  comme  je  m'en  fuis  afTuré  dans  nos  ex- 
périences au  foyer  des  grands  verres  ardens. 

On  reconnoît  que  la  calcination  eft  achevée  aux 
fîgnes  fuivans  qui  £e  réduifent  tous  aux  propriétés  par 
lefquelles  la  chaux  vive  diffère  des  terres  calcaires  non 
calcinées  ,  &  pour  que  la  calcination  foit  parfaite  ,  il 
faut  que  les  pierres  de  chaux  aient  ces  mêmes  proprié- 

tés dans  toute  leur  fubftance ,  c'eft-à-dire,  jufque  dans leur  centre. 

On  obferve  alors  que  les  pierres  ont  diminué  de  près 

de  moitié  en  poids  ,  &  qu'elles  font  plus  friables 
qu'elles  n'étoient  avant  la  calcination. 

Si  on  les  lailTe  expofées  à  l'air ,  peu-à-peu  ,  elles  Te 
gerfent ,  fe  fendent ,  fe  divifent  de  plus  en  plus  ,  & 

enfin  fe  réduifent  en  molécules  û  fines  ,  qu'ail  réfulte 
du  tout  une  poudre  blanche  impalpable  qu'on  nomme 
chaux  éteinte  h  Ca'ir.  La  chaux  en  fe  divifant  ainfî  à 
l'air  ,  leprend  par  degrés  une  grande  partie  du  poids 
abfolu  qu'avoit  la  pierre  avant  fa  calcination  ,  &  com- 
.me  fes  parties  n'ont  plus  aucune  liaifon  ,  fon  volume 
furpafTe  de  beaucoup  celui  de  la  même  quantité  de 
pierre  non  calcinée. 

Si  lorfque  la  chaux  eft  nouvellement  faite  &  hizn. 

vive  ,  on  la  met  dans  de  l'eau  au  lieu  de  l'expofer  à 
l'air ,  elle  fe  gerfe  8c  fe  fend  d'abord  avec  bruit  ;  il  s'y fait  des  crevaffes  de  tous  côtés  \  il  en  fort  une  fumée 
aqueufe  très  chaude  ,  &  en  fort  peu  de  tems  tout  le 
morceau  de  chaux  fe  trouve  auffi  divifé  ,  réduit  en 
molécules  blanches  auffi fines  que  celles  de  la  chaux  c^ul 

a  lijfté  pendant  un  très  Iong-tems  expol^e  à  l'air  5  tous 

2ii) 
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ces  effets  font  accompagnés  d'une  très  grande  chaleor. 
Lorrqu'on  ne  fe  fer:  dans  cette  expérience  que  d'une 
pe:i:e  quantité  d'eau,  c'eiV  à  dire,  lorfqu"on  n'en  ajoute, 
&:  a  plulicurs  reptiles  que  U  quantité  néceirairepour  di- 
vife:  la  cliaux  ,  fans  ia  délayer  ,  elle  te  réduit  en  pou- 

dre blanche  impalpable,  comme  celle  qui  a  é:é  éteinte 

à  l'air  5  mais  lorlqu'on  emploie  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau  ,  il  en  réfulte  une  pâ:c  branche  ,  qui ,  quoi- 
que tiis  iine  ,  &  liante  jufqu'a  un  certain  point,  n'a 

pourtan:  pas  la  même  efpece  de  duclilité  que  les  argil- 
îes  :  Teau  verfée  en  plus  gra-nde  abondance  fur  cette 

pà:e  avant  qu'elle  foit  feche ,  ia  délaie  facilement ,  2c 
par  l'agitation,  les  parties  uès  £nes  de  la  chaux  s'y 
tiennent  fufpendues  pendant  quelque  tems,  &  lui  don- 

nent im  blanc  mat  laiteux  ;  mais  en  allez  peu  de  tems, 
toute  cette  terre  de  chaux  non  diifoure  ,  fe  précipi.e 

par  le  repos  au  fond  du  vafe  fous  la  forme  d'un  fedi- 
ment  blanc  ,  ̂  l'eau  qui  fumage  devient  très  claire. 

Cette  eau  ,  qu'on  nomme  eau  de  chaLX ,  aune  faveur 
de  fel  alkali  très  marquée  ,  &  qui  va  jufqu'a  l'âcreté  5 
il  fc  forme  en  peu  de  tems  a  fa  furface  contigue  à  l'air, 
une  pellicule  mince  terrenfe  qu'on  nomme  crème  de 
chaux,  Lorfque  l'on  en'eve  cette  pellicule  ,  ou  qu'en 
agitant  le  vafe  on  la  fait  tomber  au  fond  ,  il  s'en  for- 

me bientôt  une  nouvelle  ,  Se  ainli  fucceiTivement  pen- 

dant un  certain  tems  ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'a  ce  que  toute 
la  chaux  vive  qui  étoit  diifoute  dans  cette  eau,  s'en  foit 
réparée  de  cette  manière. 

A  mefure  que  cette  terre  fe  fépare  de  l'eau  de  chaux, 
cette  eau  perd  de  fa  faveur  alkaline ,  &  enfin  devient 

totalement  iniîpide.  D'un  autre  coté  ,  la  crème  de 
chaux  ,  qui  ne  peut  plus  fe  redilToudre  de  même  dans 

ce  nouvelle  eau,  é:ant  bien  lavée  ,  n'a  plus  non  plus 
la  laveur  acre  alkaline  Cette  décompofition  de  l'eau  de 
chaux  ,  n'a  pas  lieu  lorfqu'on  la  conferve  dans  des 
bouteilles  exactement  pleines  oC  bien  bouchées. 

La  pierre  calcaire  ,  avant  £a  calcination  ,  ne  préfente 

aucun  de  ces  phénomènes ,  ni  avec  l'air ,  ni  avec  l'eau  ; 
elle  ell  à-peu-prcs  iniîpide ,  &  l'eau  n'en  dilfout  pres- 

que rien ,  fuivant  M.  Baume 3  &  rien  du  tout,  fuivanc 
ïiL  Laxoijier, 
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Tous  les  acides  appliqués  a  la  ciiaux  vive  ,  la  àïT- 
folveat  en  eniier  avec  une  chaleur  confidérable  ,  mais 

fans  efFerveiceace  ,  ou  du  moins  avec  très  peu  d'etfer- 
vefcence  ,  lorfque  la  chaux  elt  bien  faite  Se  bien  vive  ; 
ils  forment  avec  cette  terre  des  fels  neutres ,  en  tout 

fcmblables  à  ceux  qu'ils  font  avec  les  terres  calcaires 
non  calcinées  ;  mais  ils  font  en  s'uniiTant  à  cette  der- 

nière une  eîFervefcence  très  grande  ,  qu'ils  ce  font 
point  avec  la  chaux  ,  comme  nous  venons  •.  de  le 
dire. 

L'eau  de  chaux  ,  non  décompofée  ,  qui  n'efi:  autre 
choie  que  de  l'eau  qui  tient  de  la  chaux  vive  en  dillo- 
lution  jufqu'à  faturation  ,  préfente  ,  au  degré  de  cha- 

leur près  5  les  mêmes  phénomènes  que  la  chaux  ,  avec 
les  acides  &  avec  les  autres  fubftances. 

La  chaux  Se  fa  diiTolution  ,  c'eit-à-dire  ,  l'eau  de 
chaux  ,  ont  non-feulement  la  faveur  êc  i'àcreté  j  mais 
encore  toutes  les  autres  propriétés  des  alkalis  fixes  , 
pluiîeurs  feulement  de  ces  propriétés  alkalines ,  font 
un  peu  moins  marquées  dans  la  chaux  que  dans  les  fels  ; 
elle  verdit  les  mêmes  couleurs  bleues  ,  précipite  toutes 
les  dilTolutions  métalliques  ,  Sz  m.ême  quelques  fels  à 

bafe  terreufe  ,  tel  que  l'alun ,  &  décompofe  les  fels  am- 
moniacaux ,  dont  elle  dégage  l'alkali  volatil  :  elle  a 

quelque  adion  fur  les  huiles  ,  fur  l'efprit  de  vin ,  Se 
fur-tout  fur  ie  fourre  quelle  réduit  en  hépar  ̂   à-peu- 
près  comme  le  font  les  alkalis  :  5c  par  toutes  ces  pro- 

priétés alkalino-{alines,  la  chaux  diffère  cirenrieilement 
des  terres  calcaires  non  calcinées  ,  qui  à  la  vérité  en 

ont  auili  quelques-unes  ,  mais  dans  un  degré  très  in- 
férieur. 

Les  alkalis  fixes  ou  volatils  traités  avec  la  chaux^ 
à^yienncnt  fiuors  ,  déliquefcens  ,  non  effervefcens, 

cauftiques  &  capables  d'agir  ,  comme  difiolvans ,  fur 
beaucoup  de  corps ,  &  en  particulier  fur  les  corps  gras, 

avec  beaucoup  plus  de  force  &  d'activité  ,  que  dans  leur 
état  ordinaire  ,  &  la  chaux  en  communiquant  cette 
cauiticité  aux  alkalis  ,  perd  la  fieime  &  reprend  tou- 

tes les  propriétés  de  fimple  terre  calcaire  non  calci- 
née. 

La  chaux  qui  n'a  été  éieince  qu'à  l'eau  ,  ou  qui  n'a 
Ziv 
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pas  refté  trop  long-tems  expofée  à  l'air  ,  confervc  (^ 
caufticité  ,  du  moins  en  très  grande  partie  ,  &  la  pro- 

priété de  rendre  les  akalis  cauftiques  ,  déliquefcens  & 
non  elFervercens. 

L'eau  de  chaux  dans  laquelle  on  mêle  des  alkalis  efFer- 
VGfcens  &  non  cauftiques  ,  ou  le  g^s  qui  s'échappe  du 
mélange  efFervefcent de  ces  alkalis,  ou  de  la  terre  cal- 

caire avec  les  acides  ,  ou  le  gas  de  la  fermentation 

fpiritueufe  ,  ou  enfin  l'air  qui  a  fervi  à  la  combuftioa 
ou  à  la  refpiration  ;  cette  eau  de  chaux  ,  dis-je  ,  fe 

trouble  ,  fe  décompofe  fur-le-charap  ,  la  chaux  s'en 
fépare  &  fe  précipite  en  terre  calcaire  indifioluble  dans 

l'eau,  privée  de  caufticité  ,  efFeivefcente  avec  les  aci- 
des ,  en  un  mot ,  en  chaux  parfaitement  éteinte  j  &  en 

tout  femblable  â  la  terre  calcaire  non  câkinée  5  &  îl  eft 

bien  à  remarquer  que  les  alkalis  fixes  ou  volatils  cauf- 

tiques ,  ne  précipitent  nullement  l'eau  de  chaux,  mais 
cette  eau  peut  être  précipitée  par  l'efprit  de  vin ,  &c 
comme  cette  liqueur  ne  contient  point  de  gas  y  le  pré- 

cipité qu'il  occafionne  ,  n'eft  point  de  la  terre  calcaire, mais  de  la  chaux  vive. 

Cette  chaux  ,  ainfi  parfaitement  éteinte  ,  &  bien 
dépouillée  de  toute  matière  faline  étrangère  ,  peut  re- 

prendre la  caufticité  ,  la  diffolubilité  ,  &:  toutes  les  au- 

tres propriétés  de  la  chaux  vive.  i''.  Si  on  l'expofe  à 
l'aélion  du  feu ,  comme  les  pierres  calcaires  qu'on  veut 
convertir  en  chaux  vive,  &  "dans  cette  calcination, 

elle  perd  la  même  quantité  d'eau  &  d'air  gafeux  que 
ces  pierres.  x° .  Si  on  la  fait  dilToudre  par  un  acide.  Se 

qu'on  la  précipite  par  un  alkali  fixe  cauftique  non  ef- 
fervefcent ,  ce  qui  arrive  aufîi  aux  terres  calcaires. 

Telles  font  les  propriétés  très  remarquables  que  les 
terres  &  pierres  calcaires  acquièrent  en  devenant  chaux 

vive  ,  &  qu'elles  perdent  en  reprenant  leur  premier 
état.  Elles  ont  long-tems  embarrané  les  Chymiftes  qui 

ont  cherché  à  en  donner  des  explications.  Je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  expofer  3i  à  réfuter  toutes  les  idées  ba- 

roques qu'elles  ont  fait  naître ,  je  m'en  tiens  à  la  feule 
tJieorie  qui  me  paroiife  raifonnable  ,  &  parfaitement 

d'accord  avec  les  grands  principes  de  la  Phyfique  ,  qui 
€ft  celle  de  Stahl  cclaircie  &  perfedionnée  par  Içs  ex- 
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périences  du  Dqdeur  Black.  Elle  confîfle  à  confîdére^ 
lu  terre  calcaire  ,  comme  fatarée  '  d'un  principe  > 
dont  l'union  diminue  beaucoup  la  difporition  que  la 
grande  diviiion  ,  &  le  peu  d'adhérence  de  fcs  parties 
intégrantes,  lui  donne  à  fe  combiner  avec  un  grand 
nombre  de  fubftances. 

Quoique  5/a/^/  n'ait  point  pris  pour  bafe  de  l'expli- 
cation 3es  phénoinenes  chymiques  ,  le  principe  del'ar, 

traâ:ion  ,  ou  de  la  pefanteur  univerfelle  de  toutes  les 
parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres  ,  auquel 
même  il  ne  paroît  pas  avoir  penfé  ,  la  plupart  de  fes 

théories  ,  n'ont  cependant  rien  qui  répugne  direde- 
ment  à  ce  princip_e  ,  fouvent  même  elles  s'y  accordent 
très  bien  ,  parcequ'il  avoir  d'ailleurs  des  idées  allez 
claires  fur  les  combinaifons  'des  différentes  fiibftances 
entre  elles,  &  fur  les  effets  oppofés  de  la  faturation  8c 

de  l'état  contraire.  De  là  vient  qu'il  efl  très  aifé  de  ra- 
mener un  grand  nombre  de  Ces  explications  à  la  théo- 

rie de  l'attraélion  ,  comme  je  l'ai  fait  fur  beaucoup 
d'objets  ,  &  en  particulier  fur  celui  de  la  chaux. 

Cet  excellent  Chymifte  regardoit  les  fubftances  fa^» 

lines,  comme  réfultant  principalement  de  l'union  du 
principe  aqueux  avec  le  principe  terreux  ,  fans  cepen- 

dant exclure  précifément  de  cette  combinaifon  ,  ni 

l'air ,  ni  le  feu.  Son  attention ,  relativement  à  la  chaux, 
s'efl  portée  principalement  fur  les  propriétés  falincs 
qu'acquiert  cette  fubftance,  qu'ilregardoit  comme  une 
terre  dans  une  difpofition  très  prochaine  à  entrer  dans 
la  mixtion  faline  5  il  penfoit  en  conféquence  que  les 
propriétés  falines  de  la  chaux  ,  ne  venoient  que  de  ce 
que  les  parties  intégrantes  de  la  terre  calcinabie  , 

étoient  affez  divifées  &  affez  défunies  par  l'effet  de  la 
calcination  ,  pour  qu'elles  puffent  contrader  une  union 
de  compolîtion  avec  les  parties  de  l'eau.  Stakl  penfoit 
auiïi  que  cette  union  étoit  déjà  commencée  dans  la 
pierre  calcaire  ;  que  le  feu  de  calcination  ,  ne  faifoit 
que  féparer  les  principes  de  cette  efpece  de  corps  coni- 

pofé ,  qu'il  enlevoit  le  principe  aqueux  ,  lequel  ,  à  caufe^ 
de  fa  volatilité  ,  ne  pouvoit  réfiifer  à  fon  action  ,  6c 

le  féparoit  d'avec  le  principe  terreux ,  que  fa  fixité 
Jïietcoit  en  état  de  la  foutenir  5  mais  que  eofte  fépara?.; 
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tion  ne  changeoit  riepxà  la  difpolîtion ,  qu'avoit  la  terre 
atténuée  de  la  pierre  calcaire  a  fe  combiner  avec  l'eau ,  • 
&  même  plutôt ,  que  la  calcination  augmentoit  encore 
cette  difpoUtion  par  une  nouvelle  atténuation  de  la 

partie  terreufe.  D'où  il  réfulce  que  la  mijxtion  falinc 
commencée  dans  la  terre  calcaire  ,  devient  plus  com- 

plette  dans  la  chaux  vive  ,  lorfqu'on  la  combine  de 
nouveau  avec  l'eau. 

Telle  efi:  en  général  l'idée  qu'on  peut  prendre  par  la 
îedlurede  plufieurs  endroits  des  ouvrages  de  Siahl ,  de 
fonfentimentfur  la  nature  &  les  propriétés  de  la  chaux, 

ainii  que  je  l'ai  expofé  dans  la  première  édition  de 
cet  ouvrage.  Il  eft  très  aifé  ,  comme  on  va  le  voir  ,  de 
compléter  cette  théorie  ,  &  de  la  rendre  une  des  plus 

fatisfaifantes  qu'il  y  ait  en  Chymie  ,  il  ne  faut  qu*y 
joindre  les  découvertes  de  l'air  gafeux  du  Doéleur 
Black  ̂   faites  long-tems  après  Stahl ,  &  rapporter  le 
tout  aux  grands  principes  des  combinaifons  dérivés  de 

celui  de  l'attraélion.  Voici  donc  en  peu  de  mots  ce 
qu'on  a  découvert  dans  ces  derniers  tems  -fur  les  prin- 

cipes Se  les  propriétés  de  la  terre  calcaire  &;  de  la 
chaux.  . 

En  foumettant  des  pierres  calcaires  à  la  calcination 
dans  un  appareil  de  vailTeaux  clos  ,  propre  à  retenir  ce 
que  le  feu  enlevé  à  ces  pierres  ,  MM.  Haies ,  Black  , 

Jacquin  Se  d'autres  ont  conftaté  :  i°.  que  ces  pierres 
pouvoient  fe  changer  en  chaux  vive ,  fans  le  concours 

de  l'air  extérieur  ,  contre  le  fentiment  de  VanheL 
mont  &:  de  Daniel  Ludovic  ,  qui  avoient  dit  le  con- 

traire ,  &  qui  regardoient  la  calcination  de  la  chaux, 

comme  la  combuftion  d'une  matière  inflammable  ,  dont 
ils  croyoient  que  les  parties  falines  qu'ils  fuppofoient 
contenues  dans  les  pierres  calcaires  ,  étoient  envelop- 

pées. %°,  Il  a  été  pareillement  conftaté  ,  que  pendant 
cette  calcination  en  vailTeaux  clos ,  il  fort  de  la  pierre 
à  chaux ,  même  bien  delTéchée  ,  une  certaine  quantité 

de  liqueur  purement  aqueufe.  5  ̂.  On  a  vu  enfin  qu'il 
t'en  dégageoit  auiTi  une  quantité  conlidérable  d'une 
fubftance  volatile  vaporeufe  ,  qui  a  été  reconnue  pour 
le  même  gas ,  qui  fe  dégage,  &  en  même  quantité  ,  dans 

i'efteivefcence   qui  accompagne  la  diiTolution  de  la 
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pierre  calcaire  ,  par  un  acide  ,  &:  cette  découverte  de 

rexiftence  d'un  air  gafeiix  dans  les  pierres  calcaires  , 
<iont  la  chaux  eft  totalement  privée  ,  eft  devenue  d'au- 

tant plus  eiîentielie  ,  qu'elle  a  répanda  un  nouveau 
jour  fur  toute  la  théorie  de  la  chaux.  Elle  a  achevé  de 

démontrer  que  la  terre  calcaire  eft  un  mixte  qui  fe  dé- 
compofe  dans  la  calcination  ,  &  dont  les  principes  vo- 

ladls  fe  féparent  d'avec  le  principe  terreux  fixe  ,  &:  de 
ce  feul  fait ,  on  déduit  de  la  manière  la  plus  claire,  la 
plus  naturelle  ,  Se  la  plus  conforme  aux  grands  phé- 

nomènes de  la  Chymie  ,  toutes  les  propriétés  de  la 
chaux. 

La  pierre  calcaire  n'eft  point  cauftique  ,  parceque 
fa  partie  terreufe  eft  naturellement  faturée  d'eau  &.  de 
gas  5  elle  devient  cauftique  par  la  calcination  ,  parce- 

que l'adion  du  feu  lui  enlevé  ces  fubftances  qui  fatu- 
roient  fa  terre  ,  &  qu'il  eft  prouvé  par  toutes  les  opé- 

rations de  Chymie  ,  que  les  cauftiques  perdent  leur 

caufticité,  lorfqu'ils  font  combinés  avec  quelque  fub- 
ftance  far  laquelle  ils  peuvent  exercer  leur  aftion  di^- 
folvante  ,  &  reprennent  cette  même  caufticité  toutes 

les  fois  qu'on  leur  enlevé  les  fubftances  qui  les  met- 
toient  dans  l'état  de  faturation. 

La  calcination  en  privant  la  terre  calcaire  de  fon 
eau  &  de  fon  gas  ,  ne  fait  donc  que  lui  rendre  la  cauf- 

ticité qu'elle  a  effentiellement  à  caufe  de  la  grande 
diviiion  &  du  peu  d'adhérence  de  fes  parties  agréga- 

tives. Dès  que  par  la  calcination  ,  cette  terre  reprend 

ainfi  fa  caufticité  eifentielle ,  elle  doit  jouir  aulîi  d'une 
aélion  dilfolvante  proportionnée  ,  &  par  conféquent 
elle  doit  nécelTairement  dilfoudre  beaucoup  de  fubftan- 

ces, telles  que  l'eau ,  l'air ,  les  matières  grafles  &  d'au- 
tres fur  lefquelles  la  terre  calcaire  faturée  &  non  caufti- 

que ,  n'a  aucune  adion  ,,  ou  n'en  a  qu'une  très  foi- ble. 

Il  en  eft  des  alkalis  ,  tant  fixes  que  volatils ,  comme 
de  la  terre  de  la  chaux.  Ces  fubftances  falines  font 

eifentiellement  cauftiques  par  la  nature  ,  &  par  la  foi- 

bleffe  de  l'union  de  leurs  parties  agrégatives.  Ces  alka- 
lis font  fufceptibles  d'union  avec  l'eau  &  avec  le  gas, 

&  quand  ils  font  unis  avec  ces  fubftances  au  plus  grand 
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degré  de  la.  faturadon  relative  ,  ils  ont  auffi  leur  moin- 

dre degré  de  cauflicité  j  ils  font ,  quoiqu'encorc  alkalis,- 
doux ,  comme  on  les  appelle  ,  &c  cryftallifables. 

La  volatilité  des  alkalis  volatils  ,  empêche  que  par 
la  feule  adion  du  feu ,  ils  ne  puiflentétre  mis  dans  leur 
état  de  pureté  parfaite  ,  ou  de  plus  grande  caufticité 
par  la  privation  de  leur  gas.  La  fixité  des  alkalis  fixes, 

permet  au  contraire  à  ces  derniers  d'être  privés  de  leur 
gas  par  radlon  du  feu  ,  auiîî  parvient-on  à  augmenter 
beaucoup  leur  caufticité  par  de  longues  calcinations  , 
&  par  la  fuûon  avec  quelques  matières  phlogiftiques 
outerreufes,  qui  paroi  fient  faciliter  beaucoup  lafépara- 
tion  de  ce  gas.  Mais  la  fubftance  la  plus  propre  à  en- 

lever le  gas  aux  alkalis  quelconques  ,  Se  par  conféquent 

à  les  amener  à  la  plus  grande  caufticité  ,  c'eft  la  cnaux 
vive  elle-même  ;  cette  terre  a  plus  d'affinité  avec  le  gas 
que  les  alkalis  ;  elle  les  en  dépouille  efficacement ,  les 
ïmt  par  ce  moyen  dans  leur  état  de  plus  grande  cau{^ 

ticité  3  mais  ,  comme  elle  n'enlevé  le  gas  aux  alkalis  ̂  
qu'en  s'en  chargeant  elle-même  ,  il  s'en  fuit  nécefiai- 
rement ,  que  lorfqu'on  la  traite  avec  des  alkalis  doux 
&  gafeux  ,  elle  doit  perdre  elle-même  autant  de  cauf- 

ticité ,  qu'elle  leur  en  procure  ;  auffi  l'expérience  dé- 
montre-t-elle  ,  que  la  chaux  redevient  alors  fimple 

terre  calcaire  ,  douce  ̂   indifibluble  dans  l'eau  ,  &c,  8c 
ce  qu'il  y  a  d'extrêmement  fatisfaifant ,  c'eft  que  par 
le  moyen  d'un  acide  qu'on  peut  appliquer  à  cette  chaux 
redevenue  terre  calcaire  ,  on  lui  enlevé  le  gas  qui  s'é- 

chappe alors  avec  une  grande  efFervefcence  ,  &  qui 
étant  reçu  dans  les  alkalis  cauftiqucs  ,  fe  recombinc 
^vec  eux  ,  &  les  rend  doux  ,  elFervefcens  ,  cryftallifa- 

bles, tels  qu'ils  étoient  ,  en  un  mot  ,  avant  qus  la 
chaux  les  eût  rendus  cauftiques^ en  leur  enlevant  leur 

gas. Tous  ces  effets  de  caufticité  ,  fi  remarquables  dans 
Ja  chaux  &  dans  les  alkalis,  font  parfaitement  analo- 

gues &  comparables  aux  autres  phénomènes  de  caufti- 

cité 6c  de  faturation  ,  quels  qu'ils  foient ,  que  nous 
©firent  fans  cefie  les  opérations  de  Chymie.  Qu'on 
prenne  une  fubftance  quelconque  douée  d'ui)  certaii\ 
Hegré  de  caufticicé  ou  d'a(^ion  diffolvante  ,  qu'on  lui 



CHAUX  TERREUSE.  j^y 

préfente  une  autre  fubftancc  fur  laquelle  elle  puifTe  exer- 

cer Ton  adion  3  elle  s'y  unira  immanquablement  ,  8c 
perdra  de  fa  caufticité  à  proportion  de  riiitimité  de 

l'union  ,  que  la  nature  des  deux  fubilances  leur  per- 
mettra de  contrader  entre  elles  ,  c'ell:  à-dire  ,  qu'elle 

n'en  perdra  qu'une  partie  ,  fi  l'union  ne  peut  être  que 
foible  &  imparfaite  ,  &  qu'elle  la  perdra  totalement  , 
Cl  cette  union  eftde  nature  à  être  complette  &  intime. 

Qu'on  enlevé  enfuite  aucauftique  ou  dilfolvant  la  fub- 
ftance  qui  le  faturoit  en  tout  ou  en  partie  ,  il  eft  dé- 

montré conftamment  par  l'expérience  ,  que  fî  la  fépa- 
ration  de  la  matière  faturante  ,  eft  entière  ,  il  repren- 

dra exaélement  le  même  degré  de  caufticité  qu'il  avoit 
avant  toutes  ces  opérations.  Pour  ne  point  changer  de 
fujet ,  prenons  pour  exemple  un  alkali ,  celui  du  tar- 

tre, par  exemple  ,  il  eft  certain  que  fi  on  lui  préfente 

de  l'acide  nitreux  ,  il  s'uràra  avec  cet  acide  ,  &  que  , 
fans  changer  de  nature  ,  l'effet  de  la  caufticité  qui  lui 
eft  effentiellc  ,  difparoîtra  prefque  totalement  après 

cette  union  ,  parcequ'elle  eft  très  forte.  Il  n'eft  pas 
moins  conftant ,  que  dès  qu'on  aura  enlevé  à  ce  même 
alkali  l'acide  nitreux  qui  le  faturoit  ,  pourvu  que  ce 
foit  fans  y  fubftituer  une  autre  fubftance  faturante  5  les 

c^etsdela  caufticité  eiTentielle  de  l'alkali  ,  reparoî- 
tront=«xaâ:ement  tels  qu'ils  étoient  d'abord  ,  pour  dif- 
paroître  &  reparoître  de  nouveau  &  toujours  de  la  mê- 

me manière  ,  autant  de  fois  qu'on  voudra  le  mettre 
ainfi  dans  l'état  de  faturation  ou  dans  l'état  contraire  5 
la  même  chofe  arriveroit  à  la  chaux  qu'on  fatureroit 
&  qu'on  priveroit  alternativement  d'acide  nitreux  ,  8c 
c'eft  très  exadement  ce  qui  fe  paffe  dans  les  effets  de caufticité  de  la  chaux  Se  des  alkalis  ,  dont  nous  avons 

parlé  5  la  feule  différence  qu'il  y  ait ,  c'eft  que  l'eau  6c 
l'air  gafeux  font  des  fubftances  beaucoup  moins  fatu- 
rantes  ,  que  l'acide  nitreux ,  fur-tout  relativement  aux 
alkalis  ,  Se  de  là  vient  que  ,  quoique  les  effets  de  la 
caufticité  de  ces  matières  falines  (oient  beaucoup  dimi- 

nués ,  lorfqu'elles*  font  chargées  de  cette  eau  Se  de  ce 
gas  ,  autant  que  cela  fe  peut  ,  elles  confervent  beau- 

coup plus  d'adion  diffolvante  ,  que  quand  elles  font 
combinées  avec  un  acide ,  tel  que  le  nitreux  ,  qui  eft 
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capable  de  fatisfaire  beaucoup  plus  complètement  la 

tendance  générale  qu'elles  ont  à  l'union  en  qualité  de 
cauftiques. 

La  conclufîon  qu'il  faut  tirer  de  tout  ceci ,  c'eft  que 
la  terre  calcaire  elt  une  matière  efTentiellement  cauf- 

tiqueà  caufe  de  la  grande  divilion  de  {es  parties  agré- 

gatives ,  &  du  peu  d'adhérence  qu'elles  ont  entre  elles  , 
forte  de  difpoiition  ,  d'où  naît  nécelîairement  lacaufti- 
citédans  une  matière  quelconque  ,  en  vertu  de  l'attrac- 

tion ou  de  la  pefanteur  univerlelle  de  toutes  les  parties 
de  la  matière  les  unes  vers  les  autres  ,  6c  li  cette  terre 

calcaire  dans  l'état  où  nous  l'offre  la  nature  ,  c'eft-à- 
dire  ,  comme  un  débris  des  corps  très  compofés  &  or- 

ganifés  ,  n'a  point  d'aâiion  didolvante  bien  marquée  , 
ou  n'en  a  qu'une  très  foible  ,  cela  vient  de  ce  qu'elle  fe 
trouve  toujours  faturée  ,  autant  qu'elle  peut  l'être  , 
d'eau  8c  d'air  gafeux  ,  enforte  que  la  calcination  qui 
lui  enlevé  ces  fubftances  faturantes  ,  ne  fait ,  par  cette 
privation  ,  que  rendre  très  fenfibles  les  effets  de  facauf- 
ticité  effentielle. 

J'ai  expofé  à  l'article  c<2j//?iaV/,  ce  que  je  crois  qu'on 
doit  penfer  du  fyftême  de  Meyer  fur  la  chaux  ,  Se 

par  cette  raifon,  je  n'ai  que  fort  peu  de  chofe  à  ajouter 
ici  fur  cet  objet.  J'obferVerai  donc  feulement  :  i".  que 
le  caufticum  &  Icfin  prefque  pur  ̂   qui  ne  font  l'un  Sc 
l'autre  que  la  matière  du  feu  qu'on  fuppofe  n'être  ni 
entièrement  combiné,  comme  le  plogiftique,  ni  entiè- 

rement libre  ,  comme  le  feu  abfolument  pur,  font, 
tout  à-fait  inutiles  pour  rendre  raifon  des  phénomènes 

de  la  caufticité.  x*'.  Qu'une  fub (lance  particulière  ima- 
ginée ainfl  comme  principe  de  caufticité  ,  répugne 

entièrement  à  tous  les  effets  connus  &  conftatès  des 

combinaifons  Sc  de  la  faturation  ,  par  lefquefs  il  eft 
démontré  que  les  fubftances  les  plus  cauftiques  lorf- 

qu'elles  font  libres  ,  fans  en  excepter  le  feu  lui-même , 
bien  loin  de  rendre  cauftiques  les  matières  avec  kf- 
quelles  elles  fe  combinent  ,  perdent  au  contraire  elles- 

mêmes  d'autant  plus  de  leur  caufticité  effentielle  ,  que 
l'union  qu'elles  contractent,  eft  plus  forte  Se  plus  com- 
plette.  J  ''.  Pour  expliquer  comment  le  caufficHm  ou  le 
feu  pre/que  pur  y  cet  être  mitoyen  entre  le  feu  entière- 
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ment  lié  &  fixé ,  &  le  feu  abfolument  libre ,  peut  s'unir 
à  la  pierre  à  chaux  pendant  fa  calcination  ,  même  dans 

les  vaifTeaux  clos  ,  on  a  fuppofé  qu'il  pouvoir  pafTcr  à 
travers  les  parois  des  vaifîeaux  ,  &  cependant  il  eft 

certain  ,  &  je  m'en  fuis  alîuré  par  des  expériences  très 
cxades  ,  &:  continuées  pendant  plufieurs  années  ,  que 

l'eau  de  chaux  ,  qui ,  de  l'aveu  des  partifans  du  caujii^ 
cum ,  doit  fa  caulticité  à  ce  principe  ,  ne  fe  décompofe 
nullement  dans  les  vaiffeaux  bien  clos  &  bien  pleins  , 

tandis  que  l'on  fait  avec  quelle  promptitude  elle  laiiîe 
dépofer  fa  terre  ,  quand  elle  a  le  contad  de  l'air  j  d'oii 
il  fuit  que  le  cavflicum  pourroit  ou  ne  pourroit  pas 
paiTer  à  travers  les  parois  des  vaiiFeaux  ,  fuivant  que 

cela  conviendroit  à  ceux  qui  y  ont  recours  pour  l'ex- 
plication des  phénomènes.  4°.  Enfin ,  comme  les  rayons 

du  foleil  ne  font  ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  ni  du 
plilogiftique  ,  ni  de  Vaiidum  pingue  ,  ni  ànfeuprefque 
pur ,  mais  au  contraire  l\  matière  du  feu  en  adion  la 

plus  libre  &  la  plus  pure  qu'il  y  ait  dans  la  nature  ,  il 
s'enfuit  dans  le  fyflême  de  Meyer  ,  &:  du  feu  prefque 
pur  ,  que  le  feu  des  rayons  du  foleil  ne  pourroit  poins 

faire  de  chaux  ,  &  c'eft  aufil  ce  que  Meyer  ou  les  parti- 
fans  de  fon  fyPiême ,  ont  avancé.  Mais  cette  afTertion  eO: 

encore  abfolument  contredite  par  l'expérience.  Voulant 
vérifier  ce  fait  important ,  en  177;  ,  j'ai  expofé  avec 
M.  Lavoifier  de  plufieurs  autres  Académiciens  ou  Cu- 

rieux ,  des  morceaux  de  différentes  pierres  calcaires  dans 
un  endroit  du  cône  des  rayons  de  la  grande  lentille  de 

Tchirnaufen  ,  où  la  chaleur  n'étoit  pas  alTez  forte  pour 
faire  prendre  à  ces  pierres  un  commencement  de  fu- 
fion  ,  &:  rétoit  afiez  pour  opérer  une  prompte  calcina- 

tion ,  &  en  très  peu  de  tems  ces  pierres  ont  acquis  toutes 
les  propriétés  qui  caradérifent  la  meilleure  chaux  vive, 
ce  dont  nous  nous  fommes  afiurés  auffi-tôt  par  toutes  les 

épreuves  convenables.  J'ignorois  alors  que  cette  expé- 
rience eût  été  faite  en  Allemagne  dès  1771  ,  au  foyer 

d'un  grand  miroir  ardent  de  Villette ,  par  M.  fVell,  ha- 
bile Chymifte  &  Phyficien  ,  dont  nous  avons  deux  excel- 

lentes dilTertations  ,  l'une  en  réponfe  aux  objedions 
de  M.  ViegUb  ,  contre  l'air  fixe  de  Black,  &  l'autre  fur 
la  caufe  de  la  chaleur  de  la  chaux»  Notre  expérience 
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Si'eft  donc  que  confîrmative  de  celle  de  M.  Vi?eU ,  au- 
quel l'antériorité  eft  due  à  très  jufte  titre. 

•Je  pounois  ajouter  ici  beaucoup  d'autres  confidéra- 
tions  &  un  grand  nombre  de  faits  propres  à  faire  fentir 

Vmwûlité  à\i  c  a  u fi  te  um  ou  du  feu  prejque  pur  ,  qu'on  a 
imaginé  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  caufti'^ 
cité  ,  fans  avoir  recours  à  la  tendance  générale  des 
parties  de  la  matière  les  unes  vers  les  autres  5  je  pour- 
rois  même  faire  voir  que  ,  ni  les  expériences  àcMeyer, 

ni  fes  raifonnemens ,  ni  tout  ce  qu'ont  avancé  ceux  qui 
ont  voulu  accréditer  &  établir  fon  fyftême  ,  ne  dé- 

montrent nullement  l'exiftence  àvLCûvfiicum,  &  qu'en- 
fin ce  principe  particulier  de  caufticité  ,  eft  Un  être 

fuppofé  fans  preuves  ,  fans  utilité  ,  fans  nécelîité  & 
eontradiâioire  aux  vérités  les  mieux  prouvées  dans  la 

grande  Phydque  ;  mais  mon  objet  n'ayant  été  que  de 
rapporter  au  fyftême  général  du  monde  tous  les  effets 
particuliers  de  la  Chymie  ,  &  de  faire  fentir  ,  autant 

qu'il  m'a  été  polTible  ,  comment  ils  dérivent  du  prin- 
cipe de  l'attracflion  ou  de  la  pefanteur  univerfelle  ,  je 

n'entreprends  point  d'attaquer  ,  ni  de  réfuter  les  idées 
fyftématiques  particulières  qui  y  font  contraires  ,  &  je 

me  borne  en  ce  qui  concerne  la  chaux  ,  à  ce  que  j'en  ai 
dit  dans  le  préfent  article ,  &:  dans  celui  de  la  caufticité , 

qu'il  eft  effentiel  de  confulter  comme  le  complément 
de  celui-ci.  Voyei  auffi  l'article  Efprit  volatil  cauftique 
de  feL  ammoniac  &  gas.  .  x 

La  chaux  pierreufe  eft  d'un  très  grand  ufage  dans  îa 
conftruftion  des  bâtimens  j  tout  le  monde  fait  qu'on 
en  fait  ce  qu'on  nomme  le  mortier  ,  qui  n'eft  qu'un  mé- 

lange de  pâte  de  chaux  éteinte  à  l'eau  avec  une  certaine 
quantité  de  fable  ,  ou  de  ciment,  ou  d'argillc  cuite  de 
pulvérifée  grolîlérement.  Ce  mélange  a  la  propriété  , 

en  fe  deiîéchant  jufqu'à  un  certain  point  ,  de  prendre 
du  corps  &  de  fe  durcir  ,  même  confidérablement  ^ 
quand  il  eft  bon  &  bien  fait  ,  ce  qui  le  rend  très  pro- 

pre à  fervir  de  liaifon  aux  pierres  d'un  édifice,  des  pa- vés ,  &c. 

La  eau  fe  de  l'end  urcifiemenr  du  mortier  fe  déduit 
très  naturellement  des  propriétés  de  la  chaux  ,  &  fur- 

tout  de  la  grande  finefle  de  fes  parties ,  lorfqu'elle  eft 
éteinte. 
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éteinte.  La  divifion  extrême  des  parties  de  cette  pierre, 
qui  fe  trouvent  réduites  ainfi  prefque  tout  en  furface, 

leur  donne  la  facilité  de  s'appliquer  très  immédiate- 
ment fur  la  fuperfîcie  des  parties  dures  du  fable  ou  du 

ciment ,  &  d'y  adhérer  avec  une  force  proportionnée 
à  la  juftefTe  &  à  l'intimité  du  contad. 

On  ne  peut  douter  que  l'eau  qui  entre  nécelîairement 
dans  la  compofition  du  mortier  ,  ne  contribue  beau- 

coup aufïi  à  fa  dureté  j  car  Ci  l'on  prend  le  mortier  le 
plus  vieux  ,  le  plus  dur  &  le  plus  Ccc  ,  &  qu'on  le  fou- 
mette  à  la  diftillation  à  un  degré  de  feu  prefque  aufîî 
fort  que  celui  de  la  calcination,  on  en  retire  beaucoup 

d'eau  ,  &  l'on  trouve  qu'après  avoir  perdu  cette  eau , 
il  a  perdu  en  même  tems  beaucoup  de  fa  con/îftance  &c 
de  fa  dureté.  Nous  voyons  tous  les  jours  dans  les  la- 

boratoires un  exemple  fenfible  de  ce  qui  arrive  au  mor- 

tier. Lorfque  de  l'eau  de  chaux  a  iéjourné  pendant 
quelque  tems  dans  des  vafes  qui  ne  font  pas  bouchés , 
ou  qui  le  font  mal ,  la  terre  de  la  chaux  fait  une  in- 
cruftation  fur  les  parois  de  ces  vafes ,  &  cette  matière 
incruftée  adhère  au  vafe  avec  une  fî  grande  force , 

qu'il  eftimpoffible  delà  détacher  par  aucun  frottement, 
fur-tout  lorfqu'elle  eft  ancienne  ,  fans  ufer  en  même 
tems  la  fuperfîcie  du  vaifleau  à  laquelle  elle  eft  comme 
incorporée. 

On  pourroit  demander  pourquoi  la  pâte  de  chaux 
delTéchée  toute  pare  Se  fans  mélange  de  ciment ,  ne 
prend ,  ni  la  confiftance  ,  ni  la  dureté  du  ciment ,  car 

ce  fait  eft  très  certain.  Il  n'eft  pas  douteux  que   cette 
différence  ne  vienne  en  général  de  ce  que  les  parties  de 

la  chaux  peuvent  s'appliquer  à  celles  des  corps  durs  , 
plus  exadement  qu'elles  ne  le  peuvent  entre  elles  5 
mais  il  me  paroît  en  même  tems  très  vraifemblable  que 

l'eau  contribue  aufli  infiniment  à  cet  effet.  Les  phéno- 
mènes de  l'extindion  de  la  chaux  par  l'eau,  &  la  dif- 
ficulté bien  conftatée  par  les  expériences  de  M.  Du/ia* 

mel ,  C  Mem.  de  l'Acad.  1747  )  ,  d'enlever  par  l'aélion 
d'un  feu  très  fort  à  la  chaux  toute  l'eau  à  laquelle  elle 
s'eft  unie  en  s'éteignant ,  démontrent  que  la  chaux 
contrade  une  adhérence  extrêmement  forte  avec  l'eau. 

Il  eft  conftant  d'ailleurs  que ,  quand  deux  fubftances Tome  /,  A  a 
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différentes  font  alliées  &c  adhèrent  l'une  à  l'autre,  cette 

'.adhérence  devient  d'autant  plus  forte ,  que  la  quantité 
de  l'une  des  deux  devient  moindre  ,  comme  on  le  voit 

par  l'exemple  de  l'acide  vitriolique  qui  devient  d'au- 
tant plus  difficile  à  déphlegmer  ,  qu'il  eft  déjà  plus 

déphlegmé  ,  &  par  celui  de  la  chaux  éteinte  elle-mê- 

me ,  dont  les  dernières  portions  d'humidité  exigent  un 
beaucoup  plus  grand  feu  pour  être  enlevées  que  les 
premières. 

D'après  ces  faits  ,  &  mille  autres  femblables  ,  ns 
paroît-il  pas  probable  que ,  fi  le  mortier  prend  plus  de 
dureté  que  la  fîmple  pâte  de  chaux  ,  cela  vient  de  ce 

que  le  contaâ:  qu'ont  les  parties  de  la  chaux  avec  celles 
du  fable  ou  du  ciment ,  fait  parvenir  cette  chaux  à  un 

plus  grand  defféchement  ,  que  lorfqu'elle  eft  feule  8c 
la  rend  par  conféquent  plus  adhérente  aux  particules 

d'eau  qui  lui  reftent  j  car  en  fuppofant  que  la  pâte  de 
chaux  ,  en  fedefféchant  fîmplement  à  l'air  ,  retienne  , 
comme  on  n'en  peut  douter  ,  une  certaine  quantité 
d'eau  déterminée  ,  chaque  molécule  des  chaux  ,  rete- 

nant après  ce  defléchement  ,  la  quantité  d'eau  qu'elle 
peut  retenir,  fe  trouvera  en  contad  avec  d'autres  mo- 

lécules de  chaux  chargées  de  la  même  quantité  d'eau  5 
mais  fi  au  lieu  de  fe  trouver  contiguë  avec  d'autres 
parties  de  chaux ,  en  quelque  force  faturées  d'eau ,  elles 
le  font  appliquées  à  des  corps  durs  qui  n'en  contiennent 
point  du  tout ,  alors  l'eau  qui  doit  refter  naturellement 
unie  à  la  chaux  par  fa  fimple  déification  ,  partage  né- 
celTairement  fon  contad  entre  la  chaux  &  le  ciment , 
&  par  conféquent  il  en  réfulte  le  même  effet  que  fî  la 

chaux  étoit  plus  dellechée ,  moins  faturée  d'eau  ,  c'eft- 
à-dire  ,  une  adhérence  plus  forte ,  &  même  un  contaifl 
plus  intime  des  particules  de  la  chaux  avec  celles  du 
ciment,  auxquelles  elles  peuvent  adhérer  encore  plus 

fortement  qu'à  celles  de  l'eau. 
Les  propriétés  du  nouveau  mortier  ,  dont  M.  Loriot^ 

Méchanicien  ,  penfionnaire  du  Roi ,  vient  de  publier  la 

préparation  par  l'ordre  de  S.  M.  (  i  )  confirment  encore 

(  1  )  Mémoire  fur  une  découverte  dans  Tare  de  bâtir ,  Sec.  r^iris^ 
de  i'iraptimerie  de  Michel  Lawbert^ 
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cette  explication.  Après  bien  des  recherches  fur  les 

moyens  d'augmenter  la  folidité  Se  la  dureté  du  mortier 
de  chaux  &:  ciment,  M.  Loriot  a  trouvé  qu'on  pouvoit 
augmenter  coniidérablement  ces  deux  qualités  en  ajou- 

tant au  mortier  une  certaine  quantité  de  chaux  vive  (  i  ). 

On  ne  peut  guère  douter  que  la  fupériorité  de  ce  mor- 

tier fur  celui  qui  n'eft  fait,  fuivant  l'ancienne  méthode, 
qu'avec  de  la  pâte  de  chaux  éteinte  ,  ne  vienne  de  ce 
c[uela  chaux  vive  qu'on  y  ajoute  ,  diminue  jufqu'au 
point  le  plus  avantageux  ,  la  proportion  de  l'eau  qui 
doit  refter  dans  le  mortier  pour  fon  plus  grand  endur- 

cilTement ,  conformément  à  ce  qui  vient  d'être  ex* 
pofé 

La  chaux  a  aufïl  des  vertus  médicinales  :  en  qualité 
de  terre  abforbante  ,  elle  eft  anti-acide  ,  &  eft  propre 
pour  abforber  les  aigres  qui  fe  développent  pendant  la 

digellion  ,  à  caufe  de  la  foibleife  de  l'eftomac  ,  dans 
les  maladies  ah  acido  fpontaneo  j  H  bien  décrites  pac 

Boerhaave  ;  elle  convient  d'aurant  mieux  dans  ces  ma- 
ladies ,  qui  font  communément  l'effet  de  l'inertie  &  de 

la  foibleife  des  libres  ,  qu'elle  a  une  qualité  tonique, 
que  n'ont  pas  les  limples  terres  abforbantes  D'ailleurs, 
il  arrive  fouvent  dans  ces  mêmes  maladies  que  ceux 
qui  les  éprouvent  font  tourmentés  par  beaucoup  de 

•vents  qui  peut-être  ne  font  que  de  l'air  gafeux  :  or  ,  la 
chaux  eft  auffi  très  propre,  comme  on  la  vu,  à  abfor- 

ber cet  air. 

Comme  la  chaux  eft  auffi  defficative  ,  un  peu  ron- 
geante ,  &  par  conféquent  cicatrifante  ,  elle  peut  con- 
tribuer à  guérir  certains  ulcères  ,  fur-tout  ceux  des  par- 

ties molles  j  auffi  plufîeurs  habiles  Médecins  l'ont-ils 

(1)  Voici  la  recette  du  nouveau  mortier  de  M.  Loriot ,  qu'on 
île  fera  peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  : 

Prenez  une  partie  de  brique  pilée  très  exaûcment  &  pafîée  ail 
las  ,  deux  parties  de  fable  tin  de  rivière  ,  paflTé  à  la  claie  ,  de  la 
pâte  de  chaux  éteinte ,  en  quajitiié  fuffifantc  pour  former  un  mor- 

tier affez,  mou  j  pour  fournir  à  l'extinction  de  la  chaux  vive ,  que 
vous  y  jetterez  en  poudre  ,  jufqu'à  la  concurrence  du  quart  enfug 
de  la  quantité  de  iabie  ôcde  brique  piiée  pris  enfemble.  Les  ma- 

tières étant  bien  incorporées  ,  employez-les  promptemerît ,  par- 
ceque  le  moindie  délai  en  p?ut  readre  i'ufags  défectueux  ou  im- 
polfible. Aaij 
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fait  prendre  avecfuccès  pour  des  fuppurations internes, 
.&  dans  la  phtifie  du  poumon. 

Enfin ,  la  propriété  qu'a  la  chaux  d'atténuer  les  ma«- 
tieres  vifqueufes  ,  &  de  décompofer  les  feis  ammonia- 

caux ,  a  été  mife  aufïî  à  profit  dans  ces  derniers  tems  , 
pour  dilToudre  les  pierres  des  reins  Se  de  la  vefTie.  Le 
Dodeur  Robert  Witt  ̂   Médecin  Anglois  ,  a  fait  fur  cet 

objet  un  nombre  d'expériences  capables  de  donner  des 
efpérances  pour  la  réulîite  ;  &  M.  Roux ,  Dodeur  ea 
Médecine  de  Paris,  aulïi  favant  Chymifte  ,  que  Méde- 

cin éclairé  ,  a  beaucoup  enchéri  fur  ces  expériences 

qu'il  a  publiées  en  françois,  en  y  joignant  fes  propres recherches. 

La  meilleure  manière  d'adminiftrer  la  chaux  ,  fur- 
tout  intérieurement  ,  feroit  peut-être  de  faire  prendre 

l'eau  de  chaux  ,  parceque  cette  eau  a  toutes  les  vertus 
médicinales  de  la  chaux  ,  &  que  les  parties  terreufes 

qu'elle  tient  en  difiblution  font  de  la  plus  grande  finefle, 
&  par  conféquent  fufceptibles  de  la  plus  parfaite  dif- 

tribution.  Mais  dans  l'ufage  d'i^n  pareil  remède  ,  le 
Médecin  ne  doit  pas  perdre  de  vue  la  grande  caufticitc 

de  la  chaux  ;  elle  eft  telle-  que  ,  quoique  l'eau  n'en 
tienne  endiflblution  (qu'une  quantité  afTez  petite ,  cette 
eau  a  une  faveur  alkaline  d'une  âcreté  fi  confidérable  , 
qu'il  eft  prefque  impoflible  d'en  boire  un  verre  entier  ; 
ce  dont  je  me  fuis  afiTuré  par  ma  propre  expérience  ?  il 

faudroit  donc  pour  qu'elle'fût  potable  &  exempte  d'in- 
convéniens ,  la  couper  par  une  très  grande  quantité 

d'eau  pure  ,  il  refte  a  favoir ,  fi  étant  ainfi  aftoiblie  , 
elle  auroit  toutes  les  vertus  médicinales  que  les  pro- 

priétés de  la  chaux  femblent  indiquer. 

CHYMIE.  La  Chymie  eft  une  fcicnce  dont  l'objet  eft 
de  reconnoître  la  nature  &  les  propriétés  de  tous  les 
corps  ,  par  leurs  analyfes  &  leurs  combinaifons. 

Les  avantages  qu'on  tire  de  cette  ̂ oÀtnc^  ,  dans  la 
Phyfique  &  dans  les  Arts ,  font  trop  connus  &  trop  nom- 

breux ,  pour  qu'on  croie  devoir  s'arrêter  à  les  expofex 
dans  un  Ouvrage  comme  celui-ci. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  répéter  que  cette  définition 

ne  convient  qu'à  la  Chymie  moderne  &  nullement  à 
l'ancienne,  qui ,  totalement  étrangère  à  la  vraie  Phy- 
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fiquc ,  n'avoit  prefque  pour  objet  que  la  pierre  philo- 
Ibphale  ,  c'eft-à-dire  ,  un  amas  monftrueux  de  procé- dés occultes  Se  abfolument  dénués  de  liaifons  &  de 

principes.  La  Chymie  qui  eft  l'objet  de  cet  ouvrage, 
n'a  heureufement  rien  de  commua  que  le  nom  avec 
cette  ancienne  Chymie  ,  &  cette  feule  conformité  eft 

même  encore  un  mal  pour  elle  ,  par  la  raifon  que  c'en 
eft  un  pour  une  fille  pleine  d'efprit  &  de  raifon  ,  mais 
fort  peu  connue  ,  de  porter  le  nom  d'une  mère  fameufc 
par  fes  inepties  &c  fes  extravagances. 

CINABRE.  Il  y  a  deux  fortes  de  cinabres ,  l'un  natu- 
rel &  l'autre  artificiel. 
Le  cinabre  naturel  eft  un  minéral  pefant  &  fragile  , 

d'un  rouge  très  foncé  quand  il  eft  en  mafTe  ,  compofé 
d'aiguilles  brillantes,  appliquées  les  unes  furies  autres 
dans  leur  longueur. 

Ce  minéral  eft  compofé  de  mercure  Se  de  foufre, 
comme  on  le  prouvera  ci-après  en  parlant  de  fa  dé- 

compofition  5  c'eft  ,  à  proprement  parler  ,  du  mercure 
minéralifé  par  le  foufre ,  ou  la  vraie  mine  de  mer- 
cure. 

Le  cinabre  ne  fe  lailTe  attaquer  par  la  voie  kumide  , 
par  aucuns  des  agens  chymiques  5  ce  corps  eft  volatil. 

Si  on  l'expofe  à  l'aélion  du  feu  dans  les  vaiifeaux  clos , 
il  fe  fublime  en  entier  ,  fans  éprouver  de  décompolî- 
tion. 

Si  on  expofe  le  cinabre  à  l'adion  du  feu  à  l'air  libre, 
il  fe  décompofe,  parcequefon  foufre  fe  brûle  ,  Se  alors 
le  mercure  fe  dégage  réduit  en  vapeurs  ;  mais  comme 
ces  vapeurs  de  mercure  font  très  difficiles  à  raffem- 

bler  ,  Se  qu'il  s'en  perdroit  beaucoup  par  cette  décom- 
pofition  à  l'air  libre  ,  on  a  cherché  les  moyens  de  dé- 
compofer  le  cinabre  dans  les  vaifTeaux  clos  &:  fans  perte. 
On  y  eft  parvenu  en  employant  des  intermèdes  fixes  , 
qui  ont  une  plus  grande  affinité  avec  le  foufre  ,  que 

n'en  a  le  mercure  :  la  Chymie  a  fait  connoître  un  allez 
grand  nombre  de  corps  qui  ont  les  qualités  requifes  à 
cet  égard. 

Les  alkalis  fixes  ,  la  chaux,  les  terres  calcaires  ,  le 

fer,  le  cuivre ,  l'étain ,  le  ploirib ,  l'argent,  le  bifmuth, 
&  le  régule  d'antimoine ,  font  autant  de  fubftances  qui 
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ont  une  plus  grande  affinité  avec  le  foufre  ,  que  n*en 
a  le  mercure,  &  qui  par  conféquent  ,  peuvent  fervir 
à  la  décompolition  du  cinabre.  De  toutes  ces  fubftan- 

ces  ,  c'eft  le  fer  qui  efl  la  plus  commode  &  !a  plus  ulî- 
tée  pour  la  décompolition  du  cinabre  en  petit. 

Lors  donc  qu'on  veut  faire  cette  décompolition ,  on 
prend  environ  deux  parties  de  cinabre  &  une  de  li- 

maille de  fer  non  rouillée.  On  les  mêle  bien  enfemble  i 

on  met  ce  mélange  dans  une  cornue  qu'on  place  dans 
un  fourneau  à  feu  nud  ,  ou  dans  une  capfule  ,  au  bain 

de  fable,  arrangée  de  manière  qu'on  puilTe  donner  un 
feu  allez  fort  :  on  ajoute  à  la  cornue  un  récipient  qui 

contient  de  l'eau,  &:  on  procède  à  la  diftillation.  Le  mer- 
cure dégagé  du  foufre  par  l'intermède  du  fer  ,  s'élève 

en  vapeurs  qui  paifent  dans  le  récipient ,  &  s'y  conden- 
fent ,  |>our  la  plus  grande  partie  ,  au  fond  de  l'eau  en mercure  coulant  :  il  y  a  auili  une  portion  du  mercure 

qui  refte  très  divifé ,  &  qui  s'arrête  à  la  furface  de  Teau  , 
à  caufe  de  la  finelTe  de  fes  parties  ,  fous  la  forme  d'une 
poudre  noirâtre,  qu'il  faut  ramalTer  ex^dement  pour 
la  mêler  avec  le  mercure  en  malî'e,  avec  lequel  elle  s'in- 

corpore facilement.  Ce  mercure  ,  qu'on  pafTe  enfuite  à 
travers  un  linge  ferré ,  eft  très  pur  ;  on  le  nomme  mer^ 
cure  revivifié  du  cinahre  ;  &  cette  décompolition  du  ci- 

nabre s'appelle  révivificatian  du  mercure  du  cinabre.  On 
trouve  dans  la  cornue  un  corapofé  du  fer  qu'on  a  em- 

ployé, &  du  foufre  du  cinabre  ;  fî  on  s'en:  fervi  d'un autre  intermède ,  on  le  trouve  pareillement  uni  aà 

foufre  après  l'opération  ,  &•  formant  un  compofé  ful- 
fureux  ,  tel  qu'il  doit  être  fuivant  fa  nature  :  ainli  fi 
c'eft  une  terre  calcaire  ou  un  aîkali ,  on  trouve  nn  foie 
de  foufre  terreux  ou  alkalin  y  &c. 

En  pefant  exadement  le  cinabre  qu'on  décompofe 
par  cette  méthode  ,  &  le  mercure  qu'on  en  retire  ,  on 
trouve  ,  fuivant  M.  Baume  ̂   que  trois  livres  de  cina- 

bre fournilTent  deux  livres  deux  onces  de  mercure  ,  & 

que  la  limaille  de  fer  a  abforbé  douze  onces  &  demie 
4e  foufre  :  il  y  a  une  once  &  demie  de  perte. 

Cette  eonnotlTance  des  principes  du  cinabre  ,  donne 

îe  moyen  d'en  corapofer  d'artificiel  ,  en  tout  fembla- 
fcle  à  celui  que  piodait  la  n.ature  ,  Se  qu'on  nom.mq 
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cinahre  artificiel:  on  en  fait  beaucoup  en  Hollande  par 
un  travail  en  grand,  pour  Tufage  des  Arts.  Nous  ne 
connoiiTons  pas  bien  au  jufte  tous  les  détails  des  pro- 

cédés de  cette  manufacture  du  cinabre  ,  mais  on  peut  en 
faire  de  fort  beau  en  petit  par  le  procédé  que  M.  Baume 
a  publié  dans  fa  Cliymie. 

On  mêle  quatre  parties  de  mercure  coulant  avec  une 

partie  de  foufte  qu'on  a  fait  fondre  dans  un  pot  de 
terre  non  vernifle  ,   ces  deux  fubftances  s'uniilent  en- 
fembie  très  facilement  à  l'aide  de  la  chaleur  &  de  l'a- 

gitation qu'on  procure  au  mélange  5  le  mercure  uni  au 
foufre  ,   prend  une  couleur  noirâtre  ,  &  fe  réduit  en 

une  efpece  à'échiops  ;  la  réaction  des  deux  fubftances 
l'une  fur  l'autre,  fe  fait  avec  tant  d'adivité  ̂   lorfque 
la  combinaifon  devient  complette  ,  qu'il  en  rélulte 
une  inflammation  ;  c'eft  le  même  phénomène  que  M. 
Bayen  a  remarqué  en  combinant  du  foufre  avec  des 
chau«  ou  précipités  de  mercure,  &  dont  nous  avons 

fait  mention  à  l'article  chaux  métalliques.  On  laiffe  ce 
mélange  brûler  pendant  environ  une  minute  ,  après 
quoi  on  retire  la  matière  du  pot  :  on  la  pulvérife  dans 
un  mortier  de  marbre  5   elle  fe  réduit  en  une  poudre 
violette.  Cette  poudre  eft  effentiellement  un  vrai  ci- 

nabre;  elle  n'a  befoin  que  d'être  fublimée  dans  un 
matras  à  un  feu  de  fabie  adminiftré  par  degré  ,  mais 
foutenu   aifez  long-tems  ,  &    augmenté  fur  la  fin  au 
point  que  le  fond  du  matras  foit  bien  rouge  ;   le  fubli- 

mé  qu'on  obtient  de  cette  opération  eft  en  maffe  ai- 
guillée ,  dérouleur  rouge  brun  ,  comme  l'eft  toujours 

le  cinabre  quand  il  n'eft  point  pulvérife.   M.  Baume 
fait  obferver  ,  avec  raifon  ,  qu'il  eft  eflentiel  que  l'in- 

flammation fe  faffe  dans  le  mélange  avant  de  le  mettre 

à  fublimer  ,  pour  éviter  qu'elle  n'occalionne  une  ex- 
plofion  dans  le  matras  ,   &  il  s'eft  alfuré    par  l'expé- 

rience ,  qu'elle  nefe  fait  que  lorfque  le  foufre  a  acquis 
un  degré  de  chaleur  plus  fort  que  celui  qui  eft  nécef- 
faire  à  fa  (impie  fudon.  Il  convient  que  le  cinabre  fait 

par  ce  procédé  ,   quoiqu'ayant  bien  toutes  les  proprié- 
tés eifcntielles  qui  caraélérifent  ce  compofé  ,   n'eft  pas 

tour-à-fait  auifi  'oeau  que  celui  qui  nous  vient  de  Hol- 
lande 5  lesfubjimations  réitérées  ne  peuvent  même  lui 
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donner  cet  avantage  ,   fuivant  ce  bon  Obfervateur;  il 
conjedure  que  ,  pour  réuiïir  complètement,  il  faudroic 

,1e  garantir  très  exadement  du  contaâ:  de  l'air  pendant 
l'opération. 

Il  eft  bien  certain  que  la  fublimation  n'eft  point  une 
condition  effentielie  pour  la  ccmpoiîtion  du  cinabre  , 
car  on  en  peut  faire  de  très  beau  par  la  voie  humide  , 
en  appliquant ,  foit  au  mercure  feul ,  foit  aux  dilTo- 
lutioos  de  mercure  par  les  acides  ,  mais  fur-tout  par 

l'acide  nitreux,  les  différentes  efpeces  de  foie  de  foufre, 
M.  Baume  a  fait  fur  cela  des  expériences  décifîves  , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  (à  Cliymie.  Mais  il 
avoit  été  prévenu  fur  cet  objet  par  hiofmann  ,  qui  a 

écrit  33  qu'on  pouvoit  faire  du  cinabre  fans  fublima- 
33  tion  ,  en  agitai: r  ou  faifant  digérer  un  peu  de  mer- 

as  cure  avec  la  teinture  volatile  de  foufre:  (  c'eft  le  foie 
33  de  foufre  par  l'alkali  volatil  ).  Par  ce  moyen  ,  ajoute 
33  Hoffmann  ,  le  mercure  prend  le  foufre  qui  effe*  dans 

33  l'efprit  volatil  ,  &:  forme  avec  lui  une  poudre  d'un 
33  rouge  foncé  ,  dont  la  couleur  n'eft  pas  moins  belle 
33  que  celle  du  cinabre  ordinaire.  (  Noie  de  la  traduc-' 
33  twn  angloife  du  DiBionnaire  de  Chymie  )  «. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  cinabre  qui  fe  forme  ainfî 

par  la  voie  humide  dans  l'expérience  d'//ojf/77a/2/z,  5c 
dans  celles  de  M.  Baume  ,  aune  couleur  rouge  vif  de 
feu  ,  infiniment  plus  éclatante  que  celle  du  cinabre 

qu'on  obtient  par  la  fublimation.  Mais  cette  difïérence 
dépend  uniquement  de  l'état  de  divifion  ou  de  com- 

pacité où  fe  trouve  ce  compofé  après  l'une  &  l'autre 
opération.  Si  le  cinabre  fublimé  n'a  qu'une  couleur 
d'un  rouge  fombre  &  foncé  ,  cela  vient  uniquement 
dé  ce  qu'il  eft  en  maffe  très  folide  &  très  compaéle  ; 
cette  difpolîtion  donne  à  fa  couleur  une  fi  grande  in- 

tenfité  ,  qu'elle  en  paroît  rembrunie  &  terne..  La 
preuve  en  eft  que  la  feule  divifion  méchanique  du  ci- 

nabre par  le  broiement  convenable  fur  un  porphyre, 

exhalte  fa  couleur  jufqu'au  rouge  le  plus  éclatant  &  le 
^lus  vif.  C'eft  dans  cet  état  qu'on  le  met  pour  l'ufage 
de  la  peinture  dans  laquelle  il  eft  fort  employé  ;  il 
porte  alors  le  nom  de  vermillon  :  il  entre  aulli  fous 
cette  forme  dans  quelques  compolltions  de  Pharmacie, 
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comme  la  poudre  tempérante  de  Stahl,  Or  îe  cinabre 

cjui  fe  forme  par  la  voie  humide  dans  les  proccde's  dont 
envient  de  parler,  n'eft  point  en  malle  compacte  com- 

me le  fiiblimé  ,  mais  il  ed  naturellement  divifé  en  mo- 

lécules d'une  très  grande  finefTe  ,  £•:  c'eft  îacaufc  unique 
de  ce  qu'il  a  une  lî  belle  couleur.  Au  furpius  le  cina- 

bre eft  peut-être  le  corps  dans  lequel  cette  grande  dif- 
férence de  couleur  eft  la  plus  fenfible  ,  relativement  à 

leur  état  de  compacité  &:  de  divifion.  Mais  il  tir  très 
vrai  en  général  ̂   que  la  divilîon  des  corps  colorés  di- 

minue cocfîdérablement  l'intenfité  de  leur  couleur,  Se 
la  rend  beaucoup  plus  vive  &  plus  éclatante  ,  quand 

ctitt  couleur  eft  naturellement  fombre  &  terne  par  une  ' 
trop  grande  intenfîté.  C'eft  par  cette  raifon  que  le  fmalt^ 
ou  verre  bleu  très  foncé  paroît  noir  lorfqu'il  eft  en 
malTc ,  &  ne  lailTe  appercevoir  fou  beau  bleu  qu'a  pro- 

portion qu'on  le  broie. 
Mais  comme  la  couleur  d'aucun  corps  ne  peut  être 

fenfibîe  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  un  certain  degré  d'ifl- 
tenfité  ,  il  fuit  delà  que  ceux  qui  dans  leur  état  de 
compacité  ,  ont  une  couleur  très  belle  ou  très  marquée , 
doivent  la  perdre  par  la  divifion  qui  diminue  ce  jufte 

degré  d'inteniité  ;  aufli  voit-on  que  le  marbre  noir  ,  ie 
cçrail  rouge  ,  le  foufre ,  &  beaucoup  d'autres  corps  qui 
ont  une  couleur  très  marquée  lorfqu'ils  {ont  en  marfè, 
perdent  cette  couleur  à  proportion  qu'on  les  broie  e4i 
parties  plus  fines  ,  enforte  qu'ils  deviennent  prefquc 
blancs  quand  la  divilîon  eft  portée  alTez  loin. 

C'eft  là  un  principe  fondamental ,  &  qui  bien  fuivi  , 
ne  peut  manquer  d'avoir  des  applications  fans  nombre 
dans  la  théorie  des  couleurs  ,  {bit  de  la  peinture  ,  foie 
de  la  teinture. 

-  Pour  revenir  au  cinabre  ,  dont  ces  confîdérations 

m'ont  un  peu  écarté,  je  finirai  en  faifant  mention  d'un 
phénomène  qui  a  été  remarqué  par  plufieurs  Chymif- 
tes ,  oC  en  particulier  par  M.  Baume  ,  dans  la  décom^- 

pofirion  du  cinabre  par  l'interm.ede  du  fer  :  c'eft  une 
odeur  très  marquée  d'alkali  volatil  ,  qui  fe  manifeftc 
dans  cette  opération.  M.  Baume  s  z^.  afluré  par  l'expé- 

rience ,  qu'elle  ne  vient  point  d'aucune  portion  d'al- 
kali volatil  préexiftant  dans  le  cinabre.  Aucune  épreuve 
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d'ailleurs  n'a  fait  connoître  qu'il  y  eût  de  l'alkali  vo* 
latil  dans  le  fer,  &  il  réfulte  de  là  qu'il  eft  très  proba- 

ble que  cette  matière  faline  peut  fe  former  dans  ce 

mélange  même.  Quels  en  font  les  matériaux  ?  c'eft 
une  recherche  à  faire  &  qui  mérite  d'être  fuivie  ;  il 
eft  vraifemblable  que  le  foofre  joue  dans  cette  occa- 

sion un  rôle  important.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  le  mélange  du  cinabre  avec  le  fer  ,  n'eft  pas  le 
jfeul  dans  lequel  il  fe  manifefte  une  forte  odeur  d'al- 
kali  volatil ,  dont  on  n'apperçoit  aucun  indice  dans  les 
matières  avant  leur  mélange. 

CINABRE  D'ANTIMOINE.  On  retire  aulTi  un  ci- 
nabre artificiel  de  la  décompofitiondu  fublimé  corrofif 

par  l'intermède  de  l'antimoine  ,  ce  qui  fe  fait  en  mê- 
lant &  en  diftiliant  enfemble  ces  deux  compofés  :  l'a- 
cide marin  du  fublimé  corrofif ,  qui  a  plus  d'affinité 

avec  le  régule  d'antimoine  qu'avec  le  mercure  ,  quitte 
ce  dernier  pour  fe  combiner  avec  le  premier  ,  &  forme 

une  nouvelle  Combinaifon  qu'on  nomme  beurre  et  an- 
timoine 3  &  qui  paffe  dans  la  diftillation.- 

D'un  autre  côté  ,  le  mercure  du  fublimé  corrofif , 
devenu  libre  &  féparé  de  fon  acide  marin  ,  trouve  le 

foafre  de  l'antimoine  devenu  libre  auffi  &  féparé  d'a- 
vec le  régule  :  ces  deux  fubftances  fe  combinent  en- 

femble ,  &  fe  fubliment  fous  la  forme  du  cinabre  après 

que  le  beurre  d'antimoine  eft  paifé. 
Le  principal  ufage  du  cinabre  eft  pour  la  peinture, 

i^uoique  ce  corps  foit  compofé  de  foufre  qui  n'a  qu'une 
couleur  citrine  très  légère  &  de  mercure  dont  la  cou- 

leur eft  un  blanc  d'argent  3  il  eft  néanmoins  d'un  rouge décidé  extrêmement  fort. 

Le  cinabre  eft  employé  auffi  par  plufîeurs  Médecins 
comme  médicament  interne.  Hoffmann  le  recommande 
Singulièrement  comme  un  excellent  calmant  &  un  an- 

ti-fpafmodique  ,  &  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  cru  qu'il  a 
cette  vertu  ,  puifque  Stakl  l'a  fait  entrer  dans  fa  pou- 

dre tempérante  ;  mais  d'autres  Médecins  auffi  très  re- 
commandables  par  leurs  lumières  &  par  leur  fcience  , 

à  la  tête  defquels  eft  M.  Canheufer  ̂   n'accordent  au 
cinabre  pris  intérieurement  aucune  vertu  médicinale  : 

ils  fondent  leur  opinion  fur  ce  que  ce  corps  paroît  élu- 
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^er  l'adlion  de  tous  les  dilTolvans.  Il  faudroit  des  re- 
cherches &  des  expériences  nouvelles  pour  fe  décidera 

ce  fujer. 
CIRE.  La  cire  eft  une  matière  huileufe  concrète  , 

cjue  les  abeilles  ramaU'ent  fur  les  plantes. 
On  a  long-tems  regardé  la  cire  comme  une  réline,  & 

il  efl  vrai  qu'elle  a  pluiîeurs  propriétés  femblables  à 
celles  des  refînes  :  elle  a  la  même  confîftance ,  elle  four- 

nit comme  elles  de  l'huile  &  de  l'acide  dans  fa  diftil- 
lation  ,  elle  eft  diilbluble  de  même  dans  toutes  les 

liuiles  5  mais  elle  a  d'un  autre  côté  un  grand  nombre 
de  caraderes  qui  la  font  diiférer  très  fenflblement  des 
réfines. 

La  cire  n'a  point  d'odeur  &:  de  faveur  forte  Se  aroma- 
tique j  au  contraire  elle  n'a  qu'une  odeur  très  foible  , 

&  point  de  faveur  lorfquelle  eft  bien  pure.  Elle  ne  four- 

nit aucun  principe  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante ,  au  lieu  que  les  refînes  fournifTent  à  ce  degré  un 

peu  d'huile  ellentielle,  ou  au  moins  un  e/prit  refieur^ 
c'eft-à-dire  ,  une  liqueur  odorante  ,  d'ailleurs  elle  n'eft 
point  difToluble  dans  l'efprit  de  vin.  Si  on  la  foumet  à 
la  diftillation  à  un  degré  de  chaleur  lupérieur  à  celui, 

de  l'eau  bouillante  ,  elle  fe  décompofe  beaucoup  plus 
difficilement  que  les  refînes  ,  il  en  fort  d'abord  une 
petite  quantité  d'eau  &  d'un  acide  très  volatil  &  très 
pénétrant  :  ces  premiers  principes  font  accompagnés 

d'une  petite  quantité  d'huile  peu  fluide  &  d'une  odeur 
très  pénétrante  5  l'acide  devient  de  plus  en  plus  fort  à 
mefure  que  la  diftillation  avance  ,  &  l'huile  qui  monte, 
s'épaifîît  auffi  de  plus  en  plus ,  elle  devient  même  bien- 

tôt épaifîc  à  tel  point  qu'elle  fe  fige  dans  le  récipent, 
&  prend  une  confîftance  de  beurre  ,  c'eft  ce  qui  a  fait 
donner  à  cette  huile  épaifle  de  cire  le  nom  de  Ifeurre  de 
cire.  Enfin  la  diftillation  étant  achevée ,  il  ne  refte 

dans  la  cornue  ,  qu'une  très  petite  quantité  de  ma- 
tière charbonneufe ,  qui  eft  prefqueincombuftible, 

La  cire  ne  s'allume  point  feule  ,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  chauffée  fortement  &  réduite  en  vapeurs  ,  comme 
les  huiles  graffes  ,  état  dans  lequel  la  mèche  de  la 

bougie  la  réduit   continuellement  à  mefure    qu'elk k:ûle. 
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L'huile  &  le  beurre  de  cire  font  fufceptibles  de  s'at- 
ténuer ,  &  de  devenir  de  plus  en  plus  fluides ,  lorfqu'on 

les  foumec  à  de  nouvelles  diftillations  ,  à  caufe  d'une 
portion  d'acide  qui  fe  fépare  de  ces  fubftances  chaque 
fois  qu'on  les  diftille  ,  comme  cela  arrive  à  toute  les 
autres  huiles  Se  matières  huileufes  concrètes  ;  mais  ce 

que  l'huile  &  le  beu;re  de  cire  ont  de  remarquable  , 
c'eft  qu'ils  deviennent  d'autant  plus  diflblubles  dans 
l'efprit  de  vin ,  qu'ils  font  diftillés  un  plus  grand  nom- 

bre de  fois  ,  &  que  jamais  ils  ne  reprennent  de  confif- 

tance  par  l'évaporation  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  atté- 
nué &  de  plus  fluide.  Boerhaave  a  tenu  du  beurre  de 

cire  pendant  plus  de  vingt  ans  dans  un  bocal  ouvert  ou 

très  négligemment  fermé  ,  fans  qu'il  ait  pris  pour  cela 
une  confiftance  plus  ferme. 

Il  eft  eifenciel  de  remarquer  que  la  cire  ,  fon  beurre, 
êc  fon  huile  différent  abfolument  des  huiles  ejfendelles 
&  des  réfines  par  toutes  les  propriétés  dont  on  vient 

de  faire  mention  ,  &  qu'au  contraire  ces  fubftances 
reffemblent  parfaitement  aux  huiles  douces  ,  par  toutes 
ces  mêmes  propriétés. 

Il  paroît  qu'on  doit  conclure  de  tout  cela ,  comme  je 
l'ai  dit  dans  mon  Mémoire  fur  les  huiles  ,  que  la  cire 
ne  refîemble  aux  réfines ,  que  parcequ'elle  eft  comme 
elles  une  huile  rendue  concrète  par  un  acide ,  mais 

qu'elle  en  diffère  eifentiellement  par  la  nature  de  cette 
huile,  qui,  dans  les  réfines  proprement  dites,  eft  de 
la  nature  des  huiles  efTentieîles,  tandis  que  dans  la  cire 
&  dans  les  autres  concrétions  huileufes  qui  lui  font 
analogues  ,  (  telles  que  le  beurre  de  lait ,  le  beurre  de 
cacao  ,  la  graiffe  des  animaux ,  le  blanc  de  baleine ,  une 

efpcce  de  cire  qu'on  tire  d'un  arbre  de  laLouifiane)  ,  la 
matière  huileufe  eft  de  la  nature  des  huiles  douces  , 

ondueufes  ,  non-aromatiques ,  &  non-volatiles  qu'oii 
tire  des  végétaux  par  la  fimple  expreffion." 

La  cire  eft  d'un  très  grand  ufage  :  fon  utilité  la  plus 
générale  eft  ,  comme  tout  le  monde  fait  ,  qu'on  en  for- 

me des  bougies  qui  fourniffcnt  une  lumière,  plus  belle, 

plus  commode  ,  &  plus  propre  qu'aucune  autre  fub- ftance  connue. 

Pour  donner  encore  plus  d'agrément  &  de  propreté  à 
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la  cire ,  on  a  imaginé  de  lui  enlever  la  couleur  jaune  & 

défagréable  qu'elle  a  naturellement  ,  &  de  lui  donner 
la  plus  grande  blancheur.  On  y  parvient  par  un  moyen 
très  efficace  pour  détruire  &  pour  manger  en  général  la 

couleur  d'une iniînité  de  corps  ,  c'eft  l'adtion  combinée 
du  foleil ,  de  l'air  &  de  l'eau. 

Tout  cet  art  du  blanchiment  de  la  cire  confifte  à 

difpoferla  cire  de  manière  qu'elle  foitprefque  toute  en 
furface.  Pour  cela  on  la  fait  fondre  à  un  degré  de  cha- 

leur incapable  de  l'altérer ,  dans  une  chaudière  difpo- 
fée  de  manière  que  la  cire  fondue  puilTe  couler  .peu-à- 
peu  par  un  tuyau  qui  efl  au  bas  de  la  chaudière  ,  dans 

une  grande  cuve  remplie  d'eau  ,  dans  laquelle  eft  aj  ufté 
un  gros  cylindre  de  bois  qui  tourne  continuellement 
fur  Ion  axe  ,  &  fur  lequel  tombe  la  cire  fondue.  Com- 

me la  furface  de  ce  cylindre  eft  toujours  mouillée  d'eau 
froide  ,  la  cire-qui  la  touche  ne  s'y  attache  point;  elle 
s'y  fige  aufli-tôt  en  s'applatiffant  &  prenant  la  forme 
d'efpeces  de  rubans.  La  rotation  continuelle  du  cylin- 

dre emporte  ces  rubans  à  mefare  qu'ils  fe  forment ,  & 
les  diftribue  dans  la  capacité  de  la  cuve.  Quand  toute 
la  cire  quon  veut  blanchir  eft  arrangée  de  cette  ma- 

nière ,  on  la  porte  fur  de  grands  chafîis  garnis  de  toile  , 
qui  font  foutenus  horifontalement  environ  à  un  pied 
&  demi  au  delTus  de  la  terre  ,  dans  un  terrein  qui  puifle 

recevoir  fans  aucun  obftacle  l'adion  de  l'air  ,  de  la 
rofée  &  du  foleil  :  les  rubans  de  cire  ne  doivent  être  fur 

ces  toiles  que  d'un  pouce  &  demi  d'épaifïeur ,  &  on  a 
foin  de  les  remuer  de  tems  en  tems  ,    pour  préfenrer 
lucceflivement  toute  leur  furface  à  l'action  de  l'air.   Si 
le  tems  eft  favorable  ,  la  couleur  de  cette  cire  eft  déjà 

beaucoup  afFoiblie  dans  l'efpace  de  quelques  jours.  On la  fait  fondre ,  &  on  la  réduit  en  rubans  une  féconde 

fois  ,  pour  renouveller  la  furface  ;  on  l'expofe  de  nou- 
veau à  l'adionde  l'air  ,  &  on  réitère  cette  manoeuvre  , 

jufqu'à  ce  que  la  cire  foit  devenue  parfaitement  blan- 
che ,  après  quoi  on  la  fond  une  dernière  fois  ,  pour  la 

mettre  en  pains  ,  ou  pour  en  faire  des  bougies. 

Il  eft  vifibleque  c'eft  l'aélion  com.binée  de  l'air  ,  de 
l'eau  ,  Se  du  foleil  qui  détruit  le  jaune  de  la  cire  dans 
tout  ce  travail  ,  peut-être  cependant  le  gas  de  l'air  y 
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contribue-t-il  aufîi  beaucoup.  Comme  l'acide  fulfureil3È 
volatil  a  la  propriété  de  manger  &  de  détruire  encore 
beaucoup  plus  promptement  prefque  toutes  les  cou- 

leurs des  végétaux  ,  peut-être  abrégeroit-on  confidéra- 
blement  ce  travail  li  l'on  expofoit  les  rubans  de  cire 
jaune  à  la  vapeur  du  foufre  ,  comme  cela  fc  pratique» 
pour  les  laines  &  les  foies. 

Au  refte ,  toutes  les  cires  ne  font  point  également  fuf- 
ceptibles  de  fe  blanchir  ;  il  y  en  a  dont  la  couleur  ed 

beaucoup  plus  tenace  ,  &  rélifte  même  à  tel  point  qu'on 
renonce  à  les  blanchir:  ce  font  particulièrement  celles 
qui  viennent  des  pays  dans  lefquels  il  y  a  des  vignes. 
Je  tiens  cette  opération  de  M.  Trudon  qui  étoit  pro- 

priétaire de  la  Manufaélure  de  cire  à  Antoni  près  de 
Paris. 

La  cire  a  beaucoup  de  petits  ufages  particuliers  dans 
différents  Arts ,  dans  lefquels  elle  eft  fort  utile  ,  mais 

qu'il  feroittrop  long  de  détailler  ici.  On  l'emploie  aufïi 
en  Médecine ,  comme  un  remède  adoucifî'ant  ,  émol- 
lient  Se  relâchant  3  mais  on  ne  s'en  fert  qu'à  l'extérieur, 
&  alliée  avec  d'autres  médicamens.  Elle  entre  dans  une 

infinité  de  pommades  ,  de  cérats  ,  d'onguens  Se  d'em- 
plâtres ,  à  la  plupart  defquels  elle  donne  le  degré  de 

confiftance  convenable;  On  peut  confulter  à  ce  fujet , 

les  Elémcns  de  Pharmacie  de  M.  jB^zame',  Ouvrage  rem- 
pli d'excellentes  obfervations  fur  tous  ces  objets. 
CLYSSUS.  On  nomme  clyjfus  les  vapeurs  qui  s'ex- 

halent pendant  la  détonnation  du  nitre  avec  quelque 
corps  inflammable  5  ces  vapeurs  doivent  être  raflem- 

blées  ,  &  condenfées  en  liqueur  par  le  moyen  d'un  ap- 
pareil de  vaiffeaux  convenables. 

Ce  qu'on  nomme  clyjfus  de  nitre  ,  eft  le  produit  vo- 
latil de  la  détonnation  du  nitre  par  les  charbons.  Pour 

le  faire  ,  on  choifit  une  cornue  de  terre  ,  qui  puiife 
foutenir  une  grande  chaleur  appliquée  fubitement  fans 
fe  caffer. 

Cette  cornue  doit  être  tubulée  :  on  la  place  dans  un 

fourneau  :  on  y  ajufte  un  très  grand  ballon  percé  d'un 
petit  trou  ,  ou  encore  mieux  plalîeurs  ballons  enfilés  & 
an  peu  mouillés  :  on  fait  rougir  le  fond  de  la  cornue  ; 
&  alors  on  introduit,  par  la  tubulure  ,  une  petite 
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quantité  ,  comme  d'un  gros  Se  demi  ou  deux  gros ,  d'un 
iiiéiange  groflîérementfait  de  nitre  purifié  ,  &  de  pou- 
tire  de  charbon:  on  bouche  ia  cubulure  le  plus  promp- 
tement  poilible  ;  le  nitre  détonne  ,  &  les  vapeurs  qiui 

s'en  élèvent  enfilent  le  récipient  dans  lequel  on  les  laiiîè ■le  condenfer  un  moment. 

On  introduit  de  nouveau  dans  la  cornue  une  pareille 
quantité  du  même  mélange  :  on  procède  ,  comme  la 

première  fois ,  $c  on  continue  ainli  jufqu'à  ce  qu'il  y 
ait  dans  le  ballon  la  quantité  de  liqueur  qu'on  veut avoir. 

Si  au  lieu  de  poudre  de  charbon ,  c'eft  du  foufre  qu'oa a  fait  détonner  ainfi  avec  le  nitre  dans  les  vaiflèaux 

clos  ,  la  liqueur  qu'on  obtient  fe  nomme  clyjfus  de  fou- 
fre ;  de  même  on  l'appelle  clyjjus  d'antimoine  ,  fi 

c'eft  avec  l'antimoine  qu'on  a  fait  ainfi  détonner  le filtre. 

Les  anciens  Chymiftes  ,  qui  ont  pratiqué  ces  opéra- 
tions ,  croyoient  fans  doute  que  les  liqueurs  qui  cq 

font  le  produit ,  avoient  des  vertus  particulières  pour 

les  travaux  Alchymiques  5  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  les 
préparoient  avec  tant  d'embarras  &  d'appareil  ;  mais  à 
préfent  qu'on  eft  plus  éclairé  fur  ce  qui  fe  pafie  dans  les 
opérations  de  la  Chymie  ,  on  eft  bien  convaincu  que 

tous  ces  clylfus  n'ont  rien  de  particulier  5  celui  de  ni- 
tre s'exécute  dans  les  Laboratoires  ,  non  pour  l'em- 

ployer à  aucune  autre  opération  de  Chymie  ,  mais  uni- 
quement pour  établir  un  point  efientiel  de  théorie  fur 

la  nature  de  l'acide  nitreux ,  &  pour  démontrer  que 
c&t  acide  eft  entièrement  détruit  &  décompofé  par  la 
détonnation. 

En  effet ,  lorfque  Topération  eft  achevée ,  on  ne  trou- 
ve ,  dans  la  cornue ,  que  Talkali  qui  fervoit  de  bafe  au 

nitre  ;  &  la  liqueur  contenue  dans  le  ballon  n'a  point 
de  faveur  acide  ,  ne  rougit  point  la  teinture  de  tour- 
nefol ,  ne  fait  aucune  effervefcence  avec  les  matières 

alkalines  ;  en  un  mot ,  ce  n'eft  que  de  l'eau  qui  quel- 
quefois a  un  peu  d'alkaliniré  ,  parceque  la  force  de  U 

détonnation  peut  enlever  un  peu  de  l'alkali  du  nitre  , 
elle  contient  mêmeaufli  un  peu  d'alkali  volatil, 

ie  clyiTus  de  foufce  çft  acide ,  parceque  l'acide  viî^jo- 
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lique  du  foufre  ne  fe  décompofe  point ,  comme  l'acide 
nitreux  ,  par  l'effet  de  la  combuftion  ,  &  qu'il  devient 
libre  à  mefure  que  le  phlogiftique  du  fourre  Te  brûle. 
Déplus ,  une  partie  de  cet  acide  du  foufre  devenu  libre, 

porte  fon  adion  fur  le  nitre  ,  s'engage  dans  fa  bafe 
avec  laquelle  il  forme  un  tartre  vitriolé  ,  qu'on  nom- 

me felpotycrefle  de  Glafer^  8c  en  dégage  l'acide  nicreux. . 
Cette  portion  d'acide  nitreux  ,  dégagée  par  l'acide  du 
foufre  ,  Se  qui  n'eft  plus  retenue  Se  fixée  par  Ion  alkali , 
ii'eft  plus  en  état  de  s'enflammer  avec  le  phlogiftique  ; 
c'eft  pourquoi  elle  n'eft  point  décompofée  ,  &  pafTe 
dans  le  clyirus  avec  la  portion  d'acide  vitriolique,  qui 
n'a  pu  s'engager  dans  la  bafe  du  nitre. 

Il  paroit  donc  que  dans  cette  opération  du  clyffus  de 

foufre  ,  il  y  a  une  partie  de  l'acide  nitreux  qui  eft  dé- 
truite ,  c'eft  celle  qui  s'enflamme  avec  le  phlogiftique 

^du  foufre  ;  les  débris  de  cet  acide  détruits ,  pafl^ent  dans le  clyflus.  En  fécond  lieu  ,  il  y  a  une  autre  portion  de 

l'acie  nitreux  qui  paffe ,  fans  décompofition  ,  dans  ce 
même  clyffus  ;  c'eft  celle  qui  eft  dégagée  par  l'acide  du 
foufre.  Troifiémement ,  il  pafTe  aufli  dans  ce  même 

clylTusune  partie  de  l'acide  du  foufre  ,  c'eft  celle  qui  ne 
peut  fe  combiner  avec  l'alkali  du  nitre. 

Au  refte ,  il  doit  y  avoii-  de  grandes  différences  dans 
la  nature  du  clyffus  de  foufre  ,  fuivant  les  proportions 

de  nitre  &  de  foufre  qu'on  fait  détonner  enfemble.  Si 
Ton  ne  met  que  très  peu  de  nitre  ,  &  beaucoup  de  fou- 

fre ,  le  clyffus  eft  de  l'acide  du  foufre  prefque  toiit 

pur. Un  Chymifte  Anglois  a  depuis  quelque  tems  trouvé 
le  moyen  de  tirer  ,  avec  grand  profit  &  grand  avan- 

tage ,  l'acide  vitriolique  du  foufre  ,  en  le  faifant  brûler 
ainfi  dans  les  vaiffeaax  clos  ,  par  l'addition  d'une  fort 
petite  quantité  de  nitre.  On  exécute  à  préfent  cette 

décompofition  de  foufre  ,  pour  en  tirer  l'acide  vitrio- 
lique dans  des  travaux  en  grand  ,  &  c'eft  là  ce  qui  a 

fait  diminuer  conlidérableraent  le  prix  de  cet  acide  de- 

puis un  certain  nombre  d'années.  M.  Holker ,  homme 
très  éclairé  ,  auquel  nos  Arts  &  nos  Manufactures  doi- 

■  vent  beaucoup  ,  a  établi  avec  grand  fuccès  à  Rouen  , 
une  fabrique  de  cette  efpece  d'huile  de  vitriol  ex-ccl- kntc 
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lente  &  propre  à  tous  les  ufages  auxquels  on  emploie 

cet  acide.  Voilà  une  utilité  de  pratique  d'un  clylfus  ; 
car  l'acide  virriolique ,  retiré  ainli  à  l'aide  de  la  déton-» 
nation  d'un  peu  de  nitre  dans  les  vaifTeaux  clos  ,  doic 
être  regard«i  comme  un  vrai  clyiTus  de  foufre. 

A  l'égard  du  clyfTus  d'antiiiioine  ,  il  ell  à-peu-près 
feniblable  à  celui  de  foufre  ;  car  c'eft  principalement 
avec  le  foufie  de  l'antimoine  que  détonne  le  nitre  dans 
cette  opération-  Cependant  le  phlogiftique  propre  de 

la  partie  métallique  de  l'antimoine  ,  doit  contribuée 
aufli  pour  fa  part  a  cette  détonnation  ;  &  d'ailleurs ,  il 
y  a  aufFi  des  fleurs  d'antimoine  mêlées  dans  ce  clyf-» fus. 

Il  y  a  plufîeuïs  précautions  efîentielles  à  pi^endre  pour 
faire  réuffirles  clylTus  ,  &  pour  éviter  les  accidens  qu? 
peuvent  accompagner  ces  opérations  :  car  la  rapidité  8c 
la  violence  avec  laquelle  le  nitre  détonne  dans  certai- 

nes circônftances  ,  font  capables  d'occâfionner   une 
forte  explofion  &  la  rupture  des  vaifleaux.  Il  eft  donc 

à  propos  de  ne  faire  qu'isn  mélange  groffier  des  matiè- 
res inflammables  avec  le  nitre  ,  parceque  la  détonna-* 

tion  de  ce  fel  eft  d'autant  moins  prompte  &  moins  forte, 
que  les  matières  inflammables  qui  le  font  détonner  lui 
font  mêlées  moins  exadement.  En  fécond  lieu  ,  on 
fent  bien  que  malgré  cette  précaution  ,  il  eft  à  propos 

de  ne  faire  détonner  à  la  fois  qu'une  petite  quanuisé  du 
mélange  ,   &  d'attendre  que  la  détonnation  foit  abfo- 
lument  finie  avant  d'en  ajouter  de  nouveau.  Mais  une. 
obfervation  bien  importante  à  faire  fur  tous  les  clyf- 

fus,  c'eft  que  de  la  manière  dont  on  les  a  faits  jiifqu'à 
préfent ,  on  n'en  a  pas  obtenu  les  produits  les  plus  ef- 
îentiels  à  connoître  j   tous  ces  clyfTus  font  accompa- 

gnés d'une  quantité  très  coniidérable  de  fubftance  àe- 
4rienne  gafeufe  ,  qui  eft  néceUairement  perdue  dans  les 
procédés  ordinaires.  Le  feul  moyen  de  recueillir  ce  gas 

^  ou  ces  gas ,  car  il  peut  y  en  avoir  de  plufieurs  efpece*  , 

c'eft  de  faire  l'opération  des  clyfTus  dans  des  appareils 
jfemblables  à  ceux  qu'on  emploie  pour  les  expériences 
fur  le  ̂ ^5.  F'oye:^  les  articles  Gas COAGULATION.   Les  Chymiftcs  emploient  cette 
expreffion  pour  défîgner  les  opérations ,  par  lefquelles 

Tom&  L  Bb 
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il  font  pafTei"  certains  corps  de  l'état  de  liquidité  à  celui 
de  folidité  :  ainfi  on  s'en  ferc  quelquefois  ,  par  exem- 

ple ,  pour  déiigner  la  c  yflulii  a: ion  û\s   e  s. 
COAGULUM.  Ce  mot  latin  eftufitéenChymiepour 

déligner  les  concrétions  en  forme  de  caillé  ou  de  gelée, 
qui  fe  forment  par  le  mélange  de  deux  liqueurs  ,  com- 

me le  précipité  d'argent  en  lune  cornée  .  1'  ff^!  Met- 
mortii  ̂   le  miracuium  Cnymuuhi  ,  &:  autres  fembla- 
bles. 

COBALT.  On  trouve  dans  beaucoup  d'Auteurs  ,  Se 
particulièrement  dans  les  MinéralogiesdeM.  VaUrius 
&  de  M.  Cronfted  ,  plulieurs  minéraux  fort  différens 
les  uns  des  autres ,  délignés  cependant  par  le  même  nom 
de  cobalt.  On  ne  parlera  ici  que  de  refpece  de  cobalt 
la  plus  commune. 

Le  cobalt  eft  un  minéralfort  pefant,  qui  n'a  point 
de  figure  déterminée  ,  d'une  couleur  grife  plus  on 
moins  brillante  ,  d'un  grain  fin  ,  compacft  &  ferré  ,  & 
dont  la  furface  eft  couverte  d'une  poufliere  ou  efflo- 
refcence  de  couleur  de  fleurs  de  pêcher  quand  il  été 

cxpofé  a  l'air  pendant  quelc]ue  tems. 
Ce  minéral  eft  allez  rare  ,  il.paroît  que  jufqu'à  pré- 

fent  on  n'en  a  trouvé  qu'en  Saxe  &  dans  les  Pyrénées  5 
il  contient  un  aiTez  grand. nombre  de  fubftances  mêlées 
èc  confondues  les  unes  avec  les  autres  ,  &  il  y  a  quel- 

ques différences  à  cet  égard  dans  les  cobalts  :  tous  con- 

tiennent duToufre,  beaucoup- d'arfenic&  la  fubftance 
demi-metallique  dont  la  terre  donne  le  bleu  ,  &:  que 

M.  Brandt ,  de  l'Académie  de  Suéde  ,  nomme  régule  de 
cobalt ..  quand  elle  eft  dans  fbn  état  métallique.  Mais 
quelques  cobalts  contiennent  outre  cela  du  bifmuth  & 

de  l'argent ,  ou  Tune  &  l'autre  de  ces  matières  metal^ 
liqUes.    :  ;     : 

De  toutes  ces  matières ,  c'eft  le  régule  propre  de  co^ 
balt  qui  le  rend  précieux  ,  &  pour  lequel  on  le  travaille 

à  caufe  du  beau  bleu  qu'il  fournit  :  e'eft  le  feul  qu'on  ̂ 
puiffe  employer  dans  la  vitrification. 

On  recueille  néanmoins  quelques  autres  fubftances 
(du  cobalt  dans  fon  exploitation ,  mais  fecondairement^ 
parceque  cela  fe  peut  faire  commodément  fans  aug- 
nKnter  le.  travail  ni  la  dépensé  ;  p^  exemple ,  comme 
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il  efl:  nécefTaire  d'enlever  au  cobalt  tout  fon  arfenic 
pour  en  tirer  le  bleu ,  on  eft  obligé  de  f&umettre  ce 
minéral  à  de  longs  &  £oïx.s  grillages  :  mais  au  lieu  de 

laifTer  difliper  en  pure  perte  V arfenic  qui  s'élève  en  va- 
peurs pendant  fa  ionéfacïion  ,  on  reçoit  ces  vapeurs 

dans  de  longues  cheminées  tortueufes  ,  adaptées  aux: 

fours  dans  lelquels  on  griUe  le  cobalt,  &  c'eft  Aç.{3. 
<5ue  vient  prefque  tout  ï arfenic  qui  cft  dans  le  com- 
merce. 

Pareillement ,  lorfqu'après  ce  grillage ,  on  fond  la 
chaux  du  cobilt  avec  des  matières  vitrifîables  pour  en 

faire  le  verre  bleu  qu'on  nomme  imalth  ̂   le  bifmuth  &: 
i'argent  qu'il  contient  s'en  féparent,  &on  les  recueille» 
Ce  dernier  métal ,  étant  précieux  ,  méiiteroit  fans  doute 

qu'on  fit  un  travail  exprès  fur  le  cobalt  qui  en  contient» 
pour  l'obtenir  ,  mais  ordinairement  il  y  eft  en  trop 
petite  quantité  pour  cela.  C'eft  donc  toujours  pour  ob- 

tenir le  bleu  ,  qu'on  exploite  le  cobalt. 
Lorfque  le  cobalt  eft  bien  calciné  ,  fi  on  traite  cette 

chaux  avec  le  phlogiftique  &  les  fondans  ,  comme  les 
autres  chaux  métalliques  ,  elle  fe  réduit  en  un  demi- 
métal  ,  nommé  rè.ule  de  cobalt  ,  par  M.  Brandt  ,  qui 

le  premier  l'a  fait  connoître  aux  Chymiftes. 
Ce  régule ,  ainfl  que  la  chaux  du  cobalt ,  ont  entre 

autres  propriétés  iîngulieres  ,  celle  de  former  une  encre 

de  lymoathie  très  curieufe,  lorfqu'ils  font  dilTous  dans 
l'eau  régale. 

COHÉSION.  On  entend  par  cohéfion  l'adhérence 
qu'pnt  entre  elles  les  parties  ,  foit  intégrantes ,  foit 
conftituantes  des  corps. 
COHOBATION.  Les  Chymiftes  appellent  cohoba^ 

tîon  ,  une  opération  par  laquelle  on  diftille  ,  à  plufîeurs 
reprifes  ,  une  même  liqueur  fur  un  même  corps  ,  foie 
pour  le  difToudre  ,  foit  pour  lui  occafîonner  quelque 

autre  altération.  Cette  forte  d'opération  eft  du  nom^ 
bre  de  celles  que  les  anciens  Chymiftes  pratiquoient 
avec  beaucoup  de  patience  &:  de  zèle ,  &  qui  font  au- 

jourd'hui trop  négligées. 
COLCOTAR.  Le  colcotar  eft  ce  qui  refte  du  vitriol 

de  Mars  après  qu'il  a  été  calciné ,  ou  diftille  feul  à  très 
grand  feu. 

Bbij 
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L'acide  vitriolique  ne  tient  point  aflez  fottement  a^ 
fer  dans  le  vitriol  martial  pour  réfifter  à  l'adion  du 
grand  feu  5  c'eft  pourquoi  ,  lorfqu'on  chauffe  forte- 

ment &  long-tems  ce  vitriol ,  il  perd  de  plus  en  plus  de 
fon  acide  ,  qui  fe  diiïîpe  fi  on  le  calcine  dans  des  vaif- 
feaux  ouverts  ,  Se  qui  pafle  en  liqueur  dans  la  diftilla^ 
tion  j  (î  on  le  chauffe  dans  des  vaiffeaux  diflillatoires* 
A  mefure  que  le  vitriol  perd  ainfi  de  fon  acide ,  il  prend 

l'apparence  d'une  matière  terreufe ,  qui  devient  de  plus 
en  plus  rouge  5  c'eft  la  couleur  que  prend  toujours  la 
terre  du  fer ,  quand  elle  eft  dépouillée  de  fon  phlogif- 

tique  par  l'aélion  des  acides  &  par  celle  du  feu  ;  or  le 
fer  contenu  dans  le  vitriol  éprouve  cette  altération  pen- 

dant cette  calcination.  Lorfqu'elle  eft  achevée  ,  ce  qui 
refte  du  vitriol  a  encore  de  la  faveur  ,  &  a  même  la  pro- 

priété de  s'humeder  très  promptement  à  l'air ,  ces  qua- 
lités font  dues  à  un  refte  d'acide  opiniâtrement  adhé- 
rent à  la  terre  du  fer  ,  &  que  le  feu  n'a  pu  enlever  i comme  cet  acide  eft  dans  un  état  de  concentration  ex- 

trême ,  &  que  d'ailleurs  il  n'eft  plus  combiné  avec  la 
terre  du  fer  dans  le  colcotar  ,  comme  il  l'étoit  avec  le 

fer  dans  le  vitriol ,  à  caufe  de  la  déperdition  que  ce  fer" €L  faite  du  principe  inflammable  par  la  calcination  , 

c'eft-à-dire ,  comme  cet  acide  eft  en  partie  à  nud  dans 
le  colcotar ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  ce  vitriol  calciné 
attire  puilfamment  l'humidité  de  l'air  ,  quoique  le 
vitriol  entier  foit  fort  éloigné  d'avoir  cette  propriété. 

On  peut  enlever  au  colcotar  ce  refte  d'acide  par  le 
lavage  à  l'eau;  &  alors  il  n'a  plus  de  faveur ,  n'attire 
plus  l'humidité  de  l'air  ,  &  fe  nomme  terre  douce  de vitriol. 

Le  colcotar  non  lavé  ,  s'emploie  en  Médecine,  mais 
feulement  à  l'extérieur;  il  convient  dans  les  ulcères  pu- 

trides ,  fanieux  &  fongueux  ,  parcequ'il  eft  anti-putri- 
de ,  fortement  tonique,  aftringent ,  &  même  rongeanr, 

à  caufe  de  l'acide  vitriolique  concentré  ,  &  en  partie  à 
nud  ,  qui  lui  refte. 
COLOPHANE.  La  colophane  eft  la  matière  réfi- 

neufe  qui  refte  après-qu'on  a  retiré ,  par  la  diftillation, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'huile  légère  dans  \2.  térébenthine.  La 
€olophane  a  toutes  les  propriétés  des  autres  Ufmes  ̂ 
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&on  en  retire  lés  mêmes  principes  par  l'analyfe. 
COMBINAISON.  On  doit  entendre  en  Chymie,  Par 

Je  mot  Combinaison  ,  l'union  de  deux  corps  de  dif- 
férente nature  qui  fe  joignent  enfemble ,  &  de  l'union 

defquels  il  réfulte  un  nouveau  corps  compofé  5  par 

exemple  ̂ lorfqu'un  acide  fe  joint  avec  an  alkali ,  on 
dit  qu'il  y  a  combinaifon  entre  ces  deux  fubftancesfa- 
lines  ,  parcequ'il  réfulte  de  cette  union  un  fel  neutre  , 
lequel  eil  compofé  d'acide  &  d'alkali.  f^oyei  Compo- sition. 

COMBUSTION.  La  combuftion  n'eft  autre  chofe 
que  le  dégagement  du  .principe  de  rinflammabilité  , 
contenu  dans  pluiîeurs  efpeces  de  corps ,  qui ,  par  cette 
raifon ,  fe  nomment  corps  combulîïbles. 

Le  principe  de  l'infiammabilité  eft  uni  dans  les  corps 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  &:  de  plulieurs  ma- 

nières différentes  j  ce  qui  occalîonne  de  la  diveriîté 
dans  les  phénomènes  de  la  combuftion. 

Si  le  plogiftique  d'un  corps  eft  dans  l'état  huileux, 
&  qu'il  y  foit  en  grande  quantité  ,  ce  corps  eft  très combiiftible  ,  &  brûle  avec  une  flamme  brillante  ,  très 
lumineufe  ,  &  accompagnée  de  fumée  &  de  fuie.  Le 
bois  ,  la  plupart  des  végétaux  fecs  ,  les  réfines  ,  les 
huiles ,  les  grailles  ,  font  autant  de  corps  combuftibles 
de  cette  efpece. 

Si  le  phlogiftique  d'un  corps  n'eft  point  dans  l'état 
huileux  ,  mais  qu'il  foit  abondant  ou  combine  d'une 
manière  peu  intime  ,  ce  corps  peut  être  aufîî  très  com- 
buftibie,  &  brûler  même  avec  flamme;  mais  alors  cette 
flamme  eft  toujours  plus  légère  ,  &  ordinairement 

moins  lumineufe  que  celle  des  corps  huileux.  D'ail- 
leurs ,  elle  n'eft  accompagnée  d'aucune  fumée  noire  ni 

fuie.  L'efprit  de  vin  ,  le  foufre  ,  le  phofphore ,  les  char- 
bons ,  quelques  matières  métalliques  ,  &:  flnguliére- 

mentle  zinc  ,  font  des  corps  combuftibles  de  cette  ef- 
pece. La  flamme  du  phofphore  &:  celle  du  zinc  font 

cependant  très  lumineufes. 

Enfin,  les  corps contenans  du  phlogiftique  qui  n'eft 
pas  dans  l'état  huileux  3  en  petite  quantité  ,  ou  qui  eft 
fortement  combiné  avec  leurs  principes  non  comBui^ 
tibles ,  ne  brûlent  que  diifiçiiement  fans  flamme  feA« Bbiij 
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iîble  ,  &  feulement  en  rougifTant  ;  telles  font  certaines 
matières  charbonneufes  animales,  Iznoi-  de  fumé<i ,  les 
cendres  des  végétaux  prefqueépuifées  de  phlogiftique  , 
&  plulîeurs  métaux. 

Le  grand  principe  fur  la  combuftion  des  corps  en  gé- 

néral ,  eft  qu'aucune  matière  combuftible  ne  peut  brû- 
ler fans  le  concours  de  Vair  libre  ,  &  que  plus  le  corps 

qui  brûle  ,  a  de  contaâ;  immédiat  avec  Tair  ,  plus  fa 
combuftion  eft  rapide  &  complettë,     ' 

C'eft  pour  cela  que  les  corps ,  même  les  plus  inflam- 
mables ,  tels  que  Tefprit  de  vin  &  les  huiles  érhérées  , 

ne  brûlent  jamais  qu'à  leur  fuijface  ,  parceque  c'éft  la 
feule  de  leurs  parties  qui  ait  un  contad  fuffifant  avec 

l'air  :  c'eft  par  la  même  raifon  que  les  corps  inflamma- 
bles réduits  en  vapeurs  ,  &  dont  toutes  les  parties  font 

par  conféquent  environnées  d'air  ,  brûlent  rapidement: 
&  en  un  inftant.  Enfin  ,  c'eft  par  la  même  raifon  que 
certains  corps  ,  d'ailleurs  remplis  de  principe  inflam- 

mable ,  tels  que  font  les  huiles  grafTes ,  les  graiffes ,  &c. 

ne  peuvent  brûler  que  quand  ils" font  chauffés  au  point 
d'être  réduits  en  vapeurs. 

Les  moyens  de  pratique  qu'on  doit  employer  pour 
favorifer  ,  accélérer  ,  &  compléter  le  dégagement  du 

principe  de  l'inflammabilité  de  tous  les  corps ,  fe  dé~ 
duifent  naturellement  de  tout  ce  qui  vient  d'être  avan- 

cé à  ce  fujet  5  le  tout  fe  réduit  à  faire  en  forte  que  le 
corps  dont  on  veut  dégager  le  phlogiftique,  préfente 

à  l'air  le  plus  de  fes  parties  qu'il  eft  pofllble  ,  ou  que 
pendant  fa  combuftion  ,  il  foin  touché  par  la  plus 

grande  quantité  d'air  que  cela  fe  peut.  Ainfl  en  diri- 
geant un  courant  d'air  fur  les  corps  qui  brûlent  ,  on 

augmente  &  on  accélère  d'autant  plus  leur  combuftion, 
que  ce  courant  d'air  eft  le  plus  fort ,  comme  le  prou- vent bien  évidemment  les  efîets  des  foufîlets  &  des 
fourneaux  à  vent, 

La  plupart  des  corps  huileux  ,  comme  le  bois ,  brû- 

lent avec  une  grande  flamme  ,  qui  dure  tant  qu'il  leur 
refte  une  quantité  d'huile  fenfîble  5  mais  après  cela 
cette  flamme  cefle  :  ils  ne  font  pas  cependant  encore 
privés  de  tout  leur  principe  inflammable  ;  une  partie 
du  phlogiftique  de  cette  même  huile  échappe  à  la  con^ 
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budion  ,  &  demeure  comme  fixée  dans  IVcat  charbon- 
neux :  alors  ce  qui  refte  du  corps  peut  continuera  brû- 

ler de  lui-même  ,  fi  ce  phlogiftiqueeit  allez  abondants 
mais  il  brille  fans  flamme  lumincufe  ,  &  a  la  manière 
des  charbons. 

A  raefure  que  ce  phlogiftique  fe  dégage  par  cette 
féconde  combuftion  ,  ce  qui  en  refte  devient  de  plus 

en  plus  difficile  à  brûler  ,  tant  parceque  c'eft  toujours 
la  portion  la  moins  fixe  &  la  moins  adhérente  qui  brûle 
la  première,  que  parceque  la  proportion  des  matières 
incombuftibles  ,  auxquelles  ce  phlogiftique  eft  joint  , 
devient  de  p  us  en  plus  î;^rande;  il  arrive  de  là  que  ,lor{^ 
que  la  combuftion  charbonneufe  eft  parvenue  à  un 

certain  point ,  c'eft-à-dire  ,  iorCqu'il  ne  refte  plus 
<|u*une  petite  portion  de  phlogiftique  fortement  com- 

binée ,  &  d'ailleurs  recouverte  &  défendue  du  contact 
<le  l'air  par  une  grande  quan  ité  de  macieie  incom- 
buftible  ,  ce  refte  de  phlogiftique  re^ufe  de  brûler  feul  ; 
il  eft  à-peu- près  dans  le  même  état  que  celui  de  la 
plupart  des  matières  métalliques.  Si  donc  on  veut  ache- 

ver cette  combuftion  ,  qui  pour  lors  prend  le  nom 
de  calcmaîion  ,  il  faut  emprunter  un  feu  étranger  ,  en 

pénétrer  le  corps  qu'on  veut  calciner  ou  déphlog.  fti- 
^uer  entièrement .  &  le  tenir  rouge  ,  &  expofé  le  plus 

qu'il  eft  po/lîble  au  contad  de  i'alr  ,  jufrju'a  ce  qu'il 
îie  donne  plus  aucune  marque  qu'il  contient  quelque- 
matière  inflammable.  Les  cendres  des  végétaux  ,  le  noir 
de  fumée  ,  les  charbons  des  huiles  ̂   des  matières  ani- 

males ,  &  plufieurs  fubftances  métalliques  ,  contien- 

nent du  phlogiftique  dans  ce  dernier  état,  &  d'une  com- buftion extrêmement  difficile. 

Lorfque  Ton  veut  brûler  ou  diffiper  entièrement  le 
phlogîftiqu  :  de  ces  fubftances  ,  il  faut  y  faire  concou- 

rir tous  les  moyens  capables  de  favorifer  la  combuf- 

tion. On  doit  d'abord  les  divifer  &  les  réduire  en  pe- 
tites parties ,  parcequ'alorsils  font  en  état  de  préfenter 

beaucoup  plus  de  furface  à  Tair  ,  que  s'ils  étoient  en 
une  feule  mafle  :  on  les  expofe  enfuite  à  l'adion  du 
feu  dans  un  vaifieau  convenable  ,  &  de  manière  <|ue 
Tair  puiffe  y  avoir  un  accès  très  libre ,  comme  ,  par 

exemple ,  4an5  un  tefl  évafé ,  &  fous  une  mouflleou- Bbiv 
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verte  du  côté  où  l'air  s'introduit  dans  le  fourneau  :  on 

peut  même ,  pour  accélérer  encore  l'opération ,  diriger 
un  courant  d'air  à  ia  furface  de  ces  corps  ,  &  l'on  dôic 
les  remuer  fouvent ,  afin  de  préfenter  fuccertivement  à 

l'air  les  parties  de  delfous ,  qui  font  couvertes  par  cel- 
les de  dert'us  Le  degré  de  feu  qu'on  applique  dans  cette opération  doit  être  le  plus  fort  que  la  matière  qui  y  efl 

foumife  ,  puiiîe  fupporter  fans  le  fondre  ,  parcequ'ua 
corps  fondu  fe  met  toujours  en  malfe  ,  &  prcfente 
moins  de  furface  que  quand  il  eft  diviféen  petite  par- 

ties ifolées  ;  ainiî  les  corps  fufibles  ,  tels  que  les  cen- 
dres ,  les  fels  alkalis  &  les  métaux  ,  ne  peuvent  être 

calcinés  qu'a  un  degré  de  chaleur  médiocre  Sç  propor- tionnée à  leur  fufibilicé. 

Les  dernières  portions  du  phlogiftique  de  certains 
corps  ,  font  fi  difficiles  à  brûler  ,  que  malgré  la  réu- 

nion de  tous  ces  moyens  ,  on  ne  parvient  point  à  leur 
entière  combuftion.  Il  y  en  a  même  ,  tels  que  les  mé- 

taux parfaits  ,  qui  pafTent  pour  abfolument  incombuf- 

tibles  ,  parcequ'ils  foutiennent  le  feu  le  plus  violent  , 
pendant  des  mois  entiers  ,  fans  éprouver  aucune  alté- 

ration fenfible.  Juncker  avance  néanmoins  qu'on  par- 
vient à  calciner  l'or  &  l'argent  ,  fi  on  les  traite  pen- 
dant fix  mois  par  la  réverbération  ,  à  la  manière  d'/- 

Jaac  U  HolUndois, 

Quoiqu'il  paroiffc  que  ctiit  belle  expérience  n'a 
point  été  afl'cz  répétée  6c  confirmée ,  pour  qu'on  puilFe la  mettre  au  nombre  de  celles  qui  font  certaines  ,  la 
manière  de  calciner  ces  métaux  propofée  par  ce  Chy- 

mifte  5  eft  fi  bien  d'accord  avec  les  grands  principes 
de  la  combuftion  ,  que  cela  lui  donne  beaucoup  de  vrai- 
femblance ,  &  peut  faire  efpérer  la  réulfite. 

Il  feroit  bien  curieux  &  bien  important  de  connoî- 

tre ,  comment  &  pourquoi  le  contact  de  l'air  eft  né- 
ceffaire  à  la  combuftion  3  mais  ,  faute  d'un  nombre 
fuiïifant  dé  faits  conftatés ,  ce  point  dePhyfique  eft  un 
de  ceux  fur  lefquels  on  ne  peut  former  ,  quant  à  pré. 
Cent ,  que  des  conjedures  s  ce  fera  donc  à  ce  feul  titre 
que  jevaispropofer  mes  idées  fur  cet  objet. 

On  fait  que  fi  l'on  fait  brûler  un  corps  combuftible 
quelconque  fous  m\  récipient  qui  contienne  une  cer^ 
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^aine  quantité  d'air,  qui  ne  puifle  point  être  renouvelle, 
ce  corps  brûle  dans  les  premiers  moment  ,  comme  s'il 
ctoit  en  pkin  air  ;  mais  que  bientôt  fa  flamme  devient 

moins  grande ,  moins  lumineufe  ,  qu'enfin  au  bout 
d'un  certain  tems  plus  ou  moins  long  ,  fuivant  la  gran- 

deur du  récipient ,  la  combuftion  celle  entièrement. 

Si  Ton  examine  après  cela  l'état  du  récipient ,  oa 
reconnoît  facilement  que  la  quantité  d'air  qu'il  con- tenoit  avant  la  combuftion  a  été  notablement  dimi- 

nuée par  cette  opération  ,  en  forte  que  le  récipient  eft 
à  cet  égard  dans  le  même  état  ,  que  lî  on  eût  pompé 

une  partie  de  l'air  qu'il  renfermoit ,  &  ce  premier  fait 
prouve  qu'une  portion  de  l'air  ,  ou  eft  détruite  par  la 
combuftion  ,  ou  fe combine  avec  quelqu'un  des  prin- 

cipes du  corps  combuftible. 
Mais  fi  l'on  continue  l'examen  de  cet  air  dans  le- 

q»el  un  corps  a  brûlé  &  s'eft  éteint  ,  on  trouve  que 
non-feulement  fa  quantité  eft  diminuée  ,  mais  encore 
que  fa  nature  eft  changée  à  plufîeurs  égards  ,  &  lîn- 

guliérementen  ce  qu'il  ne  peut  plus  fcrvir  à  la  com- 
buftion ,  même  en  le  condenfant  dans  un  récipient 

plus  petit  ;  &  de  ce  fécond  fait  il  réfulte  que  la  com- 

buftion ,  ou  bien  combine  avec  l'air  quelque  fubftance 
qui  change  fes  propriétés,  ou  que  l'air  atmofphérique 
eft  un  mélange  de  plufîeuis  fubftances,  dont  une  feule 
eft  propre  à  entretenir  la  combuftion  ,  &  eft  détruite 
ou  abforbée  dans  cette  opération. 

Ces  faits  ne  fufHfent  point ,  comme  l'on  voit  pour 
fe  décider  fur  ce  que  devient  l'air  dans  la  combuftion  , 
&  c'eft  là ,  par  conféquent ,  le  cas  d'avoir  recours  à  l'a- 

nalogie. En  conhdérant  donc  les  corps  combuftibles 
comme  des  compofés  dont  la  matière  du  feu  ,  eft 
une  des  parties  conftitutives  ,  &  leur  combuftion  , 
comme  une  décompofition  dans  laquelle  ce  principe 
igné  en  eft  féparé  ,  il  eft  afTez  naturel  de  comparer  la 
combuftion  aux  autres  décompoiitions  ,  dont  la  Chy- 
mie  nous  a  fait  connnoître  le  raéchanifme.  Or,  s'il  eft 
certain  que  la  chaleur  feule  ,  eft  capable  de  féparer  les 

principes  de  beaucoup  de  mixtes ,  il  ne  l'eft  pas  moins 
qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  ,  fur  lefquels 
xlh  ne  peut  pas  produire  cet  effet  ,  &  qui  n'auroient 
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Jamais  été  dêcomporés ,  û  l'on  n'avoit  découvert  que 
l'aâiion  de  certaines  fubftances  eft  capable  de  faire , 
où  plutôt  d'achever  ce  que  la  chaleur  feule  ne  pouvoit 
faire.  Plufieurs  fels  neutres  ,  &  le  fel  commun  en  par- 

ticulier ,  ne  peuvent  être  décompofés  par  la  feule  ac- 
tion du  feu  ,  &  nous  ne  connoîtrions  encore  ,  ni 

l'acide  ,  ni  l'alkalide  ce  fel.  Ci  l'on  n'avoit  découvert 
par  l'expérience  que  les  acides  vitriolique  &  nitreux, 
étoient  capables  de  féparer  ces  deux  parties  conftitu- 

tives,enfe  joignant  à  l'une  des  deux,  &  dégageant 
l'autre  des  liens  de  la  combinaifon. 

Celapofé  ,  ne  peut-on  pas  conjedurer  que  les  corps 
combuiHblesfont  du  nombre  des  mixtes ,  dont  la  cha- 

leur feule  ne  peut  point  féparer  les  principes ,  &  que  la 
madère  du  feu  fur  tout  ,  à  laquelle  ils  doivent  leur 

infîammabiiité ,  y  ci\  tellement  adhérente ,  qu'elle  n'en 
peut  être  féparée  qu'avec  le  concours  d'un  intermède, 
dont  l'adion  jointe  a  celle  de  la  chaleur  ,  devient  ca- 

pable de  procurer  cette  fépàration  :  &  dans  re  cas  n'eft- 
il  pas  vraifemblable  quec'eftl'air feul  qui'eft cet  inter- 

mède ,  &  que  ce  n'eit  qu'en  cette  qualité  qu'il  doit nécefTâirement  concourir  à  la-combuftion  ?  Certe  ex- 

plication paroît  du  moins  s'accorder  aflez  bien  avec 
tous  les  phénomènes  connus  de  la  combuftion  ,  &  d'a- 

bord avec  le  fait  principal  &  fondamental  :  lavoir  , 

qu'aucun  corps  combuflible  ne  peut  réellement  brûler , 
c'eft-à-dire  ,  être  décompofé  par  la  fépàration  de  fon 
principe  inflammable  dans  les  vaifleaux  exadcment 

clos  ,  &  fans  le  contaét  immédiat  de  l'air  ,  &  que  plus 
ce  contadl  eft  confidérable  &  intime  ,  plus  la  combuf- 

tion fe  fait  avec  promptitude  &  aélivité ,  comme  l'ex- 
périence le  prouve. 

En  fécond  lieu  ,  on  conçoit  facilement  que  ,  fi  l'air 
agit  dans  la  combuftion  ,  comme  intermède  décom^ 
pofant ,  il  doit  prendre  lui  même  la  place  de  la  ma- 

tière du  feu,  qu'il  dégage  des  liens  de  la  combinaifon, 
&  que  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  y  a  toujours  abforb- 
îion,  ou  diminution  confidérable  dans  une  mafle  déter- 

minée d'air  qui  a  fervi  à  la  combuftion. 
Mais  pourquoi  après  qu'un  corps  a  brûlé  pendant 

un  certain  tems  ,   éc  qu'il  s'eft  éteint  de  lui  -  jnêmc 
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dans  un  volume  d'air  atlimofphérique  ,  non  renou- 
velle ,  refte  t-il  une  quantité  aiTex  confidérable  d'une 

fubftance  aérienne  qui  ne  peut  plus  fervir  à  la  com- 

buftion  ?  La  rcporife  à  cette  queftion  ,  c'eft  que  l'air 
le  plus  pur  eft  le  feul  intermède  qui  puilTe  fervir  à  la 

combuftion  ,  &  que  celui  de  l'athmorphere  eft  un  raé- 
l^inge  d'air  pur  &  d'une  autre  fubftance  qui  ,  avec  les 
apparences  &:  plulieuts  propriétés  de  l'air ,  en  eft  ce- 

pendant très  différente  :  c'eft  celle  que  l'on  connoît 
préfentement  fous  les  noms  à^ air  fixe  ,  d'air  f;a feux  ou 
àcgas.  Or  ,  dans  ia  combuftion  il  n'y  a  que  la  partie, 
purement  air  ,  du  fluide  athmofpliérique  ,  qui  foit  ab- 

sorbée &  combinée,  comme  intermède  décompofant  , 

d'où  il  arrive  que  fa  partie  gafeufe  ,  qui  ne  peut  être 
cet  intermède  ,  refte  en  entier  après  la  combuftion.  Si 

cela  eft ,  en  faifant  brûler  un  corps  dans  de  l'air  abfolu- 
nient  pur  ,  il  ne  devroit  point  refter  de  gds  après  la 

combuftion  ,  &  c'eft  auln  je  crois  ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  d'arriver  ,  mais  on  n's.ura  fur  cela  de  certitude 
entière  ,  qu'après  qu'on  aura  fait  plufieurs  expériences 
importantes  qui  n'ont  point  encore  été  tentées,  tant  par- 
cequ'on  n'a  connu  jufqu'àces  derniers  tems  aucun  moyen 
d'avoir  l'air  beaucoup  plus  pur  que  celui  de  l'athmo- 
fphere  ,  que  parceque  l'idée  de  ces  expériences  ne  pou» 
voit  guère  même  fe  préfenter  à  l'efprit  ,  avant  les  dé- 

couvertes modernes  far  les  propriérés  des  différentes 

efpeces  d'air  ,  ou  plutôt  de  gas.  Mais  en  voici  une 
des  plus  belles  que  j'ai  vu  faire  par  M,  Lavotjier  ,  d'a- 

près M.  PrielUey  ,  avec  plulieurs  perfonnes  très  éclai- 

rées (1)5  qui  tient  de  très  près  à  l'objet  dont  il  s*agit  , 
&  qui  en  indique  d'autres  qui  pourrQnt  y  répandre  un 
très  grand  jour. 

On  étoit  certain  par  les  expériences  de  MM.  Haies  , 
Priefiiey  ,  Lavoiper  ̂   &  Bayen  ̂   que  les  chaux  métal" 
ligues  contQtiohnt  une  grande  quantité  de  fubftance 

aérienne  qui  s'en  dégageoit  iorfquelles  fe  réduifoienc 
en  métal ,  &  que  cttzc  CnhCt^ncQ  étoit  h  gas  méphitique, 

incapable  d'entretenir  la  vie  des  animaux  &c  la  com- 

(I  )  M.  le  Duc  de  la  RochefoucauU  ,  M,  Trudaine ^  M.  de  Mot" 
veaui   M.  le  Duc  à'Ayen  ôc  M.  le  Duc  de  Chaulnes, 
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baftion  ,  quand  la  rédudion  étoit  opérée  par  l'intcr- 
mede  d'une  matière  inflammable  ,  mais  le  mercure 
calciné  fans  addition ,  nommé  précipité  perfe  &  même 
le  minium  8c  le  précipice  rouge  ,  étant  fufceptibles  de 
reprendre  la  forme  métallique  fans  addition  ,  &  cette 

rédudion  n'en  donnant  pas  moins  lieu  ,  fuivant  les 
expériences  de  M.  PriefiUy  èi  de  M.  Bayen  ,  au  déga- 

gement d'une  grande  quantité  de  matière  aérienne  ,  il 
étoit  très  important  de  favoir  ce  que  c'étoit  que  cette 
matière  aérienne ,  &  fur-tout  lî  elle  difFéroit  du  gas 

qui  fe  dégage  dans  les  rédudions  faites  par  l'intermède 
<ies  corps  combuftibles  ,  &  c'a  été  là  le  but  de  la  belle 
expérience  de  M.  Lavoijîer^  dont  on  trouverale  détail 

à  l'article  gas. 
Il  a  été  prouvé  par  cette  expérience  que  la  fubftance 

aérienne  qui  fe  dégage  du  mercure  calciné  ,  lorfqu'il 
reprend  fa  forme  de  mercure  coulant  ,  fans  l'addition 
d'aucune  matière  phlogiftique  ,  non-feulement  n'eft 
point  du  gas  méphitique  ,  mais  encore  que  c'eft  l'air  le 
plus  pur  qu'on  puilTe  avoir,  &  qui  eft  fur-tout  exempt 
ûu  mélange  de  gas  méphitique.  Mais  pour  être  certain 

<le  ce  dernier  fait ,  il  faudroit  pouffer  j'expérience  plus 
loin ,  en  faifant  brûler  un  corps  inflammable  dans  cet 

air  purféparé  du  mercure  calciné  ,  jufqu'à  ce  que  ce 
corps  s'éteignît  de  lui-même  ;  il  y  brûleroit  certaine- 

ment beaucoup  plus  long-tems  cjue  dans  un  pareil  vo- 

lume d'air  athmofphérique  ;.  mais  fi  cette  combuftion 
avoit  abforbé  la  totalité  de  l'air ,  &  qu'il  ne  reftâc 
5)oint  de  ce  fluide  qu'on  nomme  air  fixe  ou  gas  méphi^ 
îîquey  ou  du  moins  qu'il  n'en  reftât  qu'une  quantité  très 
petite ,  alors  il  me  paroît  qu'il  en  réfulteroit  un  grand 
«âegré  de  vraifembïance  pour  l'opinion  que  j'ai  propo- 

sée. Ilrefteroit  à  favoir  ce  que  c'eft  que  cette  partie  de 
Fair  athmofphérique  ,  ce  gas  méphitique  qui  ne  peut 
fervîr  à  la  combuftion. 

M.  Prieflley  qui  nous  a  déjà  fait  connoître  un  grand 
nombre  de  fes  propriétés  par  les  expériences  les  plus 
ingénieufes  &  les  plus  exades  ,  paroît  porté  à  le  re- 

garder comme  un  compofé  de  l'air  pur  &  de  phlogif- 
tique ;  mais  cette  opinion  dont  nous  parlerons  plus 

&R  décail  aux  articles  gas  ,  eft  fujette  à  de  grandes  diflî* 
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tuîtés  i  &  ne  peut  être  confirmée  ou  réfutce  que  par 
de  nouvelles  expériences  qui  reftent  à  faire. 

Pour  réfumer  ici  en  peu  de  mots  Ja  manière  dont  je 

conçois  que  s'exécute  la  combuftion  : 
i"".  Je  regarde  tout  corps  combuftible  ,  comme  un 

compofé  dans  lequel  la  lumière  que  je  crois  la  feule 
fubftance  matérielle  du  feu  ,  efi:  combinée  en  qualité 

d'un  des  principes  ou  parties  conflitutives  de  ce  même 
compofé. 

1^.  Je  fuppofe,  d'après  les  faits,  que  cette  matière  de 
la  lumière  ,  ce  principe  de  la  combuftibilité  des  corps 
combuftibles  ,  ne  peut  être  dégagé  des  liens  de  fa 
combinaifon  par  le  ieul  effet  de  la  chaleur  ,  &:  fans  le 

concours  de  Tadion  d'un  intermède  décompofant. 
3°.  Je  fuppofe  encore  ,  &  toujours  d'après  les  faits, 

qu'il  n'y  a  dans  la  nature  qu'une  feule  efpece  de  ma- 
tière ,  qui  puifTe  fervir  d'intermède  pour  le  dégage- 
ment de  la  lumière  combinée  dans  les  corps  combuf- 

tibles, en  prenant  fa  place  dans  la  combinaifon  j  &  que 

cette  matière  unique  ,  c'eft  l'air  le  plus  (impie  &  le  plus 
pur. 
En  admettant  ces  fuppofitions  qui  me  paroi flent  par- 

faitement d'accord  avec  tous  les  phénomènes  de  la 
combuftion  ,  je  crois  qu'on  peut  concevoir  facilement &  clairement  : 

I  °.  Pourquoi  aucun  corps  combuftible  ne  peut  brû- 
ler fans  le  concours  de  l'air  ,  &  que  plus  ce  concours 

cft  grand ,  plus  fa  combuftion  eft  vive  &  rapide. 

T.".  Pourquoi  une  quantité  donnée  d'air  ne  peut  fer- 
vir qu'à  la  combuftion  d'une  quantité  limitée  de  ma- tière combuftible. 

3°.  Pourquoi,  dans  les  combuftions  quelconques  ,  U 
y  a  de  l'air  abforbé  &  qui  difparoît ,  en  quantité  tou- 

jours proportionnée  à  celle  de  la  matière  combuftible 
qui  brûle, 

4^.  Pourquoi ,  quand  la  combuftion  fe  fait  en  vaif- 
feau  clos  à  l'aide  du  fluide  athmofphérique  ,  il  reftc 
après  que  le  corps  a  cefle  de  brûler  ,  faute  de  reno'.>' 
Tellement  de  ce  fluide  athmofphérique  ,  une  quan- 

»icé  aflez  coiifidérable  d'un  fluide  ayant  l'apparence  ̂  



59»  COMBUSTION, 

la  diaphaniré  ,  l'élafticité  de  l'air  ,  &  qui  cependant 
n'eft  pas  de  l'air  ,  ou  du  moins  de  1  air  fimple  Se  pur, 
mjais  un  gas  qui  tue  les  animaux,  qui  précipice  la  chaux 

vive  de  l'eau  de  chaux,  en  craie  efFervercente,  qui  faturc 
Its  alkilis  cauiîques  ,  5c  les  rend  cryftailifables  &  efFer- 
vefcens,  ôcc. 

5^.  Pourquoi  les  cendres  &  les  alkalis  qui  reftent 
après  une  fimple  combuftion  ,  Tout  très  eftervefcens 

avec  les  acides  ,  &  fourniflenr  beaucoup  d"air  ,  ainfi  que 
M.  Haies  la  conilaté  dans  fa  rtatique  des  végétaux. 

6".  Pourquoi  ce  qui  refte  des  métaux  ,  après  leur 

calcination  par  la  combuftion  ,  eft  d'un  poids  abfoiu  , 
plus  conlidérable  que  ne  l'étoit  le  métal  avant  Ta  com- 

buftion ,&  pourquoi  dans  la  rédudion  de  ces  chaux 
métalliques ,  qui  leur  enlevé  cet  excès  de  poids ,  il  fe 

dégage  beaucoup  ,  ou  d'air  très  pur,  ou  d'air  allié  ,  8c 
qui  a  acquis  les  qualités  de  gas  méphitique  ,  fuivant 

que  cette  rédudion  Te  fait  avec  ou  fans  addition  d'une 
nouvelle  quantité  de  matière  inflammable. 

7°.  Enfin  ,  pourquoi  les  métaux  ,  qui  ,  après  avoir 
éprouvé  l'aélion  des  acides  ,  font  dans  un  état  fem- 
bîable  à  ceux  qui  ont  été  calcinés  par  la  fimple  com- 

buftion ,  offrent  aufîî  les  mênies  phénomènes  dans 
leur  rédudion  ,  &  fînguliereraent  pourquoi  le  mercure 

diffous  &  calciné  par  l'acide  nitreux  &  réduit  en  mer- 
cure coulant  en  vailfeaux  clos  ,  fournit  une  grande 

quantité  d'air  très  pur  &  très  fimple  ,  tandis  que  d'une 
autre  part  les  dernières  portions  de  l'acide  nitreux 
q[u'on  en  fépare  par  la  diftillation  dans  l'appareil  pneu- 
mato-chymique  ,  eft  altéré  de  manière  qu'il  n'eft  plus 
qu'un  gas  qui  ne  peut  reprendre  fes  propriétés  d'acide 
nitreux  ,  qu'autant  qu'on  le  recombine  avec  de  l'air 
pur  ,  dont  il  ne  fe  charge  que  jufqu'à  un  point  qui  eft celui  de  faturation. 

Quelque  importante  que  foit  la  théorie  de  la  com- 

buftion ,  j'alongerois  inutilement  cet  article  par  des 
explications  détaillées  de  toutes  ces  queftions  ;  elles 

doivent  fe  préfenter  d'el'es-mêmes  aux  le6teurs  qui 
voudront  lire  avec  quelque  attention  les  articles  Cal-^ 
cin&tion»  Caujiicité ^  Chaux  méiailiques ,  feu  ,  Phlo- 
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îifiique  ,  gas  ,  &  plufieurs  autres  qui  y  ont  un  grand 
rapport. 
COMPOSITION  DES  CORPS.  La  compofition  chy- 

mique  n'eft  autre  chofe  que  l'union  &  la  combinaifon 
de  plufieurs  fubftances  de  nature  différente  ,  dont  il 

réfulte  un  corps  compofé,  C'eft  cette  union  de  parties 
de  différente  nature  ,  de  laquelle  il  réfulte  un  corps 

d'une  nature  miste  ,  c^iO-Beccher  &  Stalh  ont  nommé 
mixtion  ,  &  qu'on  peut  nommer  comhinaijon  ou  co/w- 
pojïtion  chymiqu:  ̂   pour  éviter  l'équivoque  des  termes 
de  mixtes  &  de  mixtion^  par  lefquels  on  pourroit  en- 

tendre un  fîmple  mélange ,  une  limple  interpofition  de 
parties ,  &  qui  donneroit  une  idée  très  faufTe  de  la 
compofition  chymique  ,  dans  laquelle  il  doit  y  avoir 
de  plus  une  adhérence  mutuelle  entre  les  fubftances 
qui  fe  combinent. 

Les  fubftances  que  les  Chymiftes  regardent  comme 
fimples  j  on  les  principes  primitifs ,  en  fe  combinant  en- 
femble  ,  forment  les  premiers  compofés ,  auxquels  Bec^ 
cher  &  Stalh  donnent  par  excellence  le  nom  de  mix" 
tes.  Les  mêmes  Chymiftes  donnent  le  nom  de  coni' 

pofés  à  ceux  qui  réfultent  de  l'union  de  ces  premiers mixtes. 

En  fuivànt  toujours  cescombinaifons  de  pi  us  en  plus 

compliquées ,  on  trouve  les  corps  plus  compofés ,  qu'ils 
ont  nommés  décompofés  &c  fur  decompofés. 

Cette  diftribution  de  différentes  efpeces  des  corps 
plus  ou  moins  compofés  ,  eften  elle-même  très  juftc  Se 

très  conforme  à  ce  que  démontre  l'expérience.  Mais  il 
paroît  que  les  dénominations  que  Becçker  &  Stalh  leur 

ont  données ,  manquent  d'exaélitude  &  de  clarté ,  faute 
d'être  univoques. 

Il  femble  donc  qu'il  eft  beaucoup  plus  fîmple  &  plus 
clair  de  défigner  ces  différentes  claffes  de  corps  par  des 

nombres  qui  puiffent  indiquer  leur  degré  de  compofi- 
tion :  on  peut  les  nommer  ,  par  exemple  ,  compofés  du 

premier,  du  fécond  ,  du  troifieme  ,  du  quatrième  de- 
gré ,  &c.  ainfi  que  je  le  propofe  dans  mes  cours. 

CONCENTRATION.  La  concentration  d'un  corps 
confifledans  le  rapprochement  qu'on  procure  à  fes  par- 
lies  propres  &  intégrantes  ,  par  la  fouftra^^ion  d'uîia 



40Ô  CON(!!l^NTR^T.  DE  L'ACIDE  VITïlIOL. 
fubftance  qui  étoit  interpofée  entre  ces  parties ,  &  qui 
efc  étrangère  oa  rarabondaute  au  corps  concentré  :  aiii- 

fî  ,  .par  exemple  ,  la  dilToliuion  d'une  matière  faline 
dans  l'eau  ,  fé  concentre  lorfqu'on  enlevé  une  partie  de 
l'eau  de  cette  dillblution.  Mais  i'ufage  a  afFedé  le  nom 
de  concen'raf ion ziz dé^hhgma.xion  des  acides  ,  &  par- 

ticulièrement à  celle  de  l'acide  vitriolique  par  la  dif- 
tillation  ,  Si  du  vinaigre  par  la  gelée  :  on  va  parler  de 
l'une  &  de  l'autre  de  ces  (Concentrations. 
CONCENTRATION  DE  L'ACIDE  VITRIOLI- 

QUE. L'acide  vitriolique  retiré,  foit  du  vitriol ,  foit 
du  foufre,  n*eft  jamais  dans  le  degré  de  pureté  conve- 

nable pour  les  opérations  de  la  Chymie  :  il  contient 
toujours  plulieurs  fubflances  étrangères ,  dont  il  eft 
nécelfaire  de  le  débarrafler. 

Ces  matières  hétérogènes ,  dont  Tacide  vitriolique  , 
retiré  des  corps  qui  le  fournilTent ,  eft  le  plus  altéré  , 

font  une  quantité  d'eau  furabondante  qui  l'affoiblit, 
&  une  certaine  quantité  de  matière  inflammable  ,  qui  le 
rend  noir  ou  fulfureux.  On  parvient  à  le  débarralTer  de 
ces  deux  fubftances  par  une  feule  &  même  diftillation  , 

qu'on  nomme  indifféremment  concentration  ou  rectifi- 
cation de  l'acide  vitriolique.  Cette  diftillation  eft  né- 

celTaire  à  cet  acide  ,  foitqu'il  foit  en  même  tems  aqueux 
&  fulfureux  ,  foit  qu'il  n'ait  que  l'un  ou  l'autre  de  ces défauts. 

Pour  éclaircir  ce  qui  fe  pafTedans  cette  opération ,  & 

faire  mieux  fentir  laraifondès  manipulations  qu'on  eft 
obligé  d'employer ,  on  confidérera  d'abord  ce  qui  arrive 
dans  la  concentration  de  l'acide  vitriolique  ,  qui  n'eft 
que  chargé  d'eau  furabondante  ,  &  point  phlogiftiqué  : 
on  parlera  enfuite  des  changemens  qu'éprouve  cet  acide 
dans  cette  même  opération ,  lorfqu'étant  fuffifamment 
exempt  d'eau  furabondante  ,  il  n'a  d'autre  défaut  que 
d'être  phlogiftiqué. 

Lorsqu'il  s'agit  de  concentrer  de  l'acide  vitriolique 
chargé  d'eau  furabondante  ;  s'il  eft  furchargé  de  cette 
eau,  &  qu'il  en  contienne  une  quantité  confidérable,  on 
peut  d'abord  le  débarraffer  de  la  plus  grande  partie  de 

.  cette  eau  par  l'évaporation  dans  des  capfules  de  grès  ou 
de  verre,  &  fans  l'appareil  de  la  diftillation.  Une  por- tion 
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tionde  cette  eaueft  d'autant  moins  adhérente  à  l'acide 

vitriolique,  qu'elle  lui  eft  unie  en  une  plus  grande  fur- 
abondance  :  comme  cette  eau  eft  d'ailleurs  infiniment 

plus  volatile  que  ce  même  acide  ,  elle  s'évaporç  ,  &  le 
quitte  à  l'aide  d'un  degré  de  chaleur  ,  prefque  le  même 
que  celai  qui  eft  néceffaire  pour  faire  évaporer  Teau 

pure.  A  mefure  qu'elle  s'exhale  ,  les  parties  de  l'acide 
vitriolique  qui  refte  dans  la  cap  fuie  ,  fe  rapprochent  5 

l'acide  te  concentre  &  devient  de  plus  en  plus  fort.  L'o- 
pération va  fort  bien  de  cette  manière  j  ufqu'à  un  certain 

point ,  &  même  beaucoup  plus  vite  que  fi  on  la  faifoit 
parla  diftillation  5  mais  lorfque  cet  acide  eft  ainii  par- 

venu à  un  certain  degré  de  concentration ,  alors  ce  feroic 

en  vain  qu'on  voudroit  achever  de  le  bien  concentrer 
dans  des  vaifleaux  ouverts  5  &  il  eft  indifpenfable  de 

recourir  à  la  diftillation  ,  parceque  d'abord  l'eau  eft 
,  d'autant  plus  adhérente  à  l'acide,  qu'elle  lui  eft  jointe 
en  moiadre  farabondance  ,  d'où  il  arrive  que  ,  appe- 
fantie  &  fixée  par  ce  même  acide,  elle  ne  peut  plus  s'é- 

lever qu'à  un  degré  de  chaleur  capable  d'enlever 
l'acide  iui-mêrae  ,  qui  pour  lors  s'évapore  avec  l'eau 
en  pure  p^rte.  Mais  il  arrive  auifi  dans  cette  concentra- 

tion par  évaporation  ,  un  inconvénient  encore  plus  re- 

marquable ;  c'eft  que,  lorfque  l'acide  vitriolique  com- 
mence à  être  bien  fort  Se  bien  déphlegmé ,  il  eft  fi  avide 

de  l'humidité,  que  ,  fuivant  une  belle  obfervation  de 
M.  Baume  ̂   il  attire  celle  de  l'air  qui  l'environne  ,  & 
<\\ii  Je  touche  ,  &  qu'il  fe  combine  perpétuellement 
avec  elle  5  en  forte  qu'il  reprend  à  chaque  inftant,  d'un 
côté,  ce  qu'il  perd  de  l'autre  ,  &  qu'il  refte  toujours 
au  même  point.  Les  vapeurs  de  l'acide  vitriolique  non- 
phlogiftiqué  Se  déjà  bien  concentré  ,  que  la  chaleur 

force  à  s'exhaler  à  l'air  libre ,  fe  préfentent  fous  la 
forme  d'une  fumée  blanche  &  épailTe  :  elles  ne  piquent 
point  les  yeux  ,  ni  l'odorat  d'une  manière  fcnnble  , 
mais  quand  on  les  refpire ,  elles  excitent  une  toux  très 
fréquente  &  convulfive.  Il  eft  donc  abfoluraent  nécef- 

faire  d'avoir  recours  à  la  diftillation  pour  bien  déphîeg;- 
mer  cet  acide  ,  &  pour  l'amener  à  un  grand  degré  àe concentration. 

Pour  faire  cett«  diftiliaçiop  on  chpifi:  une  cornae 
Tome  L  Ce 
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d'an  bon  verre ,  bien  capable  de  réfifter  aux  acides  : 
on  l'emplit ,  à-peu  .près  à  moitié.,  de  l'acide  vitrioli- 
que -qu'on  veut  concentrer  :  on  la  place  dans  une  cap- 
Iule  remplie  de  fable  ,  &  on  l'en  couvre  le  plus  qu'il 
cftpolïibie.  Après  avoir  adapté  un  récipient,  on  échauffe 
les  vailTeaux  très  lentement  ,  en  augmentant  le  feu 

par  degrés  jufqu'à  ce  qu'il  commence  à  itaffcr  des 
gouttes. 

Si  l'acide  vitriolique  que  l'on  concentre,  eft  déjà 
fort  &  peu  phlegmatique  ,  ladiftillation  ne  commence 

qu'à  un  degré  de  chaleur  affez  confidérable  :  les  gout- 
tes qui  tombent  dans  le  récipient  font  fort  acides  ;  elles 

doivent  fe  fuccéder  lentement ,  &  il  eft  très  cffentiel 
de  ne  point  prelTer  cette  diftillation.  A  mefure  que  la 
concentration  avance ,  les  gouttes  fe  fuccedent  dans  de 

plus  longs  intervalles,  quoique  l'acide  ,  contenu  dans 
la  cornue  ,  acquiert  un  degré  de  chaleur  de  plus  en  plus 

fort.  Il  feroit  très  imprudent ,  lorfque  l'opération  eft 
fur  fa  fin  ,  &  que  l'acide  eft  déjà  bien  concentré ,  de  le 
chauffer  jufqu'à  le  faire  bouillir  ;  car  ce  degré  de  cha- 

leur eft  très  fort,  &vaprefquejufqu*àrincandefcencc: 
il  eft  capable  de  faire  monter  prefque  tout  l'aci^lê  à  la 
fois  ,  en  gouttes  &  en  vapeurs  brûlantes  ,  qui  palTent 
précipitamment ,  &  qui  ordinairement  font  caffer  la 
cornue. 

Quand  cet  accident  arrive  ,  foit  pour  avoir  trop 
prefle  la  diftillation  ,  foit  par  un  air  froid  ,  qui  peut 

frapper  là  cornue  ,  l'acide  concentré  &  brûlant  fe  ré- 
duit prefque  tout  en  vapeurs  blanches  ,  très  épaiffes , 

qui  rempliffent  le  laboratoire  en  un  inftant ,  &  qui. 

font  capables  de  fuffoquer ,  le  meilleur  parti  qu'on  ait 
à  prendre  dans  une  pareille  occafion  ,  c'eft  d'abandon- 

ner tout ,  &  de  s'éloigner  promptement  de  ces  vapeurs nuifibles. 

Le  tems  que  doit  durer  cette  opération  ,  &  la  quan- 

tité d'acide  phlegmatique  qu'on  doit  tirer  pour  avoir 
un  acide  vitriolique  bien  concentré  ,  font  abfolument 
indéterminés  :  cela  dépend  entièrement  du  degré  de 

force  qu'a  l'acide  avant  d'être  fournis  à  la  concentra- 
tion. L'acide  vitriolique  qu'on  trouvoit  autrefois  chez 

les  Drpguiftcs  ,  exigeoic  qu'on  en  retirât  à-peu-prèa  lu 
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moitié  pour  le  concentrer  au  point  qu'il  fût  prefque 
une  fois  plus  pefaiitque  l'eau.  Préfcntement,.  quoique 
moins  cher ,  il  eft  beaucoup  plus  fort  j  il  y  en  a  même 

qui  eft  très  concentré  ,  &  qui  n*a  ,  en  quelque  forte  , 
befoin  d'être  fournis  à  ladiftillation  que  pour  être  dé- 
phlogiftiqué ,  comme  on  va  le  dire. 

L'acide  vitriolique  qui  vient  des  Manufaélures  ou. 
on  le  tire  par  des  travaux  en  grand  ,  &  qu'on  trouve 
dans  le  commerce  ,  eft  toujours  altéré  par  le  mélange 

d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  in- 
flammable ,  qui  Je  rend  noir  &  opaque.  On  peut  le 

débarralTer  parfaitement  bien  de  cette  m.atiere  étran- 
gère par  une  diftillation  toute  femblable  à  celle  dont 

on  vient  de  parler. 

Les  premières  portions  d'un  pareil  apide  qui  paflent 
dans  ladiftillation  ,  font  de  l'acide  futfureux  volatil 
très  pénétrant.  Si  l'acide  vitriolique  phlogiftiqué  qu'on 
redifie,  eft  en  même  tems  phelgmatique  ,  on  peut  me- 

ner la  diftillation ,  dans  le  commencement ,  de  manière 

qu'il  y  ait  un  petit  bouillon  dans  la  liqueur.  Cette  li- 
queur refte  noire  jufqu'à  ce  qu'elle  commence  à  être 

concentrée  jufqu'à  un  certain  point  :  alors  >  à  l'aide  du 
degré  de  chaleur  plus  fort  qu'elle  acquiert  ,  l'acide 
concentré  agit  fur  la  matière  inflammable  ,  la  diflipe  , 
ou  achevé,  en  quelque  forte  ,  de  la  brûler  5  la  liqueur 

dé'la  cornue s'éclaircit  peu-à-peu,  &  enfin  elle  devient 
parfaitement  blanche  &  tranfparente.  Si  cet  acide  a 

d'ailleurs  le  degré  de  concentration  qu'on  lui  defire  , 
l'opération  eft  finie  ,  quand  il  eft  devenu  âinfi  parfai- 

tement blanc  &  tranfparent.  Il  faut  laiiTer  refroidir  en» 
tiérement  la  cornue ,  fans  la  tirer  de  fon  bain  de  fable  , 
&  même  fans  déluter  le  récipient. 

Quand  elle  eft  froide  ,  on  verfe  l'acide  qu'elle  con- 
tient dans  un  flacon  de  cryftal ,  qui  doit  être  parfaite- 

ment net  &  fec  ,  attendu  que  la  moindre  partie  de 
matière  inflammable  eft  capable  de  phlogiftiquer  ̂   de 

noircir  l'acide  vitriolique  reclifié  ,  &:  que  l'humidité, 
outre  qu'elle  aflbibliroit  un  peu  l'acide  ,  s'échaufferoit 
avec  ce  même  acide  ,  ce  qui  pourroit  faire  cafler  le  fla- 

con. A.ufli-tôt  qu'il  contient  fon  acide  ,  il  faut  en  ef- 
fuyer  exadeipciit  le  Rouleau  ,   &;  le  bien  boucher  avec 

Ccij 
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fon  bouchon  de  cryftal  qui  doit  être  très  jufte  ,  &  cju'on 
aura  aulTi  bien  efTuyé.  11  eft  à  propos  de  coëfier  ce  fla- 

con avec  une  peau  ,  pour  empêcher  la  pouffiere  d'en 
falir  l'ouverture. 

On  trouve  fouventdes  matières  cryftallines  au  fond 

de  l'acide  vitrioiique  concentré.  M.  Gaubius  a  conf- 
taté  que  c'étoit  de  la  félénite  :  cet  excellent  Chymifte 
s'eft  afluré  auji  par  l'expérience  ,  que ,  lorfque  l'acide 
vitrioiique  a  été  déjà  bien  déphlegmé  ,  on  peut  en  chan- 

geant de  récipient  continuer  à  diftiller  jufqu'à  fîccité 
le  refte  de  cet  acide  concentré  ,  &  l'obtenir  ainfi  dans 
le  fécond  récipient  débarrafTé  des  parties  hétérogènes  , 

féléniteufes ,  ou  de  tartre  vitriolé  qu'il  pouvoir  con- 
tenir. Mais  depuis  qu'on  ne  trouve  plus  d'autre  acide 

vitrioiique  dans  le  commerce  ,  que  celui  qui  eft  retiré 

par  la  combuftion  du  foufré  à  l'aide  d'un  peu  de  nitre , 
cet  acide  eft  prefque  toujours  mêlé  d'une  portion  d'a- 

cide nitreux  ,  qui  en  altère  la  pureté  &  le  rend  infidèle 

dans  les  expériences  de  Chymie  :  c'eft  là  un  inconvé- 
»ient  d'autant  plus  grand  ,  que  la  Chymie  femble  ne 
fournir  aucun  moyen  de  purifier  l'acide  vitrioiique  de 
cet  alliage  d'acide  nitreux. 

A  l'égard  de  la  portion  phlegmatique  ou  fulfureufe 
qui  a  pafTé  dans  le  récipient ,  c'eft  ce  qu'on  nomme  ef- 
■prit  de  vitrioL  II  eft  blanc  &  clair;  il  peut  fervir  dans 

plufieurs  opérations  oii  l'on  n'a  pas  befoin  d'acide  vi^ 
triolique  concentré ,  ou  bien  on  peut  le  concentrer  6c 
leredifier  lui-même. 
CONCENTRATION  DU  VINAIGRE  PAR  LA 

GELÉE.  Le  vinaigre  qui  eft  le  produit  de  \z  fermentation 

acéteujt ,  eft  un  acide  végétal  dont  on  fait  beaucoup  d'u- 
fageen  Chymie.  Comme  cet  acide  fe  trouve  naturelle- 

îtient  chargé  de  beaucoup  de  matière  extradi  ve ,  &  d'eau 
furabondante  ,  les  Chymiftes  ont  cherché  les  moyens 
île  le  rendre  plus  pur  &  plus  fort. 

On  le  débarrafie  facilement  de  prefque  toute  fa  ma- 
tière extraélive  par  une  feule  diftillation,  il  fe  nomme 

alors  Vinaigre  distille  ;  mais  il  n'eft  pas  auili  facile 
de  le  priver  de  fon  eau  furabondante.  Si  on  vouloit  le 

concentrer  par  la  diftillation  à  la  manière  de  l'acide 
yitriolique,  quoique  ce  fçroit  toujours  la  partie  la  plus 



CONCENT.  DU  VINAIG.  PAR  LA  GELÉE.  40 j 

aqueufe  &  la  moins  acide  qui  s'éleveroit  la  première , 
l'opération  néanmoins  ne  réuflîroit  que  très  imparfai- 

tement ,  attendu  que  cet  acide  eft  prefque  aufTi  volatil 

que  l'eau  ;  il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres  expé- 
diens  pour  cette  concentration.  Les  Chymiftes  en  ont 
trouvé  plusieurs  qui  réuflilTent  très  bien  ;  en  combinant 
cet  acide,  par  exemple,  avec  des  matières  fixes  ,  tels 
que  les  métaux  ,  &  ioumettantenfuite  à  la  diftillatioa 
les  fels  qui  en  réfultent ,  on  obtient  un  acide  du  vinai- 

gre des  plus  concentrés ,  qu'on  nomme  vinaigre  radicaL 
Mais  on  va  parler  ici  d'un  autre  moyen  de  concentrer 
le  vinaigre  :  ce  moyen,  à  la  vérité,  ne  peut  pas  fournir 
unvinaigre  auili  déphlegméque  lesprécédens  ,  mais  il 
eft  beaucoup  plus  nmple  ,  &  il  a  aufli  Tes  avajitages  5 

c'eft  la  concentration  par  la  gelée. 
Stahl  paroît  être  le  premier  qui  fe  foit  fervi  de  la 

congélation  pour  concentrer  le  vinaigre  j  M.  Geoffroy 

a  fait  depuis  beaucoup  d'expériences  fur  cet  objet ,  oa en  trouve  le  détail  dans  les  Mémoires  de  TAcad^mie 

pour  l'année  17  «9. 
Comme  les  acides  réfiftent  à  la  congeiaition  infiniment 

davantage  que  l'eau ,  fi  on  expofe  du  vinaigre  ordinaire 
ou  diftillé  ,    à  un  froid  de  huit  ou  dix  degrés  au»def- 

fousdezérodu  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ,  il  s'y 
forme  une  quantité  confidérable  de  glaçons ,  ces  glaçons 

féparés  du  refle  de  la  liqueur  qui  ne  s'eft  pas  gelée  ,  n© 
fontpiefque  que  de  l'eau  pure ,  &  la  liqueur  qui  ne 
s'eft  point  gelée ,  eft  unvinaigre  beaucoup  plus  fort. 
En  l'expo^nt  de  nouveau  à  Ta  gelée  ou  même  à  une 
plus  forte ,  il  fe  forme  de  nouveaux  glaçons  dans  ce 

vinaigre  déjà  concentra  ,  &  c'eft  toujours  la  partie  1» 
plus  aqueufe  qui  fe  gelé  ,  tandis  que  la  partie  la  plus 
acide  refte  en  liqueur  :  ces  féconds  glaçons  ,  quoique 
formés  par  un  plus  grand  froid  ,  font  mains  durs  que 

les  premiers  ;  ils  font  comme  neigeux  ,  parcequ'ils  ren- 
ferment une  certaine  quantité  d'acide  qui  n'eft  point 

gelé  5  on  peut  les  mettre  à  part  pour  en  retirer  l'acide. 
Ce  qui  refte  du  vinaigre  après  la  féparaiton  de  ces  fé- 

conds glaçons  eft  infiniment  plus  fort.  On  peut  pouffer 
très  loin  cette  concentration  du  vinaigre  par  la  gelée  , 

en  la  réitérant  à  l'aide  d'un^degré  de  froid  aiîez  fort.  M- C  c  iij  # 
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Gxofroy  rapporre  dans  le  Mémoire  qu'on  vient  de  ci- 
ter, que  du  vinaigre  déjà  concentré  par  les  gelées  des 

années  précédentes  ,  &  dont  huit  pintes  furent  réduites 

à  deux  &  demie  par  celle  du  19  Janvier  1739  ,  s'eft  trou- 
vé concentré  au  point  que  deux  gros  de  ce  vinaigre  , 

qui  avant  ces  concentrations  ,  n'exigeoient  qu'environ 
iix  grains  de  Tel  de  tartre  pour  leur  faturation  ,  enexi- 
geoient  alors  quarante-quatre. 

Stahl  alTure  que  le  vin  peut  très  bien  fe  concentrer 
aulîî  par  le  même  moyen  :  il  dit  avoir  expofé  à  la  gelée 
des  vins  de  différente  efpece  ,  &  en  avoir  retiré  les 
deux  tiers  ou  les  trois  quarts  de  phlcgme  prefque  pur. 
Ces  vins  ainfi  concentrés  avoicnt  une  confiftance  un 

peu  épailTe  ,  ils  étoient  très  forts  ,  &  fe  font  confervés 

fans  fouffrir  aucune  altération  ,  pendant  plulieurs  an- 
nées ,  dans  des  endroits  où  le  libre  accès  de  l'air  alter- 

nativement froid  &  chaud  fui  vaut  les  faifons  ,  auroit 

fait  aigrir  ou  même  corrompre  tout  autre  vin  dans  Tel- 
pace  de  quelques  femaines.  On  croit  cependant  com- 

munément que  le  vin  qui  à  été  gelé  ,  eft  gâté  &  a  perdu 

toute  fa  force* 'c'eli  fans  doute  parcequ'on  n'a  pas  l'at- 
tention d'enlever  les  glaçons  quand  cela  arrive  ,  Se 

qu'on  les  lailTe  fe  remeicr  dans  le  vin  quand  ils  fe  dé- 
gèlent. Il  n'eft  pas  impolfibie  non  plus  que  quelques 

vins  délicats  n'épronvent ,  de  la  part  de  la  gelée  ,  des altérations  confidérables. 

Watierius  dit  que  dans  le  Nord  on  fe  fert  avec  fuccès 

du  grand  froid  qui  y  règne-,  pour  concentrer  l'eau  de 
la  mer  &  pour  rapprocher  beaucoup  le  fel  dont  elle  eft 

chargée  en  enlevant  les  glaçons  a  mefure  qu'ils  s'y  for- 
ment ,  &  qfe  ne  font  prefque  que  de  l'eau  douce  :  en- 

forte  qu'après  cela  ,  on  n'a  befoin  que  d'une  évapora- 
tîOH  bien  moins  coniidérabie  pour  retirer  le  fel  de  cette 
cauainiî  concentrée. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  gelée  pourroit  Ser- 
vir à  concentrer  auifi  les  acides  minéraux  ,  &  elle  y 

ferviroit  efteétivemen:  très  bien  s'ils  étoient  noyés  dans 
une  très  grande  quantité  d'eau;  mais  on  ne  pourroit 
point  les  amener  par  ce  moyen  à  un  degré  de  force  (^mÇ- 

iïfant ,  à  caufe  de  la  grande  adhérence  qu'ils  ont  avec 
les  parties  à^  Vt&\i,  -     ■ 
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CONDENSATION.  On  doit  entendre  par  conden- 

fation  d'un  corps  ,  le  rapprochement  de  Tes  parties  in- 
tégrantes ,  en  forte  qu'il  occupe  un  moindre  efpace  , 

&  que  fapefanteur  fpécifique  foit  augmentée  fans  qu'il 
y  ait  fouftradion  d'aucune  matière  hétérogène.  Par 
exemple  ,  lorfqu'on  force  l'air  par  la  comprelTion  à  fe 
rellerrer  dans  un  moindre  efpace  ,  cet  air  doit  être  con- 

fédéré comme  condenfé. 
CORNE  DES  ANIMAUX.  La  corne  des  animaux 

eft  de  même  nature  que  leur  partie  gélatineufe ,  elle  eft 

feulement  chargée  d'une  moindre  quantité  d'eau ,  d'une 
plus  grande  quantité  de  terre ,  Se  affez  rapprochée  pour 
avoir  une  confîftance  ferme  &  folide.  Cela  eft  fi  vrai 

qu'en  la  faifant  digérer  &  cuire  dans  l'eau  d'une  ma- 
nière convenable ,  par  exemple  ,  dans  la  machine  de 

Papin,  on  la  réduit  toute  en  gelée  ou  en  colle. 
La  corne  eft  une  matière  parfaitement  animalifée ,  Sc 

fournit  dans  la  diftillation  les  mêmes  principes  que 

toutes  les  autres  matières  animales  ;  c'cft- à-dire ,  d'a- 
bord ,  un  pur  phlegme ,  à  un  degré  de  chaleur  qui  n'ex- 

cède point  celui  de  l'eau  bouillante  5  enfuite  un  efprit 
aikali  volatil  qui  devient  de  plus  en  plus  fort  &  péné- 

trant 5  une  huile  fétide  ,  légère  &  fluide  ,  du  fel  volatil 
concret  qui  fe  ramifie  fur  les  parois  du  ballon  ,  beau- 

coup d'air  gafeux ,  de  l'huile  fétide  qui  devient  de  plus 
en  plus  noire  &  épaifTe  ,  &  enfin  elle  laifTe  dans  la 
cornue  une  affez,  grande  quantité  de  rA^jr^ora  prefque 
incombuftible  ,  &  dont  après  fon  incinération  com- 

plette  on  ne  retire  point ,  ou  prefque  point  d'alkali fixe. 

L'huile  animale  ,  &  fur-tout  la  première  qu'on  re- 
tire dans  la  diftillation  de  la  corne  ,  eft  fufceptible  de 

-prendre  une  grande  fluidité  &  une  grande  volatilité 
par  des  diftiUations  ultérieures  ;  elle  le  transforme  par 
ce  moyen  en  huile  de  DippeL 

La  corne  de  cerf,  de  daim  &  autres  de  même  efpece 

font  les  plus  propres  de  toutes  à  fournir  l'huile  animale, 
capable  d'être  reétifîée  en  huile  de  Dippel  ,  parcequ'el- 
les  en  donnent  une  plus  grande  quantité.  Ces  fortes  de 

cornes  différent  aufli  des  autres  cornes  d'animaux  ,  en 

ce  qu'elles  contiennent  une  beaucoup  plus  grande  quan* 

Cc'iv 
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tité  âc  terre  ,  de  même  nature  que  celle  qui  eft  dans  les 
os  5  ce  qui  les  fait  participer  en  même  tems  de  la  na- 

ture des  os ,  &  de  celle  de  la  corne ,  entre  krquels  elles 
tiennent  le  milieu. 
CORNE  DE  CERF  CALCINÉE  EN  BLANCHEUR, 

Le  phlogiftique  du  charbon  de  corne  de  cerf,  quoique 
fore  difficile  à  brûler, fe  brûle  néanmoins  plus  facilement 
que  celui  des  autres  cornes  ,  &  à-peu-près  comme  celui 
des  os.  Lorfque  ce  charbon  eft  calciné  à  un  feu  fort  8c 

long  ,  il  fe  change  en  une  terre  fort  blanche  qu'on nomme  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur  :  cette  terre 

eft  employée  en  Médecine  comme  un  abforbant  5  on  la 
fait  prendre  dans  les  dyfenteries  &  dans  les  tranchées 

qu'on  préfume  être  entretenues  par  des  matières  aigres 
&  mal  digérées.  La  corne  de  cerf  calcinée  en  blancheur 
&  bien  porphyrifée  ,  fait  la  bafe  du  decoBum  album  de 

Sydenham ,  qu'on  ordonne  ordinairement  dans  ces  ma- iadies. 
La  nature  de  la  terre  de  la  corne  de  cerf  &  de  celle 

des  os,  n'eft  pas  encore  bien  connue  ,  iLparoît  quejuf- 
qu'à  préfent  on  l'a  regardée  comme  une  terre  calcaire. 
Il  eft  bien  vrai  qu'elfe  contient  de  la  terre  calcaire; 
mais  Scheet ,  Chymifte  Suédois  ,  a  découvert  qu'elle 
eften  partie  faturée  d'acide  phofphcrique.  Voyei  à  ce 
fujet  l'article  Terre  DES  os. 
CORNE  DE  CERF  PRÉPARÉE  PHILOSOPHIQUE- 

MENT On  donne  ce  nom  à  de  la  corne  de  cerf  qui  a 

été  épuîfée  par  l'eau  ,  de  prefque  toute  fa  matière  géla- 
tineufe ,  c'eft-à-dire  ,  au  point  d'être  fragile  3c  calfan- 
te:  on  la  dépouille  pour  cela  de  fa  partie  extérieure  , 
elle  devient  fort  blanche  par  ce  moyen  &  fert  aux  mê- 

mes ufages  que  celle  qui  eft  calcinée  par  le  feu. 

CORNUE.  La  cornue  eft  un  vailTeau  qu'on  emploie 
ji>our  une  injSniré  de  diftillations  ,  &  le  plus  fouvent 
pour  celles  qui  e;xigent  un  degré  de  chaleur  fupérieur 
a  celui  de  l'eau  bouillante.  Ce  vaiileau  n'eft  autre  chofe 

qu'une  efpece  de  bouteille  à  long  col ,  recourbé  de  ma- 
nière qu'il  faffe  avec  le  ventre  un  angle  d'environ  foi- 

xante  degrés  ,  c'eft  apparemment  à  caufe  de  cette  forme 
qu'on  donne  à  la  cornu*  le  nom  de  reforce. 

La  capacité  ou  la  partie  renflée  de  la  cernue  fe  nom- 
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me  le  ventre  ,  fa  partie  fupérieure  s'appelle  voûte,  &  la 
partie  recourbée  eft  le  coi. 

Il  y  a  des  cornues  de  différentes  formes  Se  de  diffé- 

rentes matières  :  leur  forme  la  plus  ordinaire  eft  d'avoir 
le  ventre  tout  rond  ;  il  y  en  a  dont  le  ventre  eft  alongé 
&  ligure  comme  une  efpeee  de  cucurbite  ,  ces  dernières 

portent  le  nom  de  cornues  a  L'AngloiJe  ,  on  les  préfère 
pour  la  diftillation  des  matières  qui  font  fujettes  à  fc 
raréfier  ,  à  fe  gonfler  &  à  paffer  dans  le  récipient  fans 
avoir  fouffcrt  de  décompofition. 

Les  cornues  tubulées  font  celles  qui  ont  à  leur  voutc 
une  ouverture  ,  qui  doit  pouvoir  fe  fermer  très  exade- 
mcnt  avec  un  bouchon  d'une  matière  convenable.  Ces 
cornues  font  employées  dans  les  diftillations  oiilona 

befoin  d'introduire  quelque  matière  après  que  le  ré- 
cipient eft  ajufté,  comme  dans  la  diftillation  de  Tacidc 

marin  fumant  &  dans  l'opération  des  clyjfus. 
Il  faut,  pour  que  les  cornues  foient  bien  faites,  que 

leur  col  ait  le  degré  d'inclinaifon  le  plus  favorable  à 
la  diftillation  ,  c'eft  à-dire  ,  celui  dont  on  a  parlé  plus 
Kaut.  Lorfque  le  col  eft  trop  incliné  ,  cela  empêche 

qu'on  n'y  puiffe  luter  commodément  le  récipient  , 
&  d'ailleurs  cette  difpofîtion  le  rapproche  trop  du 
fourneau.  Si  le  col  eft  trop  peu  incliné  ,  les  vapeurs 

ou  les  liqueurs  qui  s'élèvent  dans  la  diftillation  ont  de 
la  peine  à  couler  dans  le  récipient  faute  de  pente  ,  & 

ne  font  que  circuler  dans  le  ventre  de  la  cornue.  C'eft 
un  très  grand  défaut  auffi  pour  les  cornues  ,  que  d'être 
étroites  &  comme  étranglées  dans  l'endroit  de  leur 
courbure  ;  il  eft  aifé  de  fentir  que  cette  conformation 
ne  peut  que  faire  obftacle  à  la  diftillation.  Il  faut  donc 
que  le  pafTage  du  col  de  la  cornue  foit  libre  &  large  : 

cet  endroit  qu'on  peut  regarder  comme  la  racine  du 
col  ,  va  en  diminuant  infenfiblement  jufqu'àfon  ex- trémité. 

On  a  befoin  pour  les  diverfes  opérations  de  Chymic 

d'avoir  des  cornues  de  différentes  matières  ,  c'eft  pour- 
quoi on  en  fait  de  verre  ,  de  cryftal ,  de  terre  cuite  en 

grès ,  &  de  fer.  On  fe  fert  avec  avantage  des  cornues 
de  verre  ou  de  cryftal  pour  toutes  les  opérations  qui  ne 

demandent  qu'un  degré  de  chaleur  incapable  de  faire 
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fondre  ces  matières.  Celles  de  terre  font  abfobiraen^ 
néceiraires  pour  les  diftillations  (]iii  fe  font  au  très 
grand  feu ,  comme  par  exemple  pour  celle  du  pliof- 
phbre  :  celles  de  fer  font  commodts  pour  les  diftilla- 

tions du  mercure  ,  des  matières  animales  ,  &  pour  re- 
tirer le  gas  des  chaux  métalliques  &  autres  matières. 

M.  HaUs  ,  Se  les  autres  Pliyficiens  qui  ont  depuis  tra- 

vaillé fur  ces  objets ,  fe  font  fervi  avec  affez  d'avan- 
tage de  canons  de  fufils  courbés  convenablement  pour 

cet  ufage 

COUPELLE.  La  coupelle  eft  mi ,  vaiffeau  de  terre 

évafé ,  en  forme  de  coupe  plate,  figure  d'où  lui  eft  ve- 
nu fon  nom  de  coupelle. 

L'ufagede  la  coupelle  eft  de  contenir  l'or  &  l'argent 
mêlés  de  plomb  dans  les  opérations  de  l'affinase  &  de 
l'elTai,  &  d'abforber  la  litnarge  avec  les  autres  matiè- 

res fcorifiées  à  mefure  qu'elles  fe  forment  dans  ces  opé- rations. 

On  a  foin  par  cette  raifon  de  faire  les  coupelles  avec 
des  terres  fecnes ,  poreufes  ,  qui  foient  capables  de 

foutenir  l'aélion  d'un  feu  alfez  fort  ,  &  celle  des  ma- tières vitrifiées  fondantes. 

Les  cendres  de  bois  3^  d'os  d'animaux  font  les  terres 

îes  plus  propres  qu'on  ait  trouvées  jufqu'à  préfent  , 
pour  les  coupelles  ;  ces  cendres  doivent  être  brûlées  & 

calcinées  parfaitement ,  c'eft-àdire  en  blancheur  ,  en- 
fortc  qu'il  n'y  refte  plus  de  principe  inflammable  ,  at- 

tendu qu'il  feroit  capable -de  refiufciter  les  métaux 
fcorifiés  &  qu'il  occafionncroit  un  bouillonnement 
pendant  l'opération.  Elles  doivent  être  auifi  bien  lef- 
iîvées  &  dépouillées  de  toute  matière  faline  pour  évi- 

ter qu'elles  ne  foient  fufibles. 
Pour  former  les  coupelles  ,  on  mêle  les  cendres  d'os 

ainfi  préparées  avec  de  l'eau  pour  les  réduire  en  une 
efpece  de  pâte  ,  à  laquelle  on  donne  en  fuite  la  forme 

convenable  par  le  moyen  d'un  moule.  Quelques-uns 
les  réduifent  en  pâte  avec  un  peu  de  bière ,  ou  y  ajou- 

tent une  petite  quantité  d'argille  pour  pouvoir  les  mou- 
ler plus  commodément.  Les  Fournaliftes  &  même  plu- 

fieurs  Artiftes  donnent  aufli  le  nom  de  coupelle  à  des 

ttjis  à  rôtir ,  compofés  d'argille  ,  parcequ'ils  out  elfec-  , 
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tivement  la  même  forme  que  les  coupelles  d'effai  ou 
d'ailinage. 
COUPELLATION.  La  coupellation  eft  ropération 

par  laquelle  on  afrine  ,  ou  on  cflaic  l'or  &  l'argent  par 
la  fcorifîcation  avec  le  plomb  fur  la  coupelle. 

COUPEROSE  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  le 
commerce  aux  vitriols  de  mats  ,  de  cuivre  ou  de  lirjc  , 
en  les  défîgnant  par  leur  couleur  ,  couperofe  verte  , 
bleue  ,  blanche.  t^oye\  Vitriols. 
COUVERTE.  On  nomme  couverte  un  enduit  vitri- 

fié dont  on  recouvre  les  poteries  ,  la  faïance  &  la  porce^ 
Laine.  Voyez  ces  mots  ̂   &  les  mots  Verre  6»  Vitrifi- 
cation. 

CRAIE.  La  craie  eft  une  terre  calcaire  qui  fe  trouve 
en  pierres  friables  &  fort  tendres ,  &c  qui ,  par  cette  rai- 
fon ,  eft  incapable  de  recevoir  le  poli  comme  le  mar- 

bre &  autres  pierres  calcaires  plus  dures  ;  on  trouve 
aufîi  de  la  craie  en  poufîîere.  Au  refte  ,  la  craie  a  toutes 
les  propriétés  qui  caradérifent  les  terres  calcaires 
CRÈME.  Ce  nom  convient  en  général  à  toutes  les 

fubftances  qui  fe  féparent  d'une  liqueur  ,  &  qui  vien- 
nent fe  ralTembler  a  fa  furface.  On  donne  plus  parti- 

culièrement le  nom  de  crème  aux  fubftances  fuivantes. 

^  CRÈME  DE  CHAUX.  La  crème  de  chaux  eft  la  par- 
tie de  la  chaux  pierreufe  la  plus  atténuée ,  la  plus  voi- 

iîne  de  l'état  falin ,  qui  fe  diffout  dans  l'eau  lorfqu'on 
y  éteint  de  la  chaux  vive  ,  ou  même  lorfqu'on  y  fait 
bouillir  de  la  chaux  éteinte  à  l'eau  :  cette  matière  fe  fé- 

parede  l'eau  de  chaux  par  une  forte  de  cryftallifation 
àmefure  que  cette  eau  s'évapore,  &  comme  l'évapo- 
ratibn  ne  fe  fait  jamais  qu'à  la  furface  ,  c'eft  auffi  à  la 
furface  de  l'eau  de  chaux  que  fe  fait  cette  efpece  de 
cryftallifation  terreufe.  Elle  forme  une  pellicule  demi- 

rranfparente  &  terne  ,  qui  s^épaifïit  peu- à-peu ,  &  qui , 
quand  elle  eft  parvenue  à  une  certaine  épailleur ,  fe  fé- 

pare  en  plulîeurs  pièces  ,  &  tombe  au  fond  de  l'eau  par 
fon  propre  poids  &  fous  la  forme  d'écaillés  ;  la  crème 
de  chaux,  au  refte ,  qui  eft  dans  l'état  de  chaux  vive  , 
tant  qu'elle  refte  unie  à  l'eau ,  ne  s'en  fépare  qu'à  mc- 
fuie  qu'elle  reprend  (on  gas ,  &  qu'elle  redevient  terre. 
calcaire.  Voyez  Chaux  terreuse. 
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CRÈME  DE  LAIT.  La  crème  de  lait  eft  la  partie  la 
plus  iiuileufe  &  la  plus  grafle  du  lait.  Cette  fubftance, 

qui  n'eft  naturellement  que  mêlée  &  non  diffoutedans 
le  lait ,  étantTpécifiquement  plus  légère  que  les  autres 

parties  du  lait ,  s'en  lépare  d'elle-même  par  le  repos  ,  8c 
vient  fe  ralTembler  à  (a  furface  ,  d'où  on  l'enlevé  pour 
achever  de  la  débarralTer  des  parties  caféeufes  &  féreu- 
fes  qui  lui  font  encore  mêlées ,  &  pour  la  transformer 
en  beurre.  Foyei  Beurre  &  Lait. 

Outre  que  la  crème  de  lait  (  que  dans  l'ufagc  ordi- 
naire on  nomme  fîmpkment  crème  )  eft  une  aliment 

d'une  faveur  très  agréable  ,  quand  elle  eft  récente  ,  on 
s'en  fert  aufïi  en  Médecine  comme  d'un  adoucilfant  , 

qu'on  applique  fur  des  dartres  &  des  éréfijpeles  ,  ac- compagnés de  douleur  ,  &  qui  font  occafionnés  par 
une  humeur  fort  acre. 
CRÈME  DE  TARTRE.  La  crêmc  de  tartre  eft  ,  à 

proprement  parler  ,  la  portion  de  l'acide  concret  tar- 
tarcux  ,  qui  fe  cryftallife  la  première  &  en  forme  de 

pellicule  à  la  furface  de  l'eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  le  tartre  pour  le  purifier.  Ai nfi  cette  fubftance, 

qu'on  nomme  crème  ,  à  caufe  de  la  manière  dont  elle  fe 
forme  ,  ne  diffère  point  elTentiellement  des  cryftaux  de 
tartre  qui  fe  font  dans  la  liqueur.  Auflî  préfentement 
on  donne  le  nom  de  crème  de  tartre  aux  cryftaux  de  ce 

fel ,  de  même  qu'à  fa  pellicule  faline  ;  &  ces  deux  ma- 
tières font  confondues  par  l'ufage  fous  la  même  déno- 

mination ,  ce  à  quoi  il  n'y  a  aucun  inconvénient.  Voye:^ Tartre. 

CREUSETS.  Les  creufets  font  des  pots  de  diffé- 
rentes formes  &  grandeurs  ,  dont  on  fe  fert  dans 

toutes  les  opérations  de  Chymie  où  il  s'agit  d'expofer 
à  i'aélion  d'une  chaleur  affez  forte  ,  des  matières  fixes 

pour  les  fondre,  les  cémenter ,  ou  pour  remplir  d'autres rues. 

Les  qualités  à  defirer-  dans  les  creufets  ,  feroient 

qu'ils  puffent  être  rougis  &  refroidis  très  promptement 
fans  fé  cafTer  ,  qu'ils  fuffent  capables  de  réiifter  à  la 
plus  grande  violence  da feu  fans  fe  fendre,  ni  fe  bout- 

foufler,  ni  fe  fondre  ;  enfin  qu'ils  fulfent  en  état  de 
foutenir  pendant  long-tems  l'aé^ion  des  matières  ron- 
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fiantes  &  fondantes,  fans  en  être  endommagés  &  fans 
les  laiffer  tranfpirer.  Mais  malgré  le  ̂ rand  nombre  de 

tentatives  c]u'on  a  faites  jufqu'à  préient  pour  obtenir 
des  creufets  qui  euffent  toutes  ces  perfedions  ,  on  n'a 
pu  encore  y  parvenir  ,  &  probablement  on  n'y  parvien- 

dra jamais,  parceque  ces  qualités  femblent  incompa- 

tibles dans  une  même  matière:  car  à  la  rigueur  il  n'y  a 
que  les  fubftances  dudiles  &  malléables ,  tels  que  les 

métaux ,  qui  puilfent  foutenir  fans  fe  caiTer  ,  la  dilata- 

tion &  la  condenfation  fubites  qu'occafîonnent  dans 
tous  les  corps  ,  Talternative  du  grand  chaud  &  du 
prompt  refroidilTement  5  mais  les  métaux  font  tous 

fufîbles ,  ou  combuftibles ,  à  l'exception  de  la  platine , 
dont  jufquà  préfent  on  n'a  pu  faire  aucun  ufage  ,  & 
cette  feule  confidération  fuffit  pour  faire  perdre  pref- 

que  toute  efpérance  d'avoir  des  creufets  parfaits.  Mais 
û  l'on  n'a  pu  jufqu'à  préfent  réunir  toutes  ces  qualités 
dans  une  feule  efpece  de  creufets  ,  on-en  a  obtenu  du 

moins  quelques-unes  féparément ,  &  l'on  choifit  pour 
les  différente^  opérations  les  efpeces  de  creufets  qui  y 
font  les  plus  propres. 

La  matière  des  creufets  de  toute  efpece ,  eft  tn  géné- 

ral la  terre  argilleufe  ,  mais  les  vafes  qu'on  en  forme  , comme  on  le  verra  aux  articles  Argilies  &  Poteries  , 

ont  des  qualités  bien  différentes  ,  fuivant  la  pureté  de 

l'argille  ,  la  nature  &  les  proportions  des  matières 
hétérogènes  dont  elle  eft  mêlée  naturellement,  ou  qu'on 
y  ajoute  à  deffein  ,  &  même  fuivant  le  degré  de  fea 

qu'on  applique  aux  poteries  dans  leur  cuite. 
Les  creufets  fabriqués  avec  de  l'argille  prefque  pure, 

&  qui  ont  reçu  dans  h.  cuite  un  degré  de  feu  affez  fort 
pour  prendre  la  compacité  &  la  dureté  des  poteries, 

qu'on  noinme  grès  ,  font  les  plus  propres  à  foutenir 
le  feu  violent  &  de  longue  durée ,  &  à  réfîll:er  en  même 

tems  à  l'asflion  des  matières  rongeantes  &  fondantes , 
telles  que  les  fels  &  les  chaux  métalliques  fufîbles ,  ce 

font  ceux  qu'on  emploie  dans  les  verreries ,  &  aux- 
Queis  on  doit  donner  la  préférence  pour  la  fonte  des 
tels  ,  &  pour  les  vitrifications;  mais  ces  fortes  de  creu- 

fets n€  peuvent  être  chauffés  ou  refroidis  brufquement 
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fans  fe  cafler ,  c'eft  pourquoi  ils  exigent  de  grands  mé- 
nagemens  à  cet  égard. 

tes  creufets  faits  avec  de  l'argille  mêlée  d'une  cer- 
taine quantité  de  matières  maigres ,  telles  que  le  fable, 

la  craie ,  le  gyps,  l'ochre ,  le  fpatli ,  le  mica ,  le  mâche- 
fer ,  &  pour  la  cuite  defquelles  on  n'a  employé  qu'u- 
ne chaleur  médiocre  &  prop  foible  pour  leur  donner  le 

commencement  de  fulion  dont  dépend  la  compacité  , 
ont  en  général  aflcz  bien  la  propriété  de  rélîfter  à  une 

chaleur  brufque  fans  fe  fendre  ,  fur-tout  lorfqu'ils  ne 
font  pas  fort  grands  ;  ils  peuvent  fervir  aflez  utilement 
&  commodément  à  la  fonte  des  métaux,  parceque les 

matières  métalliques  n'ayant  point  d'aélion  lur  les 
terres  ,  n'exigent  pas  de  la  part  du  creufet  autant  de 
compacité  que  les  fels&  les  matières  vitrifiantes;  mais 
cette  féconde  efpece  de  creufets  ?iuxquels  font  analo- 

gues ceux  qu'on  fabrique  ici  avec  l'argille  de  Vaugi- 
rard  ,  ne  peuvent  pour  la  plupart  foutenir  un  feu  très 

violent  fans  fe  fondre  ,  &  d'ailleurs  font  trop  poreux 
pour  la  fonce  des  fubflances  adives  Se  pénétrantes. 

Entre  ces  deux  principales  efpeces  de  creufets  dont 
nous  venons  de  pailer  ,  on  en  peut  faire  ,  &  on  en  fait 

d'une  infinité  d'cfpeces  moyennes  ,  qui  ont  plus  ou 
moins  les  propriétés  des  premiers  ou  des  derniers ,  fui- 

vant  l'argille  qui  leur  fert  de  bafe ,  la  nature  &  les 
proportions  des  matières  qu'on  y  mêle. 

Les  creufets  d'Allemagne  qu'on  nomme  ici  creufets 
de  Hejfe  ,  tiennent  un  allez  jufte  milieu  entre  les  pots 

d'argille  pure  cuite  en  grès  ,  &  les  creufets  de  Paris  , 
&  font  pour  cela  d'un  excellent  ufage  pour  une  infinité 
d'opérations  ,  ils  feroient  encore  meilleurs  &  plus  ca- 

pables deréfifter  aux  matières  vitrifiantes  ,  fi  au  lieu 

du  fable  un  peu  grofîier  qu'on  fait  aurer  dans  leur 
compofition  ,  on  y  employoit  de  la  mêmeargillecuice 
&  pilée,  comme  on  le  pratique  pour  les  grands  creu- 

fets ou  pots  de  verreries. 

Il  nous  vient  auffi  d'Allemagne  des  creufets  qu'on 
nomme  creufets  d'iffe ,  qui  ont  la  couleur  plombée  de 
\z  Molybdène ,  &  qui  en  paroilTent  principalement  com- 
pofés  j  ils  ont  affez  de  compacité  &  font  capabks  de 
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ïéfifter  fans  accident  à  un  feu  très  long  &  très  violent  , 
mais  il  ne  peuvent  guère  fervir  que  pour  la  fonte  des 
métaux. 

A  l'égard  de  la  forme  des  creufets  ,  on  la  varie  aufîî 
fuivant  l'ufage  auquel  ils  font  deilinés.  11  y  en  a  qui 
ne  font  que  des  pots  cylindriques  prefque  aufli  larges 
par  le  bas  que  par  le  haut.  On  en  fait  pour  les  effais  des 
mines ,  qui  font  coniques  ,  dont  le  bas  fe  termine  en 
pointe  ,  &  qui  doivent  avoir  une  patte  par  le  bas  pour 
pouvoir  fe  foutenir.  En  Allemagne ,  ces  creufets  coni- 

ques pour  les  elTais  ,  font  bcaucouD  rétrécis  par  leur 

ouverture  ou  partie  fupérieure ,  enforte  qu'ils  ont  pref^ 
que  la  forme  d'un  œuf  ;  on  les  nomme  tûtes. 

Quand  il  s'agit  d'effayer  des  creufets  dont  on  veut 
reconnoîtrc  la  qualité  ,  il  faut  avoir  égard  aux  ufages 

pour  lefquels  ils  font  faits  ;  il  n'y  en  a  point ,  comme 
nous  avons  dit,  qu'on  puifle  traiter  rudement  au  fea, 
&  qui  foient  capables  de  réfîfter  en  même  tems  beau- 

coup à  l'aftion  des  matières  fondantes. 
Pour  s'affurer  jufqu'à  quel  point  une  efpece  de  creu- 

fet  peut  être  chauffée  &  refroidie  brufquement  fans  fe 
caller  ,.  il  faut  en  prendre  un  tout  froid  >  le  mettre  dans 
im  brafier  de  charbon  bien  allumé  fur  la  forge ,  le  cou- 

vrir <ie  charbon  ,  le  faire  rougir  tout  de  fuite  à  blanc 
en  foufilant  fans  difcontinuer  ,  &  quand  il  eft  bien 
blanc ,  le  recirer  &  le  pofer  fur  une  pierre  froide  expo- 

fée  à  un  courant  d'air.  S'il  rélîfte  à  cette  épreuve  fans 
fe  fendre  ,  on  peut  être  certain  qu'il  eft  d'une  terre  8c 
d'une  compofition  excellente  ;  mais  il  eft  efîentiel  de 
favoir  que  cette  épreuve ,  quelque  rude  qu'elle  foit , 
n'eft  décifive  pour  les  creufets ,  que  quand  ils  font 
grands  ,  car  ceux  qui  font  très  petits  y  ré^ftent  prefque 

tous  ,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient. 
Si  l'on  veut  eiTayer  des  creufets  ,  relativement  à  la 

faculté  de  contenir  des  matières  pénétrantes  &  fon- 

dantes ,  on  doit  s'y  prendre  autrement;  il  faut  remplir 
le  cieufet  aux  trois  quarts  de  verre  de  plomb  ,  ou  d'un 
mélange  propre  à  le  faire  ,  ou  de  nitre  ,  ou  de  fcl  com- 

mun ;  placer  ce  creufet  dans  un  fourneau  qui  tire  paf- 

fablement  bien  ,  l'emplir  de  charbon  noir  ,  mettre 
par  deflus  quelques  charbons  rouges  ,  &  laiffer  le  fe» 
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s'allumer  doucement  fans  fouffler.  Lorfque  la  matière 
eftbien  fondue  &  fuififamment  rouge  ,  on  doit  foute- 
nir  le  feu  au  même  degré  environ  pendant  deux  heu- 

res- ,  ap'ès  quoi  on  laiÏÏe  éteindre  le  feu  de  lui-même  , 
&:  refroidir  le  creufet  dans  le  fourneau,  on  le  vifite 

après  cela  ,  &  l'on  juge  de  fa  bonté  par  l'état  oii  il  fe 
trouve  5  il  doit  être  regardé  conime  bon  ,  fi  rien  n'a 
tranfpiré  au  dehors  ,  &  fi  la  matière  fondue  n*a  point , 
ou  n'a  que  très  peu  endommagé  &  creafé  fes  parois  in- 

térieures ,  fur-tout  il  l'on  a  fait  l'elTai  avec  un  verre  de 
plomb  compofé  de  quatre  parties  de  quelque  chaux  de 

ce  métal  &  d'une  partie  de  fable  j  car  il  n'y  a  point 
d'argilles  ,  quelques  fortes  ,  compades  &  réfraÂaires 
qu'elles  foient,  qui  à  la  longue  ne  foient  fenfiblemenc 
fondues  &  rongées  par  ce  verre.  Les  gypfes  &  les 
fpacs ,  ont  auflî  une  adion  rongeante  &  très  forte  fur 
les  creufets. 

Voilà  à-peu- près  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  des 
creufets  qu'on  a  fabriqués  jufqu'a  préfent  ;  il  n'eft  pas 
abfolumcnt  impolTible  qu'on  y  ajoute  encore  quelques 
degrés  de  pcrfeélion  ,  par  le  choix  des  bonnes  argilles 
&  par  les  additions  les  plus  convenables  5  mais  je  crois 

la  chofe  très  difficile  ,  (i  j'en  juge  par  le  grand  nombre 
des  tentatives  que  j'ai  faites  ,  &  par  celles  que  M.  Pott 
a  publiées  dans  un  ouvrage  allez  étendu  fur  ce  feul 
objet.  Foye^  les  articles  Porcelaine  &  Poteries. 

CrvYSTAL.  Le  cryftal  qu'on  nomme  aulTi  cryflal  de 
roche  ,  ou  cryflal  naturel  ̂   eft  une  pierre  dure  ,  tranf- 
parente,  figurée  en  prifmes  à  fix  faces  ,  qui  font  ter- 

minés à  chaque  bout  par  des  pyramides  aufli  exago- 
nales. 

Le  «ryftal  de  roche  le  plus  beau  ,  eft  celui  qui  eft  ab- 
folument  net ,  parfaitement  blanc  &  tranfparent  :  on 
le  taille  &:  on  en  fait  des  luftres  ,  4cs  vafes  &  des  bi- 

joux ,  comme  avec  les  autres  belles  pierres.  On  trouve 
du  cryftal  de  roche  de  toutes  fortes  de  couleurs,  comme 
les  pierres  précieufes  ,  il  eft  coloré  ,  ainfi  que  ces  pier- 

res ,  par  des  fubftanccs  métalliques  ou  phlogiftiques. 
Il  y  en  a  de  brun  &:  de  prefque  noir  :  on  peut  le  rendre 
blanc  &  tranfparent ,  en  le  faifant  rougir  doucement 
au  feu  avec  les  précautions  convenables  pour  ne  le  point 

expofcr 
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-txpofer  à  fe  cafTer  &  à  s'éclatter  par  une  chaleur  trop 
brufque  ,  ce  à  quoi  il  eft  fort  fujec  ,  ainfi  que  toutes 
les  autres  pierres  vitrifiables  :  il  a  ,  au  refte  ,  toutes  les 
qualités  elientieiles  des  pitrns  vuhfiaUe s,  Voy.  Terre 
VITRIFIABLE. 

CRYSTAL  FACTICE.  On  a  donné  le  liôm  de  cryf. 

/^/ aux  verres  produits  par  l'art,  qui,  par  leur  tranf- 
parence  &-  leur  blancheur  ,  imitent  le  cryftal  de  roche. 

On  en  fait  eiïediveraent  d'aulTi  beaux  ,  pour  le  coup 
d'œil  ,  que  le  plus  beau  cryftal  de  roche  ̂   mais  il  n'y  a 
aucun  de  ces  cryftaux  artificiels  qui  puiiTe  lui  être  com- 

paré pour  la  dureté,  llparoît  même  prefque  impolïible 
de  donner  une  aufTi  grande  dureté  au  cryftal  artificiel  , 

parcequ'il  faudroitpour  cela  un  degré  de  chaleur  infi- 
niment fupérieur  à  celui  de  la  vitrification  ordinaire, 

&  des  creufets  ou  pots  capables  de  foutcnir  une  telle 
chaleur  :  ce  qui  préfente  les  plus  grandes  difficultés. 
Voyez  la  manière  de  faire  le  cryftal ,  &  différentes  re^^ 
celtes  de  cryfiaux  ,  aux  mots  Verres  &  Vitripica- 

TION." 

CRYSTAL  MINÉRAL.  Le  cryftal  miAeral  ,  qu'on 
nomme  auffi/^/  de  prunelle  ,  n'eft  autre  chofe  que  du 
nitre  fondu ,  avec  lequel  on  fait  détonner  un  peu  de 

foufre  ,  &  <^u'on  coule  enfuite  pour  le  faire  figer  en tablettes. 

Le  nitre  eft  un  des  fels  neutres  qui  contiennent  le 

moins  d'eau  de  cryftallifation  ,  ou  du  moins  qui  en 
perdent  le  moins ,  quoique  mis  dans  une  véritable  fu- 

fion  5  ce  fel  eft  d'ailleurs  un  de  ceux  qui  fe  fondent  le 
plus  facilement. 

Lors  donc  qu'on  veut  transformer  le  nitre  en  cryftal 
minéral,  il  ne  s'agit  que  de  choifir  du  nitre  exademenc 
purifié ,  de  le  mettre  dans  un  cteufet  bien  net  ,  &  de 
le  faire  fondre  proraptement  ,  en  prenant  bien  garde 

qu'il  ne  tombe  dans  le  cieufet ,  ni  cendre,  ni  charbon, 
Lorfqu'il  eft  fondu  j  on  y  fait  détonner  un  gros  de  fou- 

fre par  livre  de  nitre  ;  enf jite  on  le  coule  dans  une 

bafïïne  de.cuivre ,  ou  encore  mieux  d'argent ,  en  le  pro» 
menant  par  le  mouvement  qu'on  donne  à  la  baffine  , 
jufqu'à  ce  qu'il  {bit  figé  en  lames  ou  efpeces  de  ta^ Uettes. 

Tome  L  Dd 
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La  petite  quantité  de  foufre,  qu'on  fait  détonner  avec 
le  nitre  dans  cette  occafîon  ,  ne  produit  d'autre  effet 
que-  d'introduire  dans  le  cryftal  minéral  une  quantité 
proportionnée  d'un  tartre  vitriolé  ,  qu'on  nomme  fel 
poiycrejic  de  Glafer.  A  cela  près  ,  le  cryftal  minéral  a 
exaélement  toutes  les  propriétés  &  les  vertus  médici- 

nales du  nitre  ,  c'eft-à-dire,  qu'à  la  dofe  depuis  quatre 
grains  jufqu'à  dix  ou  douze  dans  une  chopine  deboif- 
fon  appropriée  ,  il  eft  rafraîchiffant ,  calmant ,  apéri- 

tif &  diurétique.  Cette  préparation  paroît  donc  affez 

inutile  ,  puifqu'on  peut  remplir  les  mêmes  indications, 
&  encore  mieux  avec  de  bon  nitre  bien  purifié,  l  oye:^ 
Nitre. 

CRYSTALLISATION.  On  emploie  quelquefois  ce 
mot  pour  déligner  des  fubftanccs  cryftallifées  ,  ou  donc 

Jes  parties  font  arrangées  de  manière  qu'elles  forment 
des  maffes  de  figure  régulière  :  on  ait  dans  ce  fens  des 
cryftallifations  pierreuks ,  des  cryftaKifations  pyriteu- 
fes  ,  &c. 

CRYSTALLISATION  DES  SELS  &  D'AUTRES 

SUBSTANCES.  Si  l'on  ne  prenoit  ce  nom  que  dans  le 
fens  le  plus  propre  ,  &dans  lequel  il  paroît  qu'on  le  pre- 

noit autrefois,  il  ne  conviendroit  qu'aux  opérations  par 
lefquelles  certaines  fubftances  font  déterminées  à  palfer 

de  l'état  fluide  à  l'état  folide  par  la  réunion  de  leurs 
parties  ,  qui  s'arrangent  de  manière  qu'elles  forment 
des  malfes  de  figure  régulière  &  traiifparentes  ,  comme 

le  cryftal  naturel  ,  Se  il  n'y  â  pas  à  douter  que  ce  ne  foit 
de  cette  refiemblance  avec  le  cryftal ,  qu'eft  venu  le  nom 

de  cryftalLfation'. Mais  les  Chymiftes  &  les  Naturaliftes  modernes, 
ont  étendu  beaucoup  cette  expreiïion  ,  &  elle  défigne 

préfentement  l'arrangement  régu'ier  des  parties  de  tous 
les  corps  qui  en  font  fufceptibles  ,  foit  que  les  malTes 

qui  en  réfultenr  foient  tranfparentes  ,  ou  qu'elles  ne  le 
foient  pas  5  ainfi  on  dit  ,  des  pierres  opaques  ,  des  py- 

rites &  des  minéraux  qui  ont  des  formes  régulières, 

qu'ils  font  cryftallifés  ̂   comme  on  le  dit  des  pierres 
tranfparentes  &  des  fels. 

C'eft  avec  raifon  ,  qu  on  n'a  point  d'égard  à  la  tranf- 
parence,  ni  à  l'opacité  des  fubftances  qu'on  regarde 
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comme  cryftallifécs  5  car  ces  qualités  font  abfolumenc 

indiiféi  entes  à  l'anangement  régulier  des  parties  inté- 
grantes de  ces  fubftances  ,  qui  eit  l'objet  ellencicl  dans 

la  cryUallifation, 
Cela  pofé  ,  lacryftallifation  doit  fe  définir  une  opé- 

ration ,  par  laquelle  les  parties  intégrantes  d'un  corps, 
réparées  les  unes  des  autres  par  Tinterpoiition  d'un  flui- 

de ,  font  déterminées  à  fe  rejoindre  &  à  former  des  maf- 

fes  folides ,  d'une  figure  régulière  &  confiante. 
Pour  bien  entendre  ce  que  nous  pouvons  concevoir 

duméchanifme  de  la  cryftallifatio'n ,  il  faut  remarquer  : 
Premièrement ,  que  les  parties  intégrantes  de  tous  les 

corps  ,  ont  les  unes  vers  les  autres  une  tendance  ,  en 

vertu  de  laquelle  elles  s'approchent ,  s'unifTent  &  adhè- 
rent entre  elles  ,  quand  aucun  obftacle  ne  s'y  oppofe. 

Secondement ,  que  dans  les  corps  fimples  ou  peu 
compofés ,  cette  tendance  des  parties  intégrantes  les 
unes  vers  les  autres  ,  ell:  plus  marquée  &  plus  fenfible 

que  dans  les  corps  plus  comipofés  :  de-là  vient  que  les 
premiers  font  beaucoup  plus  difpofés  à  la  cryflallifa- 
tion. 

Troifîémement ,  que  quoique  nous  ne  connoiffions 
point  la  figure  des  molécules  primitives  intégrantes 

d'aucun  corps  ,  on  ne  peut  douter  néanm-oins  que  ces 
molécules  primitives  intégrantes  des  diftérens  corps, 

n'aient  chacune  une  figure  confiante  ,  toujours  la  mê- 
me, &  qui  leur  efi  propre. 

Quatrièmement,  qu'il  paroît  également  certain, 
qu'excepté  le  cas  où  toutes  les  faces  des  parties  inté- 

grantes d'un  corps  font- abfolument  égales  &  fembla- 
bles,  ces  parties  intégrantes  ne  tendent  point  à  s'unir 
indifiinélement  par  toutes  leurs  faces  ,  mais  plutôt  par 
les  unes  que  par  les  autres  j  &  il  eft  vraifemblable  que 

c'eft  par  celles  qui  peuvent  avoir  entre  elles  le  contaâ: 
le  plus  étendu  &  plus  immédiat.  Voici  préfentement 
comment  on  peut  concevoir  les  phénomènes  les  plus 
généraux  de  la  cryftaliifation. 

Soit  un  corps  ayant  fes  parties  intégrantes  féparées 

les  unes  des  autres  par  l'interpofition  d'un  fluide  quel- 
conque. Il  eft  évident ,  que  fi  une  portion  de  ce  fluide 

vient  à  être  fouftraite,  ces  parties  intégrantes  fe  rap- 
Dd  ij 
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procheront  entre  elles,  &  que  ia  quantité  du  fluide  qui 
les  écarte  diminuant  de  plus  en  plus  ,  elles  parvien- 

dront enfin  à  fe  toucher  &c  à  s'unir  j  elles  pourront  mê- 
me fe  joindre  auffi  ,  lorfqu'elles  feront  arrivées  à  un 

tel  degré  de  proximité  ,  que  la  tendance  qu'elles  ont 
entre  elles,  fera  capable  de  franchir  l'efpace  qui  lesfé- 
pare.  Si  elles  ont  outre  cela  le  tems  &  la  liberté  de  fc 
joindre  les  unes  avec  les  autres  par  les  faces  qui  font  le 
plus  difpofécs  à  cette  union  ,  elles  formeront  des  maf- 

fes  d'une  figure  confiante  &  toujours  femblable.  Par  la 
même  raifon  ,  iorfque  la  fouftradion  du  fluide  mter- 

pofé  fe  fait  fi  promptement  ,  que  les  parties  qu*il  fe- 
parc  fe  trouvent  rapprochées  &  dans  le  point  de  con- 

tad  avant  d'avoir  pu  prendre  refpedivement  les  unes 
aux  autres  la  pofition  vers  laquelle  elles  tendent  na- 

turellement, alors  elles  fe  joignent  indiftinélement  par 

les  faces  que  le  hazard  préfente  Tune  à  l'autre  dans  ce 
contaél  forcé  5  elles  forment ,  à  la  vérité  ,  des  niafies 

folides  ,  mais  qui  n'ont  aucune  forme  déterminée  ,  ou 
qui  ont  des  formes  irrégulieres  &  variées  de  plufieurs 
manières. 

Il  n'y  a  aucune  efpece  de  cryftallifation ,  dans  laquelle 
on  ne  puifle  obferver  exaélement/tout  ce  qui  vient  d'ê- tre dit. 

En  prenant  le  inom  de  cryfial/ifation  dans  le  fens 

général  qu'on  lui  donne  ici  ,  la  congélation  eft  une 
vraie  cryftallifation.  L'eau  ,  par  exemple  ,  doit  être 
confidérée  comme  un  corps,  dont  les  parties  intégran- 

tes font  féparées  les  unes  des  autres  par  l'interpolîtion 
de  la  matière  du  feu,  ou  plutôt  par  le  mouvement  ex- 
panfif  de  chaleur  ,  il  en  eft  de  même  des  métaux  fon- 

dus :  ce  n'eft  qu'à  cette  difpofition  qu'on  doit  attribuer 
leur  fluidité  ,  quand  ils  ont  le  degré  de  chaleur  qui  leur  . 
cft  néceflaire  pour  cela.  Lors  donc  que  ces  corps  liqué- 

fiés ou  fondus  viennent  à  fe  refroidir;  fi  le  rappioche- 
ment  de  leurs  parties  intégrantes  ,  qui  eft  une  fuite  né- 
ceffaire  de  ce  refioidiflement ,  fe  fait  aflez  lentement 
pour  que  ces  mêmes  parties  aient  le  tems  &  la  liberté 

de  s'unir  les  une*;  avec  les  autres  par  les  côtés  ou  les 
faces  qui  font  le  plus  difpofés  à  cette  union  ,  alors  les 
mafies  folides  qui  réfulterom  de  cette  union  ,  auront 
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^es  formes  déterminées ,  régulières  &  confiantes  :  auffi 

eft-il  certain  que  lorfque  l'eau  fe  gelé  lentement  ,  8c 
qu'elle  n'eft  agitée  d'aucun  mouvement  qui  puifle  trou-' 
bler  l'ordre  dans  lequel  fes  parties  intégrantes  tendent 
à  s'unir  ,  elle  forme  des  glaçons  réguliers  &c  toujours de  même  forme. 

Ces  glaçons,  qu'on  pourroit nommer  cryjlaux  d'eau, 
font  de  longues  aiguilles  ,  applaties  en  lames ,  qui  fe 
joignent  enfuite  les  unes  aux  autres  ,  de  manière  que 

les  plus  petites  s'implantent  par  une  de  leurs  extré- 
mités latéralement  fur  les  plus  groifes  ;  en  forte  qu'il 

réfuite  de  tout  cela  de  plus  gros  glaçons  figurés  comme 

des  plumes  on  comme  des  feuilles  d'arbres  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  cryftallifation,  c'eft 
que  l'angle  ,  fous  lequel  fe  joignent  ces  aiguilles,  eft 
toujours  le  même  :  cet  angle  eft  de  foi xante  degrés ^ 

quelquefois  il  eft  cependant  double  ,  c'eft-à  dire  ,  de 
cent  vingt  degrés  \  mais  c'eft  toujours  l'un  ou  l'autre  de 
ces  angles  que  forment  ces  aiguilles,  &  ces  deux  an- 

gles font  complémens  l'un  de  l'autre  à  deux  droits, 
C'eft  à  M.  de  Maitan  qu'on  eft  redevable  de  ces  belles 
obfervarions  :  on  les  trouve  en  grand  détail  dans  la 

favante  DifTertation  fur  la  glace ,  qu'adonnée  cetilluf- tre  Académicien. 

A  l'égard  des  métaux ,  du  foufre  &  de  plufieurs  autres 
corps  peu  compofés ,  qui  fe  figent  après  avoir  été  fon- 

dus ,  ils  prennent  aulfi  un  arrangement  régulier  toutes 

les  fois  qu'ils  fe  refroidiffent  alfez  lentement  pour  cela. 
Il  y  a  long-tems  qu'on  a  obfervé  avec  admiration  ,  l'é- 

toile du  régule  d'antimoine.  Les  Alchymiftes  qui 
voyoient  du  merveilleux  dans  toutes  leurs  opérations  , 
regardoient  cette  étoile ,  comme  quelque  chofe  de  myf- 

térieux  &  de  fignificatif  ;  mais  dès  qu'un  bon  Phyfi- 
cien  ,  tel  que  M.  de  Réaumur  ,  a  voulu  fe  donner  la 

peine  d'examiner  de  quoi  cela  dépendoit ,  tout  le  mer- 
veilleux a  difparu  5  ce  n'a  plus  été  que  l'effet  de  la  ten- 

dance ,  qu'ont  les  parties  intégrantes  du  régule  d'anti- 
moine à  s'arranger  ainfi  fymétriquement  ̂   &:  il  a  été 

démontré  que  cet  arrangement  a  toujours  lieu  ,  lorfque 
ce  demi-métal,  après  avoir  eu  une  bonne  fonte  ,  fe  re- 

froidit &  fe  fige  avec  une  lenteur  convenable ,  foiis  des 
Dditj 
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y^or/^-j  qui  font  encore  fluides.  Ayant  tenu  a'v«ec  M.  Bau* 

méà-Q  l'argent  en  fufion  à  un  granddegré  de  chaleur  ,  6c 
l'ayant  fait  refroidir  &  figer  avec  une  extrême  lenteur , 
nous  avons  obfervé  que  ce  métal  s'arrangeoit  d'une  ma- 

nière régulière  î  enfin  ,  ce  dernier  ayant  fait  la  même 
expérience  fur  tous  les  autres  métaux  &  demi-métaux  , 
a  obfervé  conitamment  le  même  t^ct.  Chaque  fubilance 
métallique  afFefte  fa  forme  particulière. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  corps  ,  qui ,  fondus 
par  le  fe>i ,  fe  cryflallifent  en  devenant  folides  par  le 
refroidiflement ,  on  peut  le  dire  aufli  de  tous  ceux  dont 
les  parties  intégrantes  nagent  féparées  les  unes  des  au- 

tres dans  un  fluide  tel  que  l'eau ,  ainfi  routes  les  efpeces 
de  terre  &:  de  matières  métalliques  &  minérales  qui  fe 
trouvent  dans  cet  état  ,  peuvent  fe  cryftallifcr  par  la 
foullraélion  du  fluide  aqueux  qui  fépare  leurs  parties  in- 

tégrantes. Une  lente  évaporation  de  l'eau  qui  contient 
ces  diverfes  fubftances  ,  donne  lieu  à  leurs  parties  de 

fe  rapprocher  les  unes  des  autres  ,  de  s'unir  enfembie 
par  les  faces  qui  fe  conviennent  le  mieux  ,  &  déformer 

des  mafles  d'une  figure  déterminée  &  confiante. 
C'eftde  cette  manière  que  fe  forment  les  cryftailifa- 

tions  des  pierres  prétieufes  ,  du  cryPial  de  roche  ,  des 
fpats  ,  de  certaines  ftalaéliques ,  en  un  mot  ,  de  tous 

les  corps  pierreux  qu'on  rencontre  fi  fouvent  &  fi  bien 
cryftallifés.  Les  formes  régulières  de  la  plupart  des 
pyrites  ,  de  plu  fleurs  mines ,  de  beaucoup  de  minéraux 
métalliques  ,  &  même  de  quelques  métaux  purs  ,  tels 

que  l'or  ,  l'argent  &  le  cuivre  qu'on  trouve  quelque- 
fois ramifiés  &  arrangés  régulièrement  ,  doivent  être 

attribuées  au  même  méchanifme  ,  c'eft-à-dire,  à  la  fé- 

paration  lente  de  leurs  parties  intégrantes  d'avec  l'eau 
qui  les  charioit. 

Mais  de  toutes  les  fubftances  qui  font  fufceptibles 

de  fe  cryftallifer  ainfi  par  leur  féparation  d'avec  l'eau, 
ce  font  les  fels  qui  y  font  le  plus  difpofés  ,  &  qui  fe 

prêtent  le  plus  à  l'obfervation  des  phénomènes  de  la 
cryftallifation  ,  parceque  toutes  les  fubPiances  falines 

étant  eflentielleraent  diflblubles  par  l'eau  ,  font  liqué- 
fiées par  ce  fluide  en  beaucoup  plus  grande  quantité 

que  tou§  les  corps  dont  on  vient  de  parler  ,  lefquels  ae 
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font ,  à  proprement  parler  ,  que  mifcibles  avec  l'eau. 
Cette  propriété  qu'ont  les  fels  d'être  difTolubles  par 

l'eau,  ne  peut  avoir  lieu  fans  un  ceicain  degré  d'af- 
finité ou  d'adhérence  de  leurs  parties  intégrantes  avec 

celles  de  l'eau  5  &  c'elt  de  cette  adhérence  qu'on  dé* 
duira  ici  les  phénomènes  particuliers  à  la cryUiallifatiori 

des  fels  ,  &  les  différences  qu'on  obferve  entre  cette 
cryftallifation^  &c  celle  des  autres  fubftances  qui  n'ont 
pas  cette  même  affinité  avec  l'eau.  Voici  donc  ce  qu'il 
y  a  de  plus  effentiel  à  connoître  en  particulier  fur  la  ' 
cryftaliifation  des  fels:  objet  d'une  très  grande  impor- 

tance en  Chymie. 

Il  eft  évident  ,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
îorfqu'un  fel  eft  en  diiîolution  dans  l'eau  ,   on  doit 
procurer  la  crydallifarion  de  ce  fel  par  la  foufrradion 

de  l'eau  qui  le  tient  diiTous  ;  &  comme  la  plupart  des 
fels  n'ont  pas  autant  de  volatilité  que  l'eau  ̂   &  même 
qu'ils  peuvent  être  regardés  comme  fixes  en  compa- 
raifon  d'elle  ,  cette  fouftradion  peut  fe  faire  très  com- 

modément par  l'évaporation  d'une  fuffifante  quantité 
de  l'eau.  Les  parties  du  fel  fe  trouvant  fuffifamment 
rapprochées  par  cette  évaporation  ,  s'uniiOTent  alors  les 
unes  aux  autres  ,  &  forment  des  cryftaux  ,  comme  cela 

a  déjà  été  expliqué  à  l'égard    des  autres  fubftances. 
Mais  comme  il  y  a  ici  de  plus  une  adhérence  particu- 

lière des  parties  falines  avec  celles  de  l'eau  ,  cette  cir- conftancc  occafîonne  une  différence  trèseffentielle  dans 

cette   cryftaliifation  :  c'eft  que  le  fel    en  fe  cryftalli- 
fant  ne  le  fepare  point  de  toute  Teau  ,  avec  laquelle  il 
étoit  uni  dans  ladiflolution  ;  il  en  retient  les  dernières 

portions  avec  un  certain  degré  de  force  ,  &  cette  por- 

tion d'eau  adhérente  ,  8c  même  combinée  avec  les  par- 
ties du  fel ,  ne  fait ,  en  quelque  forte  ,  qu'un  tout  avec 

lui  ;  d'où  il  réfulteque  les  cryftaux  falins  font  un  com- 
pofé  du  fel  cryftallifé  ,    &  d'eau  qui  fait  partie  de  ces 
mêmes  cryftaux  :  les  Chymiftes  ont  nommé  cette  eau  , 
eau  de  la  cryfia'lifation. 

Comme  cette  eau  de  la  cryftaliifation  eft  furabon- 

Jante  à  l'eiTence  du  fel  ,  on  peut  la  lui  enlever  en  la 
faifant  évaporer  par  un  degré  de  chaleur  convenable  , 
fans  que  pour  cela  le  fel  foie  dénaturé  dans  fes  pro Ddiv 
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prictés  efTeiitielIes  ;  en  forte  qu'il  peatenfuite  fe  redi^- 
foudre  &  fe  recryftallifer  de  nouveau  tel  qu'il  étoit  d'a- 

bord; mais  il  eft  néceffairede  remarquer  qu'on  ne  peut 
enlever  à  aucun^fel  l'eau  de  fa  cryftallifation  fans  faire 
perdre  à  fes  ctyftaux  leur  forme,  ou  au  moins  leur  con- 

fîftance  &  leur  tranfparence  ;  &  que  lorfqu'on  viâic 
enfuite  à  rediffoudre  &  à  recryftalliier  ce  fel  ,  il  retient 
dans  cette  féconde  cryftallifation  ,  précifément  la  mê- 

me quantité  d'eau  qu'il  avoir  dans  la  première. 
On  doit  conclure  de-là ,  que  cette  eau  de  la  cryftalli- 

fation n'eft  point ,  à  la  vérité ,  de  l'elîence  du  fel  com- 
me fel ,  mais  qu'elle  eft  de  l'elTence  du  fel  en  tant  que 

cryftallifé  ,  puifque  c'eft  à  elle  que  les  cryftaux  falins 
doivent  leur  forme  régulière  ,  leur  tranfparence  ,  & 
même  lacoliéfion  de  leurs  parties. 

La  quantité  d'eau  de  cryftallifation  varie  beaucoup 
fuivant  les  dilférens  fels  -,  quelques-uns  ,  tels  que  l'a- lun ,  le  fel  de  Glauber ,  le  vitriol  martial ,  le  fel  de 
fonde  Se  le  fel  fédatif ,  ̂i  contiennent  environ  moitié 

de  leur  poids;  d'autres  ,  comme  le  nitre&  le  fel  marin, 
n'en  contiennent  qu'une  fort  petite  quantité  :  les  félé- 
nites  n'en  ont  qu'une  quantité  prefque  infenfîble.  Il 
paroît  que  cela  tient  à  l'état  de  l'acide  de  ces  fels  ,  & 
qu'en  Ojénéral  mieux  l'acide  d'un  fel  eft  combiné  avec 
lafubftance  qui  lui  Ccn  de  bafe  ,  &  moins  il  retient 

d'eau  dans  fa  cryftailifanon  ;  cependant  d'autres  caufes contribuent  à  ces  différences. 

Une  remarque  importante  à  faire  fur  cette  eau  de 

cryftallifation  ,  c'eft  que  lorfque  la  cryftallifation  eft 
bien  faite ,  cette  eau  eft  abfolument  pure  ,  &  ne  con- 

tient rien  d'étranger  au  fel  cryftallifé ,  c'eft  à  M.  Bau^ 
mé  qu'on  eft  redevable  de  cette  découverte.  Des  expé- 

riences multipliées  lui  ont  prouvé  qu'aucun  fel  neutre, 
à  bafe  d'aljcali  fixe  ,  ne  retient  dans  fes  cryftaux  ,  ni acide  ,  ni  alkali  furabondant ,  ni  aucune  autre  matière 

étrangère  au  fel  neutre ,  quand  même  ce  fel  feroît  cryf- 
tallifé dans  une  liqueur  acide  ,  alkaline  ,  oucbargée  de 

quelqu' autre  fubftance  étrangère  au  fel  ;  &  que  fi  ces  fub- 
(tances  hétérogènes  fe  trouvent  quelquefois  enfermées 

dans  les  cryftaux  d'uiv  pareil  fel  ,  elles  n'y  ont  aucune 

'  adl^érence  ,  puir(|u*an  peut  içs  en  recirer  eu  emier  paç 
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/împle  égouttement  ou  imbibition  fur  le  papier  gris  , 
fans  que  les  cryftaux  du  fel  en  fouiFrcnt  la  moindre  al- 

tération j  bien  différentes  en  cela  de  la  véritable  caa 

de  cryftaliifation  ,  qui  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  ne 
peut  erre  enlevée  Tans  que  la  cryftaliifation  foit  dé- 

truite, du  moins  dans  les  fels  qui  contiennent  beau- 
coup de  cette  eau.  On  fentira  tacilement  la  raifon  de 

ce  phénomène  ,  fi  on  fe  rappelle  que  c'eft  à  caufe  de 
l'adhérence  des^els  avec  l'eau  ,  qu'ils  en  retiennent 
dans  leur  cryftaliifation  ;  &  qu'en  fuppofant  un  fel  dif- 
ious  dans  de  l'eau  chargée  d'acide ,  d'alkali  ou  de  quel- 
qu'autre  fubftance  étrangère  ou  furabondante  au  fel 
difTous  ,  ce  n'eft  ni  à  cet  acide  ,  nia  cet  aïkalifurabon- 
dant ,  ni  à  aucune  autre  fubftance  étrangère  ,  mais  à 

l'eau  feule  que  ce  fel  eft  adhérent. 
L'évaporation  de  l'eau  qui  tient  un  fel  diffous ,  n'eft: 

point  le  feul  moyen  qu'on  ait  de  procurer  la  cryftaliifa- tion de  ce  fel.  Le  refroidilTement  de  cette  même  caueflr 

un  fécond  moyen  ,  qu'on  peut  employer  avec  fuccès  , 
du  moins  pour  la  cryftaliifation ,  d'un  alfez  grand  nom- 

bre de  fels ,  &c  en  voici  la  raifon. 

Tous  les  fels  font  difTolubles  dans  l'eau  ,  mais  non 
pas  avec  une  égale  facilité  ;  les  uns  exigent  une  très 

grande  quantité  d'eau  pour  leur  diiTolution  ;  les  autres 
n'en  demandent  que  fort  peu  j  la  plupart  fe  difTolvent 
plus  facilement  &  en  beaucoup  plus  grande  quantité 

dans  l'eau  chaude  que  dans  l'eau  froide ,  il  y  en  a  d'au- 
tres pour  lefqueis  cela  ne  fait  point  ouprefque  point  de 

différence.  Cela  pofé  ,  il  eft  évident  quelorfque  Teau 

bouillante  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  fon  plus  grand  degré  de 
chaleur  ,  tient  en  diffolution  tout  ce  qu'elle  peut  dif- 
foudre  d'un  des  fels  plus  difTolubles  à  chaud  qu'à  froid  ; 
fi  cette  eau  vient  à  fe  refroidir  ,  la  portion  de  ce  fel  , 

qui  ne  reftoit  difîoute  qu'à  caufe  du  degré  de  chaleur 
de  l'eau  ,  doit  fe  raffembler  &  fe  ci^ftallifer  à  me- 
fure  qu'elle  fe  refroidit  :  c*eft  ce  qui  arrive  conftaîn- 
mentj  &  l'on  obferve  auffi  dans  cette  efpece  de  cryf- 
tallifâtioh  ,  que  lorfque  le  refroidiffement  eft  très 

prompt  &  précipité  ,  les  cryftaux  qu'il  occaiionne  font 
pctiîs^  irréguliers,  &  mai  conformés  j   &  qu'au  con- 



4i<î     CRYSTALLISATION. 

traire,  plus  ce  refroidifTement  eft  lent,  &  plus  les  cryf- 
taux  du  Tel  font  gros  &  régulièrement  formés. 

Tour  ce  qui  a  été  dit  ci-delfus  des  formes  régulières 
que  prennent  certaines  matières  fondues  ,  en  fe  figeant, 
eil  exadement  appliquable  à  Tefpece  de  cryftalliiàtion 

des  fels  dont  il  s'agir  à  préfent:  ce  n'eft  point  la  fouf- 
tradioii  de  l'eau  qui  l'occafionne  ,  mais  feulement  la 
oîminution  de  la  chaleur  qui  produit  unecondenfacion 
«le  la  liqueur  faline,  &  par  conféquent  un  rapproche- 

ment ail^z  grand  des  parties  du  Ccl  diifous  pour  déter- 
miner ces  parties  à  fe  joindre  ,  &  à  former  des  cryf- 

taux  y  &  comme  dans  ce  cas-ci ,  c'eft  uniquement  4^  la 
chaleur  plus  ou  moins  grande  ,  que  dépend  l'état  de 
Ûiiïdké  ou  de  folidicé  du  fel  ,  on  peut  comparer  ,  en 
quelque  force,  ces  fels  diifous  par  la  chaleur  ,  &  cryf- 
taliifés  par  le  refroidifTement  ,  à  des  métaux  fondus, 

^ont  les  parties  s'arrangent  régulièrement  par  un  re- 
froiijillement  lent.  .Mais  il  faut  obferver,  à  l'égard  des 
leis ,  que  comme  tout  cela  s'opère  dans  un  fluide  ,  avec 
lequel  ils  ont  de  l'adhérence,,  il  leur  arrive  dans  la 
cryPcallifation  par  le  feul  refroidiflement  ,  la  même 

chofe  que  dans  celle  par  l'évaporation  ,  c'efl  à-dire  , 
qu'ils  retiennent  la  même  quantité  d'eau  de  cryftallifa- tion. 

îî  fuit  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  cryftallifa- 
tion  des  fels  ,  qu'il  y  a  deux  grands  moyens  généraux 
de  l'occafionner  ,  favoir  l'évaporation  &  le  refroidiffe- 
ment.  Quelquefois  il  eft  à  propos  de  n'employer  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  ,  d'autrefois  il  convient 
de  les  faire  concourir.  Cela  dépend  entièrement  du 

caraélere  particulier  du  Cd  auquel  on  a  affaire.  Si  c'efl: 
un  de  ceux  qui  font  plu&  difpofés  à  fe  cryflallifer  par 

le  refroidiffement  que  par  l'évaporation  ,  tel  que  l'eft 
le  nitre  ,  par  exemple ,  alors  c'efl  au  refroidiffement 
qu'il  faut  avoir  recours.  On  ne  feroit  qu'une  mauvaife 
cryflallifation  de  ce  fel ,  fi  on  la  procuroit  par  la  feule 
évaporation  ,  à  moins  que  ce  ne  fiit  à  la  feule  tempé- 

rature de  l'air ,  attendu  que  l'eau  qui  le  tient  en  diiîb- 
lution  feroit  réduite  prefqu'à  rien  avant  que  la  cryflal- 
iifation  commençât ,  &c  que  la  liqueur  feroit  fi  c&n- 
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centrée  ,  que  les  parties  du  Tel  n'auroient  pas  la  liberté 
ae  s'y  arranger  d'une  manière  convenable. 

Lors  donc  qu'on  a  du  nitre  à  faire  cryftalli fer  ,  on 
n'a  befoin  de  faire  évaporer  l'eau  qui  le  tient  en  dîfio- 
lution,  que  pour  la  mettre  au  point ,  qu'étant  bouil- 

lante, elle  puiiTe  fournir  des  cryftaux  par  fon  feul  re- 

iroidiffement ,  ce  qu'on  reconnoît  en  en  prenant  quel- 
ques gouttes  qu'on  fait  refroidir  promptement:  dans 

c€  cas  il  s'y  forme  de  petits  cryrtaux  en  un  inftant.  Com- 
me l'évaporation  qu'on  fait  de  l'eau  chargée  de  nitre  , 

ii'eft  pas  dans  l'opétation  préfente  ce  qui  occaflonne 
réellement  la  cryftallifation  de  ce  fel ,  m.ais  qu'elle  n'eft 
que  préparatoire  de  celle  qui  doit  fe  faire  enfuite  uni- 

quement par  le  refroidiilement  ,  on  fent  bien  qu'il 
doit  importer  fort  peu  que  cette  évaporation  foit  lente  . 
ou  rapide  :  ainfi  on  peut  la  faire  en  bouillant  &  (î 

promptement  que  l'on  veut  :  les  cryftaux  du  nitre  n'en 
feront  pas  moins  beaux  &  moins  bien  conformés  ,  pour- 

vu qu'on  ait  foin  de  procurer  un  refrcidiireraent  très 
lent  à  cette  liqueur  évaporée  jufqu'au  point  convena- 

ble. Quand  étant  parfaitement  refroidie  elle  ne  four- 
nit plus  de  cryilaux  ,  on  doit  la  décanter  &  la  faire 

évaporer  de  nouveau  jufqu'au  degré  convenable  ,  elle 
fournira  de  nouveaux  cryftaux  par  un  fécond  refroi- 

dilfement ,  &  ainfi  de  fuite  iufqu'àîa  un. 
Mais  s'il  eft  queftion  d'obtenir  de  beaux  cryftaux  , 

d'un  des  fels  qui  ne  fediffolvent  point  ou  prefque  point 
en  plus  grande  quantité  dans  l'eau  bouillante  que  dans 
l'eau  froide  ,  &  qui  par  conféquentne  fe  cryftalîifent 
point  ou  prefque  point  par  le  rcfroidilTement,  alors  on 

fent  bien  qu'il  faut  s'y  prendre  tout  autrement ,  &  que 
c'eft  fur  l'évaporation  que  doit  rouler  tout  l'ouvrage 
de  la  cryftallifation.  Le  fel  commun  eft  très  propre  à 
donner  un  exemple  de  cette  efpece  de  cryftallifation  , 

parcequ'il  a  toutes  les  qualités  convenables  pour cela. 

Si  donc  on  a  de  l'eau  chargée  de  ce  fel  &  qu'on  veuille 
en  obtenir  de  beaux  cryftaux  ,   il  faut  avoir  recours  à 

l'évaporation  5  &  dans  le  cas  où  la  liqueur  contient 
beaucoup  d'eau  furabondanre  à  la  diiloîution  du  fel  ̂ 

îon  peut ,  fans  aucun  inconvénient,  faire  diiïiper  toute 
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cette  eaiifurabondante  par  une  évaporation  aufîî  rapide 

qu'on  voudra  ,  jufqu'à  ce  qu'on  Toit  arrivé  au  point 
que  révaporation  nepuifTe  plus  continuer  fans  donner 
lieu  à  la  cryftailifation.  On  reconnoît  ce  point  à  une 
pellicule  faline  fort  mince  ,  qui  paroît  à  la  furface  de 

la  liqueur  &  qui  la  ternit  comme  s'il  y  étoit  tombé  de 
la  pouffiere.  Cette  pellicule  n'eft  autre  chofe  que  les 
premières  portions  du  fel  qui  commencent  à  fe  cryC- 

tallifer  :  elle  ne  fe  forme  jamais  qu'à  la  furface  ,  parce- 
que  ce  fel  ne  fe  cryftaliife  que  par  l'évaporation  j  &c 
que  révapcration  ne  fe  fait  jamais  qu'à  la  furface. 

M.  Rouelle  ,  dans  fon  Mémoire  far  la  cryftailifation 
dufel  marin,  dit  néanmoins  avoir obfervé  ,  que  quand 

l'évaporation  de  la  diflokuion  de  ce  fel  eft  très  lente  , 
&  qu'elle  fe  fait  à  une  chaleur  qui  n'excède  point  celle 
de  l'été  de  ce  pays-ci ,  les  cryftaux  de  fel  commun  fe 
forment  au  fond  ,  &  non  à  la  furface  de  la  liqueur. 
Comme  cela  paroît  tout-àfait  contraire  à  la  manière 
dont  ce  fel  fe  cryftaliife  dans  toute  autre  circonftance  , 
ne.  feroit-on  pas  mieux  fondé  à  croire  ,  que  dans  cette 
tvaporation  infeniîble ,  les  cryftaux  de  fel  marin  fe  for- 

ment d'abord  à  la  furface  ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres évaporations  ,  mais  qu'on  ne  peut  les  y  apperce- 

voir  ,  à  caufe  de  l'extrême  petitefTe  qu'ils  ont  d'abord, 
&  que  la  chaleur  étant  trop  foible  pour  defTecher  leur 

furface  fupérieure  ,  &  la  faire  adhérer  avec  l'air  ,  ces 
petits  cryftaux  tombent  au  fond  de  la  liqueur  avant  de 

pouvoir  être  apperçus  ,  &  s'y  grofTilTent  par  l'union 
d'autres  petits  cryftaux  qui  fe  forment  &  fe  précipitent de  la  même  manière  ? 

Si  lorfqu'on  eft  parvenu  au  point  de  cryftailifation  , 
on  cKlfoit  de  faire  évaporer  ,  &  qu'on  fît  refroidir  la 
liqueur  après  l'avoir  filtrée  &  mife  dans  une  bouteille 
pour  empêcher  l'évaporation  que  pourroit  occafionner 
ce  qui  lui  refteroit  de  chaleur  ,  à  peine  le  refroidilTe- 
ment  y  feroit-il  former  quelques  cryftaux  ,  tout  le  fel 
refteroit  en  difTolution  dans  l'eau.  Si ,  au  contraire  ,  oa 
continuoit  à  prefler  l'évaporation  ,  le  fel  ,  à  la  vérité, 
fe  cryftalliferoit  en  grande  quantité  ;  mais  comme  fes 

parties  n'auroient  pas  le  tems  de  s'arranger  entre  elles 
■d'une  manière  convenable ,  les  cryftaux  feraient  petits 
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&  mal  conformés  (i).  Le  parti  qu'il  faut  donc  pren- 
dre ,  c'eftde  continuer  l'évaporation  ,  mais  de  la  mé- 

nager de  manière  qu'elle  foit  lente  :  on  obtiendra  alors 
de  très  beaux  cryftaux  ,  partie  en  cubes  ,  partie  en  py- 

ramides creufes  formées  par  des  cubes  (2). 

Ce  n'eft  pas  feulement  pour  obtenir  les  fels  en  cryf- 
taux beaux  &  réguliers  ,  qu'il  eft  elTentiel  d'obferver  à 

leur  égard  les  règles  de  la  cryftallifatipn  les  plus  con- 
formes à  leur  caraâiere  ,  car  la  figure  de  leurs  cryftaux 

étant  une  fois  bien  déterminée,  peu  importeroit  après 

cela  qu'ils  fuiïent  ou  ne  fulTent  point  cryftallifés  régu- 
lièrement 3  mais  la  cryftallifationdes  fels  a  un  grand 

rapport  à  un  objet  d'une  toute  autre  importance  3  je 
veux  dire  à  leur  pureté. 

On  a  déjà  dit ,  que  quand  un  fel  eft  bien  cryftallifé  , 

(i)  if  eft  à  propos  d'obferver  que  ,  quoiqu'en  général ,  les  cryf- 
taux de  fel  marin  foient  moins  réguliers ,  lorfqu'ils  font  formés  par 

une  évaporation  rapide  ,  que  par  une  évaporation  lente  ,  cepen- 
dant cette  irrégularité  eft  beaucoup  moins  fenfîble  dans  ce  fel  que 

dans  la  plupart  des  autres ,  &  que  fes  cryftaux  tendent  toujours  fen- 
fîblement  â  la  forme  cubique,  ou  paroilïent  au  moins  compofés 
de  cubes.  Cette  ohfervation  donne  lieu  de  croire  que  les  molé- 

cules primitives  intégrantes  de  ce  fel  font  elles-mêmes  défigure 
cubique  :  on  conçoit  alors  que  toutes  les  faces  de  ce  fel  étant 
égales  &  femblables  ,  il  doit  toujours  réfulter  de  leur  union  des 
folides  réguliers ,  plus  ou  moins  approchans  de  la  figure  cubique , 
quelles  que  foient  les  faces  par  lefquelles  ces  molécules  fe  feront 
réunies. 

(z)  Quoique  ,  dans  une  évaporation  moyenne ,  une  très  grande 
partie  des  cryftaux  du  fel  commun  fe  forme  en  pyramides  qua- 
drangulaires ,  creufes  Se  renverfées ,  ou  efpeces  de  trémies ,  la  fi- 

gure cubique  n'en  eft  pas  moins  la  forme  primitive  &  eircntielle  de 
ce  fel  i  car  ces  trémies  font  toutes  compofées  de  cubes  fenlîbles  :  de 

plus ,  elles  ne  fe  forment ,  en  quelque  force  ,  qu'accidentellement 
par  l'union  de  plulieurs  prifmes  quadranguiaires  compofés  de  cubes 
qui  viennent  s'appliquer  fuccelïïvemenc  fur  les  côtés  d'un  premier 
cube  -,  lequel  s'étanc  forn)é  à  la  furfjce  de  la  liqueur  ,  y  fefte  fuf- 
pendu  par  l'adhérence  qu'a  fa  furface  fupérieure  delTéchée  avec  l'air. 
Comme  ce  premier  cube  eft  d'ailleur  un  peu  enfoncé  dans  !a  liqueur 
par  fon  propre  poids ,  en  forte  quelle  s'élève  un  peu  le  long  de  fes 
côtés ,  il  devient  par-là  une  efpece  de  fondation  très  propre  à  la 
formation  de  cette  pyramide.  Ce  méchanifme  eft  expofé  fort  au 

long  dans  Junc^er  Ôc  dans  un  Mémoire  de  M.  Rouelle  ,  dont  l'ob- 
jet elt  l'examen  de  la  cryftallifaion  du  fel  marin.  Ce  Mémoire  eft 

imprimé  dans  le  Kecueiî  de  l'Académie ,  année  174J. 
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l'eau  de  fa  crydallifation  eft  très  pure  ,  &  ne  contient 
rien  des  matières  hétérogènes  qui  pouvoientfe  trouver 
avec  lui  dans  la  même  diiToludon  ;  cela  a  lieu  ,  même 
à  regard  des  autres  {elsqai  pourroient  être  diiîous  dans 
la  même  liqueur.  Si  donc  on  a  pluiîeurs  Tels  diiîous  en- 
fembie  ,  on  peut  ordinairement  les  féparer  alTez  exac- 

tement les  uns  des  autres  ,  en  les  faifant  cryftailifer 
chacun  fuivant  leur  caradere  5  car  dans  le  nombre 

prefque  infini  des  fels  qu'on  connoît  ou  qu'on  peut 
Faire  ,  peut-être  n'y  en  at-il  pas  deux  ,  dont  les  phé- 

nomènes de  la  cryftallifation  foient  abfolument  lem- 
blables.  Le  nitre  &  le  fel  commun,  qui  viennent  de 
fournir  des  exemples  des  deux  grands  moyens  de  cryf- 
tailifation ,  vont  nous  fervir  encore  à  faire  connoître 

la  manière  d'employer  la  crydallifation  à  féparer  ,  les 
uns  des  autres  ,  plulieurs  Tels  diftérens  ,  confondus 

dans  une  même  dilTolurion.  C'eft  certainement  là  ua 
des  plus  beaux  &  des  plus  utiles  problèmes  de  la  Cliy- 
mie. 

Suppofons  donc  qu'on  ait  du  nitre  8c  du  fel  commua 
difloLis  dans  la  même  liqueur  ,  &  qu'on  fe  propofe  de 
féparer  ces  deux  fels.  Pour  le  peu  qu'on  falTe  attention 
à -ce  qui  vient  d'être  dit  fur  la  cryftallifation  ,  on  trou- 

vera bien  facilement  le  moyen  d'y  parvenir  :  il  eil:  aifé 
de  fentir  que  c'eft  en  employant  alternativement  l'é- 
vaporation  8c  le  refroidiilement.  Il  faut  donc  commen- 

cer par  faire  évaporer  cette  Ijqueur  :  s'il  fe  trouve  une 
pellicule  à  fa  furface  ,  &  qu'en  en  faifant  refroidir 
promptement  une  petite  quantité  ,  on  n'apperçoive 
point  de  cryftaux  de  nitre  s'y  former ,  c'eft  une  marque 
quec'eft  le  fel  commua  qui  domine  5  il  faut  dans  ce  cas 
continuer  à  évaporer  ,  en  féparant  11  l'on.veut  ,  le  Cci 
commun  à  mefure  qu'il  fe  cryftallife  ,  jufqu'à  ce  que 
la  liqueur  foit  parvenue  au  point  de  fournir  des  ai- 

guilles de  nitre  dans  la  petite  portion  qu'on  en  fait 
refroidir  de  tems  en  tems  pour  l'effayer  :  alors  il  faut 
ceffer  d'évaporer  ,  &  laiffer  refroidir  toute  la  liqueur, 
pour  donner  lieu  à  la  cryftallifation  de  tout  le  nitre 
que  ce  refroidiifement  pourra  fournir  5  après  quoi  on 
recommencera  à  évaporer  pour  féparer  une  nouvelle 
quantité  de  iel  commun ,  ôc  pour  rapprocher  ia  liqueur 
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aupoiîic  de  donner  lieu,  à  la  cryilallirationd'uiie  nou- 
velle quantité  de  nitre  par  le  refroidilTement.  On  con- 

tinuera ainfi  à  faire  cryftaiiifer  aiteinativement  ces 

deux  Tels  ,  l'un  par  l'évaporation  Se  l'autre  par  k  re- 
froidifTement ,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  entiéicmessï 
féparés. 

Si  dans  le  commencement  de  Topération  on  avoit 
obfervé  en  faifant  relTai  ,  que  la  liqueur  donnât  des 

cryftaux  de  nirre  par  le  refroidilTement  avant  qu'il  eôî 
paru  de  pellicule  ,  ce  feroit  une  marque  que  le  feî  ma- 

Jcinn'y  feroit  qu'en  petite  quantité  ,  &  en  bien  moin- 
dre proportion  que  le  nitre  ;  dans  ce  cas  ce  ieroiî  le 

nitre  qui  fe  cryftalliferoit  le  premier  ,  mais  roujoiirs  à 
Ton  ordinaire  par  le  refroidillement  :  la  quantité  ss- 
cédente  du  nitre  en  étant  féparce  par  ce  moyen  ,  alors 

le  fel  marin  fe  cryftalliferoit  à  fon  tour  par  l'évapora- tion. 

ïl  y  a  plufîeurs  remarques  elTentielIes  à  faire  fur  cette 
réparation  des  dilFérens  fels  par  la  cryftallifation. 

D'abord  ,  quoique  les  deux  fels  choifis  dans  cet 
exemple,  foientdes  plus  propres  à  être  féparcs  ain^, 
attendu  que  le  fel  marin  e(t  un  de  ceux  qui  fs  cryfraill- 
fentle  moins  par  le  refroidilTement,  &  le  nirre  au  con- 

traire un  de  ceux  qui  fe  cryftaliifent  le  mieux  par  es 
moyen  ;  cependant  après  une  première  cryilaîlifatioa 

de  ces  deux  fels  ,  telle  qu'on  vient  de  la  décrire  ,  ils  ne 
font  pas  exaéleraent  Se  entièrement  féparés  l'un  de  l'an- 

tre :  le  fel  marin  contient  un  peu  de  niire  ,  &  le  nitre 

contient  aufîiun  peu  de  fel  marin  ,  parcequ'ua  fel  ea 
entraîne  toujours  une  petite  portion  d'un  autre  dans  la 
cryftallifation.  Mais  quand  deux  fels  font  aujfli  difîe- 

rensl'un  de  l'autre  à  cet  égard,  que  le  font  ces  deux-ci^ 
on  parvient  facilement  à  cette  féparation  exacle  en  Izs 

faifant  dilToudre  l'un  &  l'autre  féparément  dans  de 
nouvelle  eau  ,  3c  en  procédant  à  leur  cryPcallifationpar 
la  même  méthode.  Comine  il  fe  fait  une  nouvelle  fé- 

paration à  chaque  cryftallifation  ,  on  parvient  en  réi- 
térant fufHfamment  cette  manœuvre  ,  à  les  avoir  enfia 

abfolument  purs. 

La  féconde  remarque  qu'il  faut  faire  fur  la  fépara- 
tion des  fels  par  la  cryftallifaîion  j  c'eft  que  cette  fé-* 
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paration  devient  d'autant  plus  difficile  &  plus  longue  , 
que  les  feis  fe  reilemblent  davantage  par  leur  manière 
de  Te  cryftailifer.  Il  paroit  ,  par  exemple  ,  que  ii  on  a 
affaire  à  deux  fels  qui  ne  foient  fufceptibles  de  fe  bien 

cryftallifer  l'un  &  l'autre  que  par  l'évaporation  ,  com- 
me le  Tel  marin  &  la  félénite ,  ou  par  le  refroidifTement, 

comme  le  nitre  &  le  Cd  de  Glauber  ,  ils  relieront  tou- 

jours confondus  de  quelque  manière  qu'on  les  traite. 
Cependant  dans  ce  cas  ipême  ,  on  peut  encore  parve- 

nir à  leur  féparation  ;  premièrement ,  parcequ'il  eft 
fort  rare  que  deux  fels  difFérens  exigent  précifément  l^ 

même  degré  d'évaporation  ou  de  refroidifTement  pour 
leur  cryftallifation  5  en  fécond  lieu  ,  parceque  quand 
même  ils  fe  reflTembleroient  beaucoup  à  cet  égard  ,  les 
différences  qui  ne  peuvent  manquer  de  fe  trouver  entre 

la  forme'&  la  grolTeur  de  leurs  cryftaux  lorfqu'ils  font 
réguliers  ,  procurcroient  un  moyen  d'en  faire  aumoins 
d'abord  une  féparation  ébauchée,  qu'on  pourroit  per- 
feârionner  enfuite  par  la  même  manœuvïc  fuififam- 
inent  réitérée. 

Mais  il  y  a  des  fels  qui  oppofent  à  leur  féparation 
mutuelle  par  la  cryftallifation,  une  réfiftance  marquée. 
Se  même  infurmontable.  Ce  font  ceux  qui  ont  de  Tac» 
tion  les  uns  furies  autres ,  8c  dont  les  parties  ont  réci- 

proquement de  l'adhérence  entre  elles.  On  a  très  peu 
obfervé  jufqu'à  préfent  cette  aélion  des  fels  neutres 
les  uns  fur  les  autres  ;  cependant  il  s'en  trouve  dans 
lefquels  ç-Uq  eft  feniible  :  tels  font  le  fel  ammoniac  & 
le  fablimécorrofif ,  qui ,  non-feulement  fe  fervent  ré- 

ciproquement d'intermèdes  pour  fe  faire  diffoudre  en 
plus  grande  quantité  dans  l'eau  &  dans  Tefpric  de  vin  , 
mais  qui  étant  une  fois  confondus  dans  le  même  dif- 
folvant ,  ne  peuvent  plus  être  cryftallifés  féparément 

par  aucun  moyen  ,  ainfi  que  je  l'ai  fait  voir  dans  un 
Mémoire  ,  fur  la  teinture  4e  mercure  de  M.  de  la  Ga- 

raye,  imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Académie  ,  année 
1755- 

Il  y  a  des  fels  qui  ont  une  fi  grande  affinité  avec 

l'eau  ,  qui  font  fi  diffolubles  par  ce  mcnftrue  ,  qu'ils 
ne  peuvent  en  quelque  forte  fe  cryftallifer.  Leur  folu- 

tion  demande  à  être  évaporée  prefque  jufqu'à  ficcité 
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feu  en  confîftance  epaifle  j  &  enfuite  par  le  refroidir* 
rement ,  ils  fe  cryftallifent  la  plupart  en  aiguilles  ap^ 
pliquécs  &  entrecroifées  les  unes  fur  les  autres.  Si  on 

iesexpofe  à  l'air  ,  ils  en  attirent  l'iiumidité  &  is'y  ré- 
folvent  en  liqueur.  C'eft  M.  Rouelle  ,  qui  dans  Ton 
Mémoire  de  1744  fur  les  fels  >  a  le  premier  fait  con- 
noître  la  cryftallifâtion  de  ces  fels  déliquefcens  ,  qui 
font  le  fei  marin ,  &:  le  nitre  à  bafe  de  terre  calcaire  , 
de  cuivre  &  de  fer,  la  terre  foliée  du  tartre  ,  &  les  fels 

formés  par  l'union  de  l'acide  du  vinaigre  ôc  du  tartre au  fer  &  au  cuivre. 

On  fcnt  bien  que  la  plupart  de  Ces  fels  qui  fe  cryf- 

tallifent fî  difficilement ,  font  très  aifés  à  féparcr  d'a- 
vec les  fels  plus  cryftallifables  avec  lefquels  ils  peu-* 

Vent  être  mêlés  ,  puifque  dans  les  évaporations  &  re« 
froidiflemens  ,  il  font  toujours  les  derniers  à  fe  cry(^ 
tailifer. 

Deux  de  ces  fels ,  favoir  le  nîtrt  &  le  fel  marin  à  bafô 
de  terre  calcaire  ,  fe  trouvent  mêlés  avec  le  nitre  &  le 

fel  marin  à  ba(e  d'alkali  fixe  ̂   tous  les  deux  dans  les 
ieflives  des  Salpêtriers  ,  &;  le  dernier  dans  prefque  tou- 

tes les  eaux  qui  tiennent  naturellement  du  fel  commui^i 

en  diflblution.  De  là  vient ,  que  lotfqu'on  fait  les  opé- 
rations convenables  pour  obtenir  le  nitre  &  le  fel  com- 

mun ,  il  refte  après  toutes  les  évaporations  &  cryftal- 
lifations  une  liqueur  très  pefante  &  très  falée ,  qui  re- 

fufe  de  donner  des  cryftaux  ,  &  qu'on  appelle  eau  mere^ Ces  eaux  mères  du  nitre  &  du  lel  commun  ,  ne  font 
donc  que  ces  fels  à  bafe  terreufe  prefque  tout  purs  $  &: 
11  Ton  vouloir  abfolument  les  faire  cryftallifer  ̂   il 
faudroit  avoir  recours  à  la  méthode  indiquée  par  M. 

Rouelle  dans  le  Mémoire  qu'on  vient  de  citer.  Mais  ce 
n'eft  pas  là  de  quoi  on  doit  s'embarralTer  beaucoup  ,  il 
cft  bien  plus  important  de  purifier  exaûement  le  nitre, 

&  le  fel  commun  ,  d'une  portion  de  ce  fel  à  bafe  ter- 
reufe qui  lui  eft  adhérente  ,  comme  on  le  Verra  à  l'ar- ticle de  ces  fels. 

Les  Chymiftes  ont  déjà  beaucoup   travaillé  fur  la 
cryftallifation  des  fels  ,  &   M.  Rouelle  en  particulier  a 
fait  un  grand  nombre  de  recherches  intéreffantes  fur  cet 
objet ,   comme  on  peut  le  voir  dans  fon  Mémoire  de 

Tome  L  Ee 
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1744  5  maison  peut  dire  que  malgré  cela ,  il  refte  en* 

core  beaucoup  plus  à  faire ,  qu'on  n'a  fait.  Il  s'en  faut 
bien  qu'on  ait  déterminé  la  véritable  forme  de  tous  les 
fels  fufceptibies  de  cryftallifation  ,  &  qu'on  ait  fixé  la 
meilleure  manière  de  les  faire  cryftallifer,  ce  qui  ne 
paroîtra  pas  étonnant  à  ceux  qui  connoiflent  cette  ma- 

tière, &;'qui  favent  qu'un  feul  &  même  fel ,  quoique 
tendant  conftamment  à  la  même  forme,  eft  cependant 
capable  de  fe  déguifer  de  mille  manières ,  &  de  prendre 
une  infinité  de  formes  toutes  différentes  ,  fuivant  les 

circonf^ances  qui  peuvent  concourir  à  fa  cryftaliifa- 

tion.  La  promptitude  ou  la  lenteur  de  l'évaporation  , 
la  quantité  d'eau  évaporée  ,  le  refroidiffement  plus  ou 
moins  prompt  &  fes  différens  degrés  ,  l'état  de  l'air  8c 
de  la  liqueur  ,  par  rapport  au  repos  &  au  mouvement, 
Ja  forme  même  Se  la  matière  du  vafe  dans  lequel  fe 
fait  la  cryftallifation ,  font  autant  de  caufes ,  qui  pou- 

vant agir  fucceffivement  ,  ou  fe  combiner  enfemble 

d'une  infinité  de  manières ,  apportent  des  variétés  fans 
nombre  à  la  cryftallifation.  De  toutes  les  -caufes  qui 

peuvent  faire  varier  la  cryftallifation  ,  c'eft  ia  nature 
du  vafe  à  laquelle  on  feroit  porté  à  faire  le  moins  d'at- 

tention 5  cependant  il  eft  certain  que  cela  peut  infîuer 

beaucoup  à  caufede  l'adhérence  plus  ou  moins  grande 
que  les  fels  peuvent  avoir  avec  les  matières  dont  ce 
vafe  eft  formé. 

On  peut  juger  aulfi  ,  par  ce  qui  a  été  dit  de  l'adlion 
qu'ont  plufieurs  fels  neutres  les  uns  fur  les  autres,  que 
quand  de  tels  fels  fe  trouvent  confondus  enfemble ,  ils 
occalionnent  réciproquement  des  différences  confidé- 
rables  dans  leur  cryftal'ifarion. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de  faire  cryftallifer 

les  fels  ,  qui  ne  confifte  ni  dans  l'évaporation  ,  ni  dans 
le  refroidifîement  ,  mais  qui  revient  toujours  enlever 

au  fel  la  portion  d'eau  qui  le  tient  en  diffolution.  On 
parvient  très  bien  à  occafionner  cette  forte  de  cryftal- 

lifation ,  en  ajoutant  dans  une  diffolution  de  fel  une 

fufïifante  quantité  de  quelque  fubftance  qui  n'ait  au- 
-CU'^eadion  fur  ce  fel  ,  mais  qui  ait  plus  d'affinité  que 
lui  avec  Teau  dans  laquelle  il  eft  diffous.  L'efprit  de 
vin  ,  par  exemple  ,  a  ces  propriétés  par  rapport  à  un 
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grand  nombre  de  Tels  ;  ainfi ,  en  ajoutant  une  fuinfante 

quantité  d'efprit   de  vin  redifié  dans  une  diirolution 
bien  chargée  de  Tel  de  Glauber ,  de  tartre  vitriolé  »  de 

fel  marin  j  cet  efprit  de  vin,  en  s'eraparant  de  Peau  né- 
cefTaire  à  la  difiblution  de  ces  Tels ,  les  oblige  à  fe  cry  1^ 
talUfer  fur-le-champ   :   mais  comme  cetce  cryftailila- 
tion  fe  fait  très  précipitamment ,   de  pour  ainii  dire  en 
un  moment  ,  les  cryilaux  font  toujours  extrêmement 
petits  &  mal  conformés.  Ils  reilemblent  à  cet  égard 

aux  cryftaux  desfels  que  l'on  produit  dans  une  liqueur 
qui  ne  contient  point  aflez  d'eau  poar  les  tenir  en  dif- 
lolution  :  cela  arrive  ,'  par  exemple ,  iorfc^u'on  com- 

bine une  dilfolution  de  fel  alkali  bien   chargée  ,  avec 

de  l'acide  vitriolique  concentré  ,   pour  former  du  tar- 
tre vitriolé  :  ce  fel  qui  demande  beaucoup  d'eau  pour 

fa  dilfolution  ,  n'en  trouve  point  alTez  dans  la  liqueur  , 
&  paroît  fur-le  champ  en  forme  de  cryftaux  très  petits 
qui  reffemblent  à  du  fablon.    On  peut  dire  la  même 
chofe  des  vitriols  de  lune  &  de  mercure ^  de  la  lune  cor- 

née y  &c  de  plufieurs  autres  fels  métalliques  de  cette  ef- 

pece  ,  qu'on  produit  par  l'addition  des  acides  vitrioli- 
que &  marin  dans  ladiffolutiondes  métaux  blancs  par 

l'acide  nitreux.   Ces  fels  paroilfent  auifi  tôt  fous  la 
forme  d'un  précipité  ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  fe  trouve 
point  affez  d'eau  dans  les  liqueurs  pour  les  diiïbudre  ; 
&  M.  Rouelle  remarque  très   bien  dans  fon  Mémoire 
fur  les  fels ,  que  ce  ne  font  point  là,  à  proprement 
parler,  des  précipités  ,  mais  de  vrais  fels  ,  qui  ne  trou- 

vant point  alTez  d'eau  pour  être  dilTous  ,  font  forcés 
de  fe  cryftallifer  fur~le-champ,  mais  en  cryftaux  fi  pe- 

tits à  caufe  de  la  rapidité  de  la  cryftallifation  ,  qu'on 
ne  peut  les  rcconnoitre  pour  de  vrais  cryftaux  ,  qu'à 
l*aide  du  microfcope. 

Malgré  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  l'irrégularité 
de  la  cryftallifation  qu'on  procure  par  l'addition  d'une 
fubftance  qui  s'empare  de  l'eau  de  la  dilTolution  des 
fels  ,  lî  cette  addition  étoit  ménagée  &  fe  faifoit  par 
degrés ,  peut-être  feroit-elle  capable  dç  produire  des 

cryftaux  très  beaux  &:  très  réguliers  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'eft  que  M.  Baume  a  obfervé,  que,  lorfque 
certains  fels  fe  ciyftalhfent  dans  les  liqueurs  acides  ou 

E  e  ij 
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alkalincs  fuivant  leur  nature,  leurs  cryftaux  font  infi- 

niment plus  gros  Si  plus  réguliers  qu'ils  ne  pourroient 
l'être  fans  cette  circonftance.  Le  fel  végétal ^  par  exem- 

ple ,  &  le  fel  defaignette  ,  demandent  à  être  cryflalli- 
fés  ainfi  dans  une  liqueur  alkaline ,  Se  \c  fel  fédatif 

dans  une  liqueur  acide  ,  lorfqu'on  le  retire  du  borax 
{)ar  l'intermède  d'un  acide  ,  (î  Ton  veut  obtenir  de 
beaux  cryftaux  de  ces  fels.  Cela  ne  peut  venir  que  de 
ce  que  la  préfence  des  acides  ou  des  alkalis  ,  qui  en 

général  ont  plus  d'affinité  avec  l'eau  que  les  Tels  neu- 
tres ,  diminue  l'adhérence  de  ces  derniers  avec  l'eau 

de  cette  dilTolution  :  car  on  fent  bien  que  la  trop  grande 

adhérence  d'un  fel  avec  l'eau  qui  le  tient  dilTotis  ,  peut 
apporter  un  très  grand  obftacle  à  facryftallifation. 

L'air  doit  produire  aufli  des  effets  remarquables  dans 
îa  cryftallifation  des  fels ,  il  paroît  même  qu'il  entre 
dans  les  cryftaux  de  certains  lels  :  car  M.  Haies  en  a 
retiré  des  quantités  affez  confîdérables  de  plulieurs  fels 
neutres.  Enfin  ,  plus  on  obfervcrales  détails  de  la  ctyC^ 
tallifation  ,  plus  on  y  découvrira  de  phénomènes  &  de 

circonftances  dignes  d'attention.  M.  Baume  en  a  déjà 
indiqué  plufîeurs ,  &  en  particulier  fur  des  répulfions 

qu'il  a  cru  appercevoir  ;  mais  je  ne  m'engagerai  dans 
aucune  difcuflion  fur  ces  objets,  parceque  la  plupart 
demandent  à  être  confirmés  par  de  nouvelles  recher- 

ches, &  parceque  je  préfume  qu'il  fera  toujours  facile 
de  rapporter  aux  principes  fondamentaux  expofés  dans 
cet  article  ,  toutes  les  découvertes  bien  conftatées  par 

l'expérience  qu'on  pourra  faire  fur  la  cryftallifation. 
CRYSTAUX.  Les  Chymiftes  donnent  alTez  commu- 

nément le  nom  de  cryftaux  à  tous  les  fels  neutres  à 
bafe  métallique  fufceptibles  de  cryftallifation  ,  lorf- 

qu'ils  font  en  effet  cryftallifés  ,  en  y  joignant  le  non\ 
du  métal  contenu  dans  le  fel  5  de-là  font  venus  les 

noms  de  cryftaux  d'or ,  d'argent  de  cuivre ,  de  plomb , 
Sic.  Mais  comme  ces  dénominations  n'indiquent  en 
aucune  manière  l'efpece  d'acide  qui  entre  dans  la  corn- 
pofition  du  fel ,  il  eft  à  propos  d'abandonner  ces  noms 
&  de  ne  s'en  point  fervir.  On  parlera  feulement  ici  de 
deux  de  ces  fels  défîgnés  par  le  nom  de  cryftaux ,  par- 

cequ'ils  font  très  connus  fous  cette  dénoininatioa  qui 
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leur  eft  en  quelque   forte  confacrée  :  ce  font  Us  cryf" 
taux  de  lune  &  les  cryftaux  de  Vénus, 

CRYSTAUX  D'ARGENT  ou  DE  LUNE.  Les  cryf- 
taux de  lune  fontun  fel  neutre  à  bafe  métallique  com- 

pofé  de  l'acide  nitreux  uni  jufqu'au  point  de  faturation 
avec  l'argent. 

Lorfqu'on  difTout  de  l'argent  très  pur  par  de  l'acide 
nitreux,  aulïî  très  pur  5  fi  cet  acids  eft  fort,  on  s'ap- 
perçoit  que  lorfqu'il  a  dilTous  une  certaine  quantité 
d'argent,  il  fe  forme  beaucoup  de  cryftaux  dans  la  dif- folution  parfon  feul  refroidiliement  :  ces  cryftaux  font 

blancs  ,  applatis  en  forme  d'écaillés  minces ,  &  ont 
peu  de  confiftance.  Lorfquc  l'acide  nitreux  dont  on  fc 
iert  pour  difToudre  l'argent  eft  phlegmatique  ,  la  cryf- 
tallifation  n'a  point  lieu  ,  quoiqu'il  foit  faturé  d'ar- 

gent ,  à  caufe  de  l'eau  qui  refte  &  qui  eft  fuffifante 
pour  retenir  le  nouveau  fel  en  diflblution  ,  parcequ'iî 
eft  fort  dilToluble  3  mais  dans  ce  cas  il  eft  facile  d'ob- 

tenir des  cryftaux  de  lune  en  faifant  évaporer  l'eau 
furabondante  ,  &  laiflant  enfuite  refroidir  la  liqueur. 

On  pourroit  aufli  obtenir  des  cryftaux  de  lune  très 

beaux  &  très  blancs  ,  quoiqu'on  eût  employé  de  l'ar- 
gent allié  de  cuivre  ou  de  fer  ,  parceque  les  fels  que 

ces  deux  métaux  forment  avec  l'acide  nitreux  ,  font 
déliquefcens  ,  &  ne  fe  cryftallifent  pas  à  beaucoup  près 

auffi  facilement  que  celui  qui  a  l'argent  pour  bafe. 
On  peut  donc  dans  ce  cas  faire  évaporer  la  diffolution, 

fi  elle  en  a  befoin  ̂   l'argent  diflbus  fe  cryftaliifera  par 
le  refroidifTement ,  tandis  que  le  fer  ou  le  cuivre  ref- 
teront  en  difTolution.  En  décantant  la  liqueur  colorée 
de  defllis  les  cryftaux  ,  on  les  trouvera  affez  blancs  & 
prefque  purs  5  mais  pour  achever  de  les  purifier  ,  il  eft 
a  propos  après  les  avoir  bien  égouttés  ,  de  les  redif- 

foudre  dans  de  l'eau  très  pure  ,  &  de  les  faire  cryftal- 
lifer  une  féconde  fois  j  alors  après  les  avoir  égouttés 
fufHfamment  :  on  les  trouvera  parfaitement  beaux  : 

c'eft  même  là  un  des  moyens  de  féparer  de  l'argent 
i'alliag€  à\\  fer  ou  du  cuivre ,  &  d'obtenir  avec  de  l'ar- 

gent de  vailTelle ,  par  exemple ,  ou  allié  de  cuivre  ,  une^ 

difTolution  auffi.  belle  ,  aufïï  blanche  ,  que  fi  ont  eut- 
employé  de  Varient  de  coupelk, 

E,§,  iijr 
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Les  cryftaux  de  lune  font,  comme  on  le  voit,  un 

vrai  nitre  lunaire ,  ou  à  bafe  d'argent ,  aufTi  ont-ils  la 
prop-riété  de  fufer  fur  les  charbons  ardens  ,  prefque 

audi-bien  que  le  nitre  à  bafe  de  fel  alkali.  lorfqu'oii 
fait  cette  expérience  ,  on  trouve,  après  la  détonnation, 

l'argent  fous  la  forme  métallique ,  incrufté  à  la  furface du  charboh. 

Malgré  cette  propriété  qu'a  le  nitre  lunaire  de  dé- 
tonner avec  les  charbons  ,  propriété  qui  indique  une 

adhérence  allez  grande,  de  l'acide  niîieux  avec  l'argent, 
cQix^  adhérence  n'cll  point  cependant  aflez  forte  pour 
réiîfter  à  un  certain  degré  de  chaleur  ,  enforte  qu'on 
peut ,  par  lacalcination  ou  par  la  diflillation  ,  féparer 
ces  deux  fubftances  l'une  de  l'autre. 

Les  cryftaux  de  lune  fe  fondent  à  une  chaleur  très 
douce  ,  &  bien  avant  de  rougir  3  ils  perdent  facilement 

i'eau  de  leur  ctyrralllfation  ,  &  fe  iigent  enfuite  en  une 
malTe  noirâtre  qu'on  moule  ,  ce  qui  fait  la  pierre  in- 
fernale, 

Ge  fel  a  une  très  grande  cauilicité  ,  comme  cela  eft 
bien  prouvé  par  les  eitets  de  la  pierre  infernale ,  qui  eft 
un  des  plus  puiifans  cauftiques  employés  en  Ghirurgie  , 

?[uoiqu'elie  ait  perdu  une  partie  de  fes  acides  dans  la 
ufion  qu'on  eft  obligé  ̂ de  lui  donner.  Il  femble  que 

cette  qualité  corrofîve  des  cryftaux  de  lune  ,  aùroit  dii 

en^.pêcher  de  les  employer  comme  un  médicament  in- 

terne. Gependant  il  s'eft  trouvé  des  Médecins  qui  les 
ont  fait  prendre  en  qualité  d'évacuant  hydragogue. 
Boy  le  ̂   fans  être  Médecin  ,  mais  aidé  de  quelques  gens 

de  l'art ,  a  propofé  d'adoucir  les  cryftaux  de  lune  ,  & 
vante  beaucoup  ce  remède.  La  manière  dont  il  adoucit 

ce  cauftique  ,  confifte  à  le  dilToudre  dans  l'eau  ,  à  mê- 
ler cette  foîution  avec  une  autre  diiToIution  d'une  égale 

quantité  de  nitre  ̂   à  faire  évaporer  le  tout  enfemble 

jufqu'à  iîccité  &  blaacheur  5  ce  qui  doit  fe  faire  à  un 
feu  de  fable  très  doux  ,  pour  enlever  ,  cft-il  dit  j  feule- 

ment une  portion  de  l'efprit  de  nitre  ,  fans  faire  entrer 
la  maiTe  en  fufion.  Après  quoi ,  on  réduit  cette  poudre 
blanche  en  confiftance  de  pilules ,  en  la  mêlant  avec  de 

la  mie  de  pain  humedée  avec  de  l'eau. 
ïl  n  f  ft  pas  nécefiaire  d'être  foi r  habile  en  Chym le 
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pour  fentir  que  le  falpêtre  que  Boyle  mêle  ici  avec 

les  cryftaux  de  lune ,  n'ayant  aucune  adion  fur  ce  cor- 
rofîf ,  n'eft  en  état  de  l'adoucir  en  aucune  manière  ,  & 
qu'il  le  lailTe  abfolument  tel  qu'il  étoit  avant  ce  mé- lange. 

En  fécond  lieu ,  la  manière  dont  fe  fait  la  deffication, 
coaferve  aux  cryftaux  de  lune  autant  &  même  plus  de 

caufticité ,  que  n'en  a  la  pierre  infernale  ,  puifque  cette 
dernière  ,  éprouvant  un  degré  de  chaleur  qui  eO:  capa- 

ble de  la  faire  fondre  &:  de  la  noircir  ,  perd  néceffaire- 

ment  une  plus  grande  quantité  de  fes  acides.  D'après 
ces  confîdérations ,  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  que  le 
remède  de  Boyle  ,  foitaufîi  doux  &  aufïi  peu  dangereux 

qu'il  le  dit  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c*eft  que  malgré 
les  grands  éloges  que  lui  donne  ce  Phyficien  ,  fonufage 

nes'eft  point  encore  établi  dans  la  pratique  de  la  Mé- decine. 

Il  faut  obferver  ,  au  fujet  des  cryftaux  de  lune  ,  que 

Lcmeri  donne  aufïl  à  ce  fel  le  nom  de  vitnol  d'argent  ̂  
mais  comme  il  ne  contient  pas  un  atome  d'acide  vitrio- 
lique  ,  ce  nom  ne  lui  convient  nullement  ,  &  ne  doit 

être  donné  qu'au  fel  formé  par  l'union  de  l'acide  vi- 
triolique  avec  l'argent. 
CRYSTAUX  DE  VENUS.  C'eft  fous  ce  nom  qu'on 

^éfîgne  alTez  communément  le  fel  formé  par  l'union 
de  l'acide  du  vinaigre  avec  le  cuivre. 

Cette  combinaifon  pourroit  fe  faire  en  dilTolvant  di- 
redementle  cuivre  dans  de  bon  vinaigre  diftillé  ;  mais 
elle  fe  fait  bien  plus  commodément  &  plus  prompte- 

ment ,  lorfqu'on  emploie  pour  cela  le  cuivre  réduit  en- 
verd-de-Qris  ,  parceque  le  cuivre  dans  le  verd-de-gris 
eft  déjà  divifé  &:  pénétré  par  une  certaine  quantité  de 

l'acide  du  vin  :  auiïî  c'eft  toujours  le  verd-de-gris  dons 
on  fe  fert  pour  faire  les  cryftaux  de  Vénus. 

Cette  opération  eft  fort  fimple  :  elle  confifte  à  faire 
diffoudre  du  verd-de  gris  dans  de  bon  vinaigre  diftillé, 

jufqu'à.ce  que  ce  dernier  en  fort  entièrement  {aturé  5  on 
fe  fert  pour  cela  d'un  matras ,  &  d'une  chaleur  douce 
au  bain  de  fable.  Le  vinaigre ,  en  dilFolvant  le  verd-de-- 
gris  ,  prend  une  belle  couleur  vert-bleue  ;  quelques 
Chymiftes,  le  nomment  alors  îùnîursde  Vénus ^  Quaac| 

Ee  ÏY 
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i\  ceiTe  d'agir  fur  le  verd-de-gris ,  on  le  décante,  &  oa 
le  fait  évaporer  &  cryftaliifer  :  il  fe  formé  dans  cette 

liqueur  de  très  beaux  cryftaux  vert^bleus  aiî'ez  foncés  , 
ce  font  les  cryftaux  de  Vénus.  Lorfque  ce  fel  eft  ex- 

po fé  à  un  air  fec  ,  il  perd  facilement  l'eau  de  facryf-* 
çallifàtion  ,  &  fa  furface  fe  réduit  çn  une  poudre  vert- 
céladon  ,  beaucoup  |>tus  claire. 

L'acide  du  vinaigre  eft  alTez  peu  adhérent  au  cuivrer 
dans  cette  combinaifon  :  on  peut  l'en  féparer  en  entier 
par  la  diftillation  5  &  comme  il  s*eft  dépouillé  de  la. 
plus  grande  partie  de  fon  eau  furabondante  en  s'unif- 
fant  au  cuivre  ,  on  peut  l'avoir  ,  par  ce  moyen  ,  dans 
le  plus  grand  degré  de  concentration  :  on  le  nomme 
vinaigre  radical ,  &  improprement  efprit  de  Vénus. 

C'eft  principalement  pour  obtenir  le  vinaigre  radi- 
cal ,  que  les  Chymiftes  font  les  cryftaux  de  Vénus  j 

mais  les  Peintres  emploient  aufîî  cette  préparation  , 

c'eft  pourquoi  on  la  fait  en  grand  :  elle  porte  ,  dans  le 
commerce  ,  le  nom  de  verdet  diflillé  ;  apparemment  à 
caufe  du  vinaigre  diftilié  qui  entre  dans  fa  compofl^ 
tion. 

GROCUS.  Ce  mot  latin  ,  qui  ûp\[B.e,  fafian  ,  a  été 
donné  à  la  terre  de  certains  métaux  ,  dont  la  couleur 

reffembk  un  peu  à  celle  du  fafran  5  ce  font  particulié-. 
rement  le  fer  &  le  cuivre  ,  dont  les  terres  font  nommées 

quelquefois  crocus  :  ainû  on  dit ,  en  francifant  ce  mot, 
du  crocus  de  Mars  ,  du  crocus  de  cuivre.  Mais  il  eft 

encore  plus  d'ufage  d'employer  le  nom  de  fafran  ;  Se 
il  eft  plus  particulièrement  affeélé  à  la  terre  du  fer  :  on 
ia  nomme  commun émen tyj/rd«  de  Mars. 
CUGURBITE.  Lacucurbiteeft  unvâifFeau  chymi-, 

que ,  qui.  fert  à  la  diftillation  lorfc^u'il  eft  fiirmonté  de 
^on  chapiteau. 

Le  nom  de  ce  vaiffèau  lui  vient  de^à  forme  aîongée 
qui  le  f^it  rçffembler  à  une  citrouille^  Il  y  a  cependant 
des  cucurbites  plates  &  évafées,  qui  font  par  confé- 
quent  df  une  figure  toute  différente'  On  fe  fert  de  cucur-^ 
Mtes  de  cuivre ,  détain ,  de  verre  &  de  grès ,  fuivant  1* 

nature  des  fubftances  qu'on  a  à  diftiller.  La  cucurbite , 
garnie  de  fon  chapiteau  ,  cohftitue  le  vaifleau  diftilla?^ 

IQJre  qu'on  n(>mi!Q.Qalambic« 
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CUINE.  La  cuine  eft  une  efpece  de  bouteille  de  grès 
à  col  court  &  recourbé  ,  dont  les  Diftillateurs  fe  fer- 

vent pour  tirer  les  eaux  fortes  dans  les  travaux  en 
grand. 

Les  cuines  font  faites  de  manière  que  le  col  de  l'une 
entre  dans  celui  de  l'autre.  La  première  contient  la 
matière  à  diftiller  ,  &  eft  placée  dans  le  fourneau  ou 
galère.  La  féconde  fert  de  récipient ,  &  eft  placée  hors 
du  fourneau. 

CUIVRE.  Le  cuivre ,  appelle  auflî  par  les  Chymif^ 

tes ,  Vénus ,  eft  un  métal  imparfait ,  d'une  couleur  rou- 
geâtre  éclatante.  Il  eft  plus  dur ,  plus  élaftique  ,  plus 

fonore  ,  mais  un  peu  moins  dudilè  que  l'argent.  Il  a 
cependant  beaucoup  de  dudilité  ;  on  le  tire  en  fils  aufïi 
fins  que  des  cheveux^  &  on  le  bat  en  feuilles  ,  prefque 

aulïï  minces  que  celles  d'argent. 
La  ténacité  des  parties  de  ce  métal  eft  très  conlîdé- 

rable ,  puifqu'un  fil  de  cuivre ,  d'un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  ,  foutient  un  poids  de  deux  cens  quatre* 
vingt-dix-neuf  livres  &  un  quart  avant  que  de  fe  rom- 

pre. 
Le  cuivre  ,  pefé  à  îa  balance  hydroftatiquc  ,  perd 

dans  l'eau  entre  un  huitième  &;  un  neuvième  de  fou 
poids  :  il  a  une  odeur  &  une  faveur  très  marquées  ̂  
défàgréablcs  5  il  eft  de  difficile  fufîon  ,  &  demande  , 
pour  être  bien  fondu  ,  un  degré  de  chaleur  violent ,  &: 
capable  de  le  faire  rougir  à  blanc. 

Le  cuivre  ,  en  qualité  de  métal  imparfait  ,  eft  fuf- 
ceptible  de  fe  brûler  ,  de  fe  détruire  &  de  fe  calciner 

par  l'aârion  combinée  de  la  chaleur  &  de  l'air  5  c'eft 
pourquoi  il  foufFre  toujours  un  déchet  quand  on  le 
fond  fans  être  parfaitement  recouvert. 

Lorfqu'il  eft  expofé  au  grand  feu  à  l'air  libre ,  il  fu- 
me ,  diminue  de  poids  ,  &  communique  à  la  flamme 

de  belles  couleurs  vertes  &  bleues. 

Il  réfifte  un  peu  plus  que  les  autres  métaux  impar- 

faits à  l'adion  du  feu ,  avant  d'éprouvei  une  altération 
confidérable.  Si  on  chauffe  doucement  &  par  degrés 
une  lame  de  cuivre  nette  &  polie  ,  on  voit  fa  furface  fe 

C.oiJlvur  de  toutes  les  couleurs  de  l'iris  5  ce  qui  vient  da 
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développement  6c  des  difFéreiis  états  par  où  palîê  le 
phlogiitique. 

Quand  ia  chaleur  ,  qu'on  fait  éprouver  à  ce  métal, 
eft' portée  jufqu'à  l'incandefcence  ,  toujours  avec  le 
contaâ:  immédiat  de  l'air  ,  la  furface  fe  ternit  pronip- 
tement,  &  perd  fon  éclat  métallique  pour  prendre  une 
apparence  (ombre  &  terreufe  5  &  fi  cette  chaleur  eft 
foutenue  pendant  un  certain  tems ,  la  furface  de  ce 

métal  fe  brûle  Se  fe  détruit ,  de  manière  qu'en  le  fai- 
fant  enfuitc  refroidir ,  on  voit  cette  furface  ,  qui  n'a 
plus  d'adhérence  avec  le  refte  du  cuivre  non  calciné  , 
s'en  détacher  &  fauter  en  écailles  ,  à  caufe  de  la  diffé- 

rence de  la  retraite  occafîonnée  par  le  refroidiffemene 
dans  ce  qui  refte  du  cuivre  non  calciné  ,  &  dans  cette 
furface  brûlée.  ' 

A  mefare  que  cette  furface  fe  détache  ,  celle  de  def- 
fous  paroît nette,  brillante  Se  parfaitement  bien  déca- 

pée ;  mais  elle  éprouve  bientôt  la  même  altération  que 

la  première,  fi  l'on  fait  chauffer  le  cuivre  de  nouveau  ; 
on  en  peut  réduire  ainfi  un  morceau  tout  en  écailles 

calcinées  ,  qui  n'ont  plus  ni  le  brillant,  ni  la  dudilité, 
m  les  autres  propriétés  métalliques:  cette  terre  de  cui- 

vre fe  nomme  cuivre  brûlé. 

Ce  cuivre  calciné  eft  de  beaucoup  plus  difficile  fufioii 
que  le  cuivre  dans  fon  état  naturel.  Si  on  le  poufïe  au 

grand  feu  ,  on  n'en  retire  qu'une  fort  petite  quantité  de 
cuivre  5  le  refte  fe  change  en  une  fcorie  vitrifiée ,  fom- 

bre  &  opaque ,  à  moins  qu'on  n'ait  mêlé  les  écailles 
de  cuivre  avec  des  matières  capables  de  lui  rendre  le 

phlogiflique  qu'il  a  perdu  ,  &  de  lui  enlever  le  gas  au- 
quel elle  s'eft  combinée.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  rèti- 

reroit  en  cuivre  malléable  à  quelque  déchet  près  la  mê- 

me quantité  qu'on  auroit  fondu  de  cuivre  calciné. 
On  fent  bien  que  ces  écailles  de  cuivre ,  qui  n'ont 

été  d'abord  calcinées  qu'imparfaitement  ,  peuvent 
être  plus  complètement  dépouillées  de  phlogiltique  , 
&  achever  de  perdre  prefque  tout  ce  qui  leur  refte  de 
propriétés  métalliques  ,  par  une  féconde  calcination 

qu'on  leur  feroit  éprouver  fous  la  mouffie  pendant  un cems  fuffifant. 
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^  Le  cuivre  efi:  auffi  très  fufceptible  de  recevoir  de  l'al- 
tération de  la  ̂ lart  de  radioii  combinée  de  l'air  àc  de 

l'eau  5  de  là  vient  que  la  furfaceeft  très  fujette  à  fe  ter- 
nir ,  &  mêrne  à  fe  couvrir  d'une  rouille  verte  ,  qu'on 

nonxme  verà^.re-i^ns. 
On  ne  fait  pas  encore  bien  au  jufte  comment  le  cui- 

vre &  piufieurs  autres  métaux  fe  rouillent  par  l'adioii 
de  l'air  humide;  ce  qui  paroît  certain,  c'eft qu'il  faut 
le  concours  de  l'air  &  de  l'eau  pour  produire  cet  effet  , 
c;ir  dans  un  air  très  Cqc,  les  métaux  ne  contraftent  au- 

cune rouille,  &  l'altération  qu'ils  peuvent  éprouver  de 
lapait  de  l'eau  pure  dans  laquelle  on  les  tient  fubmer- 
gés  ,  fans  le  contad  de  l'air,  eft  toute  différente  de  la 

rouillure.  Ces  confîdérations  paroiffent  indiquer  qu'il 
y  a  dans  l'air  quelque  fluide  adif  de  nature  gafeufe  , 
c^aï  eft  capable  de  corroder  les  métaux  ;  mais  qui  ne 

peut  exercer  Ton  adion  ,  lorfqu'il  efl  abfolument  fec 
&  dépourvu  de  toute  humidité  ,  à  moins  quil  ne  foit 

aidé  d'une  grande  chaleur ,  comme  dans  la  catc'inatlon, 
ou  combujiion  par  le  feu.  La  quantité  confidérable  de 
gas  qui  (e  dégage  dans  la  rédudion  des  autres  chaux 

métalliques  faites  par  le  feu&  les  acides  ,  &  qu'on  rc- tireroit  vraifemblablement  aulïi  dans  celle  des  rouilles, 

femble  s'accorder  très  bien  avec  cette  idée. 
Ce  verd-de-gris  eft  un  cuivre  en  partie  décompofé, 

&  qui  a  perdu  une  portion  de  Ton  principe  inflamma- 
ble ;  car  on  ne  peut  le  refondre  en  cuivre  malléable  fans 

un  déchet  confîdérable,  à  moins  qu'on  ne  lui  rende  du 
phlogiftique  par  l'addition  d'un  fluxrédudif.  Aurefte, 
tous  les  métaux  imparfaits  font  fujets  aux  mêmes  alté- 

rations ;  certaines  matières  phlogidiques  ,  comme  le 

foufre  &  fa  vapeur ,  s'attachent  au  cuivre  &  le  ter- niffent. 

Tous  les  acides  diflblvent  facilement  le  cuivre  ,  & 
toutes  les  dilTolutions  de  ce  métal  font  vertes  ou 
bleues. 

L'acide  vitriolique  ,  quoique  le  pins  fort  de  tous  , 
diflout  le  cuivre  plus  difficilement  qu'aucun  autre  :  il 
faut  qu'il  foit  concentré  &  aidé  d'un  certain  degré  de 
chaleur  pour  faire  cette  diffolution  ,  qui  d'ailleurs,  eft 
fort  longue  5  il  en  refaite  un  fel  neutre ,  qui  forme  des 
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cryftaux  d'un  très  beau  bleu ,  qu*on  nomme  vitriol  hUu ou  vitriol  de  cuivre. 

L'acide  nitreux  diflbut  le  cuivre  très  promptement, 
avec  violence  &  grande  efFervefcence  :  il  enlevé  dans 
cette  dilTolution  une  portion  du  phlogiftique  de  ce  mé- 

tal ;  l'efpece  de  nitre  qu'il  forme  avec  lui ,  e.ft  un  fel 
très  déliquefcent ,  qu'on  ne  peut  prefque  pas  defTécher, 
fans  lui  enlever  une  bonne  partie  de  ion  acide ,  &  qui 
malgré  cela  refte  encore  fluide  à  une  chaleur  très  dou- 

ce ;  ce  Cel  eft  très  difToluble  dans  l'efprit  de  vin  ,  à  la 
ilamme  duquel  il  communique  de  belles  couleurs  ver* 

tes ,  Se  n'eft  point ,  à  proprement  parler  ,  fufceptiblc 
de  cryflallifation. 

L'acide  marin  diflout  aflez  bien  le  cuivre  à  l'aide  de 

la  chaleur ,  S>c  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette 
dilTolution ,  c'eft  que  quand  on  y  emploie  un  acide  ma- 

rin bien  concentré  ,  ou  qu'elle  eft  elle-même  réduite  & 
privée  d'eau  jufqu'à  un  certain  point ,  fa  couleur  eft 
d'un  jaune  foncé  jufqu'au  fauve  5  mais  lorfqu  elle  eft 
plus  aqueufe  ,  elle  a  une  belle  couleur  verte.  On  peut 
en  la  reconcentrant ,  lui  faire  changer  fa  couleur  verte 
en  fauve ,  &  lui  rendre  cette  même  couleur  verte ,  en  y 

ajoutant  une  certaine  quantité  d'eau.  Ce  fel  compofé 
d'acide  marin  &  de  cuivre ,  eft  très  diffoluble  dans  l'ef- 

prit de  vin  ,  comme  le  précédent ,  &  communique  à  fa 
flamme  les  mêmes  couleurs.  Il  fe  cryftallife  en  petites 

aiguilles  d'un  beau  vcrd  ,  &  eft  beaucoup  moins  déli- 
quefcent que  le  nitre  à  bafe  de  cuivre.  Il  eft  très  propre 

à  caufe  des  cliangemens  de  couleurs  ,  dont  je  viens  de 
parler,  à  faire  une  encre  de  fympathie  jaune  ,  delà 
nature  de  celles  dont  M.  Cadet  &  M.  Baume  ont  fait 

mention.  (  Voyez  à  ce  fujet  mon  Mémoire  fur  la  dif- 

folubilité  des  fels  dans  l'efprit  de  vin  ,  Mem.  de  l'A- 
cadémie de  Turin,  tom.  ̂ .  années  1761  ,  176^  ), 

L'eau  régale  difl'out  le  cuivre  avec  des  phénomènes qui  participent  de  ceux  des  deux  acides  dont  elle  eft 
compofée. 

Les  acides  végétaux ,  &  finguliérement  celui  de  vin 

&  du  vinaigre  ,  s'unifTent  facilement  au  cuivre.  Le  pre- 
mier forme  avec  lui  le  verd  de-gris  employé  dans  la 

peinture  j  8c  le  fécond  ,  combiné  jufqu'a  faturatioBj 
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fait  le  fel  connu  fous  le  nom  de  cryflaux  de  Vénus. 
Tous  les  acides  unis  au  cuivre  ,  peuvent  en  erre  fé- 

parésfans  intermède  &  par  la  feule  adion  du  feu. 
Les  terres  calcaires  &  les  alkalis  ,  tant  fixes  que  vo- 

latils ,  féparent  auffi  le  cuivre  d'avec  les  acides  quel- 
conques ,  &  le  précipitent  fous  la  forme  d'une  poudre 

d'un  très  beau  verd  :  la  couleur  de  ces  précipités  de 
cuivre  eft  due  à  une  portion  des  fels ,  &  probablement 
de  gas ,  qui  leur  relie  unie.  Comme  ce  métal  ,  ainli 
diflbus  &  précipité  ,  a  perdu  une  partie  de  fon  phlo- 
giftique,  particulièrement  celui  qui  a  été  diffous  par 
les  acides  vitriolique  &  nitreux  ,  ces  précipités  de  cui- 

vre ,  ne  peuvent  fe  refondre  en  cuivre  malléable  fans 

l'addition  d'une  matière  inflammable.  Si ,  au  contraire, on  les  fait  fondre  avec  des  verres  ou  des  matières  bien 

vitrefcibles ,  &  que  le  feu  foit  ménagé ,  comme  il  con- 
vient ,  ils  communiquent  leurs  couleurs  à  ces  verres  > 

de  là  vient  qu'ils  peuvent  fervir  utilement  pour  imi- 
ter les  pierres  précieufes  vertes  ou  tirant  fur  le  vert , 

comme  l'émeraude ,  l'aiguë  marine  &  le  péridot ,  & 
pour  plufieurs  nuances  de  la  peinture  fur  la  faïance  & 
fur  la  porcelaine. 

Quelques  matières  métalliques  qui  ont  plus  d'affi- 
nité que  le  cuivre  avec  les  acides  ,  font  pour  cette  rai- 

fon  ,  en  état  de  précipiter  ce  métal  de  fes  différentes 

folutions.  Le  fer  a  finguliérement  cette  propriété  i  c'eft 
pourquoi  ,  fi  l'on  met  du  fer  dans  une  diffolution  de 
cuivre  par  un  acide  ,  cet  acide ,  quoique  faturé  de  cui- 

vre ,  attaque  le  fer ,  le  difibut ,  &:  fe  fépare  du  cuivre 
qui  eft  forcé  de  fe  précipiter  5  &  par  là  la  diffolution 
du  cuivre  fe  trouve  changée  en  une  diffolution  de  fer. 
Mais  ilfe  préfente  ici  un  phénomène  digne  de  remar- 

?ue  5  c'eft  que  ce  cuivre  ,  ainfi  précipité  ,  eft  fous  fa 
brme&  fous  fon  brillant  métalliques.  Cet  effet ,  qui 

paroît  général  &  avoir  lieu  toutes  les  fois  qu'une  ma- 
tière métallique  eft  féparée  d'avec  un  acide  par  l'inter- 

mède d'une  autre  matière  métallique ,  ne  peut  arriver 
que  parceque  d'une  part ,  les  métaux  précipitans  fépa- 

rent entièrement  &:  exadlement  tout  l'acide  &  le  gas 
d'avec  le  métal  précipité  ,  ce  qu'apparemment  ne  peu- 

vent faire  les  terres  ni  les  alkalis  5  &  que  d'une  autre 
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part ,  le  piétal  précipitant  fournit  affez  de  phlogifti- 

cjae  à  i'acide  ,  pour  rerapêcher  de  retenir  celui  du  mé- 
tal .qui  fe  précipite  ,  ce  que  ne  peuvent  faire  non  plus 

les  terres  &  les  alkalis. 

Quoi  qu'il  en  Toit  ,  cette  précipitation  du  cuivre 
fous  fou  brillant  métallique  par  l'intermède  du  fer, 
eft  capable  d'en  impofer  ,  &:  en  a  impofé  efFedlivement 
à  des  gens  qui  n'étoient  pas  fufRfamment  initiés  dans 
la  Chymie  ,  ôc  qui ,  voyant  qu'un  morceau  de  fer  de- 
venoit  tout  cuivreux  ,  en  le  plongeant  dans  une  li- 

queur ,  dans  laquelle  ils  ne  foupçonnoient  pas  du  cui- 
vre ,  fe  font  imaginé  que  cette  liqueur  avoit  la  pro- 

priété de  tranfmuer  le  fer  en  cuivre. 

On  tire  parti  néanmoins  de  cette  propriété  qu'a  le 
fer  de  féparer  le  cuivre  d'avec  les  acides  :  il  y  a  en  An- 

gleterre une  mine  de  cuivre  dans  laquelle  il  fe  trouve 

beaucoup  d'eau  chargée  d'une  grande  quantité  de  vi/r/o/ 
hleu ,  &dont  on  retire  beaucoup  de  cuivre  parle  moyen 

de  la  ferraille  qu'on  y  fait  tremper.  On  a  en  Allemagne 
des  mines  de  cuivre  fi  pyriteufes ,  qu'on,  ne  pourroit 
les  exploiter  avec  profit  en  les  traitant  par  les  fontes  à 

l'ordinaire  :  on  réduit  ces  mines  en  vitriol ,  &  par  le 
moyen  du  fer  qu'on  met  dans  leur  leflîve  ,  laquelle  fe 
nomme  eau  de  cément  /  on  en  retire  une  bonne  quan- 

tité de  cuivre  qui  feroit  perdu  fans  cet  expédient,  t^oy. 
Mines  ,  Pyrites  6*  Vitriols. 

Le  cuivre  produit ,  par  rapport  à  l'argent  &  au  mer- 
cure dilTous  dans  les  acides  ,  le  mêmeclîet  qu'il  éprou- 

ve lui-même  de  la  part  du  fer  ,  c*eft-à-dire  ,  qu'il  fé- 
parc  ces  métaux  fi  éxadement  d'avec  les  acides  aux- 

quels ils  font  unis  ,  qu'ils  reparoiiTent  avec  tout  leur 
éclat  métallique. 

On.  fe  fert  de  cette  propriété  du  cuivre  ,  pour  retirer 

l'argent  qui  fe  trouve  dilTous  en  grande  quantité  par 
l'efprit  de  nitre  dans  l'opération  du  départ ,  ctt  argent 
bien  lavé  &  fondu  avec  un  peu  de  nitre  ,  eO:  ordinai- 

rement affez  pur. 

A  l'égard  du  mercure  ,  fi  l'on  trempe  une  lame  de 
cuivre  bien  nette  dans  une  diffolution  de  ccttQ  fubftan- 

-ce  ,  fur-tout  fi  cette  diffolution  eft  avec  excès  d'acide  , 
on  voit  aufîi-tôt  cette  lame  de  cuivre  fe  couvrir  de  mer- 
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cure  qui  y  adhère ,  &  qui ,  après  qu'on  Ta  lavée  Se  ef- 
fuyée  ,  y  fait  une  argenture  très  blanche  Se  très  bril- 

lante. C'eft  encore  là  une  de  ces  expériences  qui  pré- 
Tentent  une  apparence  de  tranfmutation  capable  d'é- 

tonner beaucoup  ceux  qui  ne  favent  point  de  Chymie. 
On  voit  tous  les  jours  de  bonnes  gens  crédules  &  a  tête 
chaude  ,  dupés  par  des  aigrefins  de  Chymie  avec  des 
tours  de  paiTe  pafTe  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ce- 
lui-ci. 

Il  n'y  a  point  de  métal  qui  foit  plus  difToîuble  que  le 
■cuivre ,  il  fe  prête  facilement  à  l'adion  de  prefque 
, toutes  les  fubflances  falines^Sc  métalliques  j  &  c'eft  ap- 

paremment par  cette  raifon  que  les  anciens  Chymiftes 

l'ont  nommé  Vénus ,  &  le  regardoicnt  comme  une proftituée. 
Les  alkalis  fixes  &  volatils  dilTolvent  facilement  le 

cuivre  ,  ou  direélement ,  ou  encore  mieux  lorlqu'il  a 
d'abord  été  diffous  par  un  acide. 

Lorfque  de  l'aikali  volatil  féiourne  pendant  x]uei- 
que  tems  ijar  du  cuivre  en  limaille  ,  il  prend  une  belle 

couleur  bleue  ,  qui  ne  vient  que  d'une  portion  du  m.é- 
tal  qui  a  été  dilTous  ,  &  cette  dilTolution  préfente  un 

phénomène  curieux  5  il  confifte  en  ce  que  lorfqu'on  la 
tient  enfermée  dans  un  flacon  bien  bouché  ,  elle  perd 

peu-à-peu  toute  fa  couieur  ,  &:  que  lorfqu'on  vient  à 
déboucher  le  flacon  ,  enforte  que  l'air  extérieur  puifle 
y  avoir  de  l'accès  ,  la  couleur  bleue  reparoît  tour  aulïî 
belle  qu'elle  étoit  originairement.  Mais  pour  que  ces 
effets  foient  bien  fenlibles  ,  il  faut ,  fuivant  M.  Baume 

qui  en  a  examiné  les  circonftances  ,  que  l'aikali  vola- 
til ,  ait  été  tiré  du  fel  ammoniac  par  îa  chaux  ,  qu'il  ait 

été  pendant  quelques  minutes  expofé  à  l'air  .  &  qu'il 
ne  toit  chargé  que  d'une  quantité  de  cuivre  aflez  petite 
&  fufflfante  feulement  pour  lui  donner  une  couleur 
bleue  bien  fenlible.  Vingt -quatre  grains  de  limaille  de 
cuivre  ,  fuffifent  pour  colorer  une  once  de  cet  alkali, 
encore  tout  ce  cuivre  ne  fe  diflbut-il  pas  ,  &  il  faut 

lorfque  l'aikali  a  pris  une  couleur  fenfîble ,  le  décanter 
de  defliis  le  cuivre  qui  refte  ,  &  le  conferver  dans  un 
flacon  à  bouchon  de  cryftal  5  il  perd  fa  couleur  dans 

l'efpace  de  quelques  jours ,  &  la  reprend  quand  on  lui 
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«îonne  de  l'air  ,  pour  la  reperdre  &  la  reprendre  encore 
de  la  même  manière  un  grand  nombre  de  fois. 

La  teinture  de  l'orfeiile  dans  de  l'efprit  de  vin ,  8C 
probablement  beaucoup  d'autres  fubftances  colorées 
prérentent  des  phénomènes  femblables  à  celui-ci  ,  ou 

qui  y  ont  de  l'analogie.  On  fait  que  la  liqueur  de  la 
cuve  d'indigo  ,  eft  de  couleur  verte  j  que  les  étoffes 
qu'on  y  plonge  ,  pour  les  teindre  en  bleu  ,  en  forcent 
vertes  &  non  pas  bleues ,  &  quelles  ne  prennent  enfin 

la  nuance  de  bleu  qui  doit  leur  refter  ,  qu'après  avoir 
été  retirées  de  la  cuve  ,  &  avoir  reçu  pendant  quelque 

tems  rimprelTion  de  l'air  auquel  il  faut  nccelTairement 
les  expofer. 

Il  en  eft  de  même^de  la  teinture  noire  ;  les  étoffes  en 

fortant  du  bain  ,  quelque  fort  qu'il  foit ,  ne  font  pas 
noires ,  mais  grifes  ,  &  elles  ne  deviennent  noires  qu'à 
mefure  qu'elles  reçoivent  hors  du  bain  l'impreflion  de 
l'air  à  laquelle  on  les  expofej  les  Teinturiers  ont  grand 
foin  ,  par  cette  raifon ,  d'éventer  fouvent  de  cette  ma- 

nière les  étoffes  qu'ils  teignent  en  noir  ,  fur-tout  la 
foie  ,  à  laquelle  ils  ne  parviendroient  pas  à  faire  pren- 

dre un  beau  noir,  fans  cette  manipulation. 

Ces  effets  font  d'autant  plus  finguliers  ,  qu*il  y  a 
beaucoup  d'autres  couleurs  fur  leiquelles  l'air  &  la 
lumière  produifent  des  effets  tout  contraires  ,  en  les 

affoibliiïant  de  plus  en  plus ,  jufqu'à  les  faire  enfin 
difparoître  entièrement.  La-câufe  de  ces  effets  eft  aulîi 

cachée  ,  qu'elle  eft  intéreffante  à  rechercher  ;  je  fuis 
très  porté  à  croire  que  l'aftion  des  matières  volatiles 
gafeufes  influe  beaucoup  ,  &.  peut-être  même  comme 
caufe  principale  dans  tous  ces  changemens  ,  mais  on 

ne  peut  rien  prononcer  fur  cela  ,  que  d'après  une  fuite 
d'expériences  délicates  qui  reftent  ̂   faire  fur  cet 
objet. 

Pour  revenir  à  la  combinaifon  du  cuivre  avec  l'al- 
kali  volatil ,  il  eft  à  obferver  ,  premièrement ,  que 
cette  fubftancefaline,  cauftiqueounon  cauftique,  peut 
dilfoudre  facilement  une  très  grande  quantité  de  ce 
métal ,  &  que  le  compofé  qui  en  réfulte  a  toujours  une 

couleur  bleue  très  belle  Se  d'une  intenfité  beaucoup 
plus  grande  qu'aucune  autre  diffolution  de  cuivre, L' intenfité 



C'întenîîtè  de  (Cette  couleur  bleue  que  l'àlkali  volatil 
fait  prendre  au  cuivre ,  fe  manifefte  d'une  manière  très 
marquée ,  lorfqu* après  avoir  fait  diiToudre  de  ce  métal 
par  un  acide  quelconque  ,  on  étend  la  diflbiution  avec 

Une  afTez  grande  quantité  d'eau  ,  pour  qu'elle  pâroiiTe 
prefque  fans  couleur  :  fî  l'on  y  ajoute  alors  quelques 
gouttes  d'alkali  volatil ,  cette  matière  faline  en  £épa- 
irant  le  cuivre  d'avec  l'acide ,  le  diflbut  aufïi-tôt ,  &  fait 
prendre  à  toute  la  liqueur  une  couleur  bleue  extrême- 

ment belle  &  foncée.  Cet  effet  eft  fi  marqué ,  qu'on  Cù 
fert  de  l'àlkali  volatil  pour  reconnoître  la  préfence  du 
cuivre,  à  Taide  de  la  couleur  bleue  qu'il  lui  donne,  dans 
beaucoup  de  mélange  où  il  peut  fe  trouver  en  trop  pe- 

tite quantité  pour  devenir  fenfîble  par  tout  autre 

moyen.  Cette  épreuve  n'eft  pourtant  point  infaillible 
dans  tous  les  cas  ,  à  ce  qu'aflure  M.  Cadet  dans  un  de Tes  Mémoires  fur  le  borax. 

L'alkaii  volatil  eft  capable  »  ainfî  que  nous  l'avons 
dit,  de  diiToudre  beaucoup  de  cuivre  ,  &  il  s'en  char- 

ge, comme  les  autres  diffolvans ,  jufqu*à  un  certain 
point,  qui  eft  celui  de  la faturation.  L'cfpece  de  fel 
métariique  qui  rélTulte  de  cette  combinaifon  forme  des 

cryftaux  d'uii  bleu  des  plus  foncés  &  des  plus  be.aux  j 
mais  par  rexpofition  à  l'air  ,  l'àlkali  qui  fait  partie  de 
ces  cryftaux  le  {*épare  &  fe  diffipe  peu-à-peu  à  caufe  de fa  volatilité  ,  &  en  même  tems  la  couleur  bleue  des 
cryftâùx  fe  change  en  un  très  beau  verd  beaucoup  moins 

foncé  ,  ce  dui  tefte  alors  n'eft  prefque  plus  que  du  cui- 
vre qui  relfemble  à  plufîeurs  égards  à  la  pierre  verte 

cuivreùfe  que  les  Nâturaliftts  appellent  malachite.  Il 
eft  très  pomble ,  comme  la  conjeduré  M.  Sage  dans 

un  Mémoire  qu'il  a  communiqué  à  l'Académie  des 
Sciences  fur  la  malachite,  qile  le  cuivre  contenu  dans 
cette  pierre  ait  été  originairement  diflbus  par  de  Tal* 
kali  volatil  ,  &  réduit  par  cette  matière  faline  dans 

l'état  où  il  s'y  trouve  5  mais  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela 
que  le  rcfidu  cuivreux  du  fel  dont  il  s'agit ,  foit  une 
malachite  artificielle  fernblable  à  tous  égards  à  la  ma- 

lachite naturelle  î  il  y  a  entre  ces  deux  matières  des 
iiifférenccs  très  conûdérables  ,  &  dont  il  faudroit  rç« 
Tgmth  tf 
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chercher  la  eaufe  par  des  expériences  qui  n'ont  pioint été  faites. 

La  plupart  des  Tels  neutres  corrodent  la  furface  dtt 
cuivre  &  la  réduifent  en  verd-de  gris  5  les  huiles  6c  tou- 

tes les  matières  gralTes  produifent  le  même  effet  à  câufc 

de  l'acide  caché  qu'çlles  contiennent. 
Le  foufre  a  beaucoup  d'adion  fur  le  cuivre;  c'efl: 

même  ,  à  l'exception  du  fer  ,  celui  des  métaux  avec 
lequel  il  a  la  plus  grande  affinité  :  de-là  vient  qu'on 
peut  le  féparer  de  prefque  tous  les  métaux  par  l'iriter- 
mede  du  foufre ,  qui  d'ailleurs  le  fait  fondre  infini- 

ment plus  facilement.  Le  cuivre  allié  de  foufre  devient 
dans  un  état  minéral  &  pyriteux  5  &  fi  on  expofe  cet 

alliage  à  l'adion  du  feu  ,  de  manière  que  le  foufre  fc 
brûle ,  fon  acide  fe  porte  fur  le  cuivre  &  le  réduit  en 
^^itriol  bleu. 

Le  cuivre  s'unit  facilement  avec  tous  les  métaux  & 
demi-métaux  ,  &  forme  avec  eux  difFérens  alliages 
dontilfaut  voir  le  détail  dw^  mots  Alliaqe,  Airain  , 
Tombac  Ô'Similor  ,  Cuivre  blanc  ,  Cuivre  jaune. 

Comme  ce  métal  eft  combuflible  ,  on  peut  le  féparejr 

d'avec  les  métaux  parfaits  par  la  calcination  ,  qu'on 
accélère  par  le  moyen  du  plomb  ,  comme  dans  l'^jp- 
nage  \  ou  par  le  nitre  ,  qui  en  général  accélère  beau- 

coup la  calcination  de  tous  les  corps  combuflibles  3 

cnforte  qu'en  promettant  du  nitre  àdiverfes  reprifes  fur 
de  l'or  &  de  l'argent  alliés  de  cuivre  ,  lorfqu'ils  font 
fondus  ,  ce  nitre  brûle  le  phlogiflique  du  cuivre  &  ré- 

duit ce  métal  en  une  fcorie  qui  vient  nager  à  fa  fur- 
face  j  mais  il  faut  avoir  attention  de  ne  mettre  le  nitre 

que  par  degrés  ̂   peu-à-peu,  fur-tout  lorfqu'il  y  a  beau- 
coup de  cuivre  dans  l'alliage  ,  parceque  ladétonnatioii 

qu'il  occafîonne  eft  capable  d'emporter  une  partie  des 
métaux  parfaits. 

Le  cuivre  eft  d'un  très  grand  ufage  dans  une  infinité 
d'arts,  d'uftenfiles  &  de  machines  ,  à  caufe  de  fa  du- 

reté ,  de  réjafticité  qu'il  prend  par  l'écrouifTement ,  de 
fon  peu  de  fufibilité  ,  de  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  le  travailler  ,  de  le  fouder ,  delà  couleur  éclatante 

&  du  beau  poli  qu'il  eâ:  fufceptible  de  prendre  5  mais 
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^''eft  principalement  le  cuivre  jaune  ou  iéton  ,  dont  on 
le  fert  le  plus  ,  parceque  c'eft  le  plus  beau  &  le  plus 
dudiile  de  tous  les  alliages  de  ce  métal.  Vétathage  qu'il 
cft  Tufceptiblede  prendre  très  bien,  diminue  beaucoup, 

lorr<^u'il  eft  biçn  fait  &  bien  entretenu  ,  le  danger  des 
vaifleaux  de  ce  métal  pour  l'ufage  de  lacuiiîne. 

11  y  a  peu  d'objets  l'ur  lefquelsl'induftriefefoitplus 
exercée  &  ait  été  portée  plus  loin,  que  fur  les  alliages 
&  les  diiFérentes  préparations  du  cuivre.  Indépendam- 

ment de  Ton  alliage  avec  l'étain   qui  forme  le  bronze 
qu'on  emploie  avec  fuccès  pour  en  faire  les  canons  , 
les  mortiers,  les  cloches,  des  ilatues  ,  des  ornemens  , 
des  médailles,  &  de  celui  dont  le  principal  ingrédient 
eft  le  zinc ,  qui ,  fuivan:  fes  proportions  ,  fa  pureté  8c 
quelques  autres  additions,  forme  les  tombacs  ̂ fimibrs^ 

dont  quelques-uns,  tel  que  celui  qu'on  nomme  or  de 
Manhem  ,  font  de  la  plus  grande  beauté  :  on  en  fait 
encore  des  clincans  &  des  poudres  métalliques  brillan- 

tes ,  qu'on  nomme  bror2:^e  à  bronier  ,  parcequ'on  les 
applique  avec  des  mordans  fur  toute  forte  de  matie- 
les  ,  pour  les  bronzer  ou  leur  donner  une  faulTe  do- 

rure ou  argenture.  On  ne  fauroit  voir  fans  admiration 

3a  variété  étonnante  des  nuances  &  l'éclat  de  ces  dif- 
férentes préparations  de  cuivre  qui  font  dans  le  com- 

merce ,  Se  qui  nous  viennent  pour  la  plupart  d'Alle- 
magne ,  il  feroit  très  curieux  &  très  intéreflknt  de  con- 

noître  les  procédés  qui  nous  fourniffent  ces  difFérens 

produits  de  l'art  5   mais  ils  font  pratiqués  par  des  ou- 
■yriers  induftrieux  qui  emploient  tous  leurs  foins  pour 
les  tenir  fecrets  ,   8c  il  feroit  injufte  de  les  en  blâmer  , 

puifque  c'eft  delà  qu'ils  tirent  uniquement  leur  fub- ilftance. 

La  table  des  rapports  de  M.  Geoffroy  ne  donne  pour 
ceux  du  cuivre  ,  que  le  mercure  Se  la  pierre  calamin ai- 

re ,  ou  plutôt  le  zinc  j  Se  celle  de  M.  Gellert,  l'or  &  l'ar- 
gent. 
CUIVRE  BLANC.  Le  cuivre  blanc  eft  un  alliage  de 

cuivre  rouge  avec  du  zinc  &  de  Tarfenic  dans  des  pro- 

portions telles  qu'il  devient  blanc  comme  de  l'argent. 
Il  eft  difficile  de  déterminer  bien  au  jufte  ces  propor- 

tions ,  Se  même  de  bien  faire  ce:  alliage  à  caufe  de  la 

Ffij 
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grande  volatilité  des  deux  demi-métaux  qui  y  entrent^ 
Il  y  a  cependant  des  gens  qui  font  du  cuivre  blanc  très 

beau  &  qui  a  bien  le  coup  d'oeil  de  l'argent  :  mais 
ils  ont  Un  grand  foin  de  tenir  leurs  manipulations  fort 
fecretes. 

Comme  cet  alliage  eft  peu  ulîté  &  avec  raifon  ,  à 
caufe  de  fa  qualité  très  malfaifante  ,  les  Chymiftes  ne 

s*en  font  point  occupés  :  il  y  a  lieu  de  croire  que  fi 
quelqu'un  qui  connoît  les  métaux  &  qui  fait  les  ma- 

nier, avoit  envie  de  le  trouver  ,  il  y  parviendroit  après 
un  certain  nombre  de  tentatives.  M.  Baume  qui  rend 
compte  dans  fa  Chymie  de  plufîeurs  expériences  &  al- 

liages qu'il  a  faits ,  pour  produire  un  beau  cuivre  blanc, 
dit  qu'il  s'eft  fervi  avec  avantage  dans  plulîeurs  de  ces 
alliages  de  mon  fel  neutre  arfenical, 

CUIVRE  DE  ROSETTE.  On  a  donné  le  nom  de 

cuivre  de  rofette  au  cuivre  rouge  très  pur  ,  parceque 
dans  les  fonderies  on  lui  donne  la  forme  de  plaques 
rondes  &:  raboteufes  qui  reffemblent  à  des  rofettes , 

par  la  manipulation  qu'on  emploie  pour  lefîger  promp- 
tement  aufïi-tôt  qu'il  eft  raffiné.  Voye^  Travaux  des Mines. 

CUIVRE  JAUNE.  Le  cuivre  jaune  qu*on  nomme 
auffi  léton^  eft  Un  alliage  de  cuivre  rouge  très  pur  avec 
environ  un  quart  de  fon  poids  de  zinc  auflî  très  pur  , 

qui  change  fa  couleur  &:  la  rend  d'un  beau  jaune  ap- 
prochant de  celui  de  For.  Ceft  fans  contredit  le  plus 

utile  &:  le  plus  eflentiel  de  tous  les  alliages  du  cuivre  ; 

principalement  à  caufe  de  la  grande  dudilité  qu'il  con- îerve  à  froid. 

Quoique  le  zinc  ne  foit  qu'un  demi-métal  ,  &  pat* 
conféquent  point  duâ:ile  5  quoiqu'en  général  les  allia- 

ges des  métaux  les  plus  duéliles  le  foieiit  toujours 
moins  que  les  métaux  purs  :  le  zinc  femble  faire  une 
exception  à  cette  règle  dans  fon  alliage  avec  le  cuivre, 

car  il  a  la  propriété  de  pouvoir  s'unir  avec  ce  métal  en 
grande  proportion  ,  comme  d'un  quart  &  même  d'un tiers  ,  fans  diminuer  fenfîblernent  fa  dudiliré  à  froid. 

Mais  comme  cette  propriété  eft  abfolument  particu- 
lière au  zinc  ,  on  fent  bien  que  le  point  elîentiel  pour 

faire  de  bon  cuivre  jaune  ,  eft  que  le  euivrt  &  le  zinc 
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îoient;  l'un  &  l'autre  de  la  plus  grande  pureté. 
Si  l'on  faifoit  fondre  le  zinc  retiré  dans  les  travaux 

des  mines  ,  avec  le  cuivre  jaune  ,  comme  dans  les  al- 
liages ordinaires  ,  on  obciendroic  à  la  vérité  un  cuivre 

jaune  qui  pourroit  avoir  une  très  belle  couleur  ,  mais  il 

feroit  aigre  &  fans  dudilité  :  ce  ne  fcroit  qu'un  tombac 
OMfimilor ,  parceque  ce  {inc  n'eft  jamais  bien  pur. 

On  évite  cet  inconvénient ,  en  faifant  le  cuivre  jaune 
par  une  efpece  de  cémentation  avec  la  mine  du  zinc  , 
qui  eft  Izphrre  cataminaire.  On  procède  de  la  manière 
fuivante. 

On  fait  un  cément  compofé  d'une  partie  &  demie  de 
bonne  pierre  calaminaire ,  &  autant  de  poudre  de  char- 

bon pulvérifés  enfêmble  :  on  humeéte  ce  mélange  avec 

un  peu  d'eau  :  on  le  met  dans  un  pot  de  terre  ou  creu- 
fet  :  on  y  introduit  une  partie  de  cuivre  très  pur ,  réduit 
çn  lames  :  on  recouvre  le  tout  de  poudre  de  charbon  : 
©n  ferme  le  creufet ,  &:  on  le  chauffe  feulement  affez 

pour  le  faire  bien  rougir  par  degrés.  Lorfqùe  la  flamme 
des  charbons  a  acquis  des  couleurs  cuivreufes  ,  on  in- 

troduit dans  le  creufet  une  verge  de  fer  ,  pour  voir  fl 

le  cuivre  eft  fondu  fous  la  poudre  du  cément.  Si  cela  c'^, 
on  modère  l'adion  du  feu  :  on  le  laiife  pendant  que  .- 
ques  minutes  ;  après  quoi  on  le  retire, 

Lorfqu'il  eft  refroidi ,  on  y  trouve  le  cuivre  devenu 
jaune ,  augmenté  d'un  quart ,  &  quelquefois  d'un  tiers 
de  fon  poids ,  &  néanmoins  très  malléable. 

Ce  procédé  eft ,  comme  on  voit ,  une  forte  de  cé- 
mentation 5  dans  laquelle  le  zinc  fort  de  fa  raine  eo 

vapeurs  pour  fe  combiner  avec  le  cuivre.  Cette  ma- 
nœuvre eft  avantageufe  ,  principalement  en  ce  que  les 

autres  matières  métalliques ,  &  fur-tout  le  fer  ,  dont  la 
pierre  calaminaire  eft  rarement  exempte  ,  ne  fe  rédui- 
fantpoint  en  vapeurs  comme  le  zinc,  ne  peuvent  fe 
combiner  avec  le  cuivre. 

On  peut  auffi ,  pour  parvenir  plus  furement  au  même 
but  j  Gompofer  avec  la  poudre  du  cément  dont  on  vient 

de  parler,  &  de  l'argille,  vlwç,  brajque ,  qu'on  met  au 
fond  du  creufet  :  alors  on  met  par-delTus  les  lames  de 
cuivre  ;  on  les  recouvre  de  poudre  de  charbon  :  on  pro- 

cède comme  ci-defTus.  Le  cuivre  pénétré  des  vapeurs 
ffiij 
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du  zinc  qui  traverfent  labrafque,  fe  fond  defTus ,  Sent 
fe  mêle  point  avec  les  autres  métaux  qui  en  altèrent 
toujours  la  couleur  &c  la  duâ:ilitë.  Ces  procédés  font 
de  M.  Cramer. 

Les  avantages  qu'on  trouve  à  convertir  le  cuivre 
rouge  en  cuivre  jaune  font ,  qu'on  l'augmente  d'abord 
par-là  au  moins  d'un  quart  ;  qu'on  lui  donne  une  cou- 

leur plus  agréable  ,  puifqu*elle  reifemble  beaucoup 
plus  à  celle  de  l'or  ,  qu'il  eft  plus  fuilble  ,  enfin  qu'il 
cil  moins  fujct  au  verd^de-  gris  ,  parceque  le  zinc  eft 

moins  fufceptible  que  le  cuivre  d'être  altéré  par  l'ac- 
tion de  l'air  &  de  l'eau.  Il  eft  à  remarquer  que  le  cui- 

vre jaune  n'a  pas  la  même  malléabilité  à  chaud  qu'à 
froid  :  cela  vient  de  ce  que  le  zinc  beaucoup  plus  fu- 

fîbleque  le-cuivre  ,  commence  par  fe  fondre  lorfqu'on 
fait  éprouver  une  certaine  chaleur  au  cuivre  jaune  ,  & 

dès  Ibrs  cet  alliage  devient  dans  l'état  d'une  amalgame, 
qui  n'eft  que  molle  &  non  malléable  ,  à  caufe  de  la fluidité  du  m.ercure. 

Quoique  le  zinc  foit  fixé  jufqu'à  un  certain  point 
dans  le  cuivre  jaune  par  l'adhérence  qu'il  contraéle 
avec  le  cuivre  rouge,  cependant  lorfqu'on  fond  le  cui- 

vre jaune  &  qu'on  le  tient  expofé  au  grand  feu  pen- 
dant un  certain  tems  ,  k  zinc  fe  diffipe  en  vapeurs  ,  & 

même  s'enflamme  fi  la  chaleur  eft  alTez  grande  ;  &  fi 
cela  dure  afiez  long-tems  ,  tout  le  zinc  s'évapore  &  fc 
détruit ,  enforte  que  ce  qui  refte  fe  trouve  redevenu 
cuivre  rouge. 

Le  cuivre  jaune  ou  rouge  ,  &  fous  quelque  forme 

qu'il  foit ,  mais  particulièrement  lorfqu'il  eft  pénétré 
par  quelques  fels  ,  &  réduit  en  verd-de-gris  ,  produit 
conftamment  les  accidens  les  plus  fâcheux  ,  &  devient 

un  poifon  lorfqu'il  eft  pris  intérieurement.  C'eft  ,  par 
cette  raifon  ,  que  les  vaiiïeaux  &:  uftenfiles.de  cuivre 

qui  fervent  aux  alimens  font  d'un  ufage  dangereux,  & 
qu'on  commence  à  lesprofcrire  dans  bien  des  endroits  5 
c'eft  aulTi  par  la  même  raifon  ,  que  les  Médecins  pru- 
dens  n'adoptent  point ,  comme  médicament ,  aucune 
des  préparations  de  ce  métal  j  il  paroît  entrer  néan- 

moins dans  la  compofition  d'un  remède  fort  ufité  ,  qui 
ç.^\QlUium  de-  Paracdfe  oiM^'unure des  mùaux  /  mais 
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^ans  le  fait ,  il  cft  certain  que  refprît  de  vin  ne  tire 
rien  de  la  chaux  de  cuivre  ,  ni  de  celles  des  autres  ma- 

tières métalliques  fur  lefquelles  on  le  fait  digérer  pour 

compofer  ce  médicament.  M.  Baume  s'en  elt  aiTuré  par 
l'examen  le  plus  exad  qu'il  a  fait  du  lilium. 

Lorfquc  quelqu'un  a  été  empoifonné  par  le  verd  de- 
gris  ,  les  meilleurs  remèdes  qu'on  puifTc  lui  adminis- 

trer,  font  les  lavages  adoucilfans  ,  aqueux  ,  mucilagi- 
neux  &  huileux,  donnés  promptement  &en  très  gran- 

des dofes ,  auxquels  on  doit  faire  fuccéder  prompte- 

ment les  évacuans  pour  emporter  le  poifon  le  plus  qu'il 
eft  poffible, 

L'ufage  du  cuivre  eft  donc  réfervécn  Médecine  pour 
l'extérieur  j  il  eft  ftimulant ,  ionique  &  déterdf.  Le 
verd-de-gris  entre  dans  l'onguent  égyptiac  ,  dans  plu*» 
fieurs  emplâtres  ,  dans  le  collyre  de  Lanfranc ,  &"  dans 
le  baume  verd  de  Metz,  On  faitauflî  avec  le  cuivre ,  le 
fel  ammoniac  &  U  chaux ,  une  eau  bleue  pour  les  yeux  ; 

on  la  nomme  eau  célefte  :  c'eft  une  vraie  dilToiuti.on  de 
cuivre  parl'alkali  volatil  du  fel  ammoniac. 

CULOT.  On  donne  le  nom  de  c^lot  au  métal  qui  fe 

trouve  raflemblé  en  maile  au  fond  d'un  creufet  après 
une  fonte  :  ainfi  on  dit  un  culot  d'argent ,  un  culot  de 
cuivre,  &c. 

«^^ 

T 

Ffiv 
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D. 

D  ÉCANTATÏON.  On  norams  dicantation  l'adVîon 
de  tirer  une  liqueur  claire  de  deflus  un  dépôt  ou  uiV 
marc  en  la  verfânt  doucement  &  par  inclination. 
DÉCOCTION.  On  donne  également  le  nom  de  dé^ 

coElion  à  l'adlion  de  faire  bouillir  une  fubftance  dans 

l'eau  ,  &  à  l'eau  même  dans  laquelle  cette  Ûibftance  a bouilli. 

La  décodion  ne  doit  fe  pratiquer  que  paur  les  ma- 
tières qui  contiennent  quelques  principçs  difTolubles 

dans  l'eau  :  ce  l'ont  particulièrement  les  matière  végé- tales &  animales  fur  Icfquelles  on  fait  cette  opération, 
&  plutôt  pour  les  ufages  de  la  Médecinç  ,  que  pour 
ceux  de  la  Chymie. 

Il  eft  très  eflcntiel  néanmoins  de  bien  connoître  la 

nature  &  les  principes  des  fubftancesqu^o.n  fovynet  à  la 
décodion  ,  pour  la  pratiquer  d'une  manière  çonvenai 
ble,  &  pour  favoir  de  quels  principes  l'eau  fe  trouve/ 
chargée  après  la  décoélion, 

Il  eft  évident  d'abord  ,  qu'après  une  longue  &:  forte 
déeoâiion  ,  l'eau  ne  peut  fe  trouver  chargée  que  des 
principes  qui  n'ont  pas  alTez  de  volatilité ,  pour  s'éle-» 
ver  au  degré  de  chaleur  de  l'ébuUition, 

Il  fait  de-ià  qu'il  ne  faut  point  foumettre  à  ladécG^C'9 
tion  les  plantes  ou  autres  matières  <jui  contiennent 

des  principes  valatils  ,  quand  on  veut  que  l'eau  fe 
trouve  chargée  de  ces  mêmes  principes  5  dans  ce  cas, 

il  ne  faut  faire  qu'une  fîmple  infi^îon  à  froid ,  ou  à 
une  chaleur  moindre  que  l'ébullition  &  dans  des  vai£« 
féaux  clos. 

Quand  ,  au  contraire ,  on  n'a  point  intention  d^ 
retenir  les  parties  volatiles ,  ou  que  les  matières  qu'on 
a  à  traiter  n'en  contiennent  point ,  alors  on  peut  avoir îecours  à  la  décodion  ;  elle  devient  même  néccflaire 

^orfque  les  matières  qu'on  a  à  traiter  font  folides  & 
4'iin  tiiTti  çompatH;  &  fçrré  ,  parce^u  alors  l'eau  m. 

1 
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yourroit  extraire  facilement  les  principes  fans  le  fecours 
de  rébullition, 

La  plupart  des  matières  animales  molles  ,  comme 
les  chairs  ,  les  tendons  ,  les  peaux  ,  peuvent  être  fou-* 

mifes  à  l'ébuUitian  dans  l'eau  fans  aucun  inconvénient, 
parcequ'elles  ne  contiennent  aucun  principe  qui  foit 
volatil  à  ce  degré  de  chaleur  5  l'eau  n'en  tire  qu'une 
fubftance  gélatineufe&  quelques  parties  de  graifTe  qui 
viennent  nager  à  la  furface. 

La  décoction  eft  indifpenfâble  lorfqu'on  veut  ex- 
traire toute  la  matière  gclatineufe  des  parties  folides 

des  animaux,  tçlles  que  le  font  les  os  &les  cornes. 

A  l'égard  dçs  matières  végétales  dont  on  veut  ex- 
traire les  principes  de  l'eau  ,  on  ne  fait  communément 

aucune  difficulté  de  foumettro  à  l'ébulliticn  toutçs  cel- 
les qui  font  inodorçs  &  qui  nç  contiennent  point  de 

principes  volatils,  fur-tout  quand  elles  font  dures, 
comme  les  racines  ,  les  bois  ,  les  écorces  ,  &  le  plus 

fouvent  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  cela. 
Cependant  il  y  a  plufieurs  de  ces  fubftances  qu'il 

vaut  mieux  ne  point  faire  bouillir  5  ce  font  celles  donc 

lc%  principes  ,  extraits  par  l'eau  ,  éprouvent  une  forte 
d'altération  ou  de  féparation  par  une  chaleur  foutenue. 
Le  quinquina,  par  exemple,  qui  eft  une  écorce  inodore, 
&:  qui  ne  contient  rien  de  volatil ,  femble  pouvoir  être 

traité  par  l'ébullicion  fans  aucun  inconvénient  5  ce- 
pendant M.  Baume  remarque  ,  dans  fes  Elémens  de 

Pharmacie ,  que  Tinfufîon  de  cette  écorce  ,  faite  à 
froid  ,  contient  réellen^ent  plus  de  fes  principes  que  fa 

décodion.  Cela  arrive  ,  parceque  l'eau  extrait  de  cette 
fubftance  ,  non-feulement  les  principes  dont  elle  eft  le 
diflblvant  naturel,  tels  que  les  matières  falines ,  gom- 
meufes  &  extradlives  5  mais  encore  une  quantité  con- 

sidérable de  fubftance  réfineufe  qui  s'y  tient  très  biea 
diiToute  par  l'intermède  des  premiers ,  tant  qu'elle  n'é- 

prouve point  de  chaleur  :  mais  qui  fe  fépare  &  fe 

précipite  aulïi-tôt  qu'elle  eft  chauffée. 
Il  peut  y  avoir  ,  ou  plutôt  il  y  a  effedivcment , 

beaucoup  d'autres  matières  végétales  qui  préfentent  le 
même  phénomène  ;  c'eft  pourquoi  on  peut  établir  , 

^omme  une  règle  générale ,  ̂u'il  ne  faut  employer  l'é^ 
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biiUûion  ou  la  décodion  que  quand  elle  eft  abfoitt* 

ment  néceiraire  ,  c*eft-à-dire ,  quand  on  ne  peut  tirer 
les  mêmes  principes  &  en  même  quantité  par  ja  {impie 
infufïon ,  même  à  froid ,  û  cela  Ce  peut ,  attendu  que 
les  principes  prochains  des  végétaux  ,  font  la  plupart 

il  délicats  &  fi  fufceptibles  d'altération  &  de  décom- 
pofîtion ,  que  fouvent  la  chaleur  la  plus  douce  change 
beaucoup  leur  nature  &  leurs  propriétés.  Voye[  Ex- 
traits. 

DÉCOMPOSITION  DES  CORPS.  La  décompofî- 
tion  chymique  des  corps  confifte  dans  la  défunion  ̂  
la  Réparation  de  leurs  principes  ou  parties  couftituan- 
tes. 

Il  eft  très  efTentiel  de  bien  diftinguer  cette  décompo- 

fîtion  ,  d'avec  la  fimple  divifion  méchanique  ,  comme 
on  va  le  voir  par  les  réflexions  fuivantcs. 

Tous  les  corps  en  général ,  ou  les  portions  de  ma- 
tière quelconque ,  peuvent  être  confidérés  comme  com- 

pofés  de  parties  féparables  les  unes  des  autres. 
On  ne  peut  fe  figurer  j  par  exemple  ,  un  atome  de 

matière  fi  petit ,  qu'on  ne  conçoive  en  même  tcms  cet 
atome  comme  divifible  en  parties  encore  plus  petites  5 

&  c'eft-là ,  fans  doute ,  ce  qui  a  donné  l'idée  de  la  di^ 
vifibilité  de  la  matière  à  l'infini.  Sujet  qu'on  n'examine 
point  ici ,  parcequ'il  n'eft  point  du  reflbrt  de  la  Chy- 
mie  :  il  eft  d'ailleurs  comme  tous  ceux  où  il  s'agit  de 
confidérer  l'infini  :  l'abfurdc  y  paroît  toujours  placé  à 
coté  de  l'évidence. 

Comme  la  Chymie  eft  une  fcicncc  uniquement  fon- 

dée fur  l'expérience  ,  on  s'en  tiendra  à  ce  que  l'expé- 
rience apprend  fur  la  divifibilité  des  corps. 

Or,  il  eft  certain  qu'on  parvient  très  promptemcnt 
à  réduire  les  corps  en  parties  que  nous  ne  pouvons  plus 
divifer ,  parccque  leur  petitelle  les  dérobe  à  nos  fens  & 
à  nos  inftrumens. 

Une  chofe  très  remarquable  dans  cette  divifion  qu'on 
nomme  méchanique  ,  parcequ'elle  ne  fe  fait  qu'à  l'aide 
des  inftrumens  tranchans  ou  contondans  j  c'eft  que 
quelques  petites  que  foient  les  parties  dans  lefquellcs 
elle  réduit  les  corps  ,  ces  parties  font  toujours  abfolu- 
înent  de  même  nature  que  le  corps  dont  elles  ont  été 
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féparées  :  ce  font  Tes  parties  intégrantes.  Ainfi  ,  par 

exemple  ,  fi  c'eft  du  fer,  du  fel ,  de  la  réfinc  ,  les  plus 
petits  atomes  réfultans  de  la  divifion  méchaniqiie  de 
ces  fubftances  ,  auront  ,  au  volume  près  ,  toutes  les 
mêmes  propriétés  que  la  malfe  dont  ils  auront  été  fé- 
parés. 

De- là ,  on  doit  conclure  que  cette  divifion  raéclia- 

niquene  peut  féparer  les  corps  ,  qu'en  parties  homo- 
gènes ,  ou  de  même  nature  ;  &  que  il  on  n'avoit  que 

ce  fecours  ,  les  compofés  refteroient  toujours  tels  que 

la  nature  nous  les  offre ,  fans  qu'on  pût  leur  caufer  d'au- 
tre changement  que  la  diminution  de  leur  malle. 
Il  en  feroit  de  même  ,  (i  tous  les  corps  naturels 

étoient  également  fîmples  ou  également  compofés  : 

mais  la  chofe  n'eft  point  ainli  ;  toutes  les  expériences 
de  la  Chymie  démontrent  qu'il  y  a,  à  cet  égard,  entre 
les  corps  de  la  nature  ,  une  diverlîté  très  grande  &  très 
étendue. 

Quelques-uns  ont  une  telle  {implicite  ,  qu'il  eft  im- 
pofïible  à  tous  les  efforts  de  l'art ,  de  leur  caufer  au- 

cune altération;  ce  font  ceux  que  les  Chymiftes  nom- 
ment élémens  ou  principes  primitifs.  Mais  ces  corps 

iîmples  ,  dont  il  eft  évident  que  les  parties  font  infini- 
ment plus  petites  &  plus  fines  que  celles  des  corps 

moins  fimples  ,  deviennent  entre  les  mains  des  Chy- 
miftes des  inftrumens  capables  de  pouffer  la  divifion  de 

ces  derniers,  bien  au-delà  de  tout  ce  que  peuvent  faire 
les  inftrumens  de  la  méchanique:  ces  corps  fimples  peu- 

vent partager  des  molécules  qui  feroient  encore  inac- 
ceffibles  à  nos  fens,  quand  même  elles  feroient  infini- 

ment plus  groffes  qu'elles  ne  le  font ,  lorfqu'elles  éprou- vent cette  divifion  invifible. 

Pour  rendre  cecifenfibleparun  exemple  ;  qu'on  fup- 
pofe  une  mafie  métallique  compofée  de  mercure  &  d'or, 
&  dans  des  proportions  convenables  pour  qu'on  n'en 
puiffe  plus  féparer  le  mercure  par  Vexpreffwn  ,  laquelle 

eft  un  moyen  méckaniqire.  Je  dis  qu'alors  la  divifion 
méchanique  qu'on  pourroit  faire  de  ce  compofé  ,  fc 
réduiroit  à  le  féparer  en  molécules  de  plus  en  plus  pe- 

tites ,  mais  qui  feroient  toujours  de  même  nature  que 
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la  m afTe  primitive ,  c'eft-à-dire ,  compofées  d'une  égaîc 
proportion  de  mercure  &  d'or. 

Il  eft  bien  vrai  que  fi  nous  avions  des  féns  &des/ 
inftrumens  méchaniques  aflez  déliés,  on  parviendront 
çnfin  à  des  molécules ,  qui ,  chacune ,  ne  Çeroicnt  com- 

pofées que  d'un  atome  d'or  &  de  mercure  ,  &  qu'avec 
un  feul  degré  de  divillon  de  plus ,  on  fépareroic  enfin 

l'un  de  l'autre  ces  deux  atomes  j  qu'on  obtiendroit  alors 
féparément  l'or  8ç  le  mercure  ,  &  qu'on  feroit  par  con- 

séquent une  vraie  decompoiition  du  mixte  qui  auroit 
été  foumis  à  cette  divifîon  méchaniquç  5  mais  il  eft 
bien  démontré  que  cela  eft  impoffible. 

Or-,  ce  que  les  inftrumens  méchaniques  ne  peuvent 
faire  ,  le  feu  ,  qui  eft  un  de  ces  corps  fîmples,  dont  on 
vient  de  parler ,  eft  en  état  de  le  faire.  Les  parties  pri- 

mitives de  cet  élément  infiniment  plus  tenues  que  celles 

de  l'or  &  du  mercure  ,  deviennent  entre  les  mains  des 
Chymiftes  autant  d'inftrumens  d'une  fineife  inconce- 

vable ,  qui  opèrent  la  féparation  du  mercure  d'avec 
l'or  ,  qui  réduilent  par  conféquent  à  fes  élémens  ou 
principes  le  compofé  qui  a  été  loumis  à  leur  adion ,  Se 
qui  en  fpnt  ce  que  nous  uQmmons  analyfe  ou  décom- 
pofîtijOîi  chyraique. 

Il  y  a  aulîi  un  grand^nombre  de  décompofîtions  qui 
ne  fe  font ,  &  même  qui  ne  peuvent  fe  faire  que  par  les 
affimtés  ,  ou  les  difFérens  degrés  de  force  avec  laquelle 
les  diverfes  fubftances  tendent  à  s'unir  les  unes  aux 
autres  La  feule  adion  du  feii  ,  par  exemple ,  ne  fuffic 

point  pour  féparer  l'acide  vitriolique  d'avec  la  terre 
calcaire  ,  à  laquelle  il  eft  uni  dans  le  compofé  qu'on 
nomme  fêlé  nie  ;  mais  comme  le  principe  inflamma-* 

ble  &  l'alkali  fixe  ont  plus  d'affinité  ou  de  tendance  à 
l'union  avec  cet  acide,  que  la  terre  calcaire  :  on  peut 
décompofer  la  félénite  &  en  féparer  la  terre  calcaire 

pure  par  l'intermède  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  fub- 
ftances ,  parcequ'en  s'unilfant  avec  l'acide  ,  elles  ab- 

forbent  tellement  la  tendance  qu'il  a  en  général  à  l'u^ 
■  nion  ,  qu'il  lie  lui  en  refte  plus  alTez  pour  demeurer 

adhérent  en  même  tems  à  la  terre  calcaire  ,  &  à  l'une 
.   ou  à  l'autre  de  ces  fubftances  ̂   &  il  arrive  de-là  que 
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îa  terre  devient  libre  &  fe  fépare  de  l'acide.  Toute  là 
Chymie  eft  pleine  de  ces  fortes  de  décompofîtions  fon- 

dées fur  les'afEnités.  Voyei  les  mots  Affinités  ,  Ana^ 
LYSE  ,  Causticité  ,  &  beaucoup  d'autres  qui  font  re- 

latifs à  la  décompofîtion. 
DÉCRÉPITATION.  On  appelle  décrépitation  la  fé- 

paration  prompte  des  parties  d'un  corps  ,  occafionnéc 
par  une  chaleur  brufque  &  accompagnée  de  pétillement 
&  de  bruit.  Cet  effet  eft  produit  le  plus  fouvcnt  pat 

l'eau  enfermée  entre  les  parties  da  corps  qui  décrépite, 
lorfque  ces  parties  ont  entre  elles  un  certain  degré  d'ad- 

hérence. Cette  eau  ,  réduite  promptement  en  vapeurs 
par  la  chaleur  fubite  qui  lui  eft  appliquée  ,  écarte  & 
fait  fauter  avec  effort  &  avec  bruit  les  parties  qui  la 
compriment. 

Les  corps  les  plus  fujets  à  la  décrépitation  ,  font  cer- 
tains fels  ,  tels  que  le  fel  commun  ^  le  tartre  vitriolé,  le 

fiitre  de  Saturne  ,  qui  décrépitent  à  caufe  de  l'eau  de  leur 
cryftallifation  ,  les  argilles  qui  ne  font  pas  parfaite- 

ment feches  ,  hs/îlex  ou  pierres  à  fufîl ,  quelques  au* 
très  efpeces  de  pierres.  Il  eft  très  pofEble  aufn  que  de 

l'air  ou  des  gas  contribuent  à  la  décrépitation  de  cer- taines fubftances. 

DÉFLEGMATION.  La  défîcgmation  eft  une  opéra- 

tion par  laquelle  on  enlevé  à  un  corps  l'eau  qui  lui  eft 
mêlée  par  iurabondance  ,  elle  A  fait  principalement 
par  évaporation  ou  par  diftillation.  La  défiegmation  fe 

nomme  aulîî  concentration  ,  fur-tout  quand  c'eft  fur 
des  acides  qu'elle  fe  pratique. 
DEFRÙTUM.  Mot  de  l'ancienne  Pharmacie  ,  par 

lequel  on  défignoit  le  fuc  des  raifins  diminué  environ 

d'un  tiers  par  l'évaporation.  Koye:^  Extrait, 
DÉLIQUESCENCE.  On  entend  pardéliquefcence  h 

propriété  qu'ont  certains  corps  de  s'emparer  de  l'humi- 
dité de  l'air  qui  les  environne  ,  &  de  fe  réfoudre  en  li- 

queur, au  moyen  de  cette  humidité. 
Cette  propriété  ne  fe  rencontre  jamais  que  dans  les 

fubftances  falines  ,  ou  dans  des  matières  qui  en  con- 

tiennent ;  elle  n'eft  que  l'effet  de  la  grande  affinité 
qu'ont  avec  l'eau  les  fubftances  falines  :  de-là  vient  que 
^lus  ces  fubftances  fout  fimples,  $ç  plus  elles  fontdéli» 
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quefccntes.  Les  acides,  par  exemple  ,  &  certains  allca- 
lis  qui  font  les  fels  les  plus  {impies  ,  font  aufTi  les  plus 
déliquefcens,  ;  les  acides  minéraux  le  font  au  point 

qu'ils  attirent  fortement  l'humidité  de  l'air  ,  qu'oi- 
qu'ils  foient  déjà  mêlés  avec  une  allez  grande  quantité 
d'eau  pour  être  en  liqueur  ,  il  fuffit  pour  cela  qu'ils 
foient  feulement  concentrés  jufqu'à  un  certain  point. 

Il  y  a  une  grande  quantité  de  fels  neutres  qui  font 
déliquefcens  ,  ce  font  principalement  ceux  qui  ont  pour 
bafe  unefubftance  non  faline.  La  déliquefcence  de  ces 
fels  vient  toujours  de  ce  que  leurs  principes  font  foi- 

blement  unis  les  uns  aux  autres  ;  leur  acide  n'eft  en 

quelque  forte  qu'imparfaitement  faturé  ,  &  quoiqu'il 
ne  donne  point  les  mêmes  marques  d'acidité  que  don- 

nent les  acides  libres  ,  on  peut  le  regarder  comme  étant 

en  partie  à  nud  ;  fon  adivité  n'eft  point  entièrement 
épuifée  fur  la  fubftance  avec  laquelle  il  eft  uni ,  il  lui 

en  refte  encore  aflez  pour  l'exercer  avec  force  fur  l'hu- 
midité qui  l'environne,  &  qu'il  femblc  attirer  :  ce  qui 

prouve  que  les  acides  des  fcis  neutres  déliq,uefcens  font 

dans  un  état  moyen  entre  celui  d'un  acide  libre ,  &  ce- 
lui d'un  acide  parfaitement  combiné  &  faturé. 
Tous  le«  phénomènes  que  préfentent  les  fels  relati- 

vement à  la  déliquefcence  ,  lont  autant  de  preuves  de 

ce  qu'on  vient  d'avancer  à  ce  fujet. 
Les  fels  que  forme  l'acide  vitriolique  ,  avec  les  aî- 

kalis  fixes  ou  volatils  ,  avec  les  terres ,  avec  les  fub-« 
ftances  métalliques ,  ne  font  point  déliquefcens ,  quoi- 
<5ue  cet  acide  foit  le  plus  puiiTant  de  tous  ,  &  celui 

qui  attire  le  plus  fortement  l'humidité  lorfqu'il  eft 
libre  ;  mais  c'eft  précifément  à  caufe  de  fa  force ,  qu'il eft  en  état  de  fe  combiner  avec  ces  différ-entes  tub- 

ftances  ,  d'une  manière  alfez  complette  &  alTez  intime 
pour  que  les  fels  neutres  qui  réfultent  de  ces  conibi- 
naifons  ne  foient  point  déliquefcens, 

"  Au  contraire  les  acides  nitreux  &  marin  ne  forment 
avec  les  terres  calcaires  &  avec  certaines  fubftances 

métalliques  ,  fur-tout  avec  le  fer  &  le  cuivre  ,  que  des 

fels  déliquefcens  ,  à  caufe  de  la  foiblefle  de  l'union 
qu'ils  contradent  avec  ces  matières  5  &  ces  mêmes 
acides  font  avecl' argent  j  le  mercure ,  le pWmb  ,  k 



DÉLIQUESCENCE.  4^J 

bifmuth  ,  des  fels  non  dcliquefcens  ,  parcequMls  Ce 

combinent  d'une  manière  beaucoup  plus  intime  &  plus 
complctte  avec  ces  derniers  métaux. 

Les  acides  végétaux  oiïrent  des  phénomènes  fîngu- 
liers  ,  relativement  à  la  déliquefcence  des  fels  neutres 

dans  la  combinaifon  defquels  ils  entrent.  L'acide  dti 
vinaigre  ,  par  exemple,  ne  forme  avec  l'alkali  fixe  vé- 

gétal qu'un  fel  très  déliquefcent  qu'on  nomme  terre 
foliée  du  tartre  j  tandis  qu'il  fait  avec  le  cuivre  un  fel 
qui  ne  l'eft  pas  ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  des 
cryftaux  de  î^énus.  Ces  effets  font  diredement  oppofés 
à  ceux  des  acides  nitreux&  marin  unis  aux  mêmes  fub- 
ftances ,  puifque  ces  acides  minéraux  font  des  fels  non 

déliquefcens  avec  l'alkali  fixe  végétal ,  &  des  fels  très 
déliquefcens  avec  le  cuivre. 

L'acide  tartareux  qui ,  lorfqu'il  eft  libre ,  eft  en  for- 
me concrète ,  &  bien  éloigné  de  la  déliquefcence ,  puif- 

qu'il  eft  à  peine  difToluble  dans  l'eau  ,  forme  avec  le 
fer  (  autre  fubftance  qui  eft  encore  moins  difloluble) 
un  tartre  foluble  très  déliquefcent,  connu  fous  le  nom 
de  teinture  de  mars  tartanjée  ;  mais  il  eft  à  remarquer 
que  le  tartre  éprouve  une  décompoiîtion  dans  cette 
combinaifon ,  &  dans  la  plupart  des  autres. 

Il  eft  certain  qu'il  refte  encore  beaucoup  de  recher- 
ches &  d'expériences  à  faire  pour  développer  entière- 
ment les  caufes  de  ces  effets  finguliers  ;  mais  il  eft  à 

croire  qu'il  en  réfultera  toujours  que  la  déliquefcence 
ou  la  qualité  oppofée  de  ces  différens  fels  ,  dépend  de 

l'état  où  fe  trouve  leur  ̂ de  ,  comme  on  vient  de  le dire. 

L'alkali  fixe  végétal  eft  déliquefcent ,  le  minéral  ne 
l'eft  pas  :  c'eft ,  fans  doute  ,  parceque  le  principe  falin 
de  ce  dernier  eft  combiné  plus  intimement  ou  avec  une 
plus  grande  quantité  de  matière  non  faline  ,  que  celui 

du  premier  ,  ainli  que  l'indiquent  les  autres  propriétés de  ces  deux  alkalis. 

L'alkali  fixe  végétal  traité  par  la  chaux  devient  plus 
déliquefcent  :  les  alkalis  volatils ,  de  non  déliquefcens 

qu'ils  font  naturellement ,  le  deviennent  beaucoup  lorf^ 
qu'ils  font  traités  avec  la  même  fubftance.  Comment 
expliquer  ces  phénomènes ,  fi  ce  n'eft  en  fuppofant  que 
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la  chaux  enlevé,  aux  alkalis  en  général ,  quelque  Cah^ 
ftance  qui  lie  &  fature  en  quelque  forte  leur  principe 

falin  ,  lorfqu'ils  font  dans  leur  état  naturel  ? 
Cette  fubftance  que  la  chaux  vive  enlevé  aux  alkalis 

fixes  &:  volatils  en  les  rendant ,  par  cette  fouftradion, 
déliquefcens  ,  fluors  &  cauftiques ,  &que  je  ne  faifois 
ique  foup^onner  dans  le  tems  de  la  première  édition  de 
cet  ouvïage  ,  commence  à  être  maintenant  bien  con- 
ïiue ,  par  les  belles  expériences  de  MM.  Black ,  Prîe/î^ 

iey,  Lavoifier  &c  âVLtïQS  bons  Phyfîciens  ;  c'eft  une  ma- 
tière volatile  ga(èufe  ,  dont  les  alkalis  font  tout  pleins, 

lorfqu*ils  manquent  de  déliquefcence ,  &  qu'ils  n'ont 
çLue  le  moins  de  caufticitéow  d'adiôn  diflbl vante  pof- 
iible  ;  il  eft  démontré  maintenant  que  le  gas  des  alka- 

lis a  plus  d'affinité  avec  ia  chaux  vive  ,  qu'avec  les 
fubftances  falines ,  &  quê  c'eft  en  leur  enlevant  cette 
matière  volatile  gafeulè  ,  qui  les  fâturejufqu' à  un  cer- 

tain point ,  que  la  chaux  leur  donne  la  caufticité  &  la 

déliquefcence  qu'elle  perd  elle-même  à  mefure  qu'elle 
fe  fature  de  ce  même  gâs  qui  lui  ôte  toutes  fes  pro* 

priétés  de  chaux  vive  ,  &  la  réduit  à  l'état  de  la  craie. 
Voye:^  les  articles  Alkalis  -,  Causticité  ,  Chaux 
i>XERREUSE  &  autres.     , 

Les  extraits  fecs  de  pref^que  toutes  les  matières  vé-^ 
gétales ,  s'humedent  facilement  à  l'air  5  mais  il  eft 
conftant  qu'ils  ont  cette  propriété  d'une  manière  d'au* 
tant  plus  marquée  ,  qu'on  fëpare  d'abord  de  leurs  in- 
fufioTis  &  décoélions  une  plus  grande  quantité  de  ma- 

tière terreufe  ou  réfineufe  ,  qui  fedépofe  toujours  pen- 

dant l'évaporation- 
II  eft  à  propos  d'obferver  ̂   avant  que  de  finir  cet 

,  article  ,  qu'il  arrive  quelquefois  que  des  corps  s'hu- 
meélent  beaucoup  à  l'air  ,  &  même  fe  réfolvent  en  li- 

queur, s'ils  font  falins  ou  difTolubles  dans  l'eau  ,  quoi- 
qu'ils ne  foient  nullement  déliquefcens  ;  ce^t  effet  â  lieii 

pour  tous  les  corps  qui  font  beaucoup  plus  froids  que 

l'air  auquel  on  les  expofe  ;  la  raifon  en  eft  que  l'hu- 
midité contenue  dans  l'air  ,  étant  toujouris  dans  l'état 

de  vapeurs  infenfîbles  ,  fe  condenfe  par  le  froid  des 
corps  auxquels  elle  touche  ,  fe  raifemble  en  gouttes 
^  devient  par  là  très  fcnfibie»  Mais  il  eft  aifé  de  fenti^ 

que 
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^nececî  eft  bien  diiFérent  de  la  véritable  déliquefccn* 
ce  3  il  eft  bon  néanmoins  d'être  prévenu  de  cet  elFet , 
parceque  faute  d'y  faire  attention  ,  on  pourroit  être  in- 

duit en  erreur  dans  des  expériences  fur  la  déliquef- cence. 

Enfin  ,  il  faut  remarquer  que  quelques  corps ,  après 

avoir  été  expofés  iong-rems  à  l'air,  peuvent  refter  très 
Tecs  en  apparence  ,  quoiqu'ils  foient  réellement  dans  la 
même  difpofition  que  les  corps  déliquefcens  ,  &  qu'ils 
s'emparent  en  effet  d'une  très  grande  quantité  de  l'hu- 
midité  de  l'air  qui  les  environne.  La  chaux  vive  ,  par 
exemple  ,  eft  dans  ce  cas  ;'  elle  prend  dans  l'air  beau- 

coup d'humidité  ,  &  cependant  elle  a  toujours  une  ap- 
parence feche  &  poudreufe  :  cela  ne  vient  que  de  la 

grande  quantité  de  parties  terreufes  avec  lefquelles  font 

mêlées  celles  des  parties  de  la  chaux  qu'on  doit  regar- 
der comme  déliquefcentes  ,  quoique  dans  le  fait,  elles 

ne  fe  réfolvent  point  en  liqueur. 
DELIQUIUM.  LesChymiftes  emploient  afFez  fou- 

vent  ce  mot  pour  défigner  un  corps  qui  s'eft  réfous  en 
liqueur  à  l'air  ;  on  dit  dans  ce  fens  le  deliquium  d'un 
fel ,  du  fel  de  tartre  ,  par  exemple ,  ou  de  tout  autre. 
On  prend  auiîi  affez  fouvent  ce  même  mot  pour  déli-- 

quefcence.  On  dit ,  dans  ce  dernier  fens ,  qu'un  fel 
tombe  en  deliquium,  pour  défîgner  qu'il  eft  déliques- cent. 

DEMI  MÉTAUX.  On  donne  le  nom  de  démi-métal 
à  toutes  les  fubftancesqui  polTedent  les  propriétés  mé- 

talliques ,  à  l'exception  de  la  fixité  &  de  la  dudiliré  j 
ainfi  toute  matière  qui  a  la  pefanteur  ,  l'opacité  &  l'é- 

clat métalliques  ,  &  qui  de  plus  ne  peut  s'unir  avec 
les  matières  terreufes  ,  mais  qui  d'un  autre  côté  fe brife  fous  le  marteau  ,  &  fe  fablime  ou  fe  réduit  en 

vapeurs  ,  lorsqu'elle  eft  expofée  au  feu  ,  eft  un  demi- métal. 

On  ne  connoît  jufqu'à  préfent  que  cinq  demi-métaux , 
qui  font  le  régule  cCandm'Ane  ,  le  ̂  'ne  ,  le  Bifmuth ,  le 
régule  de  cooa't  &  le    égule  d'arenlc. 

Quelques  Chymiftes  ont  mis  le  mercure  au  nombre 

<les  demi-métaux  ,  fous  prétexte  qu'il  ̂   les  propriétés 
métalliques  ,  à  l'exceptioade  la  fixité&  de  la  du«£tilit^. 

Tome  1,  G  g 
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Mais  ,  c'eft  mal-à-propos  :  d'abord  ,  parcequ'il  n'y  a 
aucun  demi-métal  qui  ne  foit  très  combuftible ,  &  que 

le  rnercure  ne  l'eft  pas  ,  ou  preCque  pas  plus  que  l'or 
&  l'argent.  En  fécond  lieu  ,  parcequ'il  n'eft  pas  vrai 
qu'il  manque  réellement  de  dudilité  ,  puifque  ks  Aca- 

démiciens de  Pétersbourg  étant  parvenus  il  y  a  quel- 

ques années  à  le  figer  par  un  froid  exçeifif ,  l'ont  trou- 
vé dudile  &  rnalléable.  Si  donc  le  mercure  n'eft  point 

dudile  dans  l'état  où  nous  l'avons  habituellement  , 
c'eft  qu'il  n'eft  réellement  qu'un  métal  en  fuiîon.  Or, 
les  métaux  les  plus  diidiles  ne  le  font  plus  dès  qu'ils 
font  fondus  :  cette  qualité  fuppofant  néceflairement  la 

folidité.  D'un  autre  côté  ,  la  grande  volatilité  du  mer- 
cure ne  permet  point  de  le  ranger  dans  la' '  clafle  des 

métaux.  Il  réfulte  de  cela  que  cette  fubftance  métalli- 

que eft  feule  de  fon  efpece  ,  &  n'eft  réellement  ni  un 
métal ,  ni  un  demi-métal. 

M.  Cronfted  a  donné  dans  les  Mémoires  de  TAcadé- 

mie  de  Suéde,  année  175  i,  la  defcription  d'un  nou- 
veau demi-métal  ,   fous  le  nom  de  nikcl.,  Foye^  Ni*. 

KEL. 

DENIERS.  Le  deniers  font  des  parties  fiélives  dans 

lefquelles  on  fuppofe  divifée  une  malTe  d'argent  quel- 
conque ,  pour  en  fpéciffer  le  degré  de  un  ou  le  titre. 

.  On  fuppofe  donc  la  malTe  d'argent  ,  dont  on  veut 
exprimer  le  titre  ,  compofée  de  douze  parties  égales 

qu'on  nomme  deniers  5  &  lî  l'argent  eft  abfolument 
fin  &  ne  contient  aucun  alliage  ,  alors  les  douzes  par- 

ties de  lamalTe  font  toutes  d'argent  pur  ,  &cet  argent 
fe  nomme  de  l'argent  à  douze  deniers.  S'il  y  a  dans  la 
maffe  d'argent  un  douzième  d'alliage ,  tlle  ne  contient 
par  conféquent  dans  ce  cas  ,  que  onze  parties  d'argent 
pur  j  &  cet  argent  fe  nomme  de  l'argent  à  onze  deniers. Se  ainfi  de  fuite. 

Pour  être  en  état  d'exprimer  d'une  manière  plus 
précife  le  titre  de  l'argent ,  chaque  denier  fe  fubdi- 
vife  en  vingt-quatre  grains  ,  qui  ne  font  pas  des  grains 
de  poids  de  marc ,  mais  des  parties  ou  fradions  du  de- 
nier.^ 

,    DÉPART.  Le  départ  eft  une  opération  par  laquelle 

on  fépare  l'or  Se  l'argent  l'un  d'avec  l'autre. 
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Comme  ces  deux  métaux  réfîftent  aufîi-bien  l'un  que 
l'autre  à  l'adion  du  feu  &  à  celle  du  plomb  .  il  clt  évi- 

dent, que  lorfcju'ils  font  unis  enfemble  ,  il  faut  avoir 
recours  à  d'autres  procédés  pour  les  féparcr.  Il  n'y  au- 
roic  aucun  moyen  de  faire  cette  féparation  ,  (i  l'argent 
réfîftoit  à  tous  les  dilTolvans  qui  n'ont  point  d'adiou 
fur  l'orj  mais  il  n'en  eft  pas  ainfî  :  l'acide  nitreux, 
l'acide  marin  ,  &  le  foufre  ,  qui  ne  peuvent  dilfoudre 
l'or,  attaquent  au  contraire  l'argent  avec  une  très 
grande  facilité  ,  &  ces  trois  agens  fournirent  trois 

moyens  de  féparer  l'argent  d'avec  l'or ,  ou  de  faire  l'o- 
pération du  départ. 

Le  départ  par  l'acide  nitreux  ,  eft  le  plus  commode, 
&àcaufe  de  cela  le  plus  uflté  ,  &  même  prefque  lefeul 

qui  foit  pratiqué  dans  l'Orfèvrerie  &  dans  les  Mon- 
noies  :  il  fe  nomme  par  cette  raifon  fîmplement  départ» 

Celui  par  l'acide  marin  ne  peut  fe  faire  que  par  cémen- 
tation, &  eft  connu  fous  le  nom  de  départ  concentré» 

Enfin  celui  par  le  foufre  fe  fait  par  la  fulion  que  les 
Chymiftes  appellent  la  voiefeche  ,  &  porte  par  cette 
raifon  le  nom  de  départ  fec  :  on  va  décrire  fucceflîve- 
ment  ces  trois  efpeces  de  départ. 

DÉPART  PAR  L'EAU  FORTE.  Quoique  le  départ 
par  l'eau  forte  foitfaciie  ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  dire, 
il  ne  peut  cependant  réulïîr  ou  être  bien  exad;,  à  moins 

qu'on  n'obferve  pluiicurs  pratiques  qui  font  elfen- tielles. 

i".  Il  faut  que  l'or  &  l'argent  foient  dans  une  pro- 
portion convenable  ,  car  s'il  y  avoir  une  tiop  grand© 

quantité  d'or ,  par  rapport  à  celle  de  l'argent  ,  ce  der- 
nier métal;feroit  recouvert  &  garanti  de  l'adion  de  l'eau- 

forte  par  le  premier  ,  &  le  départ  ne  fe  feroit  point  ou 
fe  feroit  très  mal. 

C'eft  pourquoi  lorfqu'on  n'eft  point  certain  qu'il  y  a 
'"  dans  le  mélange  beaucoup  plus  d'argent  que  d'or ,  ou 

qu'on  ne  connoît  point  à-peuprès  la  proportion  dans 
laquelle  font  alliés  ces  deux  métaux  ,  les  Eifayeurs  s'en alTurent  de  la  manière  fuivante. 

Ils  ont  un  certain  nombre  d'aiguilles  compofées  d'or 
&  d'argent  alliés  enfemble  dans  une  proportion  gra- 

duée ,  &  l'alliage  de  chaque  aiguille  eft  connu  &  dé- Ggij 
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fîgné  par  une  marque.  Ces  aiguilles  s'appellent  des  toU" chaux. 

Lorfqu'ils  veulent  reconnoîcre  à-peu-prcs  la  propor- 
tion d'or  &  d'argent  alliés  enfemble  dans  une  même 

malTe,  ils  frottent  cette  maflefur  une  pierre  de  touche, 

enforte  qu'elle  y  lailTe  une  trace  bien  marquée  ;  ils  font 
cnfuite,  fur  la  même  pierre  ,  des  traces  avec  deux  ou 
trois  des  touchaux  ,  dont  la  couleur  approche  le  plus 
de  celle  de  la  mafîe  à  eflayer  ;  ils  jugent ,  par  la  com- 

paraifon  qu'ils  font  de  la  couleur  des  traces ,  auquel 
des  touchaux  elle  reffemble  le  plus  ,  ce  qui  leur  indi- 

que à-peu-près  la  quantité  de  chacun  des  métaux. 

Si  cette  épreuve  indique  qu'il  n'y  a  pas  à-peu-près 
trois  fois  plus  d'argent  que  d'or  dans  la  ,maire  ,  cette 
malTe  n'eft  pas  propre  à  l'opération  du  départ  par  l'eau 
forte;  mais  il  eft  facile  d'y  ajouter  la  quantité  d'argent 
qui  lui  manque  pour  être  dans  la  proportion  convena- 

ble ,  &  c'eft  aulTi  ce  que  l'on  fait.  Cette  opération 
s'appelle  inquart  ou  quarcation  ,  apparemment  parce- 
qu'elle  réduit  la  proportion  de  l'or  au  quart  de  la  malfc totale. 

2°.  Il  eft  néceffaire  auffi  pour  l'exaditude  du  départ , 
que  l'acide  nitreux  ou  eau  forte  qu'on  emploie  ,  foit 
très  pur  ,  &  fur  -  tout  exempt  du  mélange  des  acides 

vitriolique  &  marin  :  on  s'alfure  de  fa  pureté  ;  &  en 
cas  qu'il  ne  le  foit  pas  ,  on  le  purifie  par  une  opé- 

ration particulière,  i:^\ioi\  z^^zWo. pTécipitatiûn  de  l'eau 
forte. 

Si  l'on  n'avoit  point  cette  attention ,  il  fe  fépareroit 
pendant  la  dilTolution  une  quantité  d'argent  propor- 

tionnée à  ces  deux  acides  étrangers  ;  Ôc  cette  portion 

d'argent ,  réduite  par  ces  acides  ,  en  vitriol  de  lune  ̂   ou 
en  lune  cornée  ,  refteroit  confondue  ,  avec  l'or  ,  qui , 
par  conféquent ,  ne  s'en  trouveroit  pas  entièrement 
exempt  après  un  pareil  départ. 

Lorfqu'on  a  mis  les  chofes  en  cet  état ,  on  réduit  en 
lames ,  en  cornets  ou  en  grenaille  la  mafle  dont  on 
veut  faire  le  départ  :  on  met  ces  cornets  ou  cette  gre- 

naille dans  un  matras  ,  &  l'on  verfe  par-deflus  environ 
une  fois  &  demie  autant  d'eau  forte  qu'il  y  a  d'argent 
dans  l'alliage  3  &  comme  ou  eft  dans  l'ufage  d'employer 
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pour  cette  opération  l'acide  nitreux  ,  plutôt  foible  que 
^ort ,  on  aide  la  diflblution ,  fur-tout  dans  le  commen- 

cement ,  par  la  chaleur  d'un  bain  de  fable  fur  lequel  oa 
place  le  matras. 

Lorfque,  malgré  la  chaleur,  on  n'apperçoit  plus  au- 
cun figne  de  diffolution  ,  on  décante  l'eau  forte  chargée 

d'argent  :  on  verfe  de  nouvel  acide  nitreux  ,  plus  fore  . 
que  le  premier  ,  &  en  moindre  quantité  ,  qu'on  faic 
bouillir  fur  le  réfidu  ,  &  qu'on  décante  comme  la  pre- 
mJGrc  fois  :  il  eft  même  d'ufage  de  faire  bouillir  une 
troifîeme  fois  de  l'eau  forte  fur  le  métal  qui  refte ,  pour 
être  bien  affuré  qu'on  a  dilfous  exadement  tout  l'ar- 

gent. Il  ne  refte  plus  après  cela  qu'à  laver  l'or  dans 
beaucoup  d'eau  bouillante.  Cet  or  eft  très  pur  fi  le  dé- 

part a  été  fait  avec  toutes  les  attentions  dont  on  vienc 
de  parler  ,  il  fe  nomme  or  de  départ. 

Un  peut  fe  difpenfer  de  faire  l'inquart ,  quand  la 
quantité  d'argent  eft  évidemment  beaucoup  plus  conlî- 
dérablè  que  celle  de  l'or  ;  &  ceux  qui  n'ont  point  les 
touchaux  ,  &  autres  uftenfiles  qui  fervent  à  déterminer 

à-peu-près  le  titre  de  l'or  pour  régler  l'inquart ,  ou  qui 
ne  font  pas  exercés  à  s'en  fervir  ,  peuvent  aufli  s'en 
palTer  ,  en  ajoutant  à  l'or  une  quantité  d'argent  indé- 

terminée ,  pourvu  qu'elle,  foit  plutôt  trop  grande  que 
trop  petite  ,  &  aflez  confîdérable  pour  qu'il  réfulte  une 
matfe  prefque  aufîî  blanche  que  l'argent  5  car  la  grande 
quantité  de  ce  métal  eft  plutôt  favorable  que  nuinble  au. 

départ  :  elle  n'a  d'autre  inconvénient  que  d'occafion- 
ner   plus  de  frais  inutiles  ,  attendu  que  plus  il  y  a 

d'argent  ,  Se  plus  il  faut  employer  d'eau  forte.  Il  eft: 
bon  feulement  d'être  prévenu  que  dans  une  maffe  où  il 

.  n'y  a  qu'un  tiers  d'or  fur  deux  tiers  d'argent  ,  à  peine 
s'âppcrçoit-on  à  la  couleur  qu'il  y  ait  de  l'or  ;  à  plus 
forte  raifon  ,  cela  eft-il  moins  fenfible  à  la  vue  lorf- 

qu'il  n'y  en  a  qu'un  quart  ou  encore  moins. 
Si  la  quantité  de  l'or  furpalToit  celle  de  l'argent,  on 

-  pourroit  foumettre  la  malïe  à  l'adion  de  Veau  régale  ; 
ce  qui  feroit  une  efpece  de  départ  inverfe  ,  parceque 

l'eau  régale  dilîout  très  bien  l'or  ,  &  qu'elle  nedilfout 
point  l'argent ,  ou  plutôt ,  parcequ'elle  le  réduit  en  une 
lune  cornée  ,  qui  refte  après  l'opération  fous  la  forme Ggîîj 
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<l'un  précipite  qu'on  peutféparer  5  mais  cette  métn ode 
n'eft  point  fort  ufitée. 

Premièrement ,  à  caufe  des  manipulations  embarraf- 

fantes  qu'il  faut  employer  pour  féparerenfuite  l'or  d'a- 
vec l'eau  régale  ;  car  fî  on  a  fait  ce  départ  avec  de  l'eau 

régale  faite  avec  le  fci  ammoniac ,  comme  c'eft  l'ordi- 
naire ,  ou  (i  l'on  précipite  l'or  pafun  alkali  volatil ,  cet 

or  ejî  fulminant  y  &  demande  des  opérations  particuliè- 

res pour  être  réduit.  Si  l'eau  régale  a  été  faire  par  l'ef- 
prit  de  fel ,  &  qu'on  en  fépare  l'or  par  l'aikali  lixe ,  cet 
or  ,  à  la  vérité  ,  n'eft  point  fulminant  5  mais  dans  ce 
cas,  la  précipitation  eft  très  lente  ,  &  peut  être  même 
incomplettc. 

Secondement ,  dans  le  départ  par  l'eau  régale  ,  l'ar- 
gent eft,  à  la  vérité  ,  précipité  en  lune  cornée  ,&  fé- 
pare par  ce  moyen  5  mais  cette  féparation  ne  peut  point 

être  abfolument  entière  ,  attendu  qu'il  y  a  toujours  une 
petite  portion  de  cette  lune  cornée  qui  refte  difîouce 

dans  les  acides  ,  quand  ce  ne  feroit  qu'à  la  faveur  de 
l'eau furabondante  dont  ils  font  chargés  :  aind  l'argent 
n'eft  pas  fi  exadement  dépouillé  d'or  dans  le  déparc  par 
l'eau  régale  ,  que  l'or  l'eft  d'argent  dans  le  départ  par 
l'eau  forte.  On  verra  ci-après  ,  au  mot  Départ  con- 
CENTE,É  ,  que  cette  opération  fournit  un  moyen  de  fé- 

parer  l'argent  d'avecl'or,  fans  être  obligé  défaire  l'in- 
quart ,  quand  même  ces  deux  métaux  ne  feroient  pas 
dans  une  proportion  convenable  pour  le  départ  par 
l'eau  forte. 

On  fait  enforte  ,  autant  qu'il  eft  polTible  ,  que  l'or 
qui  refte  après  le  départ  par  l'eau  forte ,  foit  en  petites 
maffes  plutôt  qu'en  poudre  ,  parcequ'on  le  recueille 
plus  facilement ,  &  qu'on  court  moins  de  rifque  à'ti\ 
perdre. 

Quand  la  maffe  eft  inqujrtée  régulièrement ,  c^eft  à- 
dire,  quand  elle  contient  trois  parties  d'argent  fur  une 
d'or  ,  on  eft  obligé  d'employer  ,  fur-tout  pour  la  pre- 

mière dilfolution ,  de  l'eau  forte  afFoiblie  de  manière 
qu'elle  ait  befoin  du  fecours  de  la  chaleur  pour  diffou- 
dre  l'argent  :  au  moyen  de  cela  ,  la  d'iiTolution  fe  fait; 
doucement  ;  &  ce  qui  refte  d'or  ,  conferve  la  forme 
^u'avoient  les  petites  malles  avant  la  diiTolution.  Si 
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l'eau  forte  étoit  moins  afFoiblie ,  les  parties  de  l'or  ne 
niaiiqueroient  point  d'être  défunies  &  réduites  fous  la 
forme  d'une  poudre  ,  à  caufe  deTadivité  avec  laquelle fe  feipoit  la  dillolution. 

On  peut ,  à  la  rigueur ,  départir  par  l'eaii  forte ,  une 
mafle  qui  ne  contient  que  deux  parties  d'argent  fur  une 
partie  d'or  5  mais  alors  il  faut  que  l'eau  forte  foit  moins 
afFoiblie  :  Se  en  ne  prefTant  point  trop  la  diffolution., 

l'or  refte  plus  facilement  en  cornets  après  l'opération.  - 
Dans  l'un  &  l'autre  cas,  l'or  fe  trouve  terni  &  noir-- 

ci  ,  vraifemblablement  par  le  phlogiftique  de  l'acide 
nitreux  ;  fes  parties  n'ont  prefque  point  d'adhérence 
entre  elles  à  caufe  des  interftices  qu'alailTé  l'argent  qui  - 
a  été  diflous  ;  enforte  que  les  cornets  ou  grenailles  de 
cet  or ,  fe  brifent  avec  la  plus  grande  facilité  quand  on 
y  touche ,  à  moins  que  ce  ne  foit  avec  beaucoup  de 
légèreté  &  de  précaution. 

On  a  coutume  de  les  faire  recuire  pour  leur  donner 
plus  de  conlîftance.  Ce  recuit  confifte  à  faire  rougir  ces 

petits  morceaux  d'or  dans  un  teft  fous  une  moufle.  Ils 
prennent  beaucoup  de  retraite  dans  ce  recuit ,  parcequc 

leurs  parties  fe  rapprochent  ',  ces  morceaux  d'or  fe  trou- 
vent après  cela  beaucoup  plus  folides  ,  enforte  qu'on 

peut  les  manier  facilement  fans  les  brifer.  Cet  or  d'ail- 
leurs reprend  toute  fa  couleur  &  fon  éclat  dans  ce  re- 

cuit ;  ic  comme  c'efl  ordinairement  en  petits  cornets 
qu'il  fe  trouve  figuré  ,  on  le  nomme  or  en  cornets.  On. évite  de  le  faire  fondre,  &  on  luiconferve  cette  forme 

pour  faire  connoître  que  c'eft  de  l'or  de  départ. 
L'or  &  l'argent ,  qu'on  foumet  au  départ  ,  doivent 

d'abord  avoir  été  affinés  par  le  plomb,  pour  être  débar- 
rafles  de  l'alliage  de  toute  autre  matière  métallique 
écrangere ,  enforte  que  ce  qui  refte  d'or  après  le  départ 
eftauffi  pur  qu'on  puilfe  l'avoir.  Cependant,  comme  ce 
métal  eft  le  feul  qui  puilTe  réfifter  à  l'adlion  de  l'acide 
nitreux ,  on  pourroit  à  la  rigueur ,  purifier  ,  par  le  de- 

part  ,  de  l'or  allié  avec  toute  autre  fubftance  métalli- 
que ;  mais  cela  ne  fe  fait  point  communément  j  d'abord 

parceque  l'affinage  par  le  plomb  efl:  plus  commode  Bc 
plus  prompt  pour  féparer  de  l'or  tous  les  métaux  im- 
parf^Mts  :  en  fécond  lieu  ,  parceque  l'argent  qu'on  fé- 

Ggiv 
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pare  cnfuite  de  l'eau  forte ,  comme  on  le  dira  inceifam- 
menc  ,  fe  trouve  ain(î  tout  affiné  j  enfin,  parceque  la 
plupart  des  raécaux  imparfaits  ne  reftant  pas  en  diiTo- 

lution  entière  &  complette  daits  l'acide  nitreux  ,  à  caufe 
de  la  portion  de  phlogiftique  que  cet  acide  leur  enlevé, 

l'or  fe  trouveroit  encore  mêlé  après  le  départ  avec  la 
portion  de  ces  mécaux  qui  fe  précipite. 

Il  eft  très  elîcntiel  de  laver  bien  exaâiement  Tor  qui 

refte  après  l'opération  du  départ,  pour  lui  enlever  toute 
la  dilTolution  d'argent  dont  il  refte  mouillé  ;  &  l'on  ne 
^  doit  employer  à  ce  lavage  que  de  l'eaù  diftillée  ,  ou  au 
moins  de  l'eau  dont  on  a  reconnu  la  pureté  en  s'alTu- 
rant  qu'elle  ne  forme  aucun  précipité  avec  la  diiTolu- 
tion  d'argent ,  parcequ'un  pareil  précipité  ne  pourroit 
qu'altérer  la  pureté  de  l'or 

A  l'égard  de  l'argent  qui  refte  diffous  dans  l'eau  for- 
te ,  on  peut  l'en  féparer  ,  foit  par  la  diftillation  ,  &C 

alors  on  retire  la  plus  grande  partie  de  l'eau  forte  qui  eft 
très  pure  ,  &  qui  peut  relTervir  à  faire  le  départ ,  ou  en 

le  précipitant  par  quelqu'une  des  (ubftances  qui  onc 
une  plus  grande  affinité  que  ce  métal  avec  l'acide  ni- 

treux :  c'eft  le  cuivre  dont  on  a  coutume  de  fe  fervir 

pour  cela  dans  les  monnoies.  ' 
On  met  la  diffolution  dans  des  bafllns  de  cuivre  rou- 

ge i  l'eau  forte  diffout  ce  cuivre  ,  l'areent  fe  dépofe  à 
mefuve.  Lorfqu'il  eft  dépofé  ,  on  décante  la  nouvelle 
ditlolution,  qui  eft:. pour  lors  une  diffolution  de  cuivre  : 

on  lave  bien  le  précipité  ,  "&  on  le  fait  fondre  fi  l'on 
veut  en  lingot  avec  un  peu  de  nitre:  on  le  nomme  dr- 

grît!  de  épat,  î  orfque  cet  argent  vient  d'une  maffe  qui 
avoit  été  bien  affinée  par  le  plomb  ,  &  qu'il  a  été  bien 
lavé  de  la  difTol-ition  de  cuivre  ,  il  eft  très  pur. 

M.  Clamer  obferve  ,  avec  raifon  ,  dans  fon  Traité 

de  Docimaftique  ,  que  quelque  exacftirude  qu'on  ait 
apportée  dans  l'opération  du  départ ,  il  refte  toujours 
une  petite  portion  d'argent  unie  à  l'or  ,  fi  on  a  fait  le 
départ  par  l'eau  forte  ,  ou  une  petite  portion  d'or  unie 
à  l'argent  iorfqu'on  l'a  fait  par  l'eau  régale  j  &  il  ef- 
tim^e  ce  petit  refte  d'alliage  depuis  un  deux  centième 
|iifqu'à  un  cent  cinquantième  5  quantité  qui  eft  répu- 

tée nulle  dans  i'ufage  ordinaire  ,  mais  qui  peut  devenir 
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fenfible  (lans  des  expériences  exades  de  Cliymie  ,  &  y 
apporter  des  changemens. 

Ceux  qui  font  dans  le  cas  de  faire  fouvent  le  dé- 

fart en  pecit ,  &  pour  eflai  ,  c'eft- à-dire  ,  pour  déter- 
miner la  quantité  d'or  que  contient  de  l'argent  chargé 

d>'or  ,  tel,  par  exemple ,  que  celui  qui  provient  des  ga- 
lons d'or  brûlés  ,  font  cette  opération  d'une  manière 

allez  expéditivej  ils  ont  pour  cela  de  petits  matras  d'un 
bon  cryftal ,  un  peu  minces  ,  bien  recuits  ,  bien  uni- 

formes dans  leur  épallFeur  &  à  l'épreuve  du  feu.  Ils  y 
introduifent  le  métal  allié  qu'ils  ont  eu  la  précaution 
d'applatir  en  lamines  bien  minces,  &  de  rouler  en  pe- 

tits cornets,  comme  nous  l'avons  dit  ,  ils  verf'^nt  par- 
delTus  de  l'eau  forte  afFoiblie  d'eau  ,  mais  puie  &  en 
quantité  plutôt  trop  grande  que  trop  petite  ,  &  met- 

tent tout  de  fuite  le  matras ,  non  au  bain  de  fable ,  mais 

iur  des  charbons  allumés  qui  ne  brûlent  que  foible- 

ment ,  faute  d'un  courant  d'air  ,  &  font  chauffer  ainfi 

très  rapidement  ,  jufqu'à  ce  que  la  dilTolution  fe  fafl'e 
avec  allez  de  vigueur ,  ce  qui  fe  reeonnoît  à  l'efpece 
d'eifervefcence  ou  d'ébullition  qui  accompagne  les  dif- 
folutions des  métaux  parles  acides.  Ileft  bondefavoir, 

que ,  lorfqu'on  fait  cjette  opération  ,  comme  cela  fe 
pratique  dans  le  départ  avec  de  l'eau  forte  afFoiblie  , 
Se  à  laide  de  la  chaleur  ,  il  fubfîfte  une  efFervefcence 
ou  ébuUition  alTcz  marquée  à  la  furface  du  métal ,  lors 

même  que  l'eau  forte  cefle  d'agir  ,  foit  parcequ'elle  eft 
faturée,  foit  parcequ'il  ne  refte  plus  d'argent  à  diifou- 
dre.  Cette  ébullition  compofée  de  bulles  qui  parrent 
fans  celle  de  la  furface  du  métal ,  &  montent  à  celfe  de 
la  liqueur  où  elles  fe  crèvent ,  pourroit  faire  croire  à 

ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ces  opéiarions  ,  que 
la  dilTolution  continue  toujours  ,  quoiqu'elle  foie  réel- 

lement finie;  mais  on  peut  reconnoître  facilement  que 

l'eau  forte  ne  travaille  plus  fur  l'argent  :  i".  en  reti- 
rant le  matras  de  delfus  le  feu  ,  parcequ'alors  cette  èf- 

pece  d'ébullition  celTe  dès  que  la  chaleur  de  la  liqueur 
commence  à  diminuer  un  peu.  %^ .  Pari'abfence  desva- 

peurs rougeâtres  qui  ont  toujours  lieu  plus  ou  moins  , 

tant  que  l'acide  nitreux  dilTout  réellement  de  l'argent,  8c 
qui  ne  font  plus  fenfibies  dès  qu'il  n'en  dilToux  plus  , 
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lorf^u'il  efl  fort  aqueux  ,   comme  dans  ropératîon  (îu 
départ:. 

J.es  Eiiayeurs  ,  après  avoir  paiTé  defTus  la  quan- 

tité d'eau  Force  fuirifante ,  y  pafTent  de  l'eau  pure  à  pii.- 
lieurs  repriftis  ,  &  enfin  ils  vcrfent  une  partie  de  l'eau 
du  dernier  lavage  avec  les  cornets  dans  le  petit  çreufet 
deCliné  au  recuit  5  ils  décantent  enfuite  cette  eau  ,  le 
petr  qui  en  refte  dans  le  creufet  eft  bientôt  difîipé  par 
la  cha-^eiîr  du  recuit ,  &  toute  cette  opération  fe  fait 
très  prc!Tjpi;eme!it  ,  très  exadement ,  Se  très  commo- 

de ;~ient.  ' 

D-I-- RT  CONCENTRÉ.  Le  départ  concentré  fc 
nomme  aulïi  départ  par  cémentation  ,  parcequ'il  fe  fait 
eiFeûivemcnr  par  le  moyen  de  la  cémentation.  On  em- 

ploie ce  départ  ou  cette  purification  de  l'or  ,  lorfquc 
ce  métal  fj  trouve  allié  avec  de  l'argent  en  trop  grande 
Quantité  ,  pour  qu'on  puiife  faire  le  départ  par  l'eau 
forte.  CQitt  opération  fe  fait  de  la  manière  fuivante  : 

Oîî  prépare  d'abord  un  cément  compofé  de  quatre 
partiesde  briques  pilées&pafTées  au  tamis,  d'une  par- 

tie de  vitriol  verd  calciné  au  rouge  ,  &  d'une  partie  de fel  commun  :  on  mêle  le  tout  enfemble  très  exaéle- 

ment,  &  on  en  fait  une  pâte  ferme  en  l'humeélantavec 
lîô  peu  d'eau  ou  d'urinç.  Ce  cément  fe  nomme  cément 
To\al ,  parcequ'il  ferc  à  purifier  l'or,  que  les  Chymif- 
tes  regardent  comme  le  roi  des  métau-x. 

D'un  autre  coté  ,  on  réduit  ï'or  qu'on  veut  cé- 
menter ,  en  lames  à  pcu-prè"S  aulTi  minces  que  les  pic- 

ces  de  biiion  :  on  met  au  fond  d'un  creufet  ou  d'un  pot 
à  cémenter,  une  couche  du  cément  de  l'épaiireur  d'un 
travers  de  doigt  :  on  f»;ratifie  les  lanies  d'or  fur  cette 
couche  :  on  remet  par-defius  une  nouvelle  couche  de 
cément  :  on  emplit  ainfi  le  pot  ,  en  mettant  toujours 

l'or  entre  deux  couches  de  cément  ;  &  on  le  couvre  avec 
un  couvercle  qu'on  y  lutte  avec  un  mélange  d'argille 
&de  fable.  On  place  ce  pot  dans  un  fourneau  ou  four  : 

on  le  chauffe  par  degrés  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  médio- 
crement rouge  ;  &  on  entretient  ce  même  degré  de  cha- 

leur pendant  environ  vingt-quatre  heures  :  il  eft  très 
eiïentiel  que  la  chaleur  ne  foit  point  capable  de  faire 

fondre  l'or.  On  lailfe  après  cela  refroidir  le  pot^  &;  os 
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l'ouvre  pour  en  retirer  l'or  ,  qu'il  faut  féparer  exade- 
ment  d'avec  le  cément  qui  l'environne  ;  il  faut  aufli  le 
faire  bouillir  ,  à  plufieurs  reprifes  ,  dans  une  grande 

quantité  d'eau  pure.  Onfait  i'eiiai  de  cet  or  fur  la  pierre 
de  touche  ou  autrement  j  &  li  on  ne  le  trouve  point  alTez 
pur ,  on  le  foumet  -une  féconde  fois  à  la  même  opé- ration. 

L'acide  vitriolique  de  la  brique  &  du  vitriol  calciné, 
dégage  l'acide  du  fel  commun  pendant  cette  cémenta- 

tion ;  &  ce  dernier  acide  dilTout  l'argent  allié  avec  l'or, 
&  l'en  fépare  par  ce  moyen. 

Cette  expérience  prouve  que  ,  quoique  l'acide  ma- 
rin ne  puiffe  attaquer  l'argent  tant  qu'il  eften  liqueur, 

il  eft  cependant  un  puilTant  diffolvant  de  ce  métal  5 

mais  il  faut  pour  cela  qu'il  foit  appliqué  à  l'argent, 
dans  un  état  de  vapeurs  ,  dans  une  concentration  ex- 

trême, &aidé  d'un  degré  de  chaleur  confidérable.  Or toutes  ces  circonftances  fe  trouvent  réunies  dans  le  dé- 
part concentré. 

Cette  même  expérience  prouve  aufîi ,  que  malgré 

tout  ce  qui  favorife  ici  l'adivité  de  l'acide  marin ,  il  ne 
peut  cependant  attaquer  l'or. 

Enfin ,  il  eft  évident  que  l'état  dans  lequel  cet  acide 
fe  trouve  appliqué  à  l'argent ,  le  rend  capable  de  dif- 
foudre  plus  efficacement  ce  métal  ,  qu'il  ne  p^ut  l'être 
dans  l'opération  du  départ  par  la  voie  humid^e,  puifque 
cette  dilîbiution  fe  fait  très  bien  dans  cette  opération  , 

nonobftant  que  l'argent  foit  uni  à  une  quantité  d'ar 
qui  le  garantiroic  de  Tadion  même  de  l'acide  nitreux 
dans  le  départ  ordinaire. 

On  peut  mettre  du  nitre  ,  au  lieu  de  fel  commun, 
dans  le  céir^ent ,  &  Topération  réulTit  également  bien  , 

à  caufe  des  fecours  que  l'acide  nitreux  trouve  alors  pour 
difToudre  l'argent ,  malgré  la  quantité  d'or  qui  le  dé- fend. 

Plu/îeurs  Chymiftes  &  Artiftes'font  même  entrer  le 
nitre  &  le  fel  marin  ou  le  Cti  ammoniac  dans  lacompo- 
fîtion  du  cément  royal  ,  ce  qui  femble  prouver  que  les 

acides  de  l'eaii  régale  ,  appliqués  de  cette  manière  en 
même  tems  à  l'or  &  à  l'argent ,  diifolvent  ce  dernier 
métal  par  préférence  au  premier  :  c'eft  cependant  là 
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«ne  méthode  à  laquelle  il  femblc  qu'on  ne  doive  pas 
trop  fe  fier. 

On  fent  bien  qu'il  eft  elTentiel  de  laver  très  exaâre- 
ment  l'or  après  que  l'opérarion  eft  achevée  ,  pour  lui 
enlever  toutes  les  parties  d'argent  diiTous  ,  qui  fans  ce- la refteroient  mêlées  avec  lui. 

A  l'égard  de  cet  argent,  on  peut  le  féparer  enfuite  du 
cément ,  en  le  jfaifant  fondre  avec  une  fuiïîfanre  quan- 

tité de  plomb  &  de  licharge  ,  &  en  paffant  enfuite  à  la 
coupelle  le  culot  de  plomb  tenant  argent  qui  en  ré- fuîce. 

Ce  départ  concentré  n'eft  point  auffi  ulîté  que  le  pré- 
cédent ,  parcequ'il  eft  plus  long  &  plus  embarraflant  , 

&  que  d'ailleurs  il  ne  feroit  probablement  pas  même 
auffi  sûr  pour  déterminer  le  titre  de  l'or  ,  attendu  que 
les  vapeurs  acides  qui  s'élèvent  du  cément ,  ne  peuvent 
en  quelque  forte  agir  qu'à  la  furfacc  des  lames  d'c^r. 
Il  faudroir  ,   par  cette  raifoa  ,  fi  l'on  vouloit  purifier 
cxadement  l'or  par  ce  procédé ,  le  refondre  après  la  pre- 

mière cémentation  ,  le  rebattre  en  lames  pour  renou- 
veller  les   furfaces  ,  le  cémenter  une  féconde  fois ,  Se 
réitérer  même  plufieurs  fois  ces  manipulations  ,  ce  qui 

deviendroit  fort  long  &  fort  laborieux.  Mais  cela  n'em- 
pêche point  que  ce  départ  concentré  n'ait  fon  utilité  , 

êc  ne  foit  même  très  avantageux  dans  certaines  occa- 

fions.  Il  convient  fur-tout  pour  rehaufTer  beaucoup  l'é- 
clat de  certains  bijoux  faits  avec  de  l'or  d'un  bas  titre,. 

Les  Orfèvres  Joailliers  founiettent  ces  bijoux  avant  de 
les  polir,  à  cette  cémentation,  ou  à  une  équivalente  , 

ce  qu'ils  appellent  donner  La  faujfe.  La  furface  de  ces 
bijoux  eft  débarraflee  par  ce  moyen  de  l'alliage  qui 
ternit  ou  aftbiblit  la  couleur  de  l'or ,  &:  prend  enfuite, 
par  le  fini  &  le  poli  ,   l'éclat  d'un  or  très  fin  ,  quoique 
le  corps  du  bijou  foit  d'un  titre  alTez  bas. 
DÉPART  SEC.  Le  départ  Ç^c  ou  par  la  fufion  ,  fe 

fait  par  le  moyen  du  foufre  ,  qui  a  la  propriété  de  fe 

joindre  facilement  avec  l'argent ,  tandis  qu'il  ne  tou^ 
che  point  à  l'or. 

Cette  manière  de  féparer  ces  deux  métaux  feroit  la 
moins  coûteufe  ,  la  plus  prompte  &  la  plus  commode 

de  toutes  ,  fi  le  foufre  pouvoi:  dilïoudre  l'argent  &  le 
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réparer  d'avec  l'or ,  aufTi  bien  &  aufTi  facilement  que 
i'acide  nitreux  le  difTout  5  mais  il  s'en  faut  bien  aue 
cela  foit  ainfi  :  au  contraire  ,  on  eft  obligé  d'avoir  re- 

cours à  des  manœuvres  particulières  ,  à  une  elpece  de 
cémentation  ,  pour  commencer  à  unir  le  foufre  avec 

l'argent  aurifère  ;  enfuite  il  faut  faire  des  fonces  réité- 
rées &  embarralTantes ,  dans  chacanc  defquelles  on  eft 

obligé  d'ajouter  différens  intermèdes,  &  finguliéremenn 
les  métaux  qui  ont  le  plus  d'affinité  avec  le  foufre  , 
pour  aider  la  précipitation  qui ,  dans  ce  cas  là  ,  ne 

donne  point  un  culot  d'or  pur  ,  mais  un  or  allié  avec 
encore  beaucoup  d'argent ,  &  même  avec  une  partie 
des  métaux  précipitans  ;  enforte  que  pour  achever  de 

le  purifier ,  on  eft  obligé  de  le  coupcler ,  &  d'en  faire  en- 
fuite  le  départ  par  l'eau  forte. 

Il  paroît  par  ce  qui  vient  d'être  dit  de  cette  opéra- 
tion ,  qu'on  ne  doit  l'a  faire  que  quand  la  quantité  d'ar- 
gent dont  l'or  eft  allié  ,  eft  fi  grande  ,  que  la  quantiré 

d'or  qu'on  pourroit  retirer  par  le  départ  ordinaire  ,  ne 
fuffiroit  pas  pour  en  payer  les  frais  :  elle  n'eft  propre 
qu'à  concentrer  une  plus  grande  quantité  d'or  dans  une 
moindre  quantité  d'argent  ;  &  comme  ce  déparc  Çç.c  eft 
cmbarrafïant&  même  difpendieux  ,  on  ne  doit  l'en- 

treprendre que  fur  une  quantité  confidérable  d'argent 
aurifère.  Auflî  Cramer,  Schlutter ,  Sch'mdier  y  &  tous 
les  bons  Chymiftes  &  Artiftes  ,  qui  ont  donné  des  pro- 

cédés pour  le  départ  fec  ,  recommandent-ils  de  ne  s'ea 
fervir  que  dans  les  cas  dont  on  vient  de  parler.  Il  feroit 

à  fouhaiter ,  au  refte ,  qu'on  pût  perfectionner  cette 
opération  :  elle  devicndroit  infiniment  avantageufe  ,  £ 
t^n  pouvoir  la  faire  en  une  ou  deux  fontes ,  &  obtenir 

par  ce  moyen  une  féparation  exaéle  d'une  petite  quan- 
tité d'or  confondue  dans  une  grande  quantité  d'ar- 

gent. 
On  verra  à  l'article  de  \^  purification  de  Vor  var  l'ar.^ 

timoine  3  que  cette  purification  eft  un  vrai  départ  fec, 

&  l'on  y  trouvera  la  théorie  de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
CCS  fortes  d'opérations. 
DÉTONNATION.  On  entend  en  Chymie  par  dé= 

tonnation  ,  une  explofion  avec  fracas  ,  qui  fe  fait  par 

l'inflammation  fubite  de  quelque  corps  combuftible. 
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Telles  font  les  explofions  de  la.  poudre  à  canon  ,  de  \or 

fulminant  ̂   de  \2i  poudre:  fulminante.  Comme  c'eftle  ni- 
tre  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  plupart  des  explo- 

rons ,  le  nom  de  détonnationsi ,  en  quelque  force  ,  été 

afiFedé  en  général  à  l'inflammation  de  l'acide  de  ce  fel 
avec  les  corps  qui  contiennent  du  phlogiftique  ,  &:  on 
le  donne  alTez  communément ,  même  à  celles  de  ces  in- 

flammations qui  n'occafionnent  point  d'explolion  : 
ainjfi  l'on  dit  faire  détonner  le  nitre  avec  du  foufre , 
avec  des  charboiTS  ,  avec  des  métaux  ,  quoique  par  la 
manière  dont  ces  opérations  fe  font  dans  la  pratique  , 

c'eft.à-dire,  dans  des  creufets  ouverts  &  par  parties  ,  le 
nitrcfaffe  plutôt  l'effet  d'une  fufée  qu'une  véritable  ex- 
plolîon. 
DÉTONNATION  DU  NITRE.  La  détonnation  du 

nitre  eft  un  des  plus  beaux  &  des  plus  importans  phé- 

nomènes de  la  Chymie  :  elle  conlifte  en  ce  que  l'atide 
nitreux  s'allume  ,  s'enflamme  &:  fe  décompofe  en  un 
inftant ,  lorfqu'il  a  un  contad  immédiat  avec  des  corps 
combuftibles,  dont  le  phlogiftique  eft  dans' le  mouve- 

ment igné,  ou  lorfqu'il  eft  lui-même  dans  ce  mouve- ment. 

Il  y  a  donc  deux  moyens  d'enflammer  le  nitre  ou 
plutôt  fon  acide  :  le  premier  eft  de  l'appliquer  à  un 
corps  combuftible  rouge  &  pénétré  de  feu  :  le  fécond 

c'eft  de  le  mettre  lui-même  en  incandefcence  ,  &  de  lui 
appliquer  un  corps  combuftible. 

li  eft  très  eflentiel  de  remarquer  que  le  nitre  ne  peut 
détonner  fans  le  concours  des  eirconftances  qui  vien- 

nent d'être  énoncées.  On  peut  faire  rougir  du  nitre  & 
l'expofer  à  tel  degré  de  chaleur  qu'on  voudra  ,  fan_;^ 
qu'il  donne  la  moindre  jï^arque  d'inflammation,  pour- 

vu qu'il  ne  touche  à  aucune  matière  inflammable. 
D'un  autre  côté ,  on  peut  faire  chauffer  du  nitre  &  lui 

appliquer  un  corps  combuftible  ,  fans  qu'il  y  ait  d'in- 
flammation '-y  il  fuffit  pour  cela  que  le  nitre  ne  foit  point 

aflez  chaud ,  pour  allumer  les  corps  inflammables  qu'on 
lui  préfente.  Nous  avons  fait  M.  Baume  ̂ vaoi  àzn% 
nos  cours  de  Chymie  ,  une  expérience  qui  démontre 
clairement  cette  vérité.  On  met  du  nitre  dans  un  creu- 

fet  j  on  le  fait  ciiaufl'er  allez  pour  le  mettre  dans  une 
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ïu/îon  complette,  on  y  plonge  un  charbon  noir  ,  &  il 

n'en  refaite  aucune  inflammation  ,  parcecjue  le  nitre 
peut  erre  fondu  à  un  degré  de  ciialeur  qui  n'efl  pas  af-^ 
lez  confiderabje  pour  allumer  les  corps  combultibles  , 

&  c'eft  ce  degré  qu'il  faut  failir  pour  la  réulïïtc  de  cette expérience. 

Mais  loifque  le  nitre  eft  rouge  ,  &  qu'on  lui  préfente 
un  charbon  allumé  ou  non  j  alors  il  s'enflamme  avec 
violence  &  fait  brûler  très  rapidement  avec  lui  le  char- 

bon qu'il  touche.  La  même  chofe  arrive  fi  Ton  jetcedu nicrefur  des  charbons  ardens  :  cette  inflammation  dure 

tant  qu'il  y  a  contaâ:  de  ces  deux  fubftances  ,  3c  qu'il 
refte  de  i'acide  dans  le  nitre.  Il  s'élève  pendant  cette 
détonnation  une  famée  confidérabie,  mais  cette  fumée 

ne  contient  point  d'acide  ,  comme  cela  eft  prouvé  par 
l'expérience  du  clyjfus  de  nitre  qu'on  fait  dans  les  vaif- feaux  clos. 

lorfque  tout  l'acide  nitreux  eft  ainfi  brûlé  &  qu'il 
ne  s'excite  plus  d'inflammation  malgré  l'addition  du 
charbon  ,  fï  l'on  examine  ce  qui  refte  dans  le  creufet  , 
on  trouve  que  c'eft  de  l'alkali  fixe  qui  fervoit  de  bafe 
à  l'acide  nitreux  ,  cet  alkali  fe  nomme  nitre  fixé  ou 
nitre  alkûiijé. 

Plus  il  y  a  de  conta(fl:  entre  le  nitre  Se  la  matière 
phlogiftique,  de  plus  la  détonnation  eftfacile,  prompte 
&  rapide ,  de  forte  que  quand  les  parties  très  divifées 
de  ces  deux  fubftances  font  mêlées  &  interpofées  par- 

faitement les  unes  auprès  des  autres  ,  la  détonnation 
fe  faifant  en  quelque  forte  en  un  inftant ,  eft  la  plus 

forte  qu'il  foit  poflible.  Lorfque  les  chofes  font  en  cet 
état ,  la  moindre  étincelle  de  feu  qui  y  touche  fuffit 
pour  faire  partir  tout  le  mélange  à  la  fois  ,  parceque 

4'ignition  fe  communique  de  proche  en  proche  avec 
la  plus  grande  rapidité  ,  &  en  quelque  forte  en  un 

înftant  indivifible  :  c'eft  de  ce  mélange  exad  que 
dépend  toute  la  force  &  la  violence  de  la.  poudre  à  ca^ 
non. 

Il  fuit  de -là  que  dans  les  opérations  où  l'on  veut éviter  la  violence  de  la  détonnation  du  nitre ,  comme 
dans  fon  clylfus  &  autres  de  cette  efpece ,  on  ne  doit 

faire  qu'un  mélange  grofïier  &  imparfait  de  ce  fel 
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avec  les  matières  phlogiftiques  deftincès  à  le  faire  dé- 
tonner. 

'  J'ai  toujours  conjecfliiré  que  la  détonnation  du  ni- 
tre  ,  qui  n'efl:  à  proprement  parler  ,  que  Tinflammâtion 
de  l'acide  nitreux  ,  ne  peut  avoir  lieu ,  à  moins  qu'il  ne 
fe  forme  d'abord  une  combinaifon  de  cet  acide  avec  le 
piilogiftiqae  de  la  matière  qui  doit  le  faire  détonner  ; 
que  cette  combinaifon  eft  en  tout  comparable  à  celle 

de  l'acide  vitriolique  avec  le  phlogiftique  qui  forme 
le  foufre ,  &  que  dans  roccafion  préfente ,  c'eft  par 
con{cquent  \xn  foufre  nitreux  qui  fe  produit,  mais  que 
ce  foufre  eft  infiniment  plus  combuftible  que  le  foafrc 

vitriolique  ,  par  la  raifon  qu'on  verra  tout  à  l'heure  , 
&  qu'il  l'eft  même  à  tel  point  ,  qu'il  ne  peut  fubfifter 
uninftantfans  fe  brûler  totalement ,  d'où  il  arrive  qu'il 
s'enflamme  avec  une  rapidité  Se  une  violence  extrêmes, 
auffi  tôt  qu'il  eft  formé. 

Les  circonftances  les  plus  effentielles  de  la  détonna ^ 
tion  du  nitre  fe  réunilfent  pour  donner  de  la  probabi- 

lité à  ce  (Intiment  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  établir  l'exif- 
tence  préliminaire  de  ce  i<>a[fc  nïtrtuK. 

Premièrement  ,  le  foufre  vitriolique  ne  peut  fe  for- 

mer par  l'acide  vitriolique  engagé  dans  un  allcali  fixe  , 
à  moins  que  cet  acide  ne  foit  pi^ivé  de  toute  eau  fur- 
abondante  à  fon  effence  faline  ,  &  dans  l'état  de  ficcité, 
lorfqu'il  eft  appliqué  au  phlogiftique  :  en  fécond  lieu, 
il  faut  qu'il  foit  aufiî  aidé  dii  degré  de  chaleur  de  l'igni- 
tion  ,  pour  que  cette  combinaifon  puifî'e  fe  faire  :  troi- 
fîémement  enfin  ,  comme  il  n'y  a  pas  un  feul  atome 
xl'huile  dans  le  foufre ,  «Se  que  l'acide  vitriolique  n'eft 
uni  dans  cette  combinaifon  qu'au  phlogiftique  pur  , 
ainfi  que  l'a  amplement  démontré  l'illuitre  biahL  ,  il 
s'enfuit  que  fl  on  fe  fert  pour  former  du  foufre  d'une 
matière  inflammable  qui  foit  dans  l'état  huileux ,  il 
faut  néceffai rement  que  cette  huile  foit  décompofée  & 

réduite  à  l'état  charbonneux  avant  que  le  foufre  puiffe 
fe  produire.  Or  ,  ce  font  précifément  les  mêmes  condi- 

tions fans  lefquelles  la  détonnation  du  nitre  ne  peut 

avoir  lieu;  car  ,  puifqu'il  faut  que  l'acide  du  nitre  foit 
dans  l'incandefcence  pour  que  la  détonnation  fe  fafle  , 
ainfi  qu'on  l'a  démontré  plus  haut,  il  s'enfuit  qu'il  efl alors 
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■-^  ̂iois  néceflaircment  privé  de  toute  humidité  furâbon- aaïue  à  (bii  cirence  faline. 

En  fécond  lieu  ,  l'expérience  démontre  aufli  que  le nitre  ne  peut  détonner  avec  aucune  matière  qui  eft 
dans  l'état  huileux  :  car  n  l'on  fait  loueir  du  nitre 
dans  un  çieufet  -,  &  qu'on  y  ajoute  de  l'huile  ,  de  la lehne  ,  de  lagraifle,  ou  toute  autre  matière  inflam-' 
mable  de  cette  efpece  ,  il  eft  certain  qu'il  n'y  aura  au- cune détonnation  j  tant  que  ces  matières  refteront  dans 

l'état  huileux  j  mais  comme  la  chaleur  qu'elles  éprou- vent ,  les  brûle  ,  les  décompofe  ,  &  en  réduit  une  par- 
tie dans  l'état  charbonneux  ,  dès  que  cette  partie  char- bonneufe  eft  formée  ,  la  détonnation  commence  ,  & 

eft  toujours  proportionnée  à  la  quantité  de  charbon 
qu'ont  fournie  ces  matières. 

Quelques  fubftances ,  dont  la  partie  inflammable  eft 
bien  certainement  dans  l'état  huileux,  telles  que  U tartre  ,  la  fciure  de  bois ,  &  autres  de  même  efpece  ̂ 
détonnent,  à  la  vérité  ,  avec  le  nirre,  prefque  aufli promptement  que  la  poudre  de  charbon  ;  mais  il  eft 
aifé  de  fentir  que  cela  vient  de  ce  que  l'huile  de  ceS 
fubftances  ,  étant  divifée  par  l'interpolîtion  d'une 
grande  quantité  de  madères  incombuftibles  ,  peut  fâ 
réduire  dans  l'état  charbonneux  avec  une  prompti- tude extrême  aulfi-tôc  qu'elle  éprouve  la  chaleur  de rignition. 

Pluiieurs  faits  intimement  liés  avec  la  détonnàtioiî 
du  nitre  ,  fe  déduifent  très  naturellement  de  cette  théo- 

rie ,  &  par  conféquent  en  deviennent  de  nouveile« 
preiivsSi 

Qu'on  prenne  de  l'acide  nicreux  le  plus  déphleo-mé 
qu'il  foit  pofhble  ,  qu'on  le  verfe  fur  des  charlfons 
noirs,  fi  fecs  &  fi  chauds  qu'on  voudra ,  pourvu  qu'ils' 
lie  foient  point  rouges  ,  il  n'y  aura  aucune  apparence 
d'inflammation  ni  de  détonnarion  :  cela  n'a  rien  d'é- 

tonnant, puifque  toutes  les  conditions  néce/Taires  pouî la  produdion  du  foufre  nitreux  manquent  ici. 
Lorfquel'on  plonge  un  charbon  bien  allumé  dans  de 

l'acide  nitreux  extrêmement  concentré  &  fumant,  il  f© fait  une  détonnation  aflfez  confidérable  &  qui  dure  af- 
iez  bng  temsj  mais  fil'on  examine  les  drconftanccs Tomeî.  H  h 
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de  cette  détonnation ,  on  remarquera  facilement  cju'eliç 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  aulli  complette  que  celle  qui 
rérulte  dunitre  même  avec  le  charbon  ;  lorfque  l'acide 
nitreux  eft  libre  &  très  concentré  ,  deux  caufes  con- 

courent à  en  faire  détonner  ou  brûler  une  partie  y  la 

première  ,  c'eft  que  la  chaleur  du  charbon  feche  très 
promptement  une  portion  de  l'acide  nitreux  auquel  il 
touche  ,  Se  la  féconde  qui  influe  ici  encore  plus  que  la 

première  3  c'eft  qu'à  la  furface  du  charbon  ardent  ,  il 
îe  forme  continuellement  une  certaine  quantité  de 

cendre  alkaline  avec  laquelle  une  autre  portion  de  l'a- 
cide nitreux  fe  combine ,  &  forme  de  vrai  nitre  qui  dé- 

tonne fur-le-champ  ,  Se  qui  contribue  à  faire  durer 

l'incandefcence  du  charbon,  à  procurer  de  nouvelles 
détonnations  fucceiTives  qui  en  font  la  fuite  Mais  dans 

cette  expérience ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  tout  l'acide 
nitreux  détonne  ,  comme  lorfqu'il  eft  iixé  &:  retenu  par 
un  alkali  fixe  5  au  contraire  ,  la  plus  grande  partie  de 

l'acide  nitreux  qui  n'a  pu  fe  dclTécher  ou  fe  fixer  dans 
la  cendre  ,  s'exhale  en  vapeurs  rouges  qurne  s'enflam-- 
ment  point.  J'ai  vu  même  dans  plufièurs  de  ces  expé- 

riences la  détonnation  celfer  &  le  charbon  s'éteindre, 
quoique  Tacide  nitreux  fût  très  concentré. 

Il  fuit  de  tous  ces  faits ,  que  l'acide  nitreux  ,  tant 
qu'il  eft  libre  ,  c'eft-à-dire  ,  tant  qu'il  n'eft  engagé' 
dans  aucune  bafe ,  ne  peut  pas  facilement  contrader 

avec  le  phlogiftique  une  union  telle  ,  qu'il  en  réfulte 
un  compofé  iuifareux  ou  un  foafre  ni  feux ,  tant  à  caufe 

de  l'eau  furabondanre  qu'il  contient  toujours,  que  par 
le  défaut  de  fixité  qui  l'empêche  de  fe  dépouiller  de cette  eau  furabondante  dans  fade  même  de  la  combi- 
jiaifon. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fur  cet  objet  ,  fait  voir 
clairement  pourquoi  les  combinaifons  de  l'acide  ni- 

treux avec  certaines  bafes  ,  forment  des  nitres  CuCcq^ 

tibles  d'une  forte  détonnation  ;  tandis  que  celles  de  ce 
même  acide  avec  d'autres  bafes  ,  ne  détonnent  que  très 
foiblement  :  ces  différences  dépendent  en  grande  partie 

de  la  plus  ou  moins  forte  adhérence  de  l'acide  nitreux 
avecfa  bafe.  Tous  ceux  de  ces  fels  nitreux  ,  dans  lef- 

quels  l'acide  eft  alfez  efficacement  fixé  de  retenu  par  fa 
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l>afe  ,  pour  pouvoir  être  entièrement  déplilcgmc  & 

pénétré  de  feu  jufqu'à  i'incandefcence  ,  font  fufcepti- 
bies  d'une  détonnation  forte  &  marquée;  tels  font  le 
nitre  ordinaire  ,  iznitre  quadr angulaire  ,  les  mires  lunaire, 

'mercuriel  -,  de  j'aturne  &  de  bijmuth  ,  entre  Icfcjuels  les 
nitres  à  bafe  d'alicali  fixe  ,  font  ceux  qui  détonnent  le 
plus  vigourcufement  ,  &  les  fculs  avec  lefquels  on 

puiiTc  faire  de  bonne  poudre  à  canon  ,  parccque  l'al- 
kali  fixe ,  qui  fert  de  bafe  à  ces  nitres  ,  cft  de  toute  les 

fubftances  dilTolubles  par  l'acide  nitrcux ,  celle  avec  la- 
quelle cet  acide  a  la  plus  forte  adhéience. 

Au  contraire  ,  toutes  les  ccmbinaifons  danslefquel- 

les  l'acide  nitrcux  n'eil  que  foibiement  uni  &  peu  ad- 
hérent ,  ne  détonnent  point  du  tout ,  ou  ne  détonnent 

que  très  foibiement  ;  tels  font  les  nitres  a  baje  de  terre 

calcaire  ,  de  cuivre  ,  àc  f<^r  ,  é.'étain,  de  régule  d'anti' 
moine ,  Se  même  le  nitre  ammoniacal  ,  tous  fels  ni- 

tieiix  dans  lefquels  l'acide  efl  moins  adi^^'rent  que  dans 
les  précédens  ,  comme  le  prouve  leut  déliquefcence  , 
&:  ia  facilité  avec  laquelle  ie  feu  détache  ce  même 

acide  ,  de  plufieurs  d'entre  eux. 
Un  Cbymifte  moderne  a  avancé  que  ce  n'eft  point 

l'adhérence  plus  ou  moins  grande  de  l'acide  nitreux  à 
Tes  bafes  ,   qui  rend  les  fels  nitreux   fufceptjbies  d'une 
détonnation  plus  ou  moins    forte  Se  complette  ,  mais 

que  cette  détonnation  eft  d'autant  plus  forte  que  les 
nitres   font  plus  fuilbîes  ;    il  cite  en  preuve  /e  w«»'£  à 

bafe  di  nrre  calcaire ,  dans  lequel  il  dit  que  l'acide  ni- 
treux eft  très  adhérent  ,  &  qui  cependant  ne  détonne 

que  foibiement.  Il  faut  obferver  d'abord  à  ce  fujet  que, 

quoique  les  dernières  portions  d'acide  nitreux  ,  foieoE 
peut-être  difficiles  à  détacher  par  l'adion  du  feu  d'avec 
la  terre  calcaire  ,  il  efl  cependant  certain  que  cet  acide 

tient  beaucoup  moins  à  cette  efpece  de  terre  qu'avec 
l'alkali  fixe ,   puifque  l'alkali  fixe  fépâre  très  facile- 

ment la  terre  calcaire  d'avec  l'acide  nitreux,  tandis  que 
la  terre  calcaire  ne  peut  point  féparer  l'alkali  fixe  d'a- 

vec ce  même  acide.  En  fécond  lieu  ,  que  fi  la  facultç 

de  détonner  dépeodoit  de  la  feule  fufibiliré  des  fels  ni- 

treux ,  5c  non, de  l'adhérence  de  leur  acide  ;    les  nitres 

à  bafe  de  fer  Se  de  cuivre ,  devroi'ent  détonner  àufii  vi- 
Hhij 
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goureurcmcnt  que  le  nitre  à  bafe  d'alkali  fixe  ,  attendil 
qu'ils  fonc  pour  le  moins  aulTi  Fuiibles  ,  &  cependant 
rcxpérience  prouve  que  ces  nitrcs  à  bafc  de  fer  &  de 

cuivre,  ne  font  qu'une  déconnation  très  imparfaite  Se 
extrêmement  foible  ,  eti  cômpàraifou  dé  celle  du  nitre 

à  baie  d'alkali  fixe  ,  &  que  d'ailleurs  ces  deux  Tels  ni- 
trcux  à  bafe  métallique  font  ceux  dans  lefquels  l'acide eft  le  moins  adhérent. 

îl  s'agit  d'examiner  préfentement  ce  qui  arrive  dans 
l'aile  même  de  la  détonnation  du  nitre ,  ou  plutôt  dans 
la  déflagration  du.  foi.fre  nitreux.  On  vient  de  voir  que 
ce  foufre  fe  forme  de  même  &  dans  les  mêmes  circonf- 

tances  que  le  foufre  vitriolique  5  mais  fi  ces  deux  com- 
pof^s  te  reiTémblentpar  la  même  manière  dont  ils  font 
produits ,  ils  diiferent  totalement  par  les  phénomènes 
de  leur  combuftioa.  Le  foufre  vitriolique  ne  brûle  que 

foiblement ,  d'une  manière  lânguiflantè ,  produit  une 
flamme  qui  n'eft  prefque  point  lunlineufe  ,  demande  , 
comme  tous  les  àiirres  corps  combuftibles,  le  concours 

d'un  air  continuellement  renouvelle  pour  brûler  ,  & 
fon  acide  n'éprouve  aucune  altération  par  cette  com- 
buftion.  Le  foufre  nitreux  ,  au  contraire  ,  paroît  ne 

pouvoir  fubfifler  un  inftant  fans  s'enflammer.  Sa  flam- 
me vive  ,  éblouiflante  ,  bruyante  ,  reflemble  à  celle 

d'un  feu  fortement  poufle  par  un  foufïîe  impétueux  ;  il 
n'a  prefque  aucun  befoin  du  concours  de  l'air  exté- 

rieur j  il  brûle  avec  la  même  violence ,  la  même  promp- 

titude ,  dans  les  Vaiil'eaux  clos  :  aucdn  obftàcle  u'ell 
i;apabic  de  le  contenir  ;  S>i  s'il  eft  reflerré  ,  il  brife  avec 
un  fracas  épouvantable  tout  ce  qui  s'ôppofe  à  fon  ex- 
panfion  ;  enfin  après  fa  combuftion  ,  on  ne  trouve  plus 
aucun  veftigc  de  fon  acide. 

Quelle  peut  être  la  caufe  de  différences  aufîî  confi- 

dérables  ?  &  d'où  peuvent  Venir  des  phénomènes  fi 
finguliers  ?  voici  ce  que  Stafil^tnÇç.  à  cefujet. 

Ce  grand  Chymifte  regarde  Tacide  nitreux  comme 
compofé  du  principe  aqueux  &  du  principe  terreux  ,  de 
même  que  tous  les  autres  acides  ;  mais  il  admet  de  plus 
dans  cet  acide  un  troilieme  élément  qui  le  caradérife, 

&  qui  le  fait  différer  ,  fur- tout  de  l'acide  vitriolique, 
•  Gc  tcoifieme  principe  de  l'acide  nitreux ,  c'eft  le  plil@- 
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giftique;  mais  ce  principe  cft  tellement  proportionné 

&  combiné  avec  les  deux  autres  ,  que  l'acide  nitrcux 
dont  il  fait  partie,  n'eft  point  inflammable  tant  qu'il 
eft  feul  :  de  là  vient  que  le  nitre  ne  s'enflamme  jamais 
feul ,  même  lorfqu'il  ell:  rouge  &  tour  pénétré  de  feu. 
Mais  fi  une  nouvelle  quantité  de  principe  inflammable 

vient  à  s'unir  à  l'acide  nitreux  (  ce  qui  arrive  dans  la 
production  du  /î^/{//'t'  nhreux^  ,  alors  la  proporcion  de 
ce  principe  étant  augmentée  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
reprenne  toutes  fes  propriétés  ,  &  /înguliérement  i'in- 
flammabilité  qui  lui  eft  cifentielle  :  de  là  vient  qu'on 
ne  peut  combiner  l'acide  nitreux  avec  un  corps  conte- 

nant du  phlogiftique  ,  difpofé  de  manière  qu'il  puifl^e 
avair  avec  lui  une  union  intime  ,  c'eft  à-dire  ,  former 
un  foufre  nitreux  y  fans  qu'il  en  refaite  une  infla.rîma- 
tion.  Si  donc  le  phlogiftique  ,  uni  avec  l'acide  vitrio- 
lique  d'une  manière  aulfi  intime  ,  nç  forme  avec  cet 

acide  que  le  foufre  vitriolique' ,  qui  eil:  infiniment moins  inflammable  5  cela  ne  vient  que  de  ce  que  le 

phlogiftique  n'eft  pas  lui-mcme  un  des  principes  de 
l'acide  vitriolique  ,  &  n'entre  point  dans  fa  combinai- 
fon  ,  comme  ii  entre  dans  celle  de  l'acide  nitreux. 

Scahl  déduit  aufli  de  cette préfçnce  du  phlogiftique, 

comme  principe  dans  l'acide  nitreux  ,  la  deftruélion  ou 
déçompolition  totale  de  cet  acide  lorfqu'il  vient  à  s'en- 

flammer ,  &  c'eft  certainement  avec  beaucoup  de  fon- 
dement; car  alors  ce  n'eft  pas  feulement  le  phîogifd* 

que  ,  combiné  par  furabondance  avec  l'acide  nitreux  , 
qui  s'enflamme  ,  mais  ce  phlogiftique  furabondant ,  fe 
trouvant  confondu,  &  ne  faifant  plus  qu'une  feule 
mafl^e  avec  le  phlogiftique ,  princip-e  de  l'acide  nitreux  ̂  
l'entraîne  dans  fou  inflammation  ,  &  le  tout  fecoxi- 
fumc  entièrement. 

Celapofé  ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  ne  retrouve 
plus  d'acide  nitreux  après  la  détonnation  ;  car  tout 
corps  compofé  ,  auquel  on  enlevé  un  de  fes  principes  , 
eft  néceflairement  décompofé  par  cette  fouftraélion.  Si 
le  principe  inflammable  de  cet  acide  pouvoit  être  con- 
furaé  fans  que  la  connexion  des  autres  principes  fût  dé- 

truite ,  on  ne  rttrouveroit  ptus^  à  la  vérité  ,  d'acide 
H  il  u| 
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nicreux  après  la  détonnarion  ,  parceque  le  piincip© 
phlogifîijque  qui  le  caraâérife  lui  auroit  été  enlevé  y 

mais  comme  ,  fuivant  Stahl ,  l'union  des  Ceuis  prin- 
cipes aqueux  &  terreux  ,  fiifHt  pour  coniiituer  un  aci- 

de ,  on  retrouveroic  toujours  une  fubftance  acide  , 

d'une  nature  différente  de  l'acide  nitieux  ,  à~peu-près, 
comme  on  retrouve  de  l'acide  vitriolique  pur  après  que 
la  portion  dephiogiftique  qui  le  coniiku oit  acide  JuU 

funux  volatil  s'eit  féparée  de  cet  acide.  Or  ,  les  ehofcs 
fe  paflent  tout  aucreraent  dans  l'inflammation  de  l'a- 

cide nitreux  ,  il  ne  rcfte  plus  aucun  veflige  ,  ni  de  ceç 

acide  ,  ni  d'un  autre  acide  quelconque  ,  on  ne  retrouve 
que  de  la  terre  &  de  l'eau  5  ce  qui  démontre  que  la 
connexion  des  principes  de  l'acide  nitreUx  eft  telle  , 
que  Tune  de  Tes  panics  confiituantes  nç.^Q.\ix  Ixii  être. 
enlevée  ,  fans  que  les  autres  foient  totalement  défu- 

nies  ;  enforte  qu'après  fon  inflammation  ,  il  n'exille 
pîiis  ,  ni  comme  acide  nitreux  ,  ni  mcme  en  général  en 

qualité  d'acide. Il  eft  facile  de  fentir  combien  ces  faits  &  les  confé- 

quenccs  qui  en  réfultent  ,  donnent  de  probabilité  au 
fentiment  de  Stahl  ,  qui  penfc  que  tout  acide  en  gé- 

néral eft  le  réfultat  de  l'union  du  principe  aqueux  avec 
le  principe  terreux  ;  &  que  les  propriétés  particulières 
&  rpéciiiquesdes  difFérens  acides  ,  font  dues  à  la  pré- 

fence  de  quelqu'autre  principe  qui  entre  dans  leur 
combinaiibn  avec  ces  deux  parties  conftituantçs  elTen- 
tieiles. 

A  l'égard  de  i'explofion  qui  accompagne  la  déton- 
nation  du  nitre,  &qui  eft  d'autant  plus  violente  ,  que 
les  matières  font  plus  exaéiement  mêlées  &  plus  forte- 

ment relTerrées  ,  on  fent  bien  qu'en  général  elle  eft  due 
à  une  grande  &  fubite  dilatation  de  quelque  matière 

très  expanfibie.  La  plupart  des  Phyficiens  l'ont  attri- 
buée à  l'air  contenu  dans  le  nitre  &  dans  les  matières 

avec  lerquelies  il  détonne,  parcequ'efFedivemxent  l'air 
enfermé  &  raréfié  Cubitement,  eft  capable  de  produire 

&  produit  réellement  dans  beaucoup  d'expériences  des 
çxploiions  très  violentes.- .Cependant  il  faut  bien  rc= 

.marquer  qu'aucune  de  ces  explofions  de  l'air  n'eft  coni» 
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parable  ,  pour  la  force  ,  à  celle  de  la  poudreà  canoa 
&  de  la  poudre  fulminante  ,  qui  font  certainement 

l'cfFet  de  l'inflammation  du  foujrc  niireur. 
Ces  confidérations  nous  portent  à  adopter  au(îi  le 

fentiment  de  StahlCa\:  ce  phénomène.  Or  ,  ce  Chymifte 

penfe  qu'on  doit  attribuer  ces  explofîons  non  à  l'air  , 
mais  kVeau  du  nitre  ou  plutôt  de  fon  acjde  ,  laquelle 

ell:  elFedivement  capable  d'occafionner  des  exploiîons 
infiniment  plus  violentes  que  celles  de  l'air  ,  lorfqu'uii 
très  grand  degré  de  chaleur  ,  tel  que  celui  de  l'incan- 
defcence  ,  lui  eft  appliqué  fubitement ,  comme  cela 
lui  arrive  dans  la  détonnation  du  nicre. 

Le  même  Chymifte  va  plus  loin  :  il  penfe  que  l'eau  ' 
dont  l'agrégation  eft  tout-à-fait  rompue  ,  acquiert  les 
propriétés  de  l'air  ;  c'eft-là  une  de  ces  idées ,  dont  l'im- 
poiiibilité  n'eft  point  démontrée  :  mais  il  paroît  plus 
vraifemblable  que  l'air  eft  lui-même  un  des  principes 
de  l'acide  nitreux  ;  &  fi  cela  eft,  il  eft  bien  plus  facile 
de  concevoir  pourquoi  cet  acide  a  moins  befoin ,  que 

tout  autre  corps  combuftible  ,  du  concours  de  l'air 
extérieur  pour  fe  confumer  ;  c'eft  qu'il  contient  dans 
fa  propre  fubftance  une  matière  qui  s'en  dégage  à 
mefuie  qu'il  brûle,  ̂   qui  a  la  propriété  d'entrete- 

nir la  combuftion.  La  flamme  du  nitre ,  qu'on  fait 
détonner  allez  lentement  pour  pouvoir  l'obfer  ver,  fem- 
ble  démontrer  aux  yeux  ce  qu'on  vient  d'avancer  à  ce 
fujet  j  car  elle  a  ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  toute  l'appa- 

rence de  celle  d'un  corps,  dont  la  combuftion  eft  vive- 
ment poulTée  par  un  fouflle  très  violent  qui  part  de  fon 

propre  fein. 

Depuis  qu'on  a  commencé  à  bien  obferver  les  pro- 
priétés des  fubftances  volatiles  gafeufes ,  plufieurs  Phy- 

i^iens  ont  penfé  que  la  violence  de  l'explofion  de  la 
poudre  ,  pourroit  bien  n'être  due  ni  à  l'expanfion  de 
Fair  ,  ni  même  à  celle  de  l'eau  principe  de  î'acide  ni- 

treux ,  réduite  en  vapeurs  pendant  l'inflammation  &  la 
décompolltion  de  cet  acide  ,  mais  au  dégagement  d'une 
quantité  confîdérable  de  quelque  fubftance  gafeufe  qui 
fe  produiroit  par  Teftet  de  ladécompolîtion  récipro- 

que de  ra<;ide  nitreux  &  des  matières  inflammables- 

a;vçc  Icfquelles.  il  détomie.  C'eft  le  fentiment  du  favaat HlitT 
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auteur  des  notes  de  l'édition  Angloifedu  DidionnairC 
deChymie,  &  aflurément  ce  fentimenc  n'eft  pas  de f- 
tituéde  vraifemblance  ,  il  ajoute  que  M.  Robins  dans 

fon  ouvrage  intitulé  Principes  d'ArtllUfie ,  aa  dit  avoir 
3j  trouvé  par  des  expériences  exades  ,  que  le  fluide 

»  produit  par  l'explolion  de  la  poudre  à  canon  allumée, 
«  renfermé  dans  un  efpace  égal  à  celui  de  la  poudre 

33  qu'on  avoir  employée  &  réduit  au  même  degré  de 
33  chaleur  que  l'athmo^phere,  étoit  capable  de  fuppor- 
n  ter  unepreflion  égale  à  144  fois  le  poids  de  l'ath- 
33  mofphere  j  que  la  force  élaftique  de  ce  fluide  élafti- 
i>3  que  ,  étoit  probablement  quadruplée  par  la  chaleur 
S3  de  la  poudre  enflammée ,  &  par  conféquent  que  dans 

9P  le  moment  de  l'explofion  ,  il  étoit  capable  de  fou- 
53  tenir  un  poids  égal  à  prés  de  mille  fois  le  poids  d<s 
:»  rathmofphere  cç. 

Mais  de  plus  ,  il  eft  comme  démontré  par  les  expé- 
riences de  MM.  Prieftley  j  Lavoifïer ,  &  autres  Phyfi- 

ciens  ,  qui  dans  ces  derniers  tems  ont  travaillé  fur  les 

gas ,  que  l'acide  nitreux  eft  tout  rempli  de  fluides  élaf- 
tiques  ,  aëiiformes ,  dont  une  partie  peut  en  être  fépa- 

rée  en  air  très  pur  ,  &  l'autre  fous  la  forme  d'un  gas 
qui  n'a  aucune  reflemblance  avec  l'acide  nitreux  ;  mais 
qui  a  la  propriété  très  remarquable  de  fe  transformer 

en  acide  nitreux  bien  caradérifé  ,  dès  qu'on  le  mêle 
avec  de  l'air  pur.  Ces  phénomènes  qui  commencent  à 
répandre  un  grand  jour  fur  la  nature  de  l'acide  nitreux, 
^  peut-être  des  autres  acides  ]  femblent  prouver  que 

l'air  eft  une  des  parties  conftituantes  de  l'acide  nitreux, 
&  il  faut  convenir  que  toutes  les  autres  propriétés 
de  cet  acide  dépofent  aufli  en  faveur  de  cette  vérité, 
Voyei  les  articles  Gas  ,  Gas  nitreux  &  autres. 

Le  nitre  détonne  avec  le  foufre  ,  &  avec  celles  des 
fubftances  métalliques  ,  dont  le  phlogiftique  eft^if^ 

pofé  de  manière  qu'il  puifle  fe  brûler  aflez  facilement , 
telles  que  font  le  fer  ,  l'étain ,  le  zinc ,  &  autres  de  cette 
nature.  Cette  détonnation  n'a  rien  de  pariiculiet  ;  elle doit  avoir  lieu  ,  tant  à  caufe  de  la  combuftibilité  da 

phlogiftique  de  ces  corps ,  que  parceque  ce  même  phlo- 

giftique n'eft  point  dans  l'état  huileux.  Tout  ce  qui 
yiçnt  d'être  dit  fur  U  détonnation  du  iiitiç  par  les  chat> 
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bons  ,  eft:  applicable  à  celles  dont  il  s'agit  préfeiite* 
ment ,  en  ayant  égard  tcuiemcnc  aux  autres  principes 
de  ces  fubftances  ,  &  à  la  plus  ou  moins  grande  cjuaur 
lité  &  a  la  combuftibiiirc  de  leur  phlogiftique. 
DIAMANT.  Le  diamant  cft  la  plus  dure  ,  la  plus 

tranfparente  ,  &  la  plus  beliç  de  toutes  les  pierres  pré- 

cicufes.  Lorfqu'il  cil  fans  défauts  ,  il  rellemble  à  un 
iiyftal  de  la  plus  grande  netteté.  Les  mines  d'où  l'on 
rire  les  diamans  les  plus  eftimés  ,  font  aux  Indes  Orien- 

tales ,  dans  les  Royaumes  de  Vifapour  $c  de  Golcondeî 
il  y  en  a  auili  dans  quelques  autres  endroits  ,  &  pïini- 
culiérement  au  Brefil  en  Amérique. 

Les  diamans  font  en  général  cryftallifés  naturelle- 
ment ,  &  la  forme  la  plus  ordinaire  de  leurs  cryftaux , 

fuivant  Pline  ̂   &  fui  van  t  M.  Rome  de  Lilfe  ,  efl:  un 

odaédre  ou  folide  à  huit  faces  ,  tel  qu'il  doit  réfulter 
de  deux  pyramides  quadrangulaires  jointes  par  leurs 

bafes  ,  mais  cette  form.e  eft  fujette  à  beaucoup  d'irré- 
gularités ,  comme  le  {ont  en  2;énéral  toutes  les  cryA 

tallifations. 

M.  Rome  de  Lille  a/fure  dans  fa  Cryjlallographie  ̂  

que  tous  les  diamans  dans  Itur  état  naturel,  qu'on  ap- 
pelle brut ,  font  enveloppés  d'une  double  incruftation, 

dont  l'extérieure  eftterreufe  ,  friable  ,  c'eft  la  terre  mê- 
me dans  laquelle  on  les  trouve  ,  oé  i'^iutre  a  la  couleur 

&  la  conjiftance  du  fpaih. 
Quoique  les  diamans  les  plus  purs  paroiflent  être 

fans  couleur  &  blancs ,  il  y  en  a  très  peu  qui  foient  par- 
faits à  cet  égard  ,  &  beaucoup  qui  ont  différentes  tein* 

tes  jaunâtres  &  rouifatres  depuis  les  nuances  les  plus 

foibles,  jufqu*à  un  jaune  &  à  un  fauve  ou  roux  très 
plein  :  ces  derniers  font  peu  eftimés  ,  mais  parmi  les. 

jaunes  ii  s'en  trouve  de  fort  beaux  &  de  fort  brillans. 
Il  y  a  même  des  diamans  ,  à  proprement  parler  ,  dç 
toutes  couleurs  ;  on  en  voit  de  diverfes  nuances  de 

rouge,  de  bleu  ,  de  verd  &  autres. 
Cette  efpe.ce  de  pierre  a  la  propriété  de  réfraéler  & 

de  décompofer  plus  efficacement  la  lumière  que  tout 
autre  corps  tranfparent ,  de  là  vient  que  lorfque  le 

diamant  eft  taillé  à  beaucoup  de  faces  &  d'angles  ,  il 
jette  quantité  de  feux  de  routes  les  couleurs  d'un  éclat 



49©  D  î  A  M  A  N  T. 

jSc  d'une  vivacité  admirables  ,  c'cft  à  cette  qualité ,  jointô 
a  fa  prodigieufe  dareté  qui  rend  fon  poii  inaltérable, 

&  à  fa  rareté  ,  qu'il  doit  le  haut  prix  &  la  grande  ef- 
tim'e  dont  il  jouit. 

On  s'eft  allui'é  par  nombre  d'expériences  que  le  dia- 
jnant  efl: éleftrique  &  phofpliorique,  c'eft-à  dire,  qu'il 
acquiert  par  le  frottement  ,  la  propriété  d'attirer  les 
corps  .éo;crs  ,  6c  qu'après  qu'il  a  été  expofé  pendant 
«quelque  tems  au  grand  jour  ou  au  foieil  ,  il  paroît  iu^ 

inincux  dans  l'obfcurité  ,  propriétés  qui ,  au  refte  ,  lui 
font  communes  avec  un  graqd  nombre  d'autres  corps 
çryitallins  Se  tranfparens. 

L'origine  ,  la  tranfparence  ,  la  cryftallifation  ,  la 
pefànreur,  Se  fur  toutl'extrême  dureté  du  diamant,  eu 
un  mot ,  le  grand  nombre  de  propriétés  fenfibles  qu'il a  de  communes  avec  les  pierres  dures  tranfparentes ,  de 

la  nature  du  cryfial  de  roche  ,  étoient  bien  propres  à' 
le  faire  regarder  comme  une  fabftance  de  même  efpece 

que  les  pierres  qu'on  nomme  vitrtfiables  ,  comme  une 
forte  de  cryftal  de  roche  plus  diaphane  ,  plus  dure, 
plus  pure  &  plus  parfaite  que  le  cryftal  de  roche  ordi- 

naire ,  &c  avanë  d'avoir  connu  &  répété  moi-même  les 
expériences  chymiques  ,  qui  depuis  un  certain  nombre 

d'années  ,  nous  ont  donné  de  nouvelles  lumières  fur  la 
nature  du  diamant ,  j'avoue  que  je  ne  feupçonnois  mê- 

lîîs  pas  qu'il  put  différer  efTent'iellementdes  pierres  du- 
res ,  dites  vitritiabies  5  mais  il  eft  très  confiant  pré-^ 

fentemint  qu'il  faut  en  avoir  une  idée  toute  différente; 
ce  qui  prouve  bien  que  l'analogie  ,  quoique  propre- 
dans  beaucoup  de  cas  a  nous  guider  &  à  nous  faire  }U«/ 

ger  fainement  5  quoiqu'il  foit  même  ptefque  impoiïl.-^ 
bîe  qu'elle  ne  nous  fubjugue  pas  plus  ou  moins  à  pro- 

portion de  ce  qu'elle  eft  frappante  ,  peut  cependant 
nous  induire  en  erreur  »  &  nous  faire  fouvcnt  porctr 
dcsjugemens  précipités. 

Gomme  tou-^es  les  autres  propriétés  du  diamant, 
^ont  il  me  relie  à  parler  ,  ne  font  connues  que  depuis 
très  peu  de  teras  ,  je  ne  puis  mieux  les  expofer  que  par 
une  hiftoire  fuccinte  des  recherches  &  des  expérien-^ 
ces,  toutes  nouvelles ,  qui  ont^dgiiné  lieu,  à  c^s  déc.QUr- 
YerteSs 
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Le  premier  qui  ait  faic  des  expériences  propres  à  rec- 
tifier nos  idées  Air  la  natur.2  du  diamant,  a  été  le  Grand- 

Duc  de  Tofcane  Cofme  111.  Ce  Prince  fit  faire  ces  expé- 
riences à  Florence,  au  miroir  audent,  en  1^94  &  169c, 

par  les  célèbres  ̂ ver^/zi,  Infti tuteur  du  Prince  Jean- 
Gajîon  fon  fils ,  &  Tar^wni,àe.  T Académie  del  Cimenfo : 
ils  virent  dans  ces  expériences  la  deftrudion  du  dia- 

mant. Bien  des  années  après  ,  François  Etienne  de  Lor- 
raine ,  devenu  depuis  Grand-Duc  de  Tofcane,  &  enfuite 

Empereur  fous  le  nom  de  François  1  ̂  a.  fait  à  Vienne 

une  nouvelle  fuite  d'expériences  fur  les  mêmes  pierres, 
dans  lefquelles  il  a  vu  aufïi  leur  dell:iud:ion  ,  quoique  , 

pour  ces  dernières  expériences,  on  n'eût  employé  que 
le  feu  des  fourneaux.  Je  tiens  ces  rotes  hifloriques  de 

M.  d'Arcetj  qui  a,  depuis,  complété  ces  recherches  par 
les  plus  belles  &  les  plus  nombreufes  expériences ,  com- 

me on  le  verra. 

Des  expériences  qui  annonçoienc  une  propriété  f! 

étonnante  dans  le  diamant ,  mrritoient  d'autant  plus 
d'êrre  répétées  avec  foin  par  des  Chymifles  inflruits  , 
exercés ,  &  en  état  de  bien  voir  ,  qu'en  général  on  ne 
doit  point  regarder  des  faits  effentiels  comme  confiâtes 

en  Phyfique  ,  quand  ils  n'ont  été  vus  qu'une  fois. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  malgré  les  annonces 

des  obfervations  de  1  Empereur  fur  la  deflruclibilité 

•du  diamant,  les  Chyraiftes  aient  été  quelque  tems  fans 

en  être  frappés,  comme  d'une  découverte  revêtue  de 
toute  la  certitude  que  méritoit  fon  importance ,  &  pour 

ne  rien  déguifer  ,  j'avoue  qu'en  mon  particulier,  je  ne 
pouvois  m'empêcher  de  porter  l'incrédulité ,  peut-être 
même  trop  loin  à  cet  égard. 

Mais  il  en  a  été  tout  autrement  après  que  M,  d'Ar- 
cet  ,  Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ,  & 

ProfefTeur  de  Chymie  au  Collège  Royal ,  a  eu  commu- 

niqué à  l'Académie  des  Sciences  &  au  public ,  les  ré- 
fiiltats  des  expériences  qu'il  a  faites  depuis  fur  les  dia- 

mants. Ce  favant  Chymifte  a  très  bien  fenti  que  la  def- 

iruélibilité  du  diamant  annoncée  d'après  les  expérien- 
ces de  l'Empereur ,  avoir  befoin  d'être  conftatée  par  un Tom.  L  * 
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nouveau  tiravail.  Perfonne  n'étoit  plus  capable  que  lui 
de  rentreprendre  avec  fuccès  5  il  a  profité  des  grands 

fours'  où  il  faifoit  cuire  la  porcelaine,  fur  laquelle  il 
faifoic  des  recherches  avec  M.  le  Comte  de  Lauraguais\ 
pour  expofer  au  feu  violent  &  foutenudans  ces  fours 
pendant  plufieurs  jours  ,  un  grand  nombre  de  fubftan- 
ces  différentes  ,  fur  la  nature  defquèUes  de  pareilles 
épreuves  ne  pouvoient  manquer  de  procurer  de  nou- 

velles connoifiances,  &  les  diamants  n'ont  pas  été  ou- 
bliés.  M.,  à' Arcet  en  amis  plulieurs  dans  des  creufets 

de  porcelaine  fermés  plus  ou  moins  exadlement ,  eu- 
fuite  dans  des  boules  de  pâte  de  la  même  porcelaine, 

&,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  d'Aï- 
CQt  fur  tûciion  d'un  feu  violent ,  égal  &  continu  fur  dijfé" 

'  rentes  fukfiances  minèrulei  j  aucun  des  diamants  fournis 

à  cette  épreuve  ,  à  l'exception  d'une  feule  pierre  qu.e 
M.  à'  Arctt  a  foupçonnée  ,  avec  raifon,   n'être  pas  un 
vrai  diamant ,  n'a  réfîfté  à  ce  feu.  Tous ,  en  y  compre- 
.nant  même  ceux  qui  avoient  été  le  plus  exadiement  en- 

fermés  dans  des  boules  de  porcelaine  fort  épaiffes  , 
avoient  difparu  fans  avoir  iaiffé  la  moindre  trace. 

Quoique  BoyU  eût  dir  qu'il  avoit  fenti  une  vapeur 
acre  s'élevant  des  diam.ants  expofés  au  feu  ,  la  deftruc-- 
tibilité  de  cette  efpece  de  pierre  n'étoit  nullement  con- 

nue ,  ni  mêm-e  foupçonnée  avant  les  expériences  des 

Princes  que  j'ai  cités  ,  car  ,  fans  compter  que  la  vapeur 
acre  ,  dont  parle  Bcyle ,  n'a  rieji  de  réel ,  comme  nous 
le  verrons  ci  après ,  ce  Phyficien  n'avoir  fait  d'ailleurs 
-aucune  des  autres  expériences  néceifaires  pour  conftater 

cette  deftrudiibilité ,  &  l'on  trouve  au  contraire,  dans 
les  expériences  variées  &  multipliées  de  l'Empereur , 
des  détails  très" propres  à  établir  ce  fait  important.  C'eft 
donc  à  ce  Prince  q-ifil  eft  jufte  de  faire  honneur  de  la 

première  découverte  j  mais  M.  à'  Arcet  n'en  mérite  pas 
moins  des  éloges  d'autant  plus  juftes  ,  que  fans  le  zèle 
&  la  fagacité'avec  lefquels  il  a  entrepris  de  la  vérifier, 
elle  feroit  probablement  encore  au  nombre  de  beau- 

coup d  autres  faits  au fli  finguliers  ,  qu'on  trouve  an- 
noncés dans  un  grand  nombre  de  Livres  de  Chymie, 
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rn^ah  fur  krqucls  les  bons  Phyficiens  reftent  indécis, 

jufqu'à  ce  que  des  expériences  réitérées ,  &  faites  avec 
toutes  les  lumières  &c  le  foin  convenables ,  ne  lailTent 
plus  lieu  à  aucun  doute  raifonnable. 

Il  eft  rare  qu'en  foumettant  à  l'examen  un  fait  de 
Phyfîqùe  ,  encore  peu  connu  dans  Tes  détails  ,  un  bon 

Chymifle  n*y  découvre  pas  quelques  particularités  qui 
ont  échappé  aux  premiers  auteurs  de  la  découverte; 

c'eft  ce  qui  ell:  arrivé  à  M.  d'Arcet  au  fujer  des diamans. 
Il  avoir  pris  toutes  les  précautions  convenables,  non- 

feulement  pour  s'alTurer  de  la  deftruélibilité  de  cette 
efpece  de  pierre  5  mais  encore  pour  recueillir  &  recon- 
noître  ce  qui  en  pourroin  refter  après  la  deftrudion  ; 
mais  fcs  expériences  ,  au  lieu  de  lui  procurer  les  con- 

noilTances  qu  il  attendoit ,  lui  ont  donné  lieu  d'obfer- 
ver  un  fait  nouveau,  &  auquel ,  ni  l\ii ,  ni  qui  que  ce 

foit  ne  pouvoir  s'attendre.  C'eft  que^  dans  toutes  fes 
épreuves,  les  diamans  qui  avoient  été  le  plus  exadle- 
ment  enfermés  dans  des  boules  de  pâte  de  porcelaine 

très  épailTes  ,  s'étoient  dilîipés  tout  aufïi  complètement 
que  les  autres  ,  &  ,  ce  qui  devoit  paroître  prefque  in- 

croyable ,  fans  qu'on  pur  appercevoir  la  moindre  cre- 
vafle  ,  ni  même  la  moindre  gerçure  à  la  porcelaine  qui 

leur  fervoit  d'enveloppe.  Cétoit  là ,  fans  doute  ,  un 
nouveau  prodige  ajouté  à  celui  de  l'entière  deftrud:!- 
bilité  du  diamant.  Mais  les  expériences  multipliées  & 

]po(îtives  ,  faites  par  un  favant  du  mérite  de  M.  d*-^r- 
£et ,  ne  lai/Toient  plus  lieu  à  aucun  doute,  ni  fur  Tun  , 

ni  fur  l'autre  ,  il  étoit  feulement  bien  naturel  que  tous 
ceux  qui  s'intérefTent  à  l'avancement  des  fciences  ,  <lé- 
fîrafîent  de  jouir  eux-mêmes  du  fpeélacle  de  ces  efpeces 

AÎe  merveilles  ,  &  chacun  pouvoir  fatisfaire  d'autant 
plus  facilement  fa  curiolît^à  cet  égard,  que  M.  d'Ar^ 
net  s'ctoit  encore  aiîuré  que  ,  ni  le  feu  long  &  violent 
des  grands  fours  à  porcelaine  ,  ni  celui  du  foyer  des 

forts  verres  ardens ,  n'étoient  néccflaires  pour  l'entière 
4eftruâ:ion  du  diamant ,  &  que  celui  d'un  fourneau 
ordinaire  tirant  palfablement  bien  ,  étoit  fufïifant.  Je 
me  prcparois  en  mon  particulier  à  faire  quelques  expé- 

riences qui  me  milTent  à  portée  de  contenter  ma  cu- 

iiofité  fur  des  phénomènes  jfi  întéreiTaas  ,  &  j'ai  fai(i 
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âvccemprclTement  la  prsmicre  occaflon  oui  m'en  aéti 
préientée.  M.  Godtfroi  de  ViUctancufe  ,  amateur  ôC 
comioifleur  diftingué  ,  me  fir  propofer  par  un  ami  com- 

mun ,  de  foumettre  à  l'épreuve  dans  mon  laboratoire 
un  diamant  taillé  en  brillant ,  très  beau ,  fans  défauts  , 
&  donc  il  étoic  sûii  Nous  noivs  aifemblâmes  donc  pour 
cela  dans  mon  laboratoire  le  %6  Juillet  1771,  avec 

plufiears  perfonnes  j  la  plupart  invitées  par  M;  Gode- 

froi,  avec  MM,  d\'dlr cet  8c  Kouel/e ,  qui  me  firent  l'hon- 
ncur  d'y  venir  fur  mon  invitation,  &  avec  quelques 
autres  Savans  ,  que  la  curîofité  y  avoir  amenés.  Le  dia- 

mant facrifié  par  M.  Godefroi  y  fut  examiné  à  la  loupe 
par  tout  le  monde,  &  pefé  très  exaélement  j  fon  poids 
ëtoit  de  trois  feizieme  de  karar.  Je  le  mis  fur  une  cou- 

pelle ou  capfule  de  terre  blanche  fine  très  réfradaire , 
&  après  avoir  laiiTé  échauftcr  le  tout  pendant  quelques 
minutes  à  la  porte  de  la  moufle  de  mon  fourneau  à 

vent  ,  que  j'avois  eu  la  précaution  de  faire  allumer 
d'avance  ,  je  pouffai  la  capfale  &  le  diamant  jufqu'au 
fond  de  la  moufie  &  j'en  fermai  la  porte.  - 

Comme  nous  n'avions  que  ce  feul  diamant ,  &  que 
le  principal  objet  de  l'expérience ,  étoit  d'en  voir  la 
deftrudion  avec  les  circonflanccs  que  nous  pourrions 

obferver  ,  fâchant  d'ailleurs  par  les  recherches  de  Mi 
à' Arcet  ,  qu'il  ne  falloir  point  pour  cela  un  feu  très 
violent ,  je  n'avois  mis  qu'un  tuyau  de  deux  pieds  à 
mon  fourneau  ,  enforte  que  le  degré  de  feu  n'excédoit 
pas  beaucoup  celui  qui  eit  néceffaire  pour  fondre  le  cui- 

vre rouge.  Après  que  le  diamant  eut  éprouvé  cette  cha- 

leur pendant  vingt  minutes  ,  j'ouvris  la  porte  delà 
mouile,  je  tirai  la  capfule  fur  le  devant  &  j'expofai  le 
diamant  à  la  vue  des  fpedlatcurs  ;  tour  le  monde  re- 

marqua qu'il  étoit  d'un  rouge  plus  ardent  &  plus  lu- 
mineux que  la  capfule  ;  j'obfervai  &:  je  lis  remarquer 

auiîî  qu'il  paroiffoit  plus  gros  qu'avant  d'avoir  été 
chauffé ,  8c  cette  fmgularité  m'ayant  engagé  à  l'exami- 
lier  de  plus  près  ,  je  vis  très  diftinélement  qu'il  étoié 
tout  enveloppé  d'une  petite  flamme  légère  &  comme 
phofphorique  ,  que  je  me  hâtai  de  faire  voir  à  ceuîè 

'  qui  étoient  le  plus  à  portée  ,  &  fmguliérement  à  MM* 
â'Ârcetèc  Roueik  ;  ces  deux  excellens  Obfervateurs  3ê 
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quelques  autres  de  la  compagnie  ,  parurent  très  con- 

vainiïus  de  la  réalité  de  ce  phénomène  ,  d'autant  plus 
intére/Tant  ,  qu'il  étoit  alors  obfervé  pour  la  première 
fois,  &  capable  de  donner  de  nouvelles  lumières  fur 
la  nature  du  diamant  &  fur  la  caufe  de  fa  dcHrudibi- 
lité(i). 

Lacapfule  fut  repouflee  auffi-tôt  au  fond  de  la  mou- 

fle ,  dont  la  porte  fut  fermée.  Cette  fois-ci  ,  n'ima^i-^ 

liant  pas  que  le  diamant  pût  être  détruit  en  fi  peu^de 
tems  ,  &  pour  être  plus  à  portée  d'y  obferver  une  dimi- 

nution fenfible  ,  je  le  iailTai  pendant  trente  minutes  r 

mais  révénement  m'a  prouvé  que  c'étoit  trop  ,  cat 
après  ce  tems  ayant  examiné  de  nouveau  la  capfuie, 
nous  vîmes  tous  avec  furprifeque  le  diamant  avoir  ea^ 

tiérement  difparu  ,  3c  qu'il  n'en  reftoit  plus  le  moia- 
dre  veftige  5  je  m'en  fuis  aiTuré  encore  plus  poiitive- 
ment  en  mon  particulier  ,  en  examinant  cette  capfuls 

à  la  loupe  Se  au  microfcope  ,  après  qu'elle  a  été  entiè- 
rement refroidie.  J'oubliois  de  dire  que  iorfque  nous 

reconnûmes  la  flamme  du  diamant,  nous  ne  nous  3.^- 

perçûmes  d'aucune  vapeur  ,  ni  d'aucune  odeur  acre  ̂  
quoique  nous  y  lifTions  attention.  Avant  que  notre  pe^ 
rite  affemblée  fe  féparât ,  je  rédigeai  un  précis  des  cir- 
confiances  eflentielles  de  cette  expérience  qui  fut  ligrié 

(I)  Quelque  lems  après  celte  expérience  ,  dans  un  écrit  où  I*ou 
tend  compte  de  beaucoup  d'autres  qui  ont  été  faites  depuis,  «S£ 
fur-tout  de  ceUe  que  M.  /îohj:  fie  en  public  aux  Ecoles  de  Jviédeciue, 

on  dit ,  au  fujet  de  cette  fiamme  du  diamant ,  qu'on  V-avoit  cm 
•voir  ̂   qu'on  Tavoic  tntreviie.  dans  lexpérieace  que  j'.'.vnis  faite  eîî 
fociété  dans  mon  laboratoire.  Ces  e?i*'eiïjons  qui  marquent  du. 

doute  ,  font  convenables  ,  en  ce  qu'un  tait  important  fc  tour  oe«jf 
ce  doit  pas  être  regardé  comme  conftaté,  tant  qu'il  n'a  été  va 
qu'une  feule  fois  ,  comme  l'étoit  cette  inflammatioa  que  j'avôis 
apperçue  &:  fait  obferver  aux  aflifians.  Mais  la  preuv^e  que  ce  fair 
avoit  été  auiîi  bien  vu  ôc  aulïï  bien  conftaté  que  peut  Terre  un  ïàh 

quelconque  qu'on  apperçoit  pour  la  première  fois  ,  c'cft  qu'il  b'a 
jamais  manqué  d'être  obiervé  depuis  ,  &  avec  les  mêmes  circoîif- 
tances ,  par  tous  ceux  qui  ont  voulu  le  vérifier.  Mais  fi  ,  parce^îiie 
tous  les  faits  demandent  à  être  vusplufieurs  fois,  pour  avoir  touîs 

l'autenticité  convenable  ,  on  en  attribuoit  la  découverte  à  ceux  qsït 
les  vérifient ,  par  préférence  à  ceux  qui  font  les  premiers  à  bs  oii* 

fêsyer  &  à  les  publier,  aiïurémeat  cela  ne  fetoii  pas  jul:-. 
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par.  la  plupart  des  alTi dans.  Je  le  lu»  le  Icndemaîo.l; 

rafTemblée  de  rAcadémie  des  Sciences  ,  &  j'eiidcpolsî 
l'original ,  figné  de  la  plupart  des  aifirtans ,  au  Secrcta- 
riat  de  cette  Compagnie. 

Comme  la  deftrucflion  tota'e  du  diamant ,  par  Tac- 

tiôn  du  feu  ,  &  les  circonftances  lînguiieres  qui  l'ac- 
compagnent,  font  du  nombre  de  ces  phénomènes  frap^ 

pans  qui  excitent ,  non-feulement  toute  l'attention  des? 
Phyliciens  ,  iiiais  qui  font  très  prdpres  de  plus  à  piquer 
beaucoup  la  curioiité  des  gens  ,  même  le  ir.oins  initiés 

dans  les  fciences  ,  MM.  à'  A r cet  &  Rouelle  fuient  peu 
de  tems  après  dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  expé- 

riences fur  les  diamans  dans  le  laboratoire  de  ce  der- 

nier ,  en  ptéfcnce  d'une  afTemblée  auiii  nombrcufe  que 
brillante  ,  par  la  fcience  ou  par  le  haut  rang  de  ceux 

qui  la  compofoient  ,  &  dans  laquelle  j'eus  auili  l'a- 
vantage de  me  ti;^oùver  j  plufieurs  diamans  &  quelques 

autres  pierres  piécieiifes  furent  mis  à  l'épreuve  du  feu  ̂ 
&:  je  vis  clairement ,  ainfi  que  tous  les  autres  fpeda- 

teurs,  la  confirmation  des  faits  que  M.  à' Ai  cet  avoir 
expofés  dans  fcs  Mémoires  ;  on  y  obferva  auiTi  Tef- 

pece  d^inflamnlation  du  diamarït  que  nous  avions  re- 
connue dans  moii  liiborafoire  ,  &:  eiie  a  été  Goftikntée. 

encore  depuis  dans  plufieurs  autres  occafions  ,  .&  fpé- 
cialement  par   M.  Roux  ,   oui  ki  rendue  très   fcnfible. 

dans  une  des  féances  du  cours  public  de  Chymie  qu'il 
faifoit  chaque  année  aux  Ecoles  de  Médecine. 

Il  feroit  trop  long  de  rapporter  ici  en  dciail  les  ré- 
fultatsde  toutes  les  expériences  incéieilantcs  qui  furent 
faites  dans  cette  féance  chez  M.  Roi.eUe  :  on  les  trou- 

vera très  bien  expofés  dans  le  Mémoire  que  MM. 

à'  Arcetdc  Rouelle  firent  imprimer  peu  de  teins  après  j. 
mais  je  ne  donnerois  qu'une  idée  imparfaite  des  tra- 

vaux qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  tems  pour  dé- 
eoiivrir  la  nature  du  diamant  &  la  caufe  de  fa  deftruc- 

tibilité  par  le  feu  ,  fi  j'omettoisun  événement  ailcz  fin- 
gulier  qui  eut  lieu  dans  cette  même  féance  ,  pviifquc  ,. 

quoiqu'il  n'ait  rien  prouvé  pour  lors,  il  a  été  cepen- 
dant la  caufc  que  les  Chymides  ont  découvert  depuis 

,une  nouvelle  propriété  du  dianriant ,  non  m;oins  fmiru- 
liere  ,  nimoinseiTentielkàconaoîrre  ,  quotour/escjHes 

qui 
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^uî  verioient  d'être  confl-atées ,  &  qui ,  fans  cette  cir- 
Conftance  ,  feroic  leftée  probablement  encore  pendant 

très  lo'ig-tems  inconnue  :  voici  ce  que  c'eft. 
Depuis  la  publication  des  belles  expériences  de  Mi 

6!  Arcet ,  il  ne  reftoit  plus  aux  Savansle  moindre  doute 

fur  l'entière  deftrudion  des   diamans  par  l'adion  du 
feu  ;  mais  malgré  l'autenticité  des  preuves  qu'on  avoit 
de  cette  vérité  ,  l'incrédulité  fubfiftoit  encore  dans  une 

autre  clalTe  d'hommes,   dont  l'opinion   ,    quoiqu'ils 
n'aient  aucune  prétention  à  la  fcience  ,  méritoit  ce- 
jpendant  toute  l'attention  des  Phyliciens.  Ces  incrédu- 

les étoient  MM.  les  Joailliers  ,  Lapidaires  &  Diaman- 
taires ,  &  Ton  conviendra  que  leiir  doUte  étoit  appuyé 

fur  un  motif  aiTez  raifonnable  ,   quand  on  faura  qu'il 
étoit  fondé  fur  une  de  ces  pratiques  dont  on  ignoré 

l'origine  &  la  théorie  ,  mais  dont  les  arts  font  remplis, 
&  que  celle  dont  il  s'agit  ,  étant  ufitée  de  tout   tems avec  fuccès  dans  la  Joaillerie ,  fembloit  annoncer  aii 
contraire  une  indeftrudibilité  abfolue   du   diamant  ̂  

même  par  l'aclion  d'un  feu  très  long  &:  très  violent. 
Cette  pratique  confifteàexpofer  à  un  feu  plus  ou  moins 

long,  &'  alTez  fort ,  des  diamans  qui  ont  quelques  tâ- 
ches ,   que  cette  chaleur  peut  diminuer  du  détruire. 

Ceux  qui  font  cette  opération  ont  grand  foin  ,   fans  erl 

pouvoir  dire  la  raifon  ,  d'entourer  leurs  diamans  d'une 
cfpcce  de  cément  dans  lequel  entre  la  poudre  de  char- 

bon ,  &  d'enfermer  le  tout  dans  des  creufets  le  plus 
exadement  clos  qu'il  leut  eft  poiîible. 

M  le  Blanc  ,  célèbre  Joaillier  ,  &  grand  cdnnoilTeui 
en  diamans  ,  ayantentendu  parler  des  expériences  déjà 

faites  fur  ces  pierres ,  &  de  celles  qu'on  devoir  faire 
encore  chez  N4.  Rouelle  ,  délira  d'alTifter  à  cette  féance 
&  n'eut  pas  de  peine  à  y  être  admis  ,"  il  s'y  trouva  donc, 
&  même  en  qualité  d'aéleur.  Il  avoit  apporté  avec  lui 
Un  diamant  ,  &  comme  il  fe  croyoit  très  alTuré  d'après 
ce  qu'il  avoit  obfervé  nombre  de  fois  par  lui  même  ̂  
que  cette  pierre  pouvoir  foutenîr  =un  feu  très  long  S>ù 
très  fort  ,  fans  éprouver  aucune  perte  ni  altération  ,  eri 
la  traitant  fuivant  la  pratique  confiante  de  la  joaillé- 

tie  ,  il  propofad'expofer  fon  diamant  à  la  même  épreu- 
ve que  les  autres  j  en  affurânt  qu'il  ne  foufFriroit  aueuri Tome  li  li 
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dommage  quand  il  Tauroit  enferfiié  à  fa  manière,  Sa 
propofition  fut  acceptée  ,  M.  le  Blanc  lit  mettre  fon 
diamant  dans  une  pâte  de  craie  &  de  poudre  de  char- 

bon ,  &  le  tout  dans  un  creufet  fermé  &  iuté  ,  fuivanc 

la  pratique  des  Joailliers  avec  le  fable  terreux  des  Fon- 
deurs ,  &;  après  que  cet  appareil  eut  été  féché  douce- 
ment ^  on  le  chauffa  aulfi  fort  &:  auiTi  long-tems  que 

les  autres.  Il  s'établit  ainfi  entre  les  Chymiftes  &  les 
Joailliers  ,  (  car  M.  le  Blanc  n'étoit  pas  le  feul  qui  fut 
préfent  ) ,  un  de  ces  concours  qui  ne  peuvent  manquec 

d'être  très  utiles  quand  il  s'agit  d'expériences. 
Environ  après  trois  heures  d'un  très  bon  feu  ,  un  des 

diamans  de  MM.  à'  Arc  et  Se  Rouelle  étant  entièrement 
détruit ,  &  les  autres  conlidérablement  diminués  ,  M» 

le  Blanc  retira  fon  creufet ,  le  lailTa  refroidir  &  l'ouvrit 
lui-même  avec  fes  confrères.  Mais  malgré  toutes  les 
précautions  que  prirent  ces  MefTieurs,  &  toutes  les  re- 

cherches qu'ils  firent ,  ils  ne  retrouvèrent  que  la  petite 
'  loge  de  leur  diamant  dans  le  cément.  Cette  pierre  avoit 
totalement  difparu  ,  fans  qu'il  en  fut  refté  la  moindre 
parcelle.  M.  le  Blanc  Ce  retira  donc  fans  fon  diamant, 
iSc- comme  confondu  par  un  battement  de  mains  pref- 

que  général,  mais  non  pas  convaincu  ,  &  l'on  verra 
bientôt,  qu'il  avoit  raifon  ,  malgré  toutes  les  preuves 
prefque  évidentes  qu'on  venoit  d'avoir  du  contraire. 

Il  ne  faut  jamais  fe  lafTer  en  Chymie  de  répéter  les 
expériences  capitales  ,   de  Tes  retourner  de  différentes 
manières  &  de  tâcher  d'en  faifîr  toutes  les  circonftan- 

ces  :  ce  n'eft  que  par  cette  efpecc  d'obftination  qu'on 
parvient  ordinairement  à  découvrir  les  caufes  des  effets 
les  plus  furprenans.  La  deftrudibilité  du  diamant  par 

l'adion  du  feu  étoit  prouvée  ,  &  même  démontrée  par 
les  expériences  les  plus  nombreufes  Se  les  plus  auten- 

tiques.  Mais  il  reftoit  à  favoir  comxment  elle  s'opéroit  ; 
étoit-elle  l'effet  d'une  fimple  volatilifation  ,   comme 
celle  de  l'eau  ,  du  mercure  ,  du  foufre  ,  de  l'arfenic  Sc 
de  beaucoup  d'autres  corps  qui  fe  réduifent  en  vapeurs 
par  l'aâiion  du  feu  ,  fans  fouïîrir  pour  cela  de  décom- 
pofition  &,  Czns  changer  de  nature  ?   ou  bien  de  voit-on 
l'attribuer  à  une  vraie  combuftion  femblable  à  celle  de 

j|.'efprit  de  viiv^  de  quelques  autres  fubflances  qui  fonc 

■r 



DIAMANT.  49^ 

totalement  décompofées  en  brûlant ,  &  dont  il  ne  refte 
plus  rien  de  fixe  après  leur  entière  inflammation  ?  ou. 
bien  enfin  femblable  en  cela  à  quelques  autres  matières 

pierreufes  ou  falincs  5  le  diamant  étoit-il  fufcepdble 

d^une  forte  de  décrépitation,  propre  à  le  réduire  en  par- 
ticules aifez  fines  pour  ne  pouvoir  plus  être  apperçues 

par  aucun  de  nos  fens  ?  Ces  queftions  valoient  afTu- 

rément  bien  la  peine  d'être  réfolues  5  c'eft  ce  qu'a  très 
bien  fentiM.Lavoiy?€r  de  l'Académie  des  Sciences,  qui 
avoit  été  témoin  aulTi  des  expériences  dont  je  viens  de 

parler  ,  6c  ce  qu'il  réfolut  d'éciaircir  par  une  nouvelle 
ïiîite  d'expériences. 

Cet  Académicien  rempli  de  tous  les  talens  &  de  tout 

le  zèle  nécelfaires  pour  travailler  avec  fuccès  à  l'avan- 
cement des  fciences  ,  propofa  à  M.  Cadcc  ,  qui  de  foix 

côté  fe  préparoit  à  fuivre  ce  travail  fur  une  afiez 

grande  quantité  de  diamans  qu'il  s'étoit  procurés  pouc 
cela  ,  defe  réunir  pour  ces  nouvelles  recherches  ,  &  me 

fit  l'honneur  de  m'inviter  aulli  à  y  concourir  ,  ce  que 
l'acceptai  avec  grand  plaifir. 

On  fent  bien  que  ce  qu'il  y  avoir  de  mieux  à  faire 
pour  remplir  nos  vues  ,  c'étoit  d'expofer  la  plus  grande 
quantité  de  diamant  qu'il  feroit  polTible  à  un  feu  très 
fort  &  très  long-tems  foutenu  dans  un  appareil  de  vaif- 

feaux  ,  tel  que  ce  qui  pourroit  s'élever  des  diamans  ̂  
fut  retenu  par  forme  de  diilillation  ou  de  fublima- 

tion  5  c'eft  aufTi  ce  que  nous  ne  manquâmes  pas  de 
faire  dans  la  féance  que  nous  fîmes  pour  cela  chez  M.' 
Cadet  ;  nous  mîmes  près  de  vingt  grains  de  diamans  ea 
diftiliation  dans  une  petite  retorte  de  grais  ,  à  laquelle 
ctbit  luté  très  exaélement  un  récipient  :  cette  cornue 
fut  chauffée  jufqu  au  rouge  prefque  blanc  pendant  plus 
de  trois  heures  dans  un  fourneau  de  M.  Cadet ,  à  ré-f 
verbere  &  à  tuyau  ,   qui  tiroit  bien. 

Pendant  que  cette  opération  fe  faifoit ,  nous  eûmes 

l'avantage  qu'un  autre  Joaillier  voulut  faifir  cette  oc- 
cafion  pour  prendre  la  revanche  de  l'aventure  de  M«; 
le  Blanc,  Ce  fut  M.  Ma-Uard  ,  très  habile  Lapidaire^ 
<jui  vint ,  M  comme  le  dit  fort  bien  M.  havoifier  avec, 
o3  un  zèle  vraiment  digne  de  la  reconnoiffance  des  Sa- 
p9  vans ,  nous  propoler  de  foumcttie  trois  diamaûs 
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53  qii*iî  avoit  apportés  à  telle  épreuve  qu'on  jugetoic  I 
33  propos  ;  il  confeatoit  qu'ils  fulTent  tourmentés  paE 
53  le  feu  le  plus  violent  &  aulTi  long-tems  qu'on  vou- 

as droit  ,  pourvu  qu'on  lui  permît  ,  comme  à  M* 
03  le  Blanc  ,  de  les  enfermer  à  fa  manière  «  :  ce  que 
nous  acceptâmes  avec  grand  plaifîr.  M.  Maillard  mie 
fes  trois  diamans  dans  la  poudre  de  charbon  bien  pref- 

fée  dans  le  fourneau  d'une  pipe  à  fumer  qui  fervoit  de 
creufet  5  il  le  ferma  avec  une  plaque  de  fer  ,  enferma 

le  tout  à-peu-près  comme  M.  le  Blanc  dans  d'autres 
creufets  garnis  de  craie  &  revêtus  d'un  bon  enduit  de 
fable  terreux  des  Fondeurs  ,  détrempé  d'eau  falée  (i). 
Son  appareil ,  après  avoir  été  bien  féché  ,  fut  mis  dans 
un  des  fourneaux  du  laboratoire,  &:  chauffé  fortement 
pendant  deux  heures  ;  mais  comme  il  nous  parut  que  ce 

fourneau  n'avoit  point  tout  le  tirage  néceflkire  pour  le 
feu  le  plus  violent  5  jepropofai  d'envoyer  chercher  mon 
fourneau  à  gros  tuyau  &  à  large  grille  ,  qui  fut  en  effet 
établi  peu  de  tems  après  dans  le  laboratoire.  Nous  y 

tranfportâmes  avec  les  précautions  convenables  l'ap- 
pareil de  M.  M.xillard ,  &  le  feu  que  nous  y  fîmes  fut  fî 

violent,  qu'au  bout  de  deux  heures  tout  étoit  ramolli, 
déformé  &  prêr.  à  couler,  on  fêit  contraint  de  celTer  de 
remctire  du  charbon,  &  on  lailTa  refroidir  le  creufet, 

Cependant  M.  Maillard  qui  n'avoir  jamais  vu  fes 
diamans  à  une  Çi  rude  épreuve  ,  prenoit  toutes  les  pré- 

cautions polfibles  pour  les  retrouver,  &  ramalToit  avec 

(0  îl  eil;  facile  affurément  d'imaginer  Se  d'exécuter  des  appareils 
plus  exacts  que  celui  des  Joailliers  ,  pour  garaniir  de  l'accès  de  Tait 
les  diaraans  qa'on  expofe  au  feu  :  mais ,  comme  les  diamans  qu'ils 
founîecroienc  à  l'expétience,  leurapparcenoienc ,  Ôc  qu'il  s'agifToic 
de  les  convaincre  ,  il  convenoit  de  les  lailfer  faiie  à  Itur  manière , 

comme  on  la  fait  chez  M.  Ronelle ^  &c  avec  raifon  à  l'égard  de  M. 
le  Blanc  y  mais  de  plus  ̂  eft-il  bien  certain  que  cet  appareil  foie 

aufîî  mauvais  &  aulîî  inhdele  qu'il  peur  le  paroître  au  premier  coup 
d'œ'il  ?  Le  fable  terreux  &c  fufibJe  ,  avec  lequel  ils  enduifent  leurs 
creufets ,  les  recouvrant  exaclement ,  &  fermant  toutes  les  ouver- 

tures d'une  matière  vitreufe  ,  fans  endommager  les  creu'ets  ;  n'eil- 
2I  pas  au  contraire  un  moyen  excellent  de  fermer  tout  paflage  à 

-l'air  ?  c'eft  ce  que  je  n.-  puis  difcutcr  pour  le  préfent ,  5c  c'eft  fure- 
Sîientce  que  je  ne  voudï-ois  décider ,  qu'après  avoir  fait  une  quan" 
Uîé  fsafîîfaate  d'expériences  de  compai'aifon. 
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Foin  les  cendres  &  les  larmes  de  matières  fondues ,  qui 

étoienc  tombées  de  la  grille  du  fourneau  pendant  l'o- 
pération. 

Je  ne  ferai  nulle  difficulté  d'avouer  ici  ,   que  mal- 
gré l'efpece  d'inflammation  du  diamant,    de   la  réa- 
lité de  laquelle  je  m'étois  alTuré  très  pofîtivement  ,  & 

qui  devoit  m'ouvrir  les  yeux  ,  ou  me  faire  fufpendre 
•au  moins  mon  jugement  fur  le  procédé  des  Joailliers , 

j'étois  pourtant  très  convaincu  par  les  expériences  pré- 
cédentes ,  que  le  diamant  devoit  fe  détruire  dans  tous 

les  cas  ,  pourvu  qu'on  lui  appliquât  un  degré  de  feu 
alTez  fort  &  alTez  long  ,  8c  d'après  la  violence  du  feu 
de  quatre  heures  qu'avoient  éprouvé  les  trois  diamans 
de  M.  Maillard  j  j'étois  fi  perfuadé  qu'ils  étoient  en- 

tièrement détruits,  comme  celui  de  M.  le  Blanc  ,  que 
voyant  M.  Maillard  ramalTer  avec  foin  ,    comme  je 

l'ai  dit  ,  les  cendres  du  fourneau ,  je  lui  dis  en  plai- 
fantant ,  que  s'il  vouloit  abfolument  retrouver  fes  dia- 

mans ,  il  feroit  beaucoup  mieux  de  faire  ramonner  la 
cheminée  8c  de  les   chercher  dans  la  fuie  plutôt  que 
dans  la  cendre.  Mais  ce  petit  triomphe  fut  aufii  court 

qu'il  avoir  été  anticipé  5  il  ne  dura  tout  jufte  que  le 
tems  qu'il  fallut  pour  le  refroidilTement  du  creufet  de 
M.  Maillard,  Ce  creufet  ne  formoit  plus  avec  fon  en- 

duit qu'une  malTe  prefque  informe  d'une  matière  vi- 
trifiée ,  brillante  ,   lifie  8c  compade.   On  le  cafia  avec 

précaution  ,  on  retrouva  dedans  le  petit  creufet  de  pipe 
bien  entier  ,  la  poudre  de  charbon ,  dont  ce  dernier 

avoir  été  rempli ,  qui  étoit  audi  noire  que  quand  on  l'y 
avoir  mife  5  enfin  nous  apperçumes  les  trois  diamans 

tout   aufii  fains  qu'ils  écoient  avant  l'épreuve  5   ils 
avoient  confervéleur  forme ,  les  vives  arrêtes  de  leurs 

angles ,  &  jufqu'à  leur  poli ,  aufli  en  les  repefant  avec 
des  balances  d'elfai  très  juftes ,  foit  enfemble ,  foit  fé- 
parément,  nous  trouvâmes  qu'ils  n'avoient  rien  perdu 
de  leur  poids.  La  feule  différence  qu'on  pût  apperce- 
voir  ,  étoit  qu'ils  avoient  une  teinte  noirâtre  ,  mais 
elle  n'étoit  que  fuperficielle  ,  car  M.  Maillard  les  ayant 
fait  nétoyer  fur  la  meule  ,  ils  redevinrent  auffi  brillans 

&  aulîi  blancs  qu'ils  l'étoienc  avant  cette  épreuve, 
li  iij 
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Ce  fait ,  joint  à  l*obrervatioii  de  la  flamme  qui  fêi 
nianifefte  à  la  furface  du  diamant  pendant  fa  deltruc-^ 

tion  pat  l'action  du  feu  avec  le  concours  de  l'air  ,  me 
paroît  prouver  complètement  que  cette  fubftance  eft 
vraiment  combuftible,  &  que  ,  fcmblable  à  cet  égard 
à  tous  les  autres  corps  combuftibles ,  le  diamant  ne  fe 
détruit  par  la  combufnon  ,  que  dans  lesmêmes  circonf-^ 

tances  ,  c'eft-à-dire,  lorfqiie  la  chaleur  Se  lecontaddc 
l'air  concourent  à  Ton  inflammation. 

Le  réfultat  de  notre  diftillation  qui  fut  faite  dans  la 

même  fëance  ,  s'efi;  trouvé  parfaitement  d'accord  avec 
l'expérience  de  M.  Maillard ^  nous  n'apperçûmes  dans 
les  vailTeaux  aucun  fublîmé  ni  aucun  autre  produit  qui 
eût  pu  provenir  des  diamans  :  ceux-ci  avoient  prisaulH 

une  teinte  noirâtre  ,  &  au  furplus  s'étoient  parfaite- 
ment bien  confervés  ;  il  efl:  vrai  que  nous  trouvâmes 

un  petit  déchet  fur  les  poids,  que  nous  eftimâmes  de 
i  77  grains  fur  1 9  |  ,  mais  il  efl;  aifé  de  fentir  ,  que  , 
quoique  la  cornue  &  le  récipient  fufîent  petits  ,  leuc 
capacité  étoit  immenfe  ,  par  rapport  à  la  petite  quan- 

tité de  diamant  fournis  à  la  diflillation  ,  &  que  le  vo- 

lume d'air  de  ces  vaifî'eaux  a  été  probablement  fafîîfan.t 
pour  donner  lieu  au  petit  déchet  trouvé  dans  cette  ex- 

périence. D'ailleurs  ,  toutes  les  autres  expériences  qijii 
ont  été  faites  depuis  celles-ci,  &  dont  je  ne  rapporterai 
<que  les  réfultats  pour  ne  point  trop  étendre  cet  article, 

tendent  également  à  prouvée  l'analogie  compî.ette  du 
(diamant  avec  les  autres  corps  fixes  &  combuftibles. 

Nous  voulûmes,  comme  cela  eft  toujours  néceffaire., 
avoir  la  confirmation  de  la  découvette  importante  qui 
Tenoit  de  fe  faire  ,  &  dont  nous  convenons  avec  piaf- 
4ir  que  les  fciences  auront  la  première  obligation  à 
MM.  le  Blanc  &  MaiLlard  ,  je  me  chargeai  pour  cela 

de  répéter  l'expérience  de  ces  MefTieurs.  dans  le  grand 
four  de  la  porcelaine  dure  de  Sèves  ,  où  le  feu  efî  aufli 

"violent  que  dans  mon  fourneau ,  8c  eft  foutenu  pendant 
•vingt-quatre  heures.  Un  diamant  du  poids  de  i  |^  grains 
fut  enfermé  de  nouveau  par  M.  Maillard  dans  un  ap- 

pareil fembiable  à  celui  qui  venoit  de  lui  réuflîr ,  Se 
pour  le  maintenir  avec  plus  de  fureté ,  je  le  nais  au  mi^ 
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ticu  du  faWon  dont  j'avois  rempli  un  des  petits  étuis 
de  terre  réfraclaire  dans  lefquels  on  fait  cuire  la  por- 

celaine dure. 

Après  qu'il  eut  éprouvé  pendant  vingt- quatre  heu- 
res toute  la  violence  du  feu  qu'on  emploie   à  la  cuite 

de  cette  porcelaine ,  je  trouvai  que  la  longueur  de  ce 
feu  avoit  tellement  fait  couler  le  lut  de  fable  terreux 

des  Fondeurs  ,  dont  s'étoit  fervi  M.  Maillard  ,  &  qui 
Cil  en  effet  affez  fufible ,  que  le  creufet  y  avoit  été  plon- 

gé ,  comme  dans  un  bain  de  matière  coulante  &  vitri- 

fiée t  &  cette  circonftance  très  propre  à  garantir  l'in- 
térieur des  creufets  du  contad  de  l'air  ,  a  été  proba- 

blement la  caufeque  cette  féconde  épreuve  ,  beaucoup 
plus  rude  encore  que  la  première  ,  a  eu  néanmoins  un 
fuccès  aufli  complet.  Nous  retirâmes  du  milieu  de  cette 

nialfe  vitrifiée  le  petit  creufet  de  pipe  ,  auiîi  fain  qu'on 
pouvoit  le  defirer  ,  &  la  poudre  de  charbon  qu'il  con- 
tenoit  avoit  confervé  tout  fon  noir.    Nous  y  retrouvâ- 

mes aulïi  le  diamant,  comme  nous  nous  y  attendions 

bien  ,  en  voyant  que  le  charbon  n'avoit  point  été  brû- 
lé. Mais  ,  il  écoit  ,  par  un  accident  que  nous  n'avions 

pas  prévu  ,  dans  un  état  bien  fîngulier  ,  &  qui  mérite 

toute  l'attention  des  Chymiiles.  Le  couvercle  de  fer 
avec  lequel  M.  Maillard  avoit  fermé ,  comme  à  fon. 
ordinaire  ,  le  petit  creufet  de  pipe  ,  avoit  été  fondu  6c 
avoit  coulé  en  grenailles  dans  la  poudre  de  charbon; 
une  de  ces  grenailles  avoit  atteint  Le  diamant  ,   &  la 
moitié  de  cette  pierre  qui  avoit  été  ainfi  touchée  par 
le  fer ,  étoit  rongée  &  com,me  fcorifiée  avec  ce  métal  ; 
mais  cette  circonflance  qui  demande  à  être  examinée 

par  des  expériences  particulières  ,  &  qui  s'accorde  an 
furplus  très  bien  avec  la  nature  inflammable  du  dia- 

mant  &  des  métaux  ,  n'a  point  empêché  que  cette 
nouvelle  épreuve  ne  confirmât  pleinement  ce  que  Li 

première  nous  avoit  fait  connoître  :  car  l'autre  moitié 
du  di^imant  qui  n'avoit  eu  aucun  contadl  avec  le  fer, 
étoit  '  aufii  exempte  de  toute   altération  que  les  trois 
diamans  de  l'expérience  faite  dans  mon  fourneau,  &: 
l'on  en  peut  conclure  ,  fans  aucune  crainte  d'erreur  , 
que  fans  cet  accident  du  contad  du  fer  ,  le  diamanc 

fcroit  relié  daas  fon  çîitier,  &:  que  ce  qui  en  a  refté  ̂   a- 
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jéfifté  tout  aufli  bien  au  feu  violent  de  vingt-quatre 

heures,  que  les  trois  diamans  de  l'expérience  précé- 
dente, à  celui  de  quatre. 

Les  faits  autentiques  que  je  viens  d'expofer  fufH- 
jToient ,   fans  doute,  pour  conftater  l'indeftruélibilité 
du  diamant  par  l'adion  du  feu  ,  lorfqu'il  eft  parfaite- 

ment garanti  du  contaâ:  de  l'air  ,   &   fur-tout  quand 
avec  cela  il  eft  environné  d'une  matière  fixe  &  coin- 
buftible  ,  telle  que  le  charbon  ;  mais  des  phénomènes 
fi  iinguliers  &  fi  peu  prévus  ,  ne  peuvent  erre  revus  un 
trop  grand  nombre  de  fois ,  auffi  pluiîeurs  bons  Phyfi- 

ciens  qui  favent  qu'il  n'y  a  qu'à  gagner  à  réitérer  &  à 
varier  les  expériences  ,  continuerent-ils  à  en  faire  beau- 

coup d'autçes  fur  les  diamans.    M.   Mitouard  ,  habile 
Démonftrateuren  Chymie,  &  M.  Ca,d.t  y  fuivirent  ces 
travaux  .   chacun  de  leur  côté.    M.  M tuuard  ,  indé- 

pendemment  des  épreuves  qu'il  fît  fur  plufîeurs  autres 
efpeces  de  pierres  précieufes  ,  appliqua  la  plus  grande 

violence  du  feu  de  mon  fourneau  qu'il  m'avoit  prié  de 
lui  prêter,  à  trois  diamans  enfermés  léparément ,  l'un 
dans  de  la  poudre  de  charbon  ,  l'autre  dans  de  la  craie, 
S>c  le  troifieme  fans  av.icun  cément  ;   le  réfultat  de  ces 

expériences  ,  que  M.   Mitouard'  varia  ,  en  chauffant une  féconde  fois  tout  auHî  fort  chacun  de  ces  trois  dia- 

mans ,  dont  il  avoit  changé  les  cémens  ,  confirma  en- 

tièrement ce  qui  avoit  déjà  été  obfervé  ,   c'eft  à-dire  , 
que  les  diamans  enfermés  dans.la  poudre  de  charbon  , 
fupporterent  toujours  fans  pçrte  &  fans   altération  la 

plus  grande  violence  du  feu  ,  &  que  ceux  qui  n'étoient 
pas  dans  cet  intermède  ,  foufifrirent  un  peu  de  déchet, 
porportionné  fans  doute  au  défaut  du  contaift  de  ma~ 
tiere  inflammable  ,  &  d'interdidion  abfolue  du  con- 
tad  de  l'air. 

L'expérience  de  la  diftillation  des  diamans  fut  réité- 
rée aufTien  notre  préfcnce  chez  M.  MitO'-ard  dans  l'ap- 

pareil de  M.  Lûd't,  &  le  réfultat  en  fut  le  même  que 

de  la  première.  D'un  autre  côté  ,  M.  C^ide'  a  rendu 
compte  à  l'Académie  de  ce  q  'il  avoit  fait  en  fon  par- 
ticu.ier  fur  une  grande  quantité  de  diamans  plus  ou 
moins  bien  enfermés  &  chauffés  à  un  feu  de  forge  affez 

"violent  pourfendre  &  les  briques  &  les  plaques  de  gros 
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fer  de  îa  forge ,  &  les  tuyères  même  des  fouiflets.  Tou' 
tes  ces  expériences  accumulées  &  lî  bien  variées  ,  n'ont 
fait  que  confirmer  de  plus  en  plus  les  propriétés  nou- 

vellement découvertes  dans  le  diamant. 
Dans  toute  autre  matière,  moins  neuve  &  moins 

importante  que  celle-ci  ,  il  n'y  auroit  eu  que  la  feule 
curioiîté  qui  auroit  pu  enj^ager  à  vérifier  les  faits  par 
de  nouvelles  expériences ,  encore  plus  nombreufes  ôc 
plus  exa(ftcs  que  toute»  celles  qui  avoient  été  faites  : 

mais  fur  l'objet  de  rindeftrudibilité  du  diamant  par- 
faitement enfermé  dans  de  la  poudre  de  charbon  ,  tout 

le  monde  ne  s'étoit  point  rendu  d'abord.  J'ai  déjà  die 
que  je  ne  la  croyois  pas  moi-même ,  &  que  d'après  les 
expériences  que  j'avois  vues  chez  M.  Rouelle  y  j'étois 
fermement  perfuadé ,  quoiqu'à  tort,  que  la  diUipation 
du  diamant  par  l'adion  du  feu,  n'étoit  qu'une  fîmple 
volatilifation.  MM.  à'Arcet  Se  Rouelle  avoient  proba- 

blement la  même  opinion  ,  même  après  l'expérience 
de  M.  Maillard  Se  autres ,  dont  ils  n'avoient  point  été 
témoins  ,  Se  pouvoient  douter  qu'on  eût  appliqué  aux 
diamans  fur  lefquels  elle  avoit  réufli ,  un  degré  de  feu 
alTez  fort ,  &  fur-tout  aflez  long-tems  foutenu  :  ce  fut 
ce  qui  les  engagea ,  fans  doute ,  à  entreprendre  en- 

femble  fur  cet  objet  le  dernier  travail  qu'ils  ont  publié, 
&  qui  eft ,  fans  contredit ,  le  plus  étendu  Se  le  plus 
complet.  Ces  deux  excellens  Chymiftes  ont  fait  une 

fuite  d'expériences  ,  dont  on  doit  leur  avoir  d*autant 
plus  d'obligation,  que  par  leur  nombre,  &parlapréci- 
£on  qu'ils  y  ont  mife ,  elles  n'ont  pu  être  faites  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  de  foins  ,  Se  de  dépenfes.  Il  y  en 
a  eu  pluiieurs  où  le  feu  a  été  foutenu  fans  interruption 

jufqu'à  huit  jours  de  fuite  ;  Se  comme  en  comparant 
les  réfulcats  de  toutes  ces  expériences  qui  font  au  nom- 

bre de  vingt-huit ,  on  voit  clairement  que  lesdiamans 

ont  foufferc  d'autant  moins  de  déchet ,   qu'ils  ont  été 
plus  exadement  enfermés  au  milieu  de  la  poudre  de 

charbon ,  il  me  paroît  qu'on  en  peut  conclure  que  le 
diamant  fe  détruit  d'autant  moins  parl'adion  du  feu, 
qu'il  eft  plus  exadement enfermé  au  milieu  de  la  poudre de  charbon ,  Se  garanti  de  toute  communication  avec 
lair. 

Tome  L  * 
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Je  ne  veux  point  dire  par-là  que  le  diamant  foit  ca* 
pable  de  réiifter  fans  aucune  altération  à  la  plus  ion- 
gue  &  à  la  plus  violente  adion  du  feu  ,  même  en  fup- 

pofant  la  réunion  de  toutes  les  circonftances  qui  s'op- 
pofent  le  plus  à  fa  deftrudion  :  car ,  à  la  rigueur ,  une 

pareille  fixité  n'exifte  point  ;  il  n'y  a  aucun  corps  connu 
dans  la  Nature  ,   qu'un  feu  a/fez  fort  par  fon  inten- 
(ité  &  par  fa  durée  ,  ne  parvienne  enfin  à  altérer  5   il 

n'y  a  ni   fable  ,    ni  grais  ,   ni  charbon  ,   ni  terre  , 
,   ni  creufet ,  ni  métaux ,  qui  ne  doivent  éprouver  du 

déchet  par  Taftion  du  feu ,  pourvu  qu'elle  foie  aflez 
confidérable  ;  &  s'il  y  avoit  quelque  matière  qui  pût 
y  icfifter ,  on  ne  devroit  afiurément  pas  la  chercher 
dans  la  claiTe  des  corps  combuftibles ,  dans  laquelle 

paroit  être  le  diamant,  puifque  l'expérience  prouve 
qu'en  général  ces  corps  compofés ,  font  moins  fixes 
&  moins  réfradaires  que  tous  ceux  de  leurs  analo- 

gues ,  qui  ne  contiennent  point  le  principe  de  l'in- 
fiammabilité.    Loin   donc  de   précendre  que  le  dia- 

mant foit   d'une  inaltérabilité  abfolue ,  m,ême  dans 
les  circonftances  ou  il  ne  peut  fe  brûler  5  je  ne  doute 

point  qu'il  ne  doive  recevoir  des  altérations  par  la 
longueur  8c  la  violence  du  feu  ,  comme  l'indiquent 
les  belles  expériences  de   MM.  à' Arcet  &  Rouelle  , 
je  veux  dire  feulement  que  fi  dans  plufieurs  expérien- 

ces ,  à  commencer  par  celle  de  M.  le  Blanc ,  il  y  a 
eu  des  diamans,  ou  qui  fe  font-tout-à-fait  détruits  ,  ou 

qui  ont  foulïert  plus  ou  moins  de  déchet,  quoiqu'en- 
fermés  avec  beaucoup  de  foin  au  milieu  de  la  poudre 
de  charbon  ,  il  eft  évident  par  la  confervation  de  ceux 
qui  ont  réfifté  dans  des  appareils  femblables  ,  que  ces 
deftruétions  ou  déchets  doivent  être  principalement 
attribuées  à  des  porofités  auxquelles  font  expofés  les 

vaiffeaux  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  quand  ils 
font  tourmentés  par  un  feu  très  violent.   J'en  ai  eu 
la  preuve  dans  plufieurs  expériences  que  j'ai  faites 
fur  la  poudre  de  charbon  toute  pure  que  j'ai  expo- 
fée  de  bien  des  manières  au  four  de  porcelaine  j  j'en 
ai  enfermé  dans  un  grand  nombre  de  boules  de  pâte 

de  porcelaine   crue  ,  très   exaétcmcnt  clofes  &    fe- 
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cliées  avec  foin  ;  j'en  ai  mis  dans  de  petits  vaîfTeauxde 
porcelaine  dure  très  compare  ,  très  cuite  &  fermés 

avec  toute  i'exaditudc  poflible  j  après  vingt-quatre  heu- 
res  d'un  feu  des  plus  violens  ,  j'ai  trouvé  la  poudre  de 
charbon  très  noire  &  parfaitement  confervée  dans  plu- 

sieurs de  ces  vaifTeaux  ,  tandis  que  dans  d'autres,  clic 
ctoit  entièrement  brûlée  &  réduite  en  cendre  ou  plutôt 

en  verre  ,  fans  qu'il  fut  polfible  d'appercevoir  la  moin- 
dre fente  aux  boules  ou  vailleaux  dans  lefquels  cette 

combuftion  s'étoit  faite.  Cela  vient  de  ce  que  la  vio- 
lence du  feu  occafionne  fouvent  de  petites  fentes  ou 

des  pores  fujfHfans  ,  pour  donner  un  peu  d'accès  à 
l'air  ,  &  de  ce  qu'enfuite  ,  à  mefure  que  la  chaleur 
diminue,  ces  petites  ouvertures  fe  referment  par  l'ef- 

fet de  la  retraite  ,  de  manière  qu'il  n'en  refte  plus  au- 
cune trace  ,  &  même  qu'elles  n'exiftent  réellement 

plus  après  l'entier  refroidiiTement.  Au  fur  plus  j'ai 
obfervé  dans  ces  expériences  ,  que  ,  quand  le  char- 

bon s'eft  confervé  ,  c'a  été  dans  les  petits  creufets 
de  porcelaine  cuite  avant  qu'il  y  eût  été  enfermé.  Ces 
obfervations  fuffifent  ,  je  crois  ,  pour  faire  cônnoitre 

la  caufe  du  défaut  d'uniformité  &  de  l'efpece  de  bifar- 
xcrie  dans  les  réfultats  qui  ont  été  remarqués  dans  le 

grand  nombre  d'expériences,  où  les  diamans  ont  été 
expofés  au  feu  dans  les  vaifTeaux  clos  ou  réputés 
tels. 

Quoique  cet  article  foit  déjà  fort  étendu,  malgré  le 

foin  que  j'ai  eu  de  n'expofer  que  les  faits  les  plus  ef- 
fentiels  &  avec  le  moins  de  détail  qu'il  étoit  poffibie  , 
cette  matière  eft  il  curieufe,  fi  neuve,  &  li  importante, 

que  j€  crois  qu'on  me  faura  gré  d'achever  l'hiftoire 
abrégée  des  recherches  qu'on  a  continué  de  faire  fur 
le  diamant  jufqu'au  moment  préfent. 

Les  propriétés  du  diamant  nouvellement  connues  & 
conflatées  ,  ôtoient  en  quelque  forte  cette  fubitance 
iinguliere  de  la  clafTe  des  pierres  ,  proprem.ent  dites  ,  8c 
la  raetroientà  la  têce  de  celles  des  corps  folides,  com- 
buftibles ,  plus  ou  moins  durs  &  fixes  ;  pour  acquérir  le 

plus  de  connoifTances  qu'il  étoit  pofîîble  fur  fa  nature, 
il  reftoit  donc  à  l'examiner  fous  ce  dernier  point  de 
vue  a  Ôi  fujr-tout  à  bien  ïecojinoître  tous  les  phéno- 
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mènes  de  Ta  combuftion ,  pour  les  comparer  avec  ceux 

des  autres  corps  combuftiblcs  ,  &  c'eft  ce  que  nous 
avons  commencé  à  faire  ,  au  foyer  du  grand  verre  ar- 

dent ,  de  l'Académie  MM.  Cadet ,  Briffon  ,  Lavoïfur  & moi  (i). 

Nous  pouvions  vérifier  facilement ,  par  le  moyen  de 
cet  inftrument  ,  les  détails  de  la  deftruélion  du  dia*. 

mant  obfervés  dans  les  expériences  de  l'Empereur  ,  &: 
^n  effet  ayant  expofé  fuccelïivement  au  foyer  des  dia- 
mans  fur  des  fupports  de  grais  ou  de  porcelaine  ,  nous 
avons  vu  que  la  chaleur  violente  de  ce  foyer  appliquée 
brufquement  aux  diamans  ,  les  faifoit  décrépiter  &  en 
détachoit  de  petits  éclats  qui  fautoient  plus  ou  moins 
loin.   Mais  cet  inconvénient  qui  avoit  pu  faire  croire 

d'abord  que  le  diamant  ne  difparoiflbit  que  par  l'effec 
d'une  décrépitation  capable  de  le  réduire  en  parties  in- 

finiment petites  &:  infenfibles  ,  n'arrive  pas  quand  on 
a  la  précaution  de  l'échauffer  par  degrés  avant  de  lui 
appliquer  toute  la  violence  du  foyer.  Il  fe  diiïipe  alors 

infenfiblement  en  diminuant  peu  à  peu ,  jufqu'à  ce  qu'il 
n'en  refte  plus  rien.  Nous  n'avons  reconnu  dans  ces 
opérations  à  [air  libre  aucune  vapeur  ,  ni  aucune  odeur 
fenfibie  ;  on  ne  peut  pas  même  y  bienobferver  la  petite 
flamme  du  diamant ,  à  caufe  de  la  lumière  éblouilfante 
du  foyer,  de  la  fatigue  des  yeux  &  du  grand  jour  dont 
tous  les  objets  font  environnés. 

Parmi  les  diamans  que  nojis  avons  foumis  à  cette 

épreuve ,  nous  en  avons  retiré  plufieuis  avant  qu'ils  fuf- 
lent  totalement  détruits  ,  &  le  microfcope  nous  a  fait 

voir  clairement ,  qu'en  général  tous  ces  diamans  à  de- 
mi détruits  ,  étoient  dépolis  ,  émouffés  dans  leurs  an- 

gles ,  &  far~tout  creufés  par  des  efpeces  de  trous  com- 

(i)  7e  renvoie  à  l'article  de  Verre  ardent  ̂   l'hifloîre  de  cette  fa- 
ineafe  lentille  de  Stchirnaufen  ,  de  même  que  les  autres  expériences 
que  nous  y  avons  faites,'  &  tout  ce  qui  concerne  le  fuperbe  verre 
ardent  de  quatre  pieds  de  diamètre  ,  qui ,  au  tems  que  j'écris  ceci , 
2.5  Septea^bre  1774  >  vient  d'être  achevé  ,  Se  dont  les  Sciences  fe- ront éternellement  redevables  aux  lumières  Se  au  zèle  de  M.  de 

-_TrMi/rfï«c  ,  Confeiller  d'Etat ,  înfendan:  des  Finances ,  &  Hono^ 
raire  de  rÀcadémie  Royale  des  Sciences.  /^oj^^Verb^e,  a?.deni» 
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'nie  ceux  (3cs  pieires  ponces  ou  meulières.  Nous  avons 

apperçu  aufl'i  un  feuilletage  dans  quelques-uns  de  ces diamans  ,  de  même,  que  dans  plufieurs  de  ceux  qui 
avoienc  été  expofés  au  feu  des  fournaux  ,  chez  MM. 

Rouelle  ,  Cadei  Se  Mitouard  ;  mais  il  s'en  eft  trouvé 
aufli  beaucoup  dans  lefquels  on  ne  pouvoic  diftinguer 
ce  feuilletage. 

Il  étoit  d'autant  plus  intérelfant  d'expofer  des  disî- 
mans  au  foyer  du  verre  ardent  dans  des  vaiiTeaux  clos  , 
que  les  efpecesde  diftill^cions  que  nous  avions  elTayées 
au  feu  des  fourneaux  ,  ne  nous  avoient  prefque  rien 

appris ,  comme  on  l'a  vu.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  c'é- 
toit  là  un  genre  d'expériences  rempli  de  difficultés  5. 
mais  elles  n'ont  point  effrayé  ni  rébuté  M.  L4Vo.'//<?rj, 
auquel  on  aura  la  principale  obligation  de  ces  nou- 

velles expériences,  puifqu'il  en  a  fait  une  bonne  par- tie tout  feul  &  à  Tes  frais.  Cet  Académicien  zélé  a  ima- 

giné &  fait  exécuter  fuccelfivement  plulîeurs  appareils 

de  vaifTeaux  en  cryftal  ,  propres  à  remplir  l'objet  dont 
il  s'agifToit  j"  le  premier  qui  étoit  une  cornue  percée- 
pour  pouvoir  établir  un  fupport  dans  fon  intérieur  , 

n'ayant  point  réuiîi ,  M.  Lavotfier  a.  en  recours  a  des 
cloches  ou  récipiens  de  cryftal  renverfés  dans  des  jattes 

les  unes  pleines  d'eau,  les  autres  de  mercure  qu'on  faifoit 
monter  fous  la  cloche  jufqu'àune  certaine  hauteur-par 
la  fuccion  de  l'air.  Les  diamans  étoient  pofés  fur  des 
fupports  de  porcelaine  dure,  fans  couverte,  placés  fous 

la  cloche  ,  &  pouvoient  ainii  éprouver  l'aélion  du 
foyer,  fans  communication  avec  l'air  extérieur ,  &fans 
que  rien  de  ce  qui  en  pouvoit  émaner ,  eût  aucune  illue 
pour  fortir  des  vaifTeaux.  On  trouvera  les  détails  in- 
téreiîans  des  belles  expériences  qui  ont  été  faites  parie 
moyen  de  ces  appareils  ,  dans  la  féconde  partie  des 
Opufcukî  Phyjiques  6-  Chymiquef  de  M.  Lavoifîer.  Je 
mè  borne  donc  à  expofer  ici  les  principaux  réfultats. 

Quoique  dans  toutes  les  occafions  oiî  on  a  pu  ob- 

feiver  le  diamant  foumis  au  plus  grand  feu  ,  il  n'ait 
donné  aucun  indice  de  fufibilité  ,  nous  avons  vu  plu- 

lîeurs fois  très  diftindement  quelques  petits  bouillon- 

neinens  à  la  furfacedes  diamans  ,  lorfqu'ils  étoient  ex- 
pofés  dans  les  vaifTeaux  clos  ds  cryftal  à  toute  i'adivité 
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du  foyer  du  grand  verre  ardent  de  M.  Trudaîne  ̂   étâ* 

bli  au  Jardin  de  l'Infante  ,  nous  avons  obfervé  aulli 
tjuelques  petits  points  vitrifiés  ,  &  même  creufés  dans 
ies  endroits  des  £uports  de  porcelaine  fans  couverte  , 
odavoient  féjourné  des  parcelles  de  diamant.  La  noir- 

ceur fuperfîcieile  dont  j'ai  déjà  fait  mention  ,  &  qui 
avoit  été  remaquée  fur  la  plupart  des  diamans  expofés 

au  feu  des  fourneaux  dans  les  vailfeaux  clos ,  s'eft  ma- 
îiifeftée  aufïi  d'une  manière  encore  plus  fenfible  dans 
nos  nouvelles  expériences  fous  des  récipiens  de  cryftai 
au  foye-r  du  verre  ardent  ,  nous  en  avons  eu  fur  lef- 
quels  cette  matière  noire  ,  comme  charbonneufe  ,  & 
qui  relTembloit  à  du  noir  de  fumée  ,  étoit  allez  abon- 

dante à  la  furface  des  diamans  ,  pour  noircir  les  doigts 
&  faire  des  traces  furie  papier  blanc  ̂   &  M.  Lavoijier 

a  eu  occadon  de  remarquer  qu'en  laiffant  long-tems  les 
mêmes  diamans  au  foyer  ,  le  noir  dont  ils  étoient  cou* 
verts  difparoilfoit  quelquefois  &  fe  reformoit  de  nou- 

veau. Une  des  plus  intérellantes  obfervations  que  nous 

ait  donné  lieu  de  faire  cette  fuite  d'expériences  ,  con- 
cerne l'état  de  l'air  dans  lequel  des  diamans  s'étoienC 

détruits  jufqu'à  un  certain  point ,  car  il  y  a  encore  ici 
une  analogie  très  fenlible  entre  le  diamant  &  les  corps 
combuftibies.  On  a  vu  par  les  expériences  décilives 

dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cti  article  ,  que 
le  diamant  réfifte  à  l'adlion  du  feu  aullî  bien  que  le 
charbon  ,  quand  il  n'a  aucune  communication  avec 
i'air  ;  il  s'eft  comporté  auifi  de  même  dans  nos  réci- 

piens j  il  s'en  eft  détruit  toujours  une  partie  en  pro- 
portion de  la  quantité  d'air  renfermée  dans  les  vaif-* 

leaux  ,  &  cette  deftrudion  a  été  toujours  plus  lente 

qu'à  l'air  libre.  Nous  n'avons  pu  recueillir  ,  ni  fuie  , 
ni  fumée  ,  ni  fublimé ,  ni  matière  cendreufe  ,  incom- 

buftible  ,  par  l'examen  le  plus  exaâ:  que  nous  avons 
fait  de  l'intérieur  des  vaîHeaux  ,  ScdeTeâu  diftillée  dans 
îaquelic  écoient  renverfés  les  récipiens  de  cryftai,  où  les 
diamans  avoient  été  tenus  très  long-teras  au  foyer  ,  & 
avoient  fouifert  même  une  diminution  fenfible.  Mais 

îorfque  nous  avons  lavé  avec  de  l'eau  de  chaux  ces  me- 
m,es  récipiens  immédiatement  après  l'expérience  ,  &c 
avant  que  l'air  qa'ils  coatenoient  fut  remplacé  par  de 
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l'air  commun  ,  nous  avonî;  conftamment  obfervé  que 
cette  eau  le  troubloit,  &:  qu'il  s'y  dépofoit  un  précipité 
de  matière  calcaire  cffervercente ,  préciféraent  comme 

cela  arrive  à  l'eau  de  chaux  à  laquelle  on  mélc  de  l'air 
qui  a  fervi  à  la  combuftion  de  quelque  corps.  Enfin 

nous  avons  reconnu  par  la  hauteur  ,  où  l'eau  dans  la- 
quelle les  récipiens  étoient  renverfés  ,  a  remonté  dans 

ces  récipiens  après  le  refroidilTement  total  de  l'appa- 
reil, que  l'air  de  ces  récipiens  étoit  diminué  ,  comme 

cela  arrive  à  celui  dans  lequel  on  fait  brûler  tout  autre 
corps  combuftible  ,  &  M. /.^vci/^fr  a  reconnu  en  réi- 

térant les  mêmes  expériences  fur  du  mercure  au  lien 

d'eau  ,  que  cette  diminution  de  l'air  étoit  due  à  la 
portion  d&  gas  qui  fe  manifede  dans  toutes  les  com» 

buftions  ,  ôc  qui  a  la  propriété  d'être  abforbé  pan l'eau. 

TelLes  font  les  expériences  intérelTantes  qui  ont  été 
faites  fur  les  diamans  fous  des  récipiens  au  foyer  da 

verre  ardent  5  je  puis  en  attefter  i'exaditude  &  la 
vérité ,  comme  y  ayant  eu  part  avec  MM.  Brijfon  ,  Ca- 
det  &  Lavoijïer,  Des  affaires  particulières  nous  ayanc 
réparés  pour  quelque  tems  ,  M.  Lavoïfi&r  les  a  conti- 

nuées feul ,  ou  aidé  de  quelques  autres  amis,  &  la  fuite 

de  fon  travail ,  quoiqu'il  nefoit  pas  encore  complété, 
achevé  de  répandre  un  grand  jour  fur  les  phénomènes 
de  la  deftrudion  du  diamant. 

Il  étoit  très  important  de  conftater  ce  qui  arriveroit  an 

diamant  expofé  à  toute  l'aclivité  du  foyer  de  la  grande 
lentille  de  M.  Trudaine^  dans  le  vuide  ou  dans  quelque 
milieu  dans  lequel  la  com.buftion  ne  peut  pas  fe  faire* 

Les  diiîicultés  qu'il  y  a  à  mettre  au  foyer  un  récipienc 
où  le  vuide  foit  aufli  exact  qu'il  eft  poffible  ,  n'ont  pas 
encore  permâs  à  M.  Lavoifitr  d'avoir  des  réfultatsbie« 
précis  des  tentatives  qu'il  a  commencé  à  faire  dans  ce 
genre;  mais  en  attendant  il  a  trouvé  a2.ns.lQ  gas  mé^ 
phi  tique ,  dans  lequel  il  eil  confiant  que  la  combuftioa 
ne  peut  pas  avoir  lieu  ,  un  milieu  aiTez  propre  à  rem- 
lir  fes vues. 

Quatre  diamans  expofés  dans  ce  gas  au  foyer  par  un 
foleil  très  bon ,  ont  éprouvé  à  la  vérité  quelque  déchet  ̂  
mais  il  leur  a  fallu  (juatre  ou.cina  fois  plus  de  cems  q^u^ 
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dans  Taif  eomiiiun.  M.  Lavoijïer  conjt&inte  ±^è6hëà\i* 
coup  devraifemblaiice  ,  que  dans  cette  expérience,  il 
peut  y  avoir  eu  au  commencement  Une  combuftion  duL 

diamant  favoriiee  par  un  peu  d'air  commun  ,  dont  ii 
eft  difficile  que  le  gas  foit  entièrement  exempt ,  mais 

qu'enluite  le  déchet  s'eft  fait  faas  combuftion  ,.  &  par 
Ample  volatilifation  5  il  y  a  tout  lieu  de  croire  en  effet 
que  les  corps  regardés  comme  les  plus  fixes  ,  ne  font 

pas  abfolument  exempts  de  volatilifation  ,  lorfqu'oiî 
leur  applique  un  degré  de  chaleur  affez  fort,  c'eft-à- 
dire  ,  fupéneur  à  leur  fixité.  Ces  idées  font  confirmées 

par  d'autres  expériences  que  M.  Lav  ifie  fit  enfuite 
fur  du  charbon  dans  un  appareil  femblable  de  vaifleaux 
clos ,  dans  Tair  commun  &  dans  l^gas  mépkitique  nom-» 
îné  air  fixe 

Le  charbon  eft  bien  reconnu  pour  un  corps  dom- 
buftible,  &  en  même  temsdes  plus  fixes  &  capables  de 
réfifter  à  la  plus  grande  violence  du  feu  ,  quand  il  ne 

peut  brûler  ,  c'eil- a-dire  ,  lorfque  tout  contad  avec 
l'air  commun  lui  eft  interdit  ,  ainfi  ,  quoi  qu'à  d'au- 

tres égards  ,  il  n'y  ait  nulle  reffemblance  entre  le  char- 
bon &  le  diamant .  il  en  a  cependant  Une  très  grande 

&:  très  frappante  ,  à  raifon  de  .ces  deux  propriétés  ,  je 
veu-x  dire  de  la  combuftibilité  réunie  avec  !a  fixité  5 
&.commc  ce  font  jufteraent  de  ces  deux  qualités  que 
dépendent  les  phénomènes  que  préfenre  le  diamant  ex- 

poféaufeu,  M.  Lato-y^e  "a  très  bien  vu  qu'il  écoit  à  pro- 
pos de  foumettre  aux  mêmes -épreuves  ces  deux  fub- 

ftances  ,  quoique  d'ailleurs  fi  différentes.  Cet  habile 
P'hyficien  ayant  donc  appliqué  Tadion  du  foyer  dix 
grand  verre  ardent  de  M.  T/uLiine,  à  du  charbon  par- 
fairement  pur  &  bien  fait  dans  les  mêmes  appareils 

qu  il  avoir  employés  pour  le  diamant,  a  obfervé  qu'il 
y  avoir  une  très  petite  portion  du  charbon  qui  fc  brû- 

loir d'abord  ,  foit  a  caufe  de  l'air  renfermé  fous  le  ré- 
cipient ,  foit  à  caufe  de  celui  qui  étoit  mêlé  avec  le  s;as 

méph' tique  ,  mais  qixe  qua'-^d  cette  portion  d'air  avoic 
produit  tout  l'effet  qu'elle  pouvoir  produire  ,  alors  la 
combuftion  ceffoit  entièrement  ;  &  une  féconde  obfer- 

vation  encore  plus  effentielie  ,  c'cft  que  en  continuant 
à  tenir  ce  charbon  au  foyer  ,  après   toute  eombuftjois geflée  < 
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ceff^c,  M.  Lavo/T^^rTa  vu  diminuer  contîniicIIcrîiént& 

*^'exhaler  comme  en  vapeurs  ,  d'oii  il  a  conclu  cjue  là 
fixité  du  charbon ,  quoique  très  grande  ,  n'eft  pas  ab- 
folue  ,  &  ne  réfifte  pas  à  l'adion  du  foyer  d'une  grande 
&  forte  lentille ,  telle  que  celle  de  M.  Trudaine  ̂   fur- 
tout  quand  cette  adion  eft  foutcnue  pendant  environ 

une  heure  ,  comme  elle  l'a  été  dans  les  expériences 
dont  il  s'agit. Il  en  eft  de  même,  fans  doute  ,  du  diamant  3  il  Ce 
détruit  Se  fe  dilfipe  facilement  par  lacombuftion,  lorf* 

qu'il  éprouve  l'adion  du  feu  avec  le  concours  de  l'air  : 
il  réfifte  infiniment  davantage,  de  même  que  le  char- 

bon ,  quand  il  ne  peut  fe  confumer  faute  de  commu- 

nication avec  l'air  ,  puifque  MM.  à'  ̂rcet  &  Rouelle 
n'ont  obfervé  aucune  diminution  de  poids  fenfîble  dans 
des  diamans  qu'ils  ont  tenus  au  feu  violent  des  four- 
lieaux  pendant  huit  jours  de  fuite  dans  des  vaifTeaux 

qui  n'ont  point  pris  l'air  j  mais  leur  fixité  ,  même  dans 
les  circonftances  les  plus  favorables  ,  ne  doit  pas  être 

plus  abfolue  que  celle  du  charbon,  ni,  fans  doute,  d'au- 
cun autre  corps  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  obferver  5  il 

ne  faut  à  l'or  ,  aux  cailloux  ,  aux  fables  ,  aux  grais  ̂ 
aux  argilles ,  en  un  mot  aux  fubftànces  les  plus  fixes 

que  nous  connoifTions  ,  qu'une  chaleur  alTez  grande 
jpour  les  réduire  en  fumées  ou  en  vapeurs*  Tel  corps 
qui  refte  fixe  pendant  huit  jours  de  fuite  au  feu  le  plus 
violent  des  fourneaux  ,  pourra  être  volatilifé  en  une 

heure  par  l'adtion  du  foyer  d'un  grand  verre  ardent  ̂  
&  tels  de  ceux  qui  réfifteroient  à  ce  foyer  ,  céderoienc 

à  celui  d'un  verre  beaucoup  plus  grand  &  plus  fort  5 
c'eft-là  un  effet  dépendant  nécefTairement  de  la  nature 
du  feu  ,  Tadion  divifaate  ,  fondante  &  volatilifanté 

de  cet  élément  n'a  point  de  bornes,  oU  du  moins  n'en 
â  pas  que  now^puifïlons  affigner.  Voye^;^  Feu  &  Verre 
ARDENT. 

Telles  font  les  connoifTances  toutes  nouvelles  que 
la  Chymie  nous  a  procurées  fur  la  nature  du  diamant  ̂  
fubftance  fînguliere  que  nous  ne  connoiffions  prefquè 

que  de  vue,  comme  bien  d'autres  ,  avant  les  expériences 
modernes  :  nous  favons  à  préfent  que  c'eft  un  corps 
combuftible  ,  &  d'une  fixité  a  peu  près  égale  à  celle  diir Tome  L  ILk 
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charbon.  Ce  n'eft  pas  là  à  la  vérité  être  encore  fofé 
avancé  dans  la  connoifTance  de  fa  compofuion  $c  de 

jTes  parties  conftituantes  ,  ipais  c'eft  beaucoup  que  d'a- 
voir découvert  &  conftaté  ces  deux  propriétés  efTen- 

tielles  5  elles  fuffifent  pour  mettre  les  bons  Chymiftes 
fur  la  voie  ,  &  peuvent  leur  indiquer  une  nombreufe 

fuite  d'autres  expériences  qui  fe  feront  avec  le  temps. 
DIAPHORÉTIQUE  MINÉRAL.  C'eft  une  chaux 

Blanche  d'antimoine  ,  faite  en  calcinant  l'antimoine 

avec  trois  parties  denitre.   ̂ 'oye^  Antimoine. 
DIGESTION.  La  digeftion  eft  une  opération  qui 

confifte  a  expofer  les  corps  à  une  chaleur  douce  ,  dans 
des  vaiiTeaux  convenables  ,  6c  pendant  un  certaiiï 
tems 

Cette  opération  eft  très  utile  pour  favorifer  l'adioii 
*  ̂ e  certaines  fubftances  les  unes  fur  les  autres ,  comme, 

par  exemple  »  l'adion  de  l'alkali  fixe  bien  calciné  ôC 
bien  fec  fur  l'efprit  de  vin  redifié.  En  mettant  ces  deux 
fubftances  en  digeftion  lune  avec  l'autre  dans  un  ma- 
tras  aune  chaleur  douce  fur  un  bain  de  fable,  l'efprit  de 
vin  prend  une  couleur  jaune  rougeâtre  ,  &  un  caradere 
alkalin  :  on  le  nomme  leinture  aLkaline  ou  'teinture  de 
fel  de  tartre.  Voyez  Teinture  de  sel  de  tartre.  It 
BC  prendroit  point  fi  bien  ces  qualités  ,  par  une  cha-, 
leur  plus  forte  &  de  moindre  durée. 

On  fefert  auffi  de  la  digeftion  pour  ̂ mollir  &  ou- 
vrir certains  corps  deftinés  a  fubir  des  opérations  ulté- 

lieures ,  ou  poiar  y  exciter  un  certain  degré  de  fermen- 
tation. 
DISSOLUTION.  La  difiblution  confifte  en  ce  que 

les  parties innyraiites  d'un  corps  s'unifTent  avec  les  par- 
ties intégrantes  d'un  corps  d'une  nature  différente  j  &: 

comme  il  réfuke  toujours  de  cette  union  un  nouveau 

compofé  ,  on  voit  par  la  que  la  dilTolu^tion  n'eft  autre 
chofe  que  l'ade  même  de  la  combinaifon. 

Comme  les  parties  intégrantes  d'un  corps  ne  peuvent 
s'unir  a  celles  d'un  autre  ,  tant  qu'elles  font  adhérentes 
entre  elles  ,  il  eft  évident  que  la  diifolution  ne  peut  fc 

faire  tant  que  Va^^'ézdt'onà'yxn  des  deux  corps  au  moins 
n'eft  pas  rompue  ;  &  comme  les  corps  donr  l'agréga- 

tion eft  rompue  ,  font  nécelkirement  dans  un  état  de 
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fluidité  ou  de  vapeurs  ,  cela  a  donné  lieu  à  l'axiome 
torpora  non  agunt  nifi  fmtfluida  ̂   c'eft-à-dire  ,  les  corps 
îî'agiiTcnt  point  à  moins  qu'ils  ne  foient  fluides. 

On  a  coutume  de  déligner  ,  par  deux  noms  difFérens, 

les  deux  corps  qui  s'unllfent  dans  la  dilTolution  :  oii 
appelle  communément  diffolvant ,  celui  qui ,  par  fa  flui- 

dité ou  par  fon  âcreté  ,  paroît  adif  j  &  on  nomme  dtf^ 
fous  celui  auquel  Ton  défaut  de  faveur  ou  fa  folidité 

donnent  l'apparence  d'un  être  purement  paffif.  Ainlî, 
ipar  exemple  ,  lorfqu'on  fait  diflbudre  un  morceau  de 
marbre  ou  de  métal  dans  de  l'eau  forte ,  ces  corps  foli- 
des  font  regardés  comme  dilTous  ,  &  l'eau  forte  comme 
diffolvant.  Mais  il  eft  important  de  ne  point  prendre 
ces  expreflions  à  la  lettre ,  car  elles  donneroient  une 
idée  fauife  de  ce  qui  fe  palfe  réellement  dans  la  diffo- 
lution  :  il  eft  très  certain  ,  au  contraire  ,  que  les  deux 

corps  qui  s'uniflent  enfemble  dans  la  dilfolution ,  exer- 
cent réciproquement  leur  adion  l'un  fur  l'autre  ,  6c 

que  l'union  qui  en  réfulte  ,  n'eft  que  l'effet  de  la  ten-r 
dance  mutuelle  qu'ils  ont  l'un  vers  l'autre  :  qu'aînfi  ̂  
dans  l'exemple  cité  ,  le  marbre  ou  le  métal  agilTenc 
autant ,  &  peut-être  plus  fur  l'acide  nitreux  ,  que  cec 
acide  n'agit  fur  eux  ;  &  que  s'il  y  a  quelque  différence  à 
cet  égard ,  l'aftion  la  plus  forte  eft  de  la  part  du  corps 
dont  la  pefanteur  fpécifîque  des  parties  intégrantes  eft 

la  plus  grande.  C'eft  ,  fans  doute ,  en  envifageant  la 
chofe  fous  ce  point  de  vue  ,  que  M.  Gellen  àffede  en 
quelque  forte ,  de  repréfenter  ,  comme  difïolvans  ,  les 

corps  qu'on  regarde  communément  comme  diffous,  8c 
qu'il  dit,  par  exemple  ,  it  fable  dijfout  Valkali.  Cepen- 

dant ,  pourvu  qu'on  comprenne  bien  que  dans  toute 
diffolution  ,  il  y  a  aélion  de  là  part  des  deux  corps  qui 

fe  combinent  enfemble  ,  peu  importe  qu'on  nommé 
l'un  ic  diffolvant,  8c  l'autre  le  corps  dijjous  ;  8c  même 
comme  lé  mot  de  diffolutlon  ,  pris  dans  fa  fîgnifîcaticJîi 
ia  plus  propre  ,  exprime  la  féparation  des  parties  inté- 

grantes d'un  corps  ,  il  femble  qu'on  s'énonce  d'une 
manière  plus  claire  &:  plus  exàde  ,  en  nommant  dif-» 
folvant  le  corps  dont  les  parties  intégrantes  font  déjà 
réparées  avant  là  diffolutioii ,  ôc  en  appellant  dijfom^ 
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^dni  dont  les  parties  ne  fe  défunilTent  que  pendant 
l'atfte  même  de  la  difTolution. 

Comme  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  un  des  deux 
corps  dans  l'état  de  fluidité  pour  que  la  difTolution 
puilTe  avoir  lieu ,  &  que  les  corps  folides  ne  deviennent 

fluides  que  par  l'interpcfîtion  des  parties  de  quelque 
autre  fluide  ,  tel  que  l'eau  &  toutes  les  liqueurs  aqueu- 
fes  ou  le  feu  ,  il  s'enfuit  que  la  diffolution  peut  fe 
faire ,  ou  par  la  voie  humide  ,  ou  par  la  voiefeche.  Les 

diflfolutions  dans  lefquelles  les  parties  intégrantes  d'un 
des  deux  ou  de  tous  les  deux  ,  font  diftribuées  dans  un 
flluide  aqueux  ,  comme  le  font  ,  par  exemple ,  celles 
de<;  acides,  font  celles  qui  fe  font  par  la  voie  humide  : 
celles  ,  au  contraire  ,  dans  lefquelles  un  des  deux  corps 
ou  tous  les  deux  commencent  par  être  liquéfiés  par  le 
feu  ,  comme  dans  la  vitrification  &  dans  les  alliages 
des  métaux  les  uns  avec  les  autres ,  fe  font  par  la  voie 
feche. 

La  difTolution  des  corps  n'eft  parfaite,  qu'autant  que 
toutes  leurs  parties  intégrantes  font  unies  chacune  à 

chacune  les  unes  avec  les  autres  :  de  là  vient  que  fi  l'un 
des  deux  cfl:  tranfparent  ,  on  a  pour  l'ordinaire  après 
leur  difTolution  mutuelle  ,  un-  compofé  tranfparent  , 
comme  cela  arrive  dans  les  difTolutions  des  pierres 
calcaires  &  des  métaux  par  les  acides  ,  dans  celles  des 
terres  par  les  alkalis.  Le  défaut  de  tranfparence  dans 
les  verres  ne  vient  jamais  que  de  ce  que  toutes  les 

parties  de  fable  ou  de  caillou*,  n'ont  point  été  exade- 
ment  dilToutes  par  les  fels  ,  ou  de  ce  qu'ils  contiennent 
quelques  matières  réfradaires  ,  telles  que  certaines 

chaux  métalliques  ,  &  particulièrement  celle  de  l'é- 
tain  ,  qui  réfîftent  à  l'adiondas  fels. 
Comme  la  difTolution  de  deux  corps  l'un  par  l'autre, 

ne  peut  fe  faire  qu'en  vertu  de  l'attradion  ou  de  la  ten- 
dance qu'ont  leurs  parties  intégrantes  les  unes  vers  les 

autres,  il  s'enfuit  qu'après  la  difTolution  ,  il  y  a  adhé- 
rence entre  ces  mêmes  parties  :  de-là  vient  que  les  corps 

les  plus  pefans  ,  doivent  relier  fufpendus  dans  les  li- 

quides les  plus  rares  &  les  plus  légers  ,  lorfqu'ils  font 
véritablement  dilTous  les  uns  par  les  autres.  C'eft  par 
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cette  raifon  qu'on  voit  le  fublimé  corrofîf ,  par  exem- 
ple ,  lequel  eft  très  pefant  ,  ne  fe  point  féparer  d'avec 

i'efprit  de  vin  qui  le  tient  en  diiîolution  ,  quoique 
cette  liqueur  foit  une  des  plus  légères,  f^oye:^  Compo- 

sition 6*  Combinaison. 
DISTILLATION.  La  diftillation  ell  une  opération 

par  laquelle  on  fépare  &  on  recueille,  à  l'aide  d'un  de- 
gré de  chaleur  convenable  ,  les  principes  fluides  &  vo- 

latils des  corps. 

Il  eft  certain  que  fî  on  expofe  à  l'adion  du  feu  des 
compofés  qui  contiennent  des  principes  volatils  &  des 
principes  fixes  ,  les  premiers  raréfiés  par  la  chaleur  , 

tendront  à  fe  féparer  des  féconds  ;  &  que  fi  l'efFort  qu'ils 
font  pour  cela  ,  eft  fupérieur  à  la  cohérence  qu'ils  ont 
avec  les  principes  fixes ,  cette  féparation  aura  lieu  j  ils 
fe  diffiperont  alors  fous  la  forme  de  vapeurs. 

La  différente  fixité  Se  volatilité  qu'ont  les  principes 
de  prefque  tous  les  corps  compofés  ,  fournit  donc  un 

moyen  très  étendu  de  féparer  &  d'obtenir  leurs  prin- 
cipes ;  &  c'eft  à  quoi  lesChymiftes  parviennent  par  la diftillation. 

Cette  opération  ne  peut  s'exécuter  qu'à  l'aide  des 
vaiifeaux  d'une  llruélure  convenable  &  appropriée  à  la 
nature  des  fubftances  qu'on  doit  foumettre  à  la  diftil- 

lation ,  &  des  principes  qu'on  en  doit  retirer. 
S'il  s'agit  de  foumettre  a.  la  diftillation  des  fubftan- 

ces fort  compoféeSj  très  fufceptibles  d'être  altérées  par 
la  chaleur  ,  Se  qui  contiennent  des  principes  de  la  plus 
grande  volatilité  ,  telles  que  le  font  plufieurs  plantes 
odorantes  ,  les  liqueurs  fpiritueufes  &  autres  de  cette 

nature  ,  on  fe  fert  du  vaiifeau  diftillatoire,  qu'on  nom- 
me alambic ,  &  on  doit  prendre  celui  qui  eft  garni  d'un, bain  marie. 

Comme  dans  l'efpece  de  diftillation  qui  fe  fait  à  Ta- 
lambic ,  les  vapeurs  des  corps  volatils  montent  verti- 

calement &:  fe  condenfent  dans  fa  partie  fupérieure  on 
chapiteau  ,  cette  forte  de  diftillation  a  été  nommée  per 
afcenfuniM  On  peut  faire  diftiller  très  commodément 
de  cette  manière  toutes  les  matières  alTez  volatiles  pour 

jnonter  à  un  degré  de  chaleur  qui  n'excède  point  celui 
Kkiij 
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de  l'eau  bouillante  5  tels  font  les  efpriis  rêveurs  ,  VeJ^ 
prit  ardent  ,  Veau,  toutes  les  huiles  ejfcntidles^  &c. 

Lorfqu'on  a  affaire  à  des  compofés  dont  les  princi-. 
pes  les  plus  volatils  ne  peuvent  s'élever  qu'à  un  désiré 
de  chaleur  fupéxieuràcelui  de  l'eau  bouillante,  c'eft  à 
la  cornue  qu'on  doit  avoir  recours  pour  faire  la  diftil- 
lation  ,  parce  que  ce  vaifleau  fe  met  commodément  , 
foit  au  bain  de  fable  ,  foit  à  feu  nud  ,  &  peut  être  ar- 

rangé dans  le  fourneau  de  réverbère  ,  de  manière  que- 

la  matière  qu'il  coittient  foit  chauffée  en  même  tems <îe  tous  les  côtés. 

La  forme  de  la  cornue  eft  telle  ,  que  les  principes  ré- 
duits en  vapeurs ,  ne  peuvent  fortir  que  latéralement 

par  le  col  de  ce  vaiffeau  qui  a  cette  diredion  ;  &  c'eft  , 
par  cette  raifon  ,  qu'on  nomme  cette  forte  de  diftilla- 
tion  ,  ver  iatus. 

Cette  féconde  manière  de  diftiller  eft  d'un  grand  ufa- 
ge  ,  &  fert  à  retirer  toutes  les  huiles  non  elTentielles  , 
les  acides  pelans  ,  fur-tout  les  acides  minéraux ,  Se  mê- 

me dans  certains  cas  pour  retirer  des  iiibftances  très 

volatiles,  comme  l'eft  ,  par  exemple,  l'alkali  volatilldu. 
fel  ammoniac ,  ou  celui  des  matières  animales  c[ui  n'ont 
pas  fubi  la  putréfaâ:ion.  - 

Il  y  a  une  troilîeme  efpece  de  diftillation  ,  qu'on  a 
nommée /jf'  de-lcenfum  ,  parcequ'elle  coniifte  à  appli- 

quer la  chaleur  au-delTusdes  corps  dont  on  veut  féparer 
les  parties  volatiles  5  ce  qui  foîce  ces  dernières  à  def^ 
cendre  dans  un  vafe  deftiné  à  les  recevoir.  Mais  cette 

manière  de  diftiller  eft  vicieufe  à  tous  égards  ,  abfolu- 

ment  inutile  ,  &  tptalem.ent  négligée  ;  c'eft  pourquoi 
on  n'en  parlera  point  ici  plus  amplement. 

Ce  qui  fe  pafTe  dans  la  diftillation  en  général  eft  fort 
fîmple  &:  fort  aifé  à  concevoir.  Les  fnbftances  volati- 

les deviennent  fpéciiiquement  plus  légères  quand  elles 
éprouvent  un  degré  de  chaleur  convenable  :  elles  fe  ré- 
duifent  en  vapeurs  ,  &  fe  diiîîperoient  fous  cette  forme , 

£  elles  n'étoient  retenues  Se  déterminées  à  palTer  dans 
des  endroits  plus  froids ,  où  elles  fe  condenfent  &  pren- 

nent la  forme  de  liqueurs  ,  fi  elles  font  de  nature  à  ce*^ 
là  ;  £noîi ,  elks  fe  raiTeinblent  ou  en  petites  parties  fo-r 
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lideS  qu'on  appelle  communément  fleurs  ;  &  dans  ce 
cas  ,  l'opération  ,  qui  eft  néanmoins  elTertiellement  la 
même  ,  change  de  nom  ,  &  prend  celui  àzfublima^ 

lion ,  où  elles  reftent  dans  l'état  vaporeux  fans  pouvoii; 
fe  rafTembler ,  ni  en  liqueur  ,  ni  en  molécules  lolides  , 

comme  c'eft  le  propre  des  fubftances  volatiles  ga- feufcs. 

Comme  la  diftillation  fe  fait  toujours  dans  les  vai£^ 

féaux  clos  ,  les  matières  qui  s'élèvent  dans  cette  opéra- 
tion manquent  de  concours  de  Yair  extérieur ,  lequel 

eft  cependant  très  propre  à  augmenter  &  à  accélérer 

i'afcenfion  des  corps  volatils. 
Il  fuit  de  là  que  la  diftillation  ou  la  fublimation  ,' 

qui  ne  font ,  à  proprement  parler  ,  que  des  évapora- 
tions  dans  des  vaifleaux  clos  ,  ont  du  défavantage  , 

à  cet  égard ,  fur  les  évaporations  à  Tair  libre  :  c'eft un  inconvénient  dans  tous  les  cas  ou  la  diftillation  eft 

de  nature  à  pouvoir  aller  très  vite  fans  aucun  accident  j 

telle  qu'eft ,  par  exemple  ,  la  diftillation  de  l'eau  feule. 
On  peut  y  remédier  en  grande  partie  ,  en  introduifant 

dans  la  cucurbite  un  courant  d'air  par  le  moyen  d'un 
ventilateur ,  ainfi  que  l'a  propofé  un  Chymiftc  An- 
glois  pour  accélérer  une  diftillation  de  l'eau  de  la  mer, deftinée  à  ladefTaler. 

Mais  on  peut  dire  que  dans  prefque  toutes  les  diftil- 
îations  des  autres  fubftances ,  cette  lenteur  ,  occafîon- 

née  par  le  défaut  d'air ,  eft  plutôt  utile  que  défàvanta- 
geufe  ,  parcequ'en  général ,  plus  une  fuoftance  volatile 
qui  fe  fépare  d'avec  une  fubftance  fixe  s'en  fépare  len- 

tement ,  &  plus  cette  féparation  eft  exaéte.  C'eft  pan 
cette  raifon  ,  que  quand  on  veut  diftiller ,  fiiivant  les 

règles  de  l'Art,  on  eft  obligé  de  conduire  la  diftilla- 
tion ,  de  manière  que  la  fubftance  volatile  n'éprouve 

préciféraent  que  le  degré  de  chaleur  néceffâire  pour  la 

réparer  &  l'enlever  :  cela  eft  fur-tout  indifpenfable» 
quand  il  n'y  a  point  une  grande  différence  dans  le  de- 

gré de  volatilité  des  principes  des  corps  qu'on  veut  dé^ compofer  par  la  diftillation.  On  en  a  un  exemple  bien 
fenflbie  dans  toutes  lés  matières  huileufes  concrètes  > 

îorfqu'on  veut  féparer  l'acide  &  l'huile  qui  les  coofti»" 
mçiîrj  comme  ces  deux  principes  ont  prefque  le  mêm^ 

Kkir 
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degré  de  volatilité  ,  ils  ne  manquent  point  de  s'élevcif 
cniemble ,  &  lans  avoir  été  défunis  ,  enforte  que  le 

corps  £onipofé  pafTe  en  fubftance  &  fans  avoir  été  dé- 

compofé.  Lôrfqu'on  prefle  une  pareille  diftillation  , 
&  même  avec  quelque  ménagement  que  l'on  conduife 
la  plupart  des  diftillations  ,  il  eft  très  rare  que  les  prin- 

cipes volatils  qui  paiTent,  foient  exadement  féparés  de 
ceux  avec  lefquels  ils  étoient  unis  dans  le  compofé  ;  ce 
qui  oblige  le  plus  fouvent  à  fbumettre  les  produits  des 
premières  djftillations  à  dç  nouvelles  diftillations , 

qu'on  nomme  reêîifi cations. 
On  peut  donc  établir ,  comme  règles  générales  &  eA 

fentielles  de  la  diftillation  ,  qu'il  ne  faut  appliquer  que 
^  le  jufte  degré  de  chaleur  néceffaire  pour  faire  monter 
^  les  fubftances  qui  doivent  diftiller,   &  que  la  lenteur 

cft  aufli  avantageufè  ,  que  la  précipitation  eft  préjudi- 
ciable dans  cette  opération. 

Il  y  a  encore  d'autres  raifons  très  fortes  d'^obferveif 
les  règles  qui  viennent  d'être  prefcrites  j  c'eft  qu'on 
prévient  par  -  là  la  rupture  des  vaiffeau^c ,  laquellç 

arrive  fouvent  dans  ceux  de  verre  &  de  grais ,  lorfqu'ils 
font  chauffés  trop  vite  &  trop  fort ,  &  eft  immanqua- 

ble quand  les  vapeurs  montent  trop  prompteinent  & 
en  trop  grande  quantité  pour  pouvoir  êtrç  contenues 
dans  les  vaiffeaux  avant  leur  condenfation. 

Ce  font  fur  tout  les  vapeurs  très  expansibles,  comme 
les  gas  ,  &  celles  qui  fe  condenfènt  difficilement ,  qui 
occafionnent  ordinairement  ces^accidens  ;  il  y  en  a , 
comme  celles  des  acides  nitreux  &  marin  très  fumans, 

qui  ont  ces  qualités  à  un  fi  haut  degré  ,  qu'on  eft  forcé 
d'en  perdre  une  bonne  partie  ̂   &  de  leur  donner  de  tems 
en  tems  une  ifïue  en  débouchant  un  petit  trou  que  doi- 

vent avoir  les  ballons  qui  fervent  de  récipient  dans  ces 

diftillations  ,  &  qu'il  eft  même  pruderlt  de  pratiquer 
dans  tous  les  récipiens  ,  pour  pouvoir  s'en  fervir  au befoin. 

DIVISION.  On  doit  entendre  par  le  mot  de  divifion  , 

la  féparation  qu'on  occafîonne  dans  les  parties  d'un 
corps ,  à  l'aide  des  inftrumens  méchaniques. 

La  divifion  méchanique  des  corps  les  fépare  bien  ,  à 
la  vérité  ,  en  parties  plus  petites  ,  homogençs  &  de 
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ïnéme  nature;  mais  cette  réparation  ne  peut  aller  iuf- 

qu'aux  molécules  primitives  intégrantes  d'aucun  corps, 
&  par  conféquent  n'eft  point  capable  d'en  rompre  i  a- 
grégation  proprement  dite  :  auiïi  n'en  refaire  t-il  au- 

cune union  entre  le  corps  divifé  Se  celui  qui  divife  ,  ce 
en  quoi  elle  diffère  eflentiellemenc  dcladi/folution. 

La  divifion  n'eft  donc  point ,  à  proprement  parler, 
une  opération  de  Chymie  :  elle  ne  fert  que  de  prépara- 

tion pour  faciliter  d'autres  opérations  ,  &  fur  tout  la 
diffolution  ;  mais  aufïi  elle  eft  très  utile  pour  cela  ,  par- 

cequ'ellc  multiplie  les  furfaces  ,  &  par  conféquent  les 
points  de  contaél  que  peuvent  avoir  les  corps. 

On  fe  fert  de  différens  moyens  pour  divifer  les  corps, 
fuivant  leur  nature  :  les  corps  tenaces  ,  élaftiques  , 
ou  fibreux  ,  comme  les  cornes,  les  gommes,  les  bois, 
&  la  plupart  des  matières  végétales  &  animales  ,  de- 
;nandent  à  être  coupés  ,  incifés  ,  râpés  ,  ou  limés  très 
fecs  ,  les  métaux  ,  en  vertu  de  leur  ductilité  &  ténacité, 
demandent  à  être  traités  par  les  mêmes  moyens  :  mais 
comme  ils  font  en  même  tems  fulîbles  ,  on  fe  fçrt  de 

cette  propriété  pour  les  couler  fondus  dans  de  l'eau 
qu'on  agite  ,  ce  qui  les  réduit  promptement  &  commo- 

dément en  grenailles  ,  aflez  petites  pour  une  infinité 

d'opérations. 
Tous  les  corps  fragiles  &  caffans  ,  fe  réduifent  com- 

modément en  parties  très  fines  par  la  contufion  dans 
un  mortier  avec  un  pilon. 

Ceux  qui  font  très  durs  ,  comme  les  verres  ,  les  cryf. 
taux,  les  pierres,  &  fur-tout  celles  du  genre  vitrifia- 

ble  ,  peuvent  être  attendris  &  fendillés  d'abord  en  les 
plongeant  tout  rouges  dans  de  l'eau  froide  :  on  les  pile 
enfuite  beaucoup  plus  facilement. 

On  fe  fert  aufiî  avec  fuccès  du  broiement  pour  la 
divifion  des  corps  de  cette  efpece;  &  ce  broiement 

s'exécute  parle  moyen  d'une  pierre  dure  ,  fciée  &  dref- 
fée  en  table  ,  far  laquelle  on  écrafe ,  ou  plutôt  on 
broie  ces  corps  avec  une  autre  pierre  dure  ,  mais  plus 

petite  ,  qu'on  peut  tenir  commodément  à  la  main  ,  & 
qui  fe  nomme  mo/eue. 

A  l'égard  de  la  grande  pierre  ,  comme  elle  eft  ordi- 
aairemçnt  de  porphyre  ,  on  la  nomme  communément 
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porphyre  ,  quand  même  elle  n'en  feroit  pas  ,  &  l'opé^ 
jration  s'appelle  porphyrifation, 

Au'lieu  de  porphyre  ,  on  peut  employer  un  moulia 
compofé  d'une  meule  de  grais  dur  ,  dormante  &  aflife 
au  fond  d'un  bacquet  ou  d'une  feille  ,  fur  laquelle  on 
fait  tourner ,  par  le  moyen  d'une  manivelle  ou  axe 
coudé ,  une  autre  meule  de  même  matière  ,  &  qui  a  une 
échancrure  repréfentant  un  fedeur  de  cercle  de  cin- 

quante ou  foixante  degrés. 

La  matière  à  broyer  paiTe  par  cette  échancrure  ,  s'en- 
gage entre  les  deux  meules  ,  &:  fe  broie  beaucoup  plus 

promptement  que  furie  porphyre  ;  mais  ces  moulins  ne 
peuvent  fervir  que  pour  des  quantités  un  peu  confîdé- 
rables  de  m.atieres  :  ils  font  en  ufage  dans  toutes  les  ma- 

nufadures  de  faïence  &  de  porcelaine  ,  où  l'on  a  une 
grande  quantité  de  fubftances  dures  à  divifer. 

11  arrive  fouvent  qu'on  doit  faire  entrer  dans  une 
même  poudre  ,  fur-tout  pour  des  mélanges  de  Pharma- 

cie ,  des  macieres  dont  les  unes  font  fibreufes  ,  tena- 
ces &  très  difficiles  à  réduire  en  parties  extrêmement 

fines  ,  telles  que  des  racines ,  des  bois  &  autres  fem- 
blables  ,  avec  des  fubftances  d.uies ,  calTantes  ,  fria- 

bles &  faciles  à  caufe  de  cela  à  broyer  en  parties  très 
menues ,  comme  des  matières  pierreufes  j  dans  ce  cas  , 
on  peut  abréger  le  travail ,  en  mêlant  &  pulvérifant 
ou  broyant  enfemble  ces  deux  fortes  de  fubftances  dans 

les  proportions  convenables , -parceque  les  matières 

dures  &  cafî'antes  ,  en  s'interpofant  entre  les  parties 
fibreufes  &  tenaces  ,  empêchent  ces  dernières  de  fe  pe- 
lotter  &  de  £ç.ftutrer ,  pour  ainfi  dire ,  entre  elles  com- 

me elles  y  font  très  fujcttes  ,  lorfqu'elles  font  feules  , 
&  que  d'ailieiirs  ,  ces  mêmes  parties  dures  ,  anguleufes 
&  coupantes  ,  deviennent  autant  de  petits  inftrumens 
qui  peuvent  brifer  &  hacher  efficacement  les  parties  te« 
naces  contre  lefquelles  elles  fe  froilTent  continuelk- 

ment ,  par  l'efret  même  du  broiement. 
Lorfque  les  corps  que  l'on  broie  à  la  molette  ,  font 

parvenus  à  un  certain  degré  de  divifion  ,  &  fur-tout 
quand  ils  font  d'une  nature  très  feche  ,  ils  deviennent 
pour  la  plupart  fi  mobiles  ,  qu'ils  s'échappent  de  def- 
fous  la  molette  avaju  qu'elle  .puiiTc  ks  auujettij  ̂   â§. 
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éludent  aînfi  une  plus  grande  divifion.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  on  peut  les  humed:er  avec  de  Teaii 
ou  quelque  autre  liqueur  appropriée  ;  on  les  réduit  par  ce 
moyen  en  une  efpece  de  pare  liquide  qui  donne  beau- 

coup plus  de  prife  à  la  molette  ,  cet  expédient  empêche 

aulîique  ces  fortes  de  corps  ne  s'enlèvent  en  poulTiere  , 
ce  qui  eft  prefque  inévitable  ,  quand  ils  font  très  fecs 
&  très  divifés.  Dans  tous  les  cas  où  l'on  broie  fur  la 
pierre,  il  faut  ramalTer  de  tems  en  tems  la  matière  que 

l'on  broie  ,  pour  la  replacer  fous  la  molette  ,  d'où  elle 
s'échappe  continuellement  ',  on  fe  fert  pour  cela  d'une 
carte  ou  d'une  lame  de  corne  mince  ,  ou  d'une  lame 
de  couteau  mince  &  pliante ,  fuivant  la  nature  des  ma- 
tières. 

Ces  moyens  d'efFeéluer  la  divifion  méchanique  des 
corps  ,  ont  la  plupart  quelques  inconvéniens  dans  la 

pratique  :  le  plus  confidérable  de  tous  ,  eft  qu'il  y  a  tou- 
jours quelques  parties  des  inftrumens  divifans,  qui  fe 

détachent  par  la  percullîon  &  le  frottement ,  &  qui  fe 
mêlent  avec  le  corps  divifé  ,  ce  à  quoi  il  faut  faire  une 

grande  attention,  parcequeiî  ces  inftrumens  font  d'une 
nature  différente  de  celle  du  corps  divifé  ,  cela  peut 
apporter  de  grandes  différences  dans  les  opérations. 
Les  outils  de  fer  &  de  cuivre,  par  exemple  ,  fcurnif- 
fent  des  parties  métalliques  colorantes  5  &  celles  de  ce 
dernier  métal  font ,  outre  cela ,  nuifibles  à  lafanté  :  le 

porphyre  eft  coloré  par  une  matière  d'un  brun  rouge  , 
qui  gâte  la  blancheur  des  cryftaux  ,  des  émaux,  &  des 

porcelaines  ,  qu'on  fait  avec  des  matières  broyées  fur- 
cette  pierre.  Il  faut  donc  ,  ou  purifier  par  des  opéra- 

tions ultérieures  les  matières  qui  ont  été  inquinées 

pendant  leur  divifion  ,  ou  encore  mieux ,  n'employer  , 
quand  cela  fe  peut ,  pour  cette  divifion  ,  que  des  inf- 

trumens dont  les  particules  ne  peuvent  pas  être  nuifi- 

bles aux  opérations  qu'on  fe  propofe  de  faire  :  par 
exemple  ,  il  ne  faut  point  fe  fervir  de  mortier  ,  pilons, 
ou  autres  outils  de  cuivre,  pour  toutes  les  matières  qui 
doivent  être  prifes  intérieurerrient  ,  &  préférer  pour 
cela  les  uftenfiles  de  fer  ;  il  faut  auffi  fe  fervir  de  mor- 

tiers, pierres  à  broyer,  ou  meules  de  grais  dur  &  blanc, 

à\^  Heu  de  porphyre  ,  |>our  les  fubftançes  ̂ ui  doivent. 
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entrer  dans  la  compofîtion  des  cryflaux  ,  émaux  & 
porcelaines  dont  la  blancheur  fait  le  principal  mé- 
rite. 

De  quelque  moyen  méchanique  qu'on  fe  ferve  pour 
divifer  les  corps ,  on  ne  peut  parvenir  à  donner  le  mê- 

me degré  de  nnefle  à  toutes  leurs  parties  5  la  poudre 
quiréCulte  delà  plus  longue  &  de  la  plus  cxade  tritu- 

îation ,  eft  toujours  un  mélange  de  parties  d'une  té- 
nuité fort  inégale.  On  remédie  en  grande  partie  à  cet 

inconvénient  par  deux  expédiens  très  bons  &  très  com- 
modes 5  le  premier  conlifte  à  paiTer  la  poudre  par  un 

tamis  ,  dont  la  finefTe  eft  proportionnée  au  degré  de 

ténuité  qu'on  veut  qu'elle  ait  ;  ce  qui  ne  peut  palier  par 
ce  tamis ,  féparé  par  ce  moyen  des  parties  fines  qui  ne 

font  que  s'oppofer  à  fa  divifion  ,  peut  fe  rebroyer  en- 
fuite  ,  &  de  cette  manière  on  fait  tout  pafler  par  le 

tamis ,  &  la  poudre  fe  trouve  après  cela  d'un  degré  de 
finefTe  beaucoup  plus  uniforme. 

Le  fécond  moyen  de  parvenir  au  même  but ,  eft  en- 
core beaucoup  plus  exad  quand  il  eft  praticable  ,  eu 

égard  à  la  nature  du  corps  divifé  ;  il  confifte  à  délayer 

&  à  agiter  dans  l'eau ,  ou  dans  quelqu' autre  liqueur 
appropriée,  la  matière  broyée  dont  on  veut  féparer  les 

parties  les  plus  fines  d'avec  les  plus  groflîeres.  On  laifiç 
rcpoferun  moment  la  liqueur  trouble  ;  les  parties  les 
plus  grofies  qui  font  en  même  tems  les  plus  lourdes  , 
tombirnt  bientôt  au  fond  du  vafe  ,  on  décante  la  li- 

queur encore  trouble  &  on  la  laifTe  dépofer  une  fé- 
conde fois  ;  ce  fécond  dépôt  formé  par  des  molécules 

moins  lourdes  que  celles  du  premier ,  eft  aulfi  plus 
fin  ;  on  décante  encore  pour  laiffer  tomber  un  troifié- 
me  dépôt ,  qui  eft  au  fécond  pour  fa  finefle  ,  ce  que  le 
fécond  eft  au  premier  ;  on  continue  cette  manœuvre  , 

jufqu'à  ce  que  l'eau  fe  foit  parfaitement  éclaircie ,  Se 
l'on  peut  être  afTuré  que  le  dernier  de  ces  dépôts  eft 
aufîi  le  plus  fin.  Ce  moyen  eft  excellent  dans  beaucoup 

de  cas  ,  par  exemple  ,  lorfqu'on  veut  obtenir  des 
émérils  ,  des  fables  broyés  ,  ou  des  potées  de  différens 
degrés  de  fineiTe  ,  pour  travailler  &  polir  des  verres  , 
les  pierres  dures  ou  les  métaux  ;  mais  on  fent  bien  que 

cela  n'eft  praticable  que  quand  la  matière  broyée  eik 
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"'une  pefanteur  fpécifique ,  plus  grande  que  la  liqueur 
<iont  on  fe  fert ,  Se  que  de  plus  cette  liqueur  n'a  point 
d'adion  diflolvante  fur  cette  matière  ,  ou  n'en  a  que 
fur  quelques-uns  de  ces  principes  qu'on  ne  veut  point conferver. 

Enfin  ,  outre  tous  ces  moyens  méchaniques  de  divi- 
fer  les  corps  folides  ,  il  y  en  a  aufïi  de  chymiques  qui 
peuvent  être  employés  avec  f<accès  dans  plufîeurs  cas  , 
telles  font  la  dijfolution  &  la  précipitation  j  on  peut 
faire  difloudre  les  métaux  ,  par  le  mercure  ou  par  les 
acides  qui  les  dilTolvent  le  mieux ,  &  les  féparer  en- 

fuite  de  leur  diffolvant  ,  foit  par  i'évaporation  ,  foit 
en  les  précipitant  par  l'intermède  de  quelque  aune 
métal ,  fuivant  leur  nature  5  ce  qui  refte  après  ces  opé- 

rations ,  elt  le  métal  même  dans  le  plus  grand  degré 
de  divifion ,  &  outre  cet  avantage ,  on  a  aufli  celui 
de  la  plus  parfaite  égalité  dans  la  ténuité  des  par- 

ties. ' 

DOCIMASIE  ou  DOCI M  ASTIQUE.  Ceft  le  nom 

qu'on  donne  à  l'art  d'efTayer  ,  par  des  opérations  en 
petit ,  la  nature  &  la  quantité  des  matières  métalliques 

ou  autres  ,  qu'on  peut  retirer  des  minéraux  ou  autres 
corps  compofés.  On  trouvera  les  opérations  les  plus 
importaïites  de  la  docimaftique  aux  mots  Aiiinage  , 
Mines  ,  Essais  des  minïs. 

DOME.  On  appelle  dôme  une  pièce  qui  termine  par  îe 
haut  les  fourneaux ,  &  particulièrement  les  fourneaux 

portatifs  :  cette  pièce  a  la  forme  d'une  demi-fphere 
creufe  ,  ouxl'un  petit  dôme;  &  c'eftpour  cela  qu'on  lui 
en  a  donné  le  nom  :  fon  ufage  eft  de  former  3  la  par- 

tie fupérieure  du  fourneau  un  efpace  ,  dont  l'air  eft 
continuellement  chalfépar  le  feu  ;  cela  augmente  beau- 

coup le  courant  d'air  qui  eft  forcé  d'entrer  par  le  cen- 
drier &de  traverfer  le  foyer  ,  pour  aller  remplacer  Tair 

chafTé  du  dôme  :  la  forme  de  cette  pièce  la  rend  aulîî 
très  propre  à  faire  réfléchir  ou  à  réverbérer  une  partie 
de  la  flamme  fur  les  matières  qui  font  dans  le  four- 

neau ,  ce  qui  a  fait  donner  aufll  à  cette  pièce  le  nom  de 
réverkc-e. 

DORURE.  La  dorure  eft  l'art  d'appliquer  une  cou^ 
che  d'or  extrêmement  mince  à  la  furface  de  plufieurs 
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corps ,  pour  leur  donner  toutes  les  apparences  éxténtVL^ 
tes  de  ce  métal. 

L'éclat  &  la  beauté  de  l'or  ont  fait  chercher  8c  trou- 

ver les  moyens  de  l'appliquer  tur  une  infinité  de  corps  ; mais  les  manières  de  dorer  font  très  différentes  les  unes 

des  autres  ,  fuivant  la  nature  des  corps  fur  lefquels  on 

travaille.  De  là  vient  que  l'art  de  la  dorure  eft  très 
étendu  &  rempli  d'une  grande  quantité  de  manœuvres 
&  de  procédés  particuliers. 

Il  y  a  Une  efpece  de  dorure ,  qui ,  à  proprement  par- 

ler ,  n'en  eft  point  une  ,  ou  n'eft  qu'une  faffe  dorure  j 
c'eft  celle  dans  laquelle  on  n'emploie  pas  réellement 
d'or  ,  telle  eft  la  couleur  d'or  qu'on  donne  par  de  la 
peinture  ou  des  vernis  :  on  donne  ,  par  exemple  ,  une 

couleur  d'or  très  belle  &  tout-à-fait  capable  d'en  im- 
^  |)ofer  ,  au  cuivre  jaune  &  à  l'argent ,  en  appliquant  fur 
ces  métaux  un  vernis  d'un  jaune  doré  ,  lequel  étant 
tranfparent ,  laiffe  appercevoir  tout  leur  brillant.  On 

fait  beaucoup  d'ornemens  de  cuivre  vernis  de  cette  ma- 
nière ,  &  qu'on  appelle  en  couleur  d'or,  pour  les  diftin- 

guer  de  ceux  qui  font  véritablement  dorés.  L'or  qui  eft 
fur  prefque  tous  les  cuirs  dorés  ,  n'eft  que  dé  l'argent 
ou  de  l'étain  ,  auquel  on  donne  la  couleur  de  l'or  par 
un  vernis  de  cette  efpece. 

On  peut  encore  rapporter  aux  fauffes  dorures  ,  celles 
qui  font  faites  avec  des  feuilles  de  cuivre  battu  ;  les 
papiers  &  la  plupart  des  ouvrages  de  carton  dorés  j 

n'ont  que  cette  efpece  de  dorure. 
La  véritable  dorure  eft  celle  dans  laquelle  on  em* 

ploie  réellement  de  l'or  ,  pour  l'appliquer  à  la  furface 
Ses  corps.  En  général  l'or  deftiné  à  toute  efpece  de  do- 

rure ,  doit  être  réduit  en  feuilles  ou  en  parties  très 
fines. 

Comme  les  mérâux  ne  peuvent  bien  adhérer  par  le 

{Impie  contaél  qu'à  d'autres  corps  métalliques  ,  lorf- 
qu'on  veut  appliquer  l'or  à  la  furfàce  de  quelque  corps 
non-métallique  ,  on  eft  obligé  d'enduire  d'abord  la 
furface  de  ces  corps  avec  quelque  fubftance  tenace  8c 
collante  qui  le  happe  &  qui  le  retient.  Ces  fubftances 

s'appellent  en  général  des  mordans.  Il  y  a  des  mordans 
€0mpofés  ayec^  des  çolks  végétales  Se  animales  5  ̂  



î)  O  R  U  R  E.  ii7 

^S*autres  avec  des  matières  huileufes  ,  collantes  &  ca- 

pables de  Te  fécher.  On  applique  des  feuilles  d'or  pac 
defTus  ces  mordans  ;  5c  quand  le  tout  eft  fec  ,  on  re-. 

cherche  8c  on  polit  l'ouvrage.  Le  bois  finguliéremenc 
fedore  de  cette  manière  ',  mais  on  eft  obligé  d'appli- 

quer d'abord  à  fa  furface  dix  ou  douze  couches  de  craie 
délayée  avec  de  la  colle  :  cela  forme  une  épailTeur  de 
terre  qui  gâte  beaucoup  la  fineffe  de  la  fculpture  &  des 

moulures  qu'on  a  faites  fur  le  bois  ;  mais  elle  eft  né- 
ceflaire  pour  fournir  à  l'or  une  affiette  moins  dure  ,  5c 
qui  prête  plus  que  le  bois ,  fans  quoi ,  lorfqu'on  vien- 
droità  polir  l'or  avec  une  dent  de  loup  pour  lui  donner 
de  l'éclat ,  ce  qui  s'appelle  le  brunir ,  on  le  déchireroic &  onrenieveroit. 

La  manière  d'appliquer  l'or  fur  les  métaux  eft  toute 
différente.  On  commence  d'abord  par  nétoyer  parfai- 

tement la  furface  du  métal  qu'on  veut  d'orer  ,  enfuite 
on  y  applique  exadement  les  feuilles  j  &  à  l'aide  d'ua 
certain  degré  de  chaleur  &  du  frottement  qu'on  faic 
avec  une  pierre  hématite  polie  ,  qu'on  nomme  com" 
mnnémQiu  pierre  fanguine  ou.  bruraj/oir  j  pn  fait  adhé- 

rer parfaitement  l'or  à  la  furface  du  métal. 
On  applique  auffi  l'or  fur  les  métaux  de  plufieurs 

autres  manières  :  on  réduit  l'or  en  une  efpece  de  pâte^^ 
en  l'amalgamant  avec  du  mercure. 

On  enduit  avec  cette  amalgame  la  furface  du  métaî 

qu'on  veut  dorer,  &  on  le  chauffe  enfuite  alfez  pouc 
faire  évaporer  tout  le  mercure  ;  il  ne  s'agit  plus  après 
cela  ,  que  de  brunir  l'or  en  le  polifTant  ou  bruniiîanE 
avec  la  pierre  fanguine. 

Enfin  ,  on  fait  encore  une  très  jolie  dorure  fur  les 

métaux  ,  5c  particulièrement  fur  l'argent ,  de  la  ma- nière fuivante. 

On  fait  diffoudre  de  l'or  dans  de  l'eau  régale  :  oa 
imbibe  des  linges  de  cette  diflolution  d'or  :  on  les  fain 
brûler  ,  &  on  en  garde  la  cendre  qui  eft  toute  noire* 

Cette  cendre  frottée  avec  de  l'eau  à  la  furface  de  l'ar- 
gent par  le  moyen  d'un  chiffon  ,  ou  même  avec  les 

doigts  ,  y  laifTeles  molécules  d'or  qu'elle  contient,  8c. 
qui  y  adhèrent  très  bien.  On  lave  la  pièce  ou  la  feuille 

d'argent  pour  enlever  la  panie  terreufe  de  la  cendre  ; 
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l'argent  eti  cet  état  ne  paroît  preftjue  point  doré  ;  ïilaii^ 
quand  on  vient  à  le  biiinir  avec  ià  pierre  fanguine  ,  il 

prend  une  couleur  d'or  très  belle.  Cette  manière  de  do- 
rer e(l  très  facile ,  5c  n'emploie  qu'une  quantité  d'or 

infiniment  petite.  La  plupart  des  ornemens  d'or  qui font  fur  des  éventails  ,  iur  des  tabatières  ,  &  autres  bi- 
joux de  grande  apparence  &  de  peu  de  valeur  ,  ne  fonè 

que  de  l'argent  doré  par  cette  méthode. 
On  peut  appliquer  l'or  aulïi  fur  des  cryftaux  ,  des 

porcelaines  ,  &  autres  matières  vitrifiées.  Comme  la 

lurface  de  ces  matières  eft  très  lifTe  ,  &  qu'elle  peut 
par  conféquent  avoir  un  contaâ:  affez  parfait  avec  les 

feuilles  d*or  ,  ce,  métal  y  adhère  jufqu'à  un  certain 
point ,  quoiquellesne  foient  pas  de  nature  métallique. 

Cette  dorure  eft  d'autant  plus  parfaite  de  meilleure  ̂  
que  l'or  eft  appliqué  plus  exadement  à  la  furface  du 
verre  :  on  expofe  les  pièces  à  un  certain  degré  de  cha- 

leur ,  &  on  les  brunit  légèrement  pour  leur  donnef 
leur  éclat. 

telles  font  les  principales  manières  de  dorer.  L'ar- 
genture fc  fait  par  des  procédés  fort  analogues  à  ceux- 

ci  ,  &:  fondés  abfolument  fur  les  mêmes  principes. 

Les  différentes  efpeces  de  dorure  &  d'argenture  , 
font  autant  d'arts  différents  ,  qu'il  y  a  de  manière  de 
préparer  ces  métaux,  pour  être  appliqués  à  des  ma-* 
tieres  différentes  fur  lefquelles  on  peut  les  appliquer^ 
quoique  tous  les  procédés  employés  dans  ces  arts  ̂  

foient  entiéremeiit  chymiques  ',  &  qu'il  y  en  ait  mê- 
me de  fort  cuiieux  ,  je  me  fuis  borné  dans  cet  ar-» 

ticle,  comme  dans  la  plupart  des  autres  qui  ont  rap- 
port aux  arts ,  à  expofer  les  faits  effentiels  ,  qui  fer- 

vent comme  de  principes  généraux  ,  parcequ'ils  fuf- 
fîfent  à  un  Chymifte  pour  en  faifir  la  théorie,  &  pour 

en  faire  l'application  à  tous  les  détails  de  pratique  à 
mefure  qu'ils  parviennent  à  fa  connoiflance ,  ce  qui  a 
été  mon  unique  objet  dans  cet  ouvrage.  Ceux  qui  vou- 

dront s'inftruire  plus  à  fond  de  ce  qui  concerne  la  do- 
rure &  argenture,  peuvent  confulter  les  expériences 

chymiques  &  phyliques  du  Doéïeur  Lewis  ;  l'ait  du 
peintre  ,  Doreur,  Vernifleur  du  fieur  ÎVatin  y  la  Ver- 

rerie de  Nêrvi ,  avec  les  notes  de  Meret  &  de  Kunkel^ 
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&  phifîcurs  autres  ouvrages  qui  contiennent  des  procé- 
diés  fort  détaillés. 

DUCTILITÉ.  Laduailité  eft  une  propriété  que  pôf- 
fedent  certains  corps  folides ,  &  qui  confîfte  en  ce  que 
ces  corps  peuvent  céder  à  la  percuflîon  ,  à  la  preflTion, 

&  prendre  diverfes  formes  j  fans  qu'il  y  ait  fradurc 
ou  folution  de  continuité  entre  les  parties. 

Cette  propriété  n'eft  autre  chofe  que  l'adhérence 
continue  des  parties  intégrantes  des  corps  qui  la  pof- 
fedent ,  quoique  ces  parties  changent  de  place  refpee- 

tivement  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  s'enfuit  né- 
ceifairement  qu'un  corps  ne  peut  être  duélile ,  à  moins 
que  fes  parties  intégrantes  ne  foient  difpofées  de  ma- 

nière, qu'àmefure  que  celles  de  ces  parties  qui  fe  tou- 
chent ,  font  forcées  de  fe  féparer ,  il  s'en  trouve  d'au- 

tres aflez  près  pour  qu'elles  puifTent  fe  joindre  avec 
ces  dernières  ,  à- peu-près  dans  la  même  proportion 

qu'elles  fe  féparent  des  premières. 
La  figure  des  parties  intégrantes  des  corps  duéliles  , 

contribue  aufïi.vraifemblablement  beaucoup  à  leur  duc* 

tilité  ;  mais  comme  n'ous  n'avons  aucune  connoilTance 

certaine  de  la  forme  des  parties  intégrantes  d'aucun 
corps  ,  on  ne  peut  expliquer  la  duélilité  ,  d'une  ma-* 
niere  plus  précife&  plus  particulière. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  corps  dudiles  ,  qui  diffè- 
rent entre  eux  par  leur  degré  de  dudilité.  Les  corps 

parfaitement  dudiles  le  font,  tant  à  chaud  qu'à  froid, 
&  dans  toutes  circonftances  5  tels  font  les  métaux  Se 

fur.tout  l'or  &  l'argenté 
II  y  a  quelques  lubftances  qui  ne  font  duâriles  que 

quand  elles  ont  un  certain  degré  de  chaleur  5  telles 
font  la  cire ,  quelques  autres  matières  du  même  genre 
&  le  verre.  Le  degré  de  chaleur ,  néceffaire  à  la  dudi- 
lité  de  ces  corps  ,  eft  très  différent  fuivant  leur  nature; 

en  général  ,  il  faut  qu'il  foit  tel  que  le  corps  foit 
dans  un  état  mitoyen  entre  la  folidité  Se  la  fufion  ou 
fluidité  parfaite.  Comme  la  cire ,  par  exemple ,  fe  fond 
à  une  chaleur  très  douce  ,  un  très  léger  degré  de  cha- 

leur fuffit  pour  lui  donner  toute  la  dudiiité  dont  elle 
eft  fufceptible.  Le  verre  ,  au  contraire  ,  qui  demandé 
la  chaleur  la  plus  violente  pour  être  dans  une  fa- 

Toms  I,  L  1 
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fîon  parfaite  ,  a  bcfoin  d'être  bien  rouge  &  prefque 
fondu,  pour  être  dans  fon  plus  grand  degré  de  dudi- 
lité. 

.  Enfin  ,  il  y  a  des  corps  qui  deviennent  duâ:iles  par 

l'interpofition  des  parties  de  quelque  fluide  5  telles  font 
certaines  terres  ,  &  particulièrement  les  argilles.  Lorf^ 

que  ces  terres  font  pénétrées  de  la  quantité  d'eau  né- 
ceffaire  pour  les  tenir  dans  l'état  moyen  entre  la  liqui- 

dité &  la  folidité  ,  c'eft-à-dire  ,  en  confîftance  de  pâte 
un  peu  ferme  ,  elles  ont  leur  plus  grande  dudilité. 

L'eau  fait  préciféiiient ,  à  leur  égard  ,  ce  que  fait  le 
feu  à-l'égard  des  autres  corps  dont  on  vient  de  par- ler. 

DULCIFICATION.  On  entend  par  dulcifîcatîon  , 

Tadouciflement  qu'on  procure  aux  corps  cauftiques  & 
corrofifs  en  les  combinant  avec  quelque  autre  fubftan- 

ce.  Ce  nom  eft  affeélé  plus  ordinairement  à  l'union 
des  acides  minéraux  avec  l'efprir  de  vin. 
DURETÉ.  La  dureté  eft  une  qualité  de  certains 

corps  ,  qui  confîfte  dans  l'union  intime  &  laplus  forte 
adhérence  de  leurs  parties  intégrantes  :  ce  qui  fait 

qu'elles  exigent  les  plus  grands  efforts  pour  être  fé- 
parées. 

On  ne  peut  dire  au  jufte  qu'elle  doit  être  la  difpofi- 
tion  des  parties  intégrantes  des  corps  ,  pour  qu'ils 
aient  la  plus  grande  dureté  5  il  eft  feulement  très  vrai- 

femblable  que  cela  dépend  delà  perfedion  &  de  l'é- 
tendue du  contad  de  ces  mêmes  parties  ,  &  que  par 

conféquent  cette  qualité  tient  eflentiellement  à  leur 
figure  5  laquelle  nous  eft  inconnue. 

Parmi  tous  les  corps  connus  y  il  n'y  en  a  point  qui 
(oient  d'une  dureté  parfaite  &  abfolue  :  cette  qualicé 
n'appartient  fans  doute  qu'aux  parties  primitives  ,  élé- 

mentaires &  conftituantes  de  la  matière  ,  lefquelles 
font ,  de  tous  les  êtres  ,  ceux  que  nous  connoiflbns  le 
moins. 
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JlL  au.  L'eau  parfaitement  pure  ,  car  c'eft  de  celle-là 
donc  il  s'agit  dans  cet  article  ,  eft  un  corps  diaphane  , fans  couleur  ,  fans  odeur  Se  fans  faveur  fenlîble. 

Cectç  fubftance  cft  du  nombre  de  celles  qui  font  très 

volatiles  Se  très  fulîbles  :  cette  dernière  qualité  de  l'eau 
eft  portée  au  point  ,  qu'au  moindre  degré  de  chaleur 
de  l'atmofphere  néceiTaire  pour  la  végétation  ,  l'eau  eft 
conftamment  fous  la  forme  d'une  liqueur  ;  de  là  vient 
qu'on  la  regarde  communément  comme  un  fluide.  Mais 
dès  qu'elle  celle  d'éprouver  ce  degré  de  chaleur  ,  elle  fe 
fige  ,  comme  cela  arrive  à  tous  les  corps  foiides  de  leur 

nature  ,  qui  reprennent  leur  folidité  auflî-tôt  qu'ils 
ceflent  d'éprouver  le  degré  de  chaleur  nécelfaire  pour les  tenir  en  fuiîon. 

Lorfque  l'eau  ,  qui  vient  à  éprouver  le  degré  de  froid 
iiéceffaire  pour  la  figer  ,  palTe  de  l'état  de  fluidité  à  ce- 

lui de  folidité  ,  cela  s'appelle  la  congélation  de  l'eau  y 
&:  l'eau ,  ainfi  folidifiée  ,  le  nomme  eau  glacée  ,  ou  (im- 
plement  ̂ Lace, 

Lorfque  la  congélation  de  l'eau  fe  fait  avec  toutes  les 
circonftances  qui  favorifent  le  libre  arrangement  des 

parties  intégrantes  d'un  corps  ,  lefqueiles  ont  été  ex- 
pofées  en  détail  au  mot  cryliatlifation  ,  onobf^rveque 
fes  maifes  prennent  des  formes  régulières  &  fymérri- 
ques.  M.  de  Mairan  ,  dans  foa  excellent  Traité  de  la 
glace,  a  déterminé  que  ce  font  des  aiguilles  qui  fecroi- 

fent ,  ou  plutôt  s'implantent  les  unes  far  les  autres  , 
en  formant  des  angles  de  foixante  ou  de  cent  vingt 
degrés. 

Cette  régularité  dans  la  congélation  ou  cryftallifa- 

tion  de  l'eau,  indique  qu'elle  eft  un  corps  peu  compo- 
fé  :  on  verra  ,  incelTamment  qu'elle  eft  en  effet ,  un 
des  plus  lîmples  que  nous  connoiflions. 

L'eau  n'eft  point  compreiTible:  cette  vérité  eftconf* 
Llij 
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ratée  par u-ne expérience  fameufe  en  Phyfîque ,  laquelle 

confîfte  à  l'enfermer  hermétiquement  dans  une  fphers 
creufe  de  métal ,  &  à  foumettre  enfuite  cette  fphere  à 

une  compreflion  très  forte.  L'eau  dans  ce  cas  paiTe  à 
travers  les  pores  du  métal ,  plutôt  que  de  fe  compri- 
mer. 

La  pefanteur  fpécifique  de  l'eau  ,  comparée  à  celle 
de  l'air  ,  dans  une  température  moyenne  entre  lès  cha- 

leurs de  réié  &  les  grands  froids  de  l'hiver ,  a  été  dé- 
terminée par  les  meilleurs  Phyfîciens  ,  à-peu  près  com- 

jne  8jo  à  i  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'un  volume  quelconque 
^'eau  a  une  pcfanteur  aWblue  850  fois  plus  grande 
qu'un  pareil  volume  d'air. 

On  a  dit  plus  haut  ,  que  l'eau  eft  un  corps  très  vo- 
latil ;  en  effet ,  lorfqu'on  l'expofc  à  l'adion  du  feu  , 

elle  fe  réduit  &  fe  dilTipe  toute  en  vapeurs  quand  elle 
en  a  la  liberté. 

On  a  obfervé ,  à  ce  fujet ,  que  lorfque  l'eau  eft  chauf- 
fée dans  un  vafe  ouvert ,  &  qu'elle  peut  s'évaporer  li- 

brement ,  elle  n'acquiert  qu'un  degré  de  chaleur  déter- 
minée &  qui  n'augmente  plus  ,  quelque  adivité qu'on 

donne  au  feu  fur  lequel  on  la  chauffe  ,  ce  plus  grand 
decrré  de  chaleur  que  Peau  acquiert  de  cette  manière  , 

eft  celui  qu'elle  a  lorfqu'elk  bout  à  gros  bouillons.  Ce 
point ,  ainli  que  celui  où  commence  la  congélation  de 

l'eau ,  font  deux  termes  affez  fixes  :  ces  termes  déter- 

minés par  les  Phyfîciens ,  font  d'une  grande  utilité 
dans  une  infinité  d'expériences  de  Phyfique  8c  de  Chy- 
mie  ;  ils  ont  fourni  à  la  Phyfique  des  thermomètres 
toujours  comparables  les  uns  aux  autres  ,  &  à  la  Chy- 
miedes  degrés  de  chaleur  conftans  &  néceffaires  pour 

l'exaditude  d'une  infinité  d'opérations. 
Quelques  Phyfîciens  ont  dit  que  cette  propriété  qu'a 

l'eau  ,  &  qui  eft  commune  à  bien  d'autres  corps  ,  de  ne 
pouvoir  prendre  qu'un  degré  de  chaleur  fixe ,  vient  de 
ce  que  lorfqu'ils  font  raréfiés  à  un  cerraiw  point ,  le 
feu  les  pénètre  librement  ,  &  fans  aucun  obitacle. 

Mais  c'eft:  une  erreur  I)  eft  évident ,  au  contraire  , 

que  cela  vient  de  ce  que  l'eau  étant  volatile  ,  fe  réduit 
en  vapeurs  qui  s'exhalent  &  s'éloignent  ainfi  du  feu  ̂ 
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dont  elles  éludent  l'aftioa  autTi-tôt  qu'elles  éprouvenc 
un  certain  degré  de  chaleur.  La  preuve  de  cela  :  c'eft 
que  : 

Premièrement  ,  il  n'y  a  que  les  corps  volatils  qui 
aient  cette  propriété  ;  les  corps  fixes  étant  fufceptiblcs 

de  prendre  une  chaleur  qui  augmente  d'une  manière 
indéfinie  à  proportion  de  l'adivité  du  feu  qui  les  pé- 

nètre ,  &  de  leur  degré  de  fixité.  D'oti  il  fuit  que  plus 
les  corps  font  volatils  ,  moins  le  plus  grand  degré  de 

chaleur  qu'ils  peuvent  prendre  efl  confidérable  ,  k  ré- 
ciproquement. 

En  fécond  lieu  ̂   quand  l'eau  &:  tous  les  corps  vola- 
tils font  expofés  au  feu  ,  mais  enfermés  ou  retenus  de 

manière  qu'ils  ne  peuvent  s'évaporer  Se  en  éluder  l'ac- 
tion ,  alors  ils  font  capables  d'acquérir  un  degré  de 

chaleur  beaucoup  plus  confidérable  ,  indéterminé  ,  ou. 
plutôt  proportionné  à  leur  fixité  forcée.  On  en  a  un 
exemple  bien  fenfîble  ,  dans  les  effets  de  la  machine  de 

Papin  j  dans  laquelle  l'eau  étant  enfermée  de  manière 
qu'elle  ne  peut  s'évaporer,  eft  capable  de  prendre  un 
degré  de  chaleur  infiniment  fupérieur  à  celui  de  fou 

ébuUition  à  l'air  libre.  D'ailleurs  on  a  obfervé  que  la 
feule  variation  de  poids  à  laquelle  l'air  efl  fujet,  fufHc 
pour  faire  varier  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  qui  bout 
à  l'air  libre  :  cette  chaleur  efl  plus  grande  à  proportion 
que  l'air  eft  plus  pefant. 

M,  Pœrner  fait  obferver  dans  fes  notes ,  que  le  de- 
gré de  chaleur  que  peuvent  prendre  les  corps  ,  eft  re» 

latif  à  leur  nature  ,  participant  plus  ou  moins  du  prin- 

cipe inflammable  ,  &  cite  pour  exemple  l'huile  effen- 
tielle  de  térébenthine ,  laquelle,  quoique  plus  volatile 

que  l'eau,  eft  cependant ,  fuivant  lui ,  capable  de  pren- 
dre par  l'ébullition  à  l'air  libre  ,  un  plus  grand  degré 

de  chaleur  que  celui  de  l'eau  bouillante.  L'on  devroic 
conclure  de  là  que  le  degré  de  chaleur  déterminé 

que  chaque  matière  peut  prendre  ,  îorfqu'elle  eft 
expofée  a  l'aftion  du  feu  à  l'air  libre  ,  n  eft  pas  pro- 

portionné à  fa  volatilité  ou  fixité  ,  &  fur  celaj'ob- 
ferve  de  mon  côté  ,  que  je  révoque  très  fort  en  doute 

la  vérité  de  ce  fait ,  que  je  n'ai  pourtant  pas  vérifié  , 
&  qui  n'eft  pas  fi  facile  à  bien  vérifier  qu'on  le  poui» 

|.liij 
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roit  croire  ,  tant  à  caufe  de  la  grande  infîammabilité 

de  l'huile  de  térébenthine  ,  &  des  autres  huiles  elTen- 
tielles  qui  prennent  feu  ,  dès  qu'elles  font  échauffées 
jufcju  a  un  certain  point  ,  que  par  l'incommodité  in^ 
fiipportâble Surabondance  de  leurs  vapeurs  dangereu-» 
fes  ,  quand  on  les  chauffe  ,  comme  cela  fe  doit  dans 

le  cas  dont  il  s'agit  ,  dans  des  vaiffeaux  bien  ouverts  ^ &c  en  un  volume  fuffifant.  Je  doute  donc  très  fort, 

non-feulement  que  ce  fait  ait  été  vérifié  avec  to^t  le 

foin  &  les  attentions  qu'il  exige  ,  mais  encore  je  ne 
puis  même  m'empêcher  de  le  regarder  comme  faux  , 
parcequ'ii  répugne  abfolument  à  la  théorie  &  à  toutes 
les  expériences  analogues  qui  ont  été  faites  fur  cet 
objet. 

11  eft  bien  vrai  que  tous  les  corps  expofés  à  une  me- 

,  me  chaleur  ne  s'échauffent  pas  au  même  degré  avec 
la  même  facilité  &  la  même  promptitude.  Plufieurs 
bons  Phyficiens  ,  tels  que  M  Franklin  &  M.  de  Buffbn 

en  particulier  ,  ont  conftaté  par  l'expérience  que  les 
métaux,  par  exemple  ,  s'échauffent  plus  promptement 
que  les  pierres  ,  il  paroît  que  c'eft  en  général  une  pro- 

priété des  fubilances  qui  contiennent  le  principe  de 

l'inliammabilité.  M.  FranUin  les  regarde  ,  par  cette 
raifon  ,  comme  des  efpeces  de  condudeurs  du  feu  ,  & 

l'huile  de  térébenthine  de  même  que  les  autres  ,  étant 
pleines  de  principe  inflammable  ,  doivent  par  confé- 

quent ,  s'échauffer  beaucoup  plus  facilement  que  les 
liqueurs  qui  n'en  contiennent  point,  ou  qui  n'en  con- 

tiennent que  très  peu ,  mais  qu'on  y  prenne  bien  garde, 
ce  feroit  fe  tromper  grofîlérement ,  que  de  conclure 

qu'une  manière  peut  prendre  un  plus  grand  degré  de 
chaleur  qu'une  autre  „  iorfqu'elles  font  toutes  les  deux 
expofées  à  l'aélion  du  feu  à  l'air  libre,  parceque  la 
première  s'échauffe  plus  promptement  que  la  féconde  , 
&  c'eft  à  quoi  il  paroît  que  M.  Pœrner  n'a  pas  fait  at- 

tention. La  propriété  de  s'échauffer  très  promptement, 
&  celle  de  s'échauffer  très  fortement ,  font  deux  qua- 

lités entièrement  différentes  &c  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre. Le  mercure  s'échaufire  beaucoup  plus  promp- 
tement que  le  fable  ,  &  cependant  le  fable  peut  s'é- 
chauffer incomparablement  plu-s  fort  que  le  mercure. 



n  eft  ,  comme  on  le  voit  ,  de  la  plas  grande  confér 
quence  de  difiinguer  ainfî  avec  foin  les  propriétés  dif- 

férentes des  corps ,  &  fur-tout  celles  qui  ont  d'ailleurs 
quelque  analogie  entre  elles.  Sans  cela  on  ne  peuc 
raire  que  de  mauvaife  phyfique  ,  &  on  embrouille  les 
fujets  au  lieu  de  les  éciaircir. 

Il  faut  obferver  ,  que  l'orfque  l'eau  ,  de  même  quç 
tous  les  autres  corps  volatils ,  font  forces  d'éprouvei: 
ainfi  un  beaucoup  plus  grand  degré  de  chaleur  que  leur 
volatilité  ne  le  comporte  ,  ils  font  dans  un  état  vio- 

lent 5  d'où  il  arrive  qu'ils  furmcntent  &  brifent  les 
obftaclesquiles  retiennent ,  avec  une  explofion  d'au- 

tant plus  forte  ,  qu'ils  font  plus  fortement  rè/Terrés  , 
&  qu'ils  éprouvent  une  chaleur  plus  grande  &  plus fubite. 

On  conçoit  par- là  pourquoi  l'eau  fait  de  fî  terribles 
«xplofîons  ,  lorfqu'on  lai  applique  un  grand  degré  de 
chaleur  alfez  fubitement  ,  pour  qu'elle  n'ait  pas  le 
tems  de  s'exhaler  tranquillement  en  vapeurs.  Cela  ar- 

rive ,  par  exemple  ,  quand  on  verfe  de  l'eau  dans  de 
l'huile  très  chaude ,  ou  qu'on  verfe  un  métal  ou  un  fel 
fondu  &  rouge  dans  un  vafe  qui  contient  quelques 

gouttes  d'eau. 
Il  eft  très  important  d'obferver  ,  à  l'occaflon  de  ces 

cxplofions  des  corps  volatils  ,  qu'elles  n'ont  lieu  que 
loïfque  ces  corps  font  fous  la  forme  d'agrégés  ,  ou  ne 
font  combinés  qu'avec  d'autres  corps  volatils  ;  car  les 
fubftances  les  plus  volatiles ,  lorfqu'elles  font  combi- 

nées avec  des  corps  fixes  ,  peuvent  éprouver  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  fans  préfenter  ces  phénomènes. 

On  en  a  un  exemple  bien  marqué  dans  l'eau  même 
combinée  dans  la  chaux  ,  dans  les  fels  alkalis  fixes,  8c 

autres  qui  fupportent  tranquillement  le  degré  de  l'iii- 
candefcence  la  plus  forte  3c  la  plus  fubire  fans  faire  la 
moindre  explofion. 

L'eau  paroît  une  fubftance  inaltérable  &  indeftruc- 
tible  ;  du  moins  jufqu'à  préfent  il  ii'y  a  aucune  expé- 

rience connue  ,  de  laquelle  on  puifTe  conclure  que  l'eau 
peut  être  décompofée.  Qu'on  la  fafle  entrer  dans  telle 
combinaifon  qu'on  voudra  ;  qu'on  l'en  retire  enfuite  , 
«n  la  retrouvera  toujours  telle  qu'elle  étoit  auparavant, il  iv 
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en  la  purîjfîant  fufïifamment.  Qu'on  la  diftille  feule  on 
avec  un  intermède  quelconque  ,  elle,  reftera  toujours  de 
la  même  nature  5  aucune  de  les  propriçtés  elTentielles 

n'en  recevra  le  moindre  changement. 
Il  eft  vrai  que  quelques  Phyficiens  ,  tels  que  Boy  le  ̂ 

&  fur-tout  M.  Mar^rûfy  ayant  founiîs  la  même  eau  à 
un  très  grand  nombre  de  diftillations  fuccelfives  ,  en 
ont  retiré  toujours  à  chaque  diftillation  une  petite 

portion  de  terre  ,  mais  Tcau  qui  paflbit  dans  la  diftil- 
lation ,  étoit  toujours  efTentiellement  la  même ,  &  cette 

petite  portion  de  terre  doit  être  reg^rdéç  comnie  une 
îubftance  qui  lui  eft  tout-à-fàit  étrangère.  M,  Lavoi- 

fier  a  bien  conftaté  cefait  important  par  une  fuite  d'ex-;- 
périences  très  exades  ,  qui  font  l'objet  d'un  Mémoirç 
imprimé  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Sciences  : 
il  a  obtenu  à  chaque  diftillation  la  petite  portion  de 

terre  5  mais  il  a  trouvé  qu'elle  venoit  des  vaifleaux  , 
ce  dont  il  s'eft  afluré  par  leur  poids  avant  &  après  les 
opérations. 

La  fameufe  expérience  de  Vanhelmont ,  répétée  de- 

puis avec  plus  d'exaditude  par  d'autres  Phyficiens,  la- 
quelle confifte  à  faire  végéter  &  croître  confidérable-» 

ment  des  arbres  par  le  moyen  de  Teau  feule ,  n'eft  nul- 
lement propre  a  prouver, que  l'eau  pure  çft  capable  , 

comme  quelques-uns  l'ont  cru  ,  de  fe  chatigcr  en  terre, 
en  fels  ,  en  huile  ,  &c.  puifque  putrç  la  petite  quantité 

de  terre  étrangère  ,  dont  l'eau  eft  toujours  chargée  , 
l'air  feul  ,  fans  le  concours  duquel  aucune  végétation 
ne  peut  fe  faire ,  eft  le  véhicule  d'une  très  grande  quan- 

tité de  toutes  ces  fubftances  ,  ou  des  principes  qui  peu- 
vent les  produire, 

Il  paroit  donc  que  l'eau  eft  un  corps  fimple  &  inal- 
térable ;  du^  moins  les  Chymiftes  ,  n'ayant  aucua 

moyen  de  la *décompofer  ,  peuvent  la  confiderer  com- me telle  .:  auffi  la  mettent-ils  au  nombre  des  élémtns  ou 

principes 'primitif s. 
Une  multitude  d'expériences  &  d'analyfes  chymi- 

ques  démontrent  que  l'eau  entre  en  qualité  de  prin- 
cipe dans  la  combinaifon  d'une  infinité  de  cçrps  com- 

ppfés ,  tels  que  Tes  fubftancesy^z//;:^^  &  huileufes  queU 

^^iwues  >  ̂   par  conféquent  ,  qu'elle  fait  partie  dç 
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toutes  les  matières  végétales  &  animales ,  comme  aufH 

de  tout  ce  qu'il  y  a  de  falin  parmi  les  minéraux  Plu- 
lîeurs  pierres  même  ,  qui  paroiiTent  ne  contenir  rien 
de  falin  ,  telles  que  font  toutes  les  pierres  SLt<.nes  cal- 

caires ,  renferment  une  certaine  quantité  d'eau  ,  qui 
femblc  être  dans  une  forte  d'état  de  combinaifon. 

L'eau  eft  le  dîlTolvant  d'un  grand  nombre  de  corps  : 
il  paroît  qu'elle  eft  capable  de  tenir  dans  une  forte  de 
diflbiution  ,  une  certaine  quantité  d'air  5  car  il  n'y  a 
point  d'eau  naturelle  qui  étant  mife  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ,  ne  laifTe  échapper  plu- 

sieurs bulles  d'air 5  & ,  fuivant  M.  Muffchenbrotk ,  l'eau 
dont  on  a  ainfî  féparé  l'air  ,  eft  en  état  d'en  reprendre 
la  même  quanrité  ,  c*eft-à-dirc  ,  que  (î  on  introduit  un 
peu  d'air  dans  de  pareille  eau  ,  cet  air ,  au  lieu  de  for- 

mer une  bulle ,  comme  il  a  coutume  de  le  faire  dans  de 

l'eau  qui  en  eft  faturée ,  s'incorpore  ,  &  difparoît  dans celle-ci. 

Mais  cet  effet  eft  infiniment  plus  fenfible  avec  plu- 

sieurs efpeces  de  gas  qu'on  a  confondu  avec  l'air  juf- 
qu'à  ces  derniers  tems ,  parcequ'on  n'avoit  point  fuf- 
fîfamment  examiné  leurs  propriétés.  Celui  qui  pro-^ 
vient  de  l'eiFetvefcence  des  acides  avec  les  alkalis  &les 
terres  calcaires  ,  &  que  je  nomme  gas  méphy tique  ,  eft 

un  de  ceux  dont  l'eau  fe  charge  en  plus  grande  quan- 
tité, Voyeii^  les  articles  Eaux  minérales  &  Gas.' 

L'eau  parpit  diffoudre  aulli  une  petite  quantité  des 
terres  calcaires  ,  puifque  celle  qui  eft  la  plus  claire  &  la 
plus  limpide ,  étant  foumife  à  la  diftillation ,  iaiife  tou- 

jours quelques  parties  d'une  femblable  terre.  Il  y  a  mê- 
me des  eaux  de  fource  très  limpides  ,  qui  contiennent 

une  quantité  aiTez  confidérable  de  terre  calcaire  ,  pour 
en  former  des  dépôts  &  en  incrufter  les  corps;  ce  font 
celles  qui  ont  coulé  pendant  un  certain  efpace  fur  ces 

fortes  déterres  :  telles  font  celles  d'Arcueii  auprès  de 
Paris  ,  &  toutes  celles  qui  forment  les  concrétions  , 
pétrifications ,  &  ftallaâiiques  calcaires.  Mais  il  eft 

probable  que  cette  petite  portion  de  terre  calcaire  n'eft 
diflpute  dans  l'eau  ,  que  par  T  intermède  d'un  peu  de 
gas  mévhytique. 

,    Les  matières  mécaniques,  à  l'exception  des  métaux 
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parfaits  ,  reçoivent  aufïi  des  altérations  de  la  part  de 

l'eau  ;  mais  c'eft  fur-tout  lorfquelie  eft  en  vapeurs ,  & 
aidée  du  concours  de  l'air  :  elle  convertit  leur  furficc 
en  rouille. 

Mais  de  tous  les  corps  connus  ,  ce  font  les  fuBftances 

falines  que  l'eau  diflbut  le  plus  facilement  &  en  plus 
grande  quantité  :  il  y  a  une  affinité  marquée  entre  cqz 
élément  &  les  matières  falines  quelconques  ;  en  forte 

qu'il  paroîtvraien  général  ,  qu'il  n'y  a  point  defels 
qm  ne  foient  difTolubles  dans  l'eau  ;  que  tout  corps 
vraiment dilfoluble  dans  l'eau,  eft  de  nature  faline  j 8c 

qu'aucun  autre  corps  ne  peut  fe  difToudre  dans  l'eau , 
û  ce  n'eft  par  l'intermède  d'une  matière  faline. 

Uefprit  de  vin  j,  &  tous  les  efprits  ardens  du  même 

genre  ,  fe  diffolvent  dans  l'eau  en  toute  proportion. 
Les  efprits  reBeurs  des  fubftances  végétales  &  anima- 

les ,  &  plufîeurs  des  fubftances  très  fubtiles  &  très  vo- 

latiles ,  qu'on  nomme  gas  y  s'y  difïolvent  auiïi. 
Les  liqueurs  éthérées  ,  telles  que  les  éthers  vitrioli^ 

que  ,  n'itreux ,  marin  ,  &  acéteux  ̂   fe  diiîbvent  auffi  dans 
l'eau  ,  mais  feulement  dans  certaines  proportions. 

L'eau  dilTout  aufîi  la  partie  la  plus  volatile  &  la  plus 
fubtiie  des  huiles  quelconques  ,  ainfi  que  l'a  remarqué Aï.  Baume. 

Les  compofés  de  matières  Kuiîeufes  quelconques , 
unies  avec  des  fubftances  falines,  compofés  auxquels  il 
.eft  à  propos  de  donner  la  dénomination  générale  de 
/avons ,  ou  de  fubjlances  favonneufes  ,  fe  diflolvent  dans 

l'eau  ,  d'autant  plus  exadement ,  &  en  quantité  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  leur  principe  falin  eft  plus 

abondant  de  plus  développé. 

Enfin  ,  l'eau  eft  auffi  le  difToIvant  propre  de  toutes 
les  fubftances  mucilagineufes  ,  gommeufes  &  gélati- 
neufes  ,  lefquelles  font  compofées  de  principes  falins, 
huileux  &  terreux. 

Il  eft  aifé  de  juger ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  des 
propriétés  de  l'eau  ,  qu'elle  doit  être  d'un  grand  ufage 
dans  une  infinité  d'opérations  de  Chymie  j  mais  d'un 
autre  côté  ,  comme  elle  eft  le  difïolvant  d'un  fi  grand 
nombre  de  corps  ,  &  probablement  même  de  tous  les 

€orps  5  il  doit  fe  trouver  peu  d'eau  dans  fon  état  natii* 
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rel ,  qui  ne  foit  chargée  de  quelque  matière  hétéro- 

gène :  aufli  eft-il  certain  qu'on  ne  trouve  pas  d'eau  na- 
turelle qui  foit  abfolument  pure.  Les  eaux  des  rivières 

&  des  fources  ,  quelques  limpides  qu'elles  foient ,  cha- 
rient  toutes  une  certaine  quantité  de  terre  qui  leur  eft 
mêlée  dans  un  état  moyen  ,  entre  la  fîmple  interpofl- 

tion  de  parties  ,  &  la  vraie  diiîolution  ,  ou  à  l'aide 
d'un  peu  de  gas  méphy tique.  Les  meilleures  eaux  de  cette 
efpece  ,  font  celles  qui  ne  coulent  que  far  des  fables, 
des  grais  ,  &  autres  matières  vitrifiables  ,  parceque 

c'eft  r efpece  de  terre  qui  fe  lailTe  le  moins  attaquer  par l'eau. 

Les  eaux  d'une  infinité  de  fources  &  de  rivières  , 
tiennent  en  dilTolution  réelle  une  plus  ou  moins  grande 

quantité  de  matières  gypfcufes  &  féléniteufes  ,  parce- 

qu'il  eft  impoiîlble  que  l'eau  qui  coule  dans  des  ter- 
reins  remplis  de  ces  matières ,  dont  elle  eft  le  diffolvant, 

n'en  dilTolve  elFedivement  une  certaine  quantité  ,  5c 
même  jufqu'à  fatuiation.  De  pareilles  eaux  ,  non-feu- 

lement ne  font  point  propres  aux  opérations  de  Chy- 
mie  ,  mais  ne  font  pas  même  bonnes  à  boire  ,  à  dif- 
foudre  le  favon ,  à  faire  cuire  les  légumes  ,  &c  :  ce  font 

des  efpeces  d'eaux  minérales  ,  qu'on  appelle  eaux  dures Se  eaux  crues. 

Les  eaux  de  pluie  ou  de  neige  ,  recueillies  avec  les  at- 

tentions convenables  ,  c'eft-à-dire  ,  dafis  un  tems  qui 
n'eft  point  orageux  ,  quand  il  a  déjà  plu  ou  neigé  pen- 

dant un  certain  tems  ,  en  plein  air ,  loin  des  habita^- 
tions  des  hommes  ,  &  reçues  dans  des  vafes  de  grais  ou 
de  terre  ,  font  les  meilleures  ,  &  les  plus  pu,res  de  tou- 

tes les  eaux  naturelles  ;  elles  le  font  même  affez  pour 

la  plupart  des  opérations  de  Chymie,  parcequ'elles  ont 
été  purifiées  par  une  efpece  de  diftillation  naturelle. 

Mais  pour  plus  grande  exaditude  ,  &  comme  d'ailleurs 
on  n'a  pas  toujours  la  commodité  de  -fe  procurer  de 
pareille  eau  ,  on  eft  dans  Tufage  de  purifier  ,  par  la 

diftillation,  celle  qu'on  deftinc  aux  opérations  de  Chy- mie. 

EAUX  AROMATIQUES.  On  appelle  eaux  aroma- 
tiques toutes  celles  qui  font  chargées  par  la  diftillation. 
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de  Vefprif  reSteur  ou  principe  de  l'odeuL'  des  matières 
aromatiques.  Voye:^  Eaux  distillées. 

EAU  DE  CHAUX.  L'eau  de  chaux  eft  de  l'eau  ordi- 
naire ,  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  de  la  chaux 

vive. 

L'eau  dans  laquelle  on  éteint  la  chaux  ,  ou  même 
avec  laquelle  on  lave  de  la  chaux  déjà  éteinte  ,  mais 
non  pas  totalement  épuifée ,  diflbutla  partie  de  la  chaux 
la  plus  atténuée  ,  &  la  plus  dépouillée  de  gas  méphyti- 

qu^.  Cette  fubftance  ,  qu'on  peut  regarder  comme  fa- 
line  terreufe  ,  communique  à  l'eau  une  faveur  alka- 
line  ,  &  même  accompagnée  d'âcreté  ;  l'eau  de  chaux 
produit  d'ailleurs  dans  tous  les  mélanges  chymiques des  eiFets  femblables  à  ceux  de  la  chaux  même. 

Quoique  l'eau  de  chaux  ne  foit  chargée  d'aucun  prin- 
cipe volatile ,  on  doit  cependant ,  fi  l'on  veut  lui  con- 

ferver  long-tems  fa  vertu  ,  la  garder  dans  des  bouteil- 
les pleines  &  bien  bouchées ,  parceque,  comme  elle  eft 

faturée  dé  la  partie  terreufe  de  la  chaux  ,  à  laquelle 
elle  doit  toutes  fes  propriétés  ,  cette  même  matière 

s'en  fépareroit  fous  la  forme  de  crème  de  chaux ,  à  me- 
fiire  que  la  quantité  d'eau  nécelTaire  à  fa  diffolution 
diminueroit  par  l'évaporation.  La  quantité  de  matière 
calcaire  qui  fe  fépare  ainii  de  l'eau  de  chaux  ,  eft  mê- 

me plus  grande  qu'elle  ne  devroit  être  ,  Il  elle  étoit 
exâflement  proportionnée  à  la  quantité  d'eau  qui  s'é- 

vapore 5  ce  qui  arrive,  parceque  la  chaux  reprend  peu- 

à-peu  dans  l'air ,  la  portion  de  gas  méphytîque  qui  lui 
dhiéceffaire  ,  pour  perdre  fes  qualités  de  chaux  vive  , 
&  redevenir  fimple  terre  calcaire  non  cauftique  ,  effer-» 
vefcente  &  indilToluble  dans  l'eau. 

Il  arrive  de  là  que  de  l'eau  de  chaux  qui  refte  expo- 
fée  à  l'air  pendant  un  certain  tems  ,  perd  beaucoup  de 
fa  force,  &  devient  prefque  infipide.  Voye^  Chaux 
TERREUSE, 

EAU  DISTILLÉE.  La  plupart  des  eaux  naturelles 

-  font ,  comme  on  l'a  dit  à  l'article  de  l'eau  ,  chargées  de 
quelques  fubftances  hétérogènes  qui  altèrent  leur  pu- 

reté j&  comme  on  a  befoin  d'eau  très  pure  pour  toutes 
les  expérietîces  exaélçs  de  Chymie ,  ou  eft  obligé  de 
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purifier  l'eau  qu'on  y  deftine  ,  ce  qui  fe  fait  très  bien 
par  le  moyen  de  la  diftillation. 

Pour  préparer  l'eau  diftillée  ,  il  eft  à  propos  de  choi- 
fir  d'abord  l'eau  naturelle  la  plus  pure  qu'on  puifle 
avoir  5  celle ,  par  exemple  ,  de  neige  ou  de  pluie ,  ou 
bien  celles  des  Tources  &  rivières  qui  coulent  fur  des 
fables  ,  &  qui  font  très  claires ,  fans  aucune  couleur  ni 
odeur  y  on  met  cette  eau  dans  un  alambic  de  cuivre 
exaderaent  étamé  ,  qui  foit  très  propre  ,  ou,  pour  le 

mieux ,  qui  ne  ferve  qu'à  cet  ufa^e ,  &c  on  procède  en- 
fuite  à  la  difcillation  ,  à  un  degré  de  feu  plutôt  foible 
que  fort. 

Il  eft  à  propos  de  jetter  les  premières  portions  d'eau 
qui  paffent  dans  la  diftillation  ,  tant  parcequ'elles  la- 

vent d'abord  l'alambic  &  le  récipient,  que  ,  parceque 
fi  l'eau  qu'on  foumet  à  la  diftillation  contenoitpar  ha- 
fard  quelques  fubftances  hétérogènes  volatiles ,  elles 

f  alîeroient  avec  ces  premietes  portions  d'eau  d^ns  la diftillation. 

11  convient  aufli  de  ceifer  la  diftillation ,  quand  on  a 

fait  pafler  à-peu-près  les  deux  tiers  de  l'eau  ,  parceque 
ce  qui  refte  alors  dans  l'alambic  ,  eft  chargé  d'une  plus 
grande  proportion  de  fubftances  étrangères ,  que  l'eau 
pourroit  enlever  avec  elle  dans  la  dlfiillaiion. 

L'eau  diftillée  doit  être  mife  dans  des  bouteilles  par- 
faitement nettes  ,  bien  rincées  avec  la  même  eau,  & 

bouchées  avec  des  bouchons  de  cryftal. 

On  reconnoît  que  l'eau  qu'on  a  diftillée  a  le  degré 
de  pureté  convenable  ,  à  ce  qu'elle  ne  caufe  aucun 
changement  aux  couleurs  des  teintures  de  violettes  ̂  

de  tournefol  ,  &  à  ce  qu'elle  conferve  fa  limpidité , 
lorfqu'on  y  ajoute  de  la  diifolution  d'argent  par  l'acide nitreux. 

EAUX  DISTILLÉES.  On  appelle  eau  diflillée  des 

plantes  ou  d'autres  matières  ,  celle  qu'on  fait  diftiller 
avec  ces  fubftances ,  dans  l'inrention  de  l'imprégner  de 
ceux  des  principes  de  ces  plantes  qui  peuvent  s'élever 
dans  la  diftillation ,  au  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouil- lante. 

Si  les  plantes ,  qu'on  foumet  à  cette  diftillation  avec 
l'eau ,  contiennent  manifeftement  des  principes  vola- 
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tiles,  comme  cela  a  lieu  pour  toutes  celles  qui  ont  un* 

odeur  marquée,  il  n'elt  pas  douteux  que  leur  eau  dii- 
tillée  ne  foit  chargée  du  principe  de  leur  odeur  ou  c_/- 
prit  rcâc'u^  :  on  la  nomme  eju  ar\'rn.:tiq:.c. 

L'eau  dont  on  le  fert  pour  la  dil^illation  de  toutes 
les  huiles  eiîenrielles  ,  le  trouve  très  chargée  de  ce  prin- 

cipe de  l'odeur  des  plantes  aromatiques  j  &:  par  conic- 
quen:  cÙ.  une  très  bonne  eau  diiliiléc  de  ces  plantes. 

A  l'égard  des  plantes  qu'on  nomme  inodores  ,  il  pa- 
roît  que,  quoiqu'elles  n'aient  point  d'odeur  marquée, 
on  étoit  perfaadé  autrefois  qu'elles  pouvoient  fournir 
quelques  principes  dans  leur  dilliliation  avec  l'eau  , 
puilqu'on  trouve  leurs  eaux  diftillées  preicrites  dans 
tous  les  Difpenlaires  de  Pharmacie  3  mais  dans  ces  der- 

niers rems  ,  on  a  beaucoup  blâmé  ces  fortes  d'eaux  dif- 
tillées ;  on  les  a  même  comparées  a  de  l'eau  de  rivière 

toute  lîmple. 
U  el^  bien  vrai  que  ces  dernières  eaux  diftillées  font 

feniîblemenr  moins  chargées  de  principes  que  les  pre- 

mières; mais  il  eil:  également  certain  qu'elles  ne  con- 
tiennent rien  du  tout  î  Les  plantes  ,  dont  l'odeur  elt  la 

moins  fenlible  ,  font-elles  pour  cela  abfolamentprivécs 
de  toute  odeur?  Unhomm£  ,  dont  l'odorat  feroitlînSc 
exercé  ,  ne  pourroit-il  diftinc^uer  les  unes  des  autres  , 
du  plantain ,  de  la  chicorée ,  de  la  laitue  ,  du  pourpier, 
en  un  mot  toutes  les  herbes  réputées  inodores,  iî  on  les 

lui  préfentoit  fuccelîivement  ha'chées  &:  pilées  t  C'eft 
certainement  ce  qui  n'eft  point  à  croire. 

Il  eft  très  vrai  aulli ,  que  la  manière  dont  on  fait  com- 
munément les  eaux  diftillées  de  toutes  ces  plantes  ,  eft 

on  ne  peut  pas  plus  propre  à  les  priver  de  toute  odeur 
&  de  route  vertu  particulière.  On  les  met  dans  un  alam- 

bic :  on  les  inonde  d'une  grande  quantité  d'eau  com- JBune  :  on  les  diftiUe  à  feu  nud  5:  en  faifant  bouillir  à 

2;ros  bouillons  ,  fans  mèm.e  fe  donner  la  peine  de  lut- 
fer  les  vailTeaux.  Que  réfulte-t-il  de  cette  mauvaife 

manœuvre  ?  c'eft  que  Tefprit  redeur  de  ces  plantes ,  qui 
cft  en  fort  petite  quantité  ,  &  peut-être  le  plus  v-olatil 
Sclt  ̂ [\isfu^ûce  de  tous  ,  fe  dillipe  en  entier  ;  eu  que 

$'il  en  refte  un  peu  dans  l'eau  ,  il  y  eft  noyé  ,  5c  maf- 
^ué  par  l'odeur  empireumatique  qu'ont  toutes  ces  eaux 
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îorfqu'clles  font  nouvellement  difliilées,  oa  parcelle 
de  croupi  qu'elles  prennent  par  la  fuite  ,  enforte  qu'oa ne  trouve  réellement  aucune  différence  entre  elles. 

Mais  cju'on  fuive  exadement  l'excellente  méthode 
prefcrite  dans  le  Difpenfaire  delà  Faculté  de  Médecine 

de  Paris  5  qu'on  enchérifle  encore  fur  elle  ,  en  mettant 
toutes  ces  herbes  récentes ,  hachées  &  pilées  ,  fans  y 

ajouter  d'eau  ,  dans  un  alambic,  au  bain  marie -,  qu'on 
diltille  prefque  jufqu'à  ficcité  ,  mais  à  une  chaleur  très 
douce  ,  &  en  luttant  exadement  ces  vailTeaux  :  li  la  pe- 

tite quantité  d'eau  diftillée ,  qu'on  retirera  par  ce  moyen. 
de  toutes  les  herbes  prétendues  inodores ,  n'a  efîeélive- 
ment  aucune  odeur  ,  aucune  faveur  ;  &:  qu'elle  fou- 
tienne  d'ailleurs  toutes  les  épreuves  chymiques  comme 
l'eau  diftillée  la  plus  pure,  c'eft  alors  qu'on  aura  raifon 
de  regarder  ces  eaux  comme  fans  principes  &  fans  ver- 

tu, N'auroit-il  pas  été  beaucoup  plus  à  propos  défaire 
ces  expériences  intérelTantes  ,  que  de  déclamer ,  d'après 
de  {impies  apparences  ,  fur  des  chofes  qu'on  ne  s'eft 
point  donné  la  peine  d'examiner  ? 

Les  eaux  qu'on  nomme  iîmplement  eaux  d' fi:  liée  s  ̂ 
font  cenfées  être  faites  par  l'intermcde  de  Feau  com- 

mune; &  comme  on  a  fait  aulïi  des  liqueurs  odorantes 

par  le  moyende  Tefprit  de  vin  qu'on  charge ,  de  même 
par  la  diftillation  ,  des  principes  de  l'odeur  des  plan- 

tes &  autres  fubftances  ,  &  qu'on  a  donné  aulli  à  la 
plupart  de  ces, liqueurs  fpiritueufes  le  nom  à' eau  ,  on 
doit  les  déiigner  en  général  par  le  nom  à'eaux  aroma" 
tiques  fpiritueufes.  Telles  font  Veau  de  lavande  fpiri-' 
tueufe  ,  Veau  de  thitn  fpiritueuft  y  &c.  On  nomme  aulIi 

quelquefois  ces  eaux  fpiritueufes  ,  fîmplement  efpr'ns  ; ainfi  on  les  appelle  eip^it  de  thim ,  efprit  de  citron  ,  &c. 
Les  eaux  aromatiques  fpiritueufes  font  imprégnées 

de  l'odeur  d'une  feule  fubftance  ,  oude  celle  de  plu- 
fieurs  fubftances  ;  les  premières  font  nommées  fimples, 
&  les  fécondes  comvofées. 

On  prépare  un  grand  nombre  de  ces  eaux  ,  foitpouf 

l'ufage  de  la  Médecine  ,  foit  pour  des  parfums  &  des 
liqueurs  de  table.  Il  n'y  a  aucune  difHculf  é  dans  ces  pré- 

parations ,  le  tout  conlifte  à  y  bien  obferver  les  règles 

de  la  diftillatioTi,  Oi\  trouve  tout  ce  qu'on  peut  délirer 
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de  mieux  Tut  cet  objet  dans  les  Elémens  de  Pharmacie 
de  M.  Baume  y  on  y  verra  que  le  point  efTenriel  pour 

donner  a  ces  Uc^uears  tôuie  la  bonté  &  tout  i'a^rémenc 
dont  elks  font  Tufceptibles  ,  confifte  à  employer  de 

reiprit  de  vin  bien  red:ihé,  &  dépouillé  fur-tout  d'une 
huile  de  vin  qui  lui  donne  un  odeur  &  une  faveur  défa  ' 

gréaoles  ,   de  flegme  d'eau-dc^vie. 
EàUX-DURE">  ou  EAUX-CRUES.  On  â  donné 

ces  noms  à  toutes  les  eaux  oui  contiennent  une  quan- 
tité fenliblede  terre  ou  de  iélénice  ,  ou  de  gas  méphy-^ 

tique.  Voye^  Eaux  minérales. 

EAU  FORTE  :  c'cll:  le  nom  qu'on  donne  ,  dans  les 
Arts  &  métiers,  à  Vaciae  mtreux  ,  à  caufe  de  l'aélion 
diflbivante  de  cet  acide.  Comme  ce  n'ePc  point  l'acide 
nitreux  concentré  &:  fumant  qu'on  emploie  dans  les 
Arts  ,  il  femble  qu'on  pourroit  conferver  le  nom  à'eau 
forte  à  celui  qui  n'a  pas  ces  qualités. 

La  plupart  des  Artiites  &  Ouvriers  qui  emploient 

l'acide  nitreux  ,  donnent  le  nom  à'^lpru  de  nrrea.  l'a- 
cide nitreux  plus  pur  &  plus  fort,  qu'on  leur  vend  plus 

cher,  yoye:^  pour  les  propriétés  de  cet  acide  If  mot 
Acide  nitreux  ,  &  pour  la  diftiilaiion ,  le  mot  EspRif 
DE   NÏTRE. 

Dans  la  Fabrique  du  favon  ,  on  donne  aufïî  le  nom 

à'eaufote  à  la  lelïive  d'alkali  cauftique  ,  qu'on  em- 
ploie pour  faire  le  favon  j  on  la  nomme  eaufone  ,  ou 

lejjive  des  Savonniers. 

EAU  DE  LUCE.  L'eau  de  luce  eft  une  efpece  de 
favon  volatil ,  &  en  liqueur  ,  dontTodeur  efi  très  forte 
&  très  pénétrante. 

Cette  liqueur  eft  compofée  de  l'alkali  volatil  fluor 
du  fel  ammoniac  fait  par  la  cfâaux  ,  &  d'huile  de  fuc- 
cin  redifiée,  qu'on  mêle  enfemble  de  manière  qu'il  en 
xéfulte  une  eau  d'un  blanc  mat  &:  laiteux.  Elle  fert  par 
fon  odeur  vive  &  irritante  à  exciter  les  efprits  dans  le& 

cas  d'apoplexie  ,  de  fuffbcation  ,  d'évanouiflement , &  autres  femblables. 

L'eau  de  luce  ne  fe  peut  bien  faire  fans  le  fecours  de 
quelques  manipulations  particulières  ;  car  fi  l'on  fe 
contente  de  mêler  &  d'agiter  enfemble  l'efprit  volatil 
du  fel  ammoniac  ^  i'huiie  de  fuccin  redifiée  ,  il  en ïéfake 
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réfulte  à  la  vérité  une  liqueur  laiteufe  ,  telle  qu*on  la 
defîre  ,  mais  cette  couleur  n'efl  point  de  durée  ,  elle 
dirparoît  par  le  repos  ,  &  en  ailez  peu  de  tems  ,  foit 

parccque  i'alkali  volatil  difTout  complètement  l'huile 
de  fuccin  lorfqu'il  y  en  a  peu  ,  O^t  parceque  cette  huile 
fe  débarrafle  d'entre  les  parties  de  l'aîkali  volatil  ,  & 
fait  bande  à  part  5  cela  arrive  lorlqu'il  y  en  a  une  alTez 
grande  quantité.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  ,  la  li- 

queur devient  claire  &  tranfparente  :  or  ,  Ja  beauté  de 

l'eau  de  luce  eft  de  conferver  toujours  fon  blanc  lai- 
teux. Voici  une  recette  par  le  moyen  de  laquelle  on 

peut  faire  de  l'eau  de  luce  excellente. 
Prenez  quatre  onces  d'efprit  devin  redifié  ;  diflol- 

vez-y  dix  ou  douze  grains  de  favon  blanc  j  filtrez  cette 
difïolution  j  faites  dilfoudre  enfuite  dans  cet  efprit  de 

vin  chargé  de  favon  un  gros  d'huile  de  fuccin  redifiée, 
&  filtrez  de  nouveau  à  travers  le  papier  gris  :  mêlez  de 

cette  dilTolution  dans  i'efprit  volatil  de  fel  ammoniac, 
le  plus  fort  &  le  plus  pénétrant ,  jufqu'à  ce  que  le  mé- 

lange qu'on  doit  faire  dans  un  flacon  ,  &  qu'on  doit 
fecouer  à  mefure  qu'il  fe  fait ,  foit  d'un  beau  blanc  de 
lait  bien  mat  :  s'il  fe  forme  une  crème  à  la  furface  , 
ajoutez-y  un  peu  de  I'efprit  de  vin  huileux.  En  géné- 

ral le  point  eifentiel  pour  réuffir  à  faire  de  bonne  eau 

de  luce,  c'eft  d'employer  de  I'alkali  volatil  cauftique 
le  plus  fort  &  le  plus  déphlegmé  qu'il  eft  poflible. 

Cette  recette  eft  de  l'Auteur  de  l'édition  françoife  de 
la  Pharmacopée  de  Londres  ;  on  la  trouve  dans  cet  Ou- 

vrage très  bon  par  lui-même ,  mais  devenu  excellent 

par  une  infinité  d'obfervations  ,  de  remarques  &  d'ex- 
périences qui  appartiennent  en  propre  à  cet  Auteur. 

EAU  DE  LA  MER.  Il  y  a  fur  la  furface  de  la  terre 

une-immenfe  quantité  d'eau  ,  qui  ,  bien  loin  d'être 
pure  ,  eft  au  contraire  chargée  de  beaucoup  de  fels  de 

différentes  efpeces  ;  telle  eft  toute  l'eau  de  la  mer  ,  8c 
celle  d'un  grand  nombre  de  lacs  ,  de  puits  &  de  fon- 

taines falées  :  il  réfulte  de  là  que  la  quantité  d'eau 
falée  qui  eft  fur  la  terre  ,  furpalTe  de  beaucoup  celle  de 
l'eau  douce. 

On  peut  dire  en  général  ,  que  toutes  les  eaux  natu- 
rellement falées  contiennent  plufieurs   fortes  de  fcîs 

Tome  L  Mm 
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^ifFérens  ;  Ces  fels  font  j  à\ifel  commun  ou  marin,  âixfit 

de  Glauber  ,  d^ia/é/énite  ,  d\ifil  d'epjbm  ̂   &càu.f(l 
marin  à  bafe  terreuje.  Ces  Tels  font  en  différente  quan- 

tité &  proportion  ,  fuivant  la  nature  des  eaux  5  mais 

c'eft  toujours  le  fel  commun  qui  domine  beaucoup  fuîl tous  les  autres. 

Toutes  ces  eaux  ont  une  faveur  falée ,  plus  ou  moins 
acre  &  amere.  On  attribue  communément  l'âcreté  &: 
l'amertume  des  eaux  falées  à  des  matières  bitumineufes 

qu'on  y  fuppofe  j  mais  Je  puis  aflurer  ,  qu'ayant  fou- 
anis  à  nombre  d'expériences  une  très  grande  quantité 
de  ces  différentes  eaux  ,  je  n'y  ai  jamais  trouvé  de  bi* 
tume  ,  du  moins  en  quantité  lenfible  ,  &  capable  da 

leur  donner  ces  faveurs  3  c'eft  donc  bien  plutôt  au  fel 
de  Glauber ,  qui  eft  amer ,  &  encore  plus  au  fel  maria 

à  bafe  terreufe  ,  qui  l'eft  beaucoup  davantage  ,  Se 
par  deffus  cela  fort  acre  ,  qu'on  doit  attribuer  ces  fa- veurs. 

Cette  idée  d'un  bitume  diffous  dans  l'eau  de  la  mer  , 
a  fait  croire  qu'une  fîmple  diftillation  fans  intermède, 
ne  fuffifoit  pas  pour  la  rendre  parfaitement  douce  & 
bonne  à  boire  ,  &  plusieurs  Phyficiens ,  fort  éclairés 

d'ailleurs ,  ont  cherché  à  la  diftiller  en  y  mêlant  diffé- 
rentes matières  qu'ils  croyoient  propres  à  retenir  cette 

partie  bitumineufe  ;  cependant  toute  l'eau  douce  qui 
tombe  du  ciel ,  qui  coule  à  la  furface  de  la  terre,  &: 

qui  fert  à  abreuver  tous  les  animaux  ,  n'eft  que  de  l'eau 
de  ia  mer  diftillée  &  adoucie  fans  intermède ,  par  une 
évaporation  naturelle  5  &  je  me  fuis  convaincu  pat  ex- 

périence ,  qu'au  moyen  d'une  diftillation  toute  iimpîe, 
on  peut  la  rendre  parfaitement  femblable  à  la  meilleure 
eau  de  rivière  diftillée.  Voici  un  fait  que  je  ne  crois 

pas  inutile  de  rapporter  ici  ,  parcequ'il  me  femblc 
prouver  cette  vérité  d'une  manière  inconteftable. 

Il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans  qu'un  étranger  fe  pré- 
fenta  ici  au  Miniftre  de  la  Marine  ,  pour  lui  propofer 
un  fecretde  dellaler  l'eau  de  la  mer  fur  les  vaiffeaux. 

Le  Miniftre  le  renvoya  a  l'Académie  des  Sciences  pour 
la  vérification  de  foij,  procédé  ;  cette  Compagnie  nom- 

ma pour  faire  cette  v^i£cation  MM.  de  la  Galijfon^ 

^Ure ,  Bourddin  ,  ôc  m^,  L'opération  fut  faite  dans 
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Inoii  laboratoire  ,  avec  de  l'eau  de  mer  que  ïe  Miniftre 
avoit  fait  venir  pour  cela  de  Diepe  ,  &  qui   avoit  été 

prife  à  quatre  lieues  au  large.  L'Auteur  du  fecret  mêla 
avec  la  portion  de  cette  eau  ,  qu'il  s'agiifoit  de  defTa- 
1er ,  une  quantité  alTez  confidérable  d'une  matière  blan- 

che en  poudre  ,   qu'il  avoit  apportée  avec  lui  ,  &  qui relTembloit  à  de  la  chaux  éteinte ,  ou  à  de  la  craie  ea 
poudre  ,  &  le  tout  fut  fournis  à  la  diftillation  dansuix 
alambic.  Nous  en  retirâmes  une  eau  parfaitement  dou- 

ce ,  &  qui  foutcnoit  toutes  les  épreuves  de  la  meilleure 
eau  diftillée.  Comme  je  croyois  alors   au  bitume  de 

l'eau  de  mer ,  j'étois  d'ans  l'admiration  de  ce  procédé 
&  je  me  préparois  à  en  faire  un  rapport  avantageux  à 

l'Académie.  Cependant  l'idée  me  vint  de  profiter  de  la 
portion  d'eau  de  mer  qui  n'avoit  pas  été  employée ,' 
pour  la  dijftiller  en  mon  particulier  ,  fans  aucun  inrer-i. 
mede  3  je  fis  en  effet  cette  diftillation  dans  le  même 

alambic  après  l'avoir  bien  lavé  &  fans  aucun  intermède*;' 
Je  conduifis  à  la  vérité  cette  diftillation  en  ménageant 

le  feu ,  &  avec  les  attentions  qu'on  doit  avoir  pour  ob- 
tenir des  produits  purs  &  non  mélangés  ,  &  j'en  retirât, 

une  bonne  quantité  d'eau  aufli  douce  ,  auflî  bonne ,  8c 
qui  réfiftoit  à  toutes  les  mêmes   épreuves  que  celle  qui 
avoit  été  diftillée  fur  l'intermède.  Je  mis  de  mon  eau 
deflalée  dans  des  bouteilles  femblables  à  celles  qui  con- 

tenoient  celle  que  nous  avions  obtenue  par  l'interme- 
Ae. ,  &  les  ayant  préfentées  les  unes  &  les  autres  à  l'Au* 
îeur  du  fecret ,  fans  lui  dire  ce  que  j'avois  fait ,  il  ne 
put  ,   après  les  déguftations  &  les  épreuves  les  plus 
exactes ,  trouver  aucune  différence  entre  ces  deux  eaux  ; 

Je  lui  déclarai  alors  ,  ainfl  qu'à  Mefïieurs  mes  confre- 
les  qui  étoient  préfens  ,  la  manière  dont  j'avois  diftillé 
mon  eau  ;  les  épreuves  furent  réitérées  avec  le  plus  gran^ 

foin ,  l'Auteur  fit  après  cela  fa  révérence  ,  fans  dire  ua 
mot ,  8c  depuis  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui. 

J'ai  eu  occafion  d'examiner  depuis  une  eau  falée.^'' 
qui  alTurément  devroit  être  la  plus  bitumineufe  de  tou- 

tes :  c'eft  celle  du  lac  Afphaltique  ou  me^e  morte.  M» 
G u ett ard  T,y2i\-iZ  remis  à  l'Académie  des  Sciences  plu- 
£eurs  bouteilles  de  cette  eau  que  lui  avoit  données  un 
voyageur  intelligent  êc  bon  Natvtralifte  ,  nous  fûra^f 

M  m  ïj 
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chargés  MM.  Lavoîjîer^  Sage  &  moi ,  de  rexaminer.  Le 
réfultat  de  nos  expériences  ,  fur  cette  eau  ,  que  nous 
trouvâmes  extrêmement  falée,  pefante,  acre  &  amere, 
fut  que  nous  en  tirâmes  beaucoup  de  fel  commun  ,  dont 
une  portion  étoit  même  cryftalliféedans  les  bouteilles, 
mais  fur-tout  une  quantité  prodigieufe  àç.  fel  marin  à 

bafe  terreufe  ,  &  que  dans  l'analyfe ,  elle  ne  donna  au- cun indice  de  bitume. 

L'eau  de  la  mer  n'eftpas  par-tout  chargée  d'une  égale 
quantité  de  fel  :  on  a  remarqué  qu'afTez  généralement  « 
elle  eft  plus  falée  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 

froids.  La  quantité  de  fel  commun  que  contient  l'eau 
de  mer,  va  à-pèu-près  depuis  trois  jufqu'à  quatre  li- 

vres fur  cent  livres  d'eau  ;  elle  eft  bien  éloignée  par- 
conféquent  d'être  faturée  de  ce  fel  ;  car  l'eau  peut  tenir 
en  difTolution  à-peu-près  le  quart  de  fon  poids  de  fel 
commun  ,  &  même  un  peu  plus. 

Il  fuit  de  là  ,  que  pour  obtenir  le  fel  de  l'eau  de  la 
mer,  il  faut  avoir  recours  à  l'évaporation  ;  cela  eft 
même  d'autant  plus  nécelfaire  ,  que  le  fel  commun  , 
étant  du  nombre  des  fels  qui  fe  tiennent  diflous  en 

quantité  à  peu-près  égale  dans  l'eau  froide  &  dans  l'eau 
chaude,  ne  peut  fe  cryftallifer  que  par  l'évaporation, 
&  non  par  le  refroidiîTement.  Koyç:^  cryflallifation  & 
fel  commun. 

Dans  les  Provinces  Méridionales  de  France ,  &  dans 

tous  les  pays  oii  la  chaleur  eft  la  même  ,  ou  plus  consi- 

dérable ,  on  fait  évaporer  l'eau  de  la  mer  à  l'air  libre, 
&  par  la  feule  adion  du  foleil  d'été  ,  pour  en  obtenir le  fel. 

On  pratique  pour  cela  ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  de 

grands  balHns  ,  qu'on  nomme  marais  f al  an  <  :  ils  font 
difpofés  de  manière  ,  que  l'eau  de  la  mer  peut  y  entrer 
à  la  marée  montante  ,  &  qu'elle  y  eft  retenue.  Ces  ma- 

rais font  partagés  en  un  grand  nombre  de  cafés,  dans 
lefquelles  on  peut  faire  palTer  fucceffivement  telle 

quantité  d'eau  de  mer  qu'on  juge  à  propos  :  on  n'y  en 
introduit  qu'une  couche  fort  mince,  afin  que  l'évapo- 

ration fe  faffe  plus  promptement  ;  &  lorfque  cette  quan- 

tité d'eau  eft  prefque  évaporée  ,  &  a  fourni  fon  fel ,  on 
en  introduit  une  nouvelle  quantité  ;  on  continue  ainii 
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jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  une  f  uffifante  quantité  de  fel  for- 
mé j  on  ramafTe  ce  fel ,  &  on  le  met  en  tas  pour  le  faire 

égouter. 
Dans  les  Provinces  Septentrionales  de  France,  on  tire 

le  fel  de  l'eau  de  la  mer  de  la  manière  fuivante  :  on  ra- 

malTe  le  fable  humedé  de  Teaude  la  mer  ,  on  l'expofe 
au  foleil  pour  le  faire  fécher.  Par  ce  moyen  d'évapora- 
tion  ,  qui  eft  très  prompt ,  parceque  l'eau  qui  mouille 
le  fable  eft  prefque  toute  en  furface,  le  fable  fe  trouve 

enduit  d'une  quantité  de  fel  alfez  confidérable  :  on  lave 
alors  ce  fable  avec  la  jufte  quantité  d'eau  nécelfaire 
pour  dilToudre  tout  le  fel  qui  s'y  eft  attaché  ,  après 
quoi  on  fait  évaporer  cette  eau  fur  le  feu  dans  des 

chaudières  de  plomb  ,  &  l'on  ramalTe  le  fel  dans  ces 
chaudières  à  mefure  qu'il  s'y  cryftallife. 

M.  Wallerius  dit  que  dans  le  Nord  on  profite  des 

grands  froids  pour  concentrer  l'eau  de  la  iner  par  la 
gelée  ;  en  effet,  les  glaçons  qui  fe  forment  dans  cette 

eau  ne  font  prefque  que  de  l'eau  douce ,  parceque  la 
portion  la  plus  falée  fe  gelé  beaucoup  plus  difficile- 

ment :  on  enlevé  ces  glaçons  ,  &  quand  il  s'en  eft  for- 
mé ainli  une  certaine  quantité,  l'eau  qui  reftefe  trouve 

chargée  d'une  beaucoup  plus  grande  proportion  de 
fel  :  on  la  fait  évaporer  fur  le  teu  pour  en  obtenir  le 
fel. 

Après  toutes  ces  manipulations  pour  obtenir  le  fel 
commun  de  Teau  de  la  mer  ,  il  refte  une  eau  encore 
fort  chargée  de  fel ,  mais  qui  refufe  de  fe  cryftallifer  , 

c'eft  Veau  mère  :  il  l'on  fait  encore  évaporer  cette  eau  , 
on  peut ,  parle  refroidilTement ,  obtenir  une  certaine 

quantité  àc  fel  de  glauber  ̂   &  Aq  fd d'epfom.  Enfin  ,  ce 
qui  refte  de  l'eau  demer  n'eft  prefque  que  du  fel  marin 
à  bafe  terreufe  ,  dont  on  peut  précipiter  la  terre  par  le 

moyen  d'une  lelîive  alkaline  :  cette  terre  eft  ce  qu'on 
nomme  la  m^tgnéjle  du  fel  commun  :  voyez  Eau  mère  , 
&  iMAGNÉsiE. 

EAU  DES  FONTAINES  SALÉES.  L'eau  de  prefque toutes  les  fontaines  falées,  du  moins  de  celles  dont  on 
retire  du  fel  commun  ,  coudent  exaélement  les  mêmes 

|)rincipes  que  l'eau  de  la  mer  ,  mais  ordinairement  en 
beaucoup  plus  grande  quantité  :  il  y  a  de  ces  fontaines Mmiij 
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qui  contiennent  jufqu'à  feize  livres  de  fel  fur  Centîî-^ 
vres  d'eau  ;  telle  eft ,  par  exemple,  celle  de  Dieuje  en 
lorraine  ,  l'une  des  plus  belles  ,  &  des  meilleures  fa* 
lines  qu'on  connoiffe  :  il  y  a  néanmoins  de  ces  eaux 
qui  font  beaucoup  moins  riches  en  fel ,  telle  eft ,  par 
exemple ,  celle  de  plufieuis  fources  de  la  faline  de 
Montmorot  en  Franche-Comté. 

C'eft  en  général  par  l'évaporation  fur  le  feu  qu'om 
tire  le  fel  de  ces  eaux  ,  du  moins  en  Lorraine  &  en. 

îranche-Comté.  Mais. pour  diminuer  laconfommatioa 
du  bois  ,  on  a  imaginé  dans  quelques  falincs,  de  con- 

centrer l'eau  des  fources  peu  falées  ,  en  la  faifant  tom- 
ber fur  des  fagots  d'épines  placés  fous  de  grands  han- 

gars, ouverts  de  toutes  parts,  qu'on  nomme  b  ad  mens 
de  graduation  ;  l'eau  portée  par  des  pompes  au  haut  de 
ces  édifices  ,  &  conduite  par  des  canaux  fur  les  épines, 
tombe  en  fe  fubdivifant  en  une  infinité  de  gouttes  com- 

me delà  pluie,  s'évapore  &  fe  concentre  par  lefecours 
de  l'air  qui  pafTe  librement  &  continuellement  fous  le 
hangar.  Quand  elle  eft  évaporée  par  ce  inoyen  ,  au 
point  de  contenir  treize  ou  quatorze  livres  de  fel  fur 

cent  livres  d'eau  ,  alors  on  la  foumet  à  l'évaporation 
fur  le  feu  ,  comme  celle  qui  eft  naturellement  chargée 
au  même  point ,  ou  plus. 

Comme  ces  eaux  font  beaucoup  plus  chargées  de 

principes  que  l'eau  de  la  mer  ,  &  que  leur  évaporation 
fe  fait  beaucoup  plus  rapidement,  ce  qui  fe  paffe  dans 

cette  évaporation ,  eft  très  propre  à  prouver  ce  qu'on  a 
dit  en  parlant  de  l'eau  de  la  mer  ,  &  des  diftérens  Ccls- 
contenus  dans  les  eaux  falées,  c'eft  pourquoi  on  va. 
l'expofer  ici  fommairement. 

On  évapore  l'eau  des  Salines  de  Lorraine  &  de  Fran-*- 
che-Comté  dans  de  grands  vaiiTeaux  de  fer  qui  n'ont 
pas  plus  de  quinze  à  feize  pouces  de  profondeur ,  &qui 

contiennent  jufqu'à  cent  Se  cent  vingt  muids  d'eau:  ®ii 
les  appelle  des  po'é/es. 

"On  fait  d'abord  bouillir  l'eau  pendant  un  certain 
tems  ,  &  il  s'en  fépare  une  matière  faline  ,  terreufe^ 
qu'on  enlevé  avec  foin  ,  &  qui ,  dans  les  Salines,  porte 
le  nom  de  fckloi  :  ce  fchlot  n'eft  autre  chofe  quelafé- 
léaite  3  <^ui  3  de  tomes  les  macierçs  fali^ies  contenues; 
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Sans  ces  eaux,  étatit  la  moins  difToIuble,  doit'fe  cryftal- iifer  la  première  :  cette  matière  entraîne  néanmoins 
avec  elle  une  petite  portion  des  autres  fels  contenus 
dans  la  même  eau  ,  &  principalement  du  fel  degUuber, 

qui  paroîc  avoir  avec  elle  un  certain  degré  d'adhé- rence. 

Quand  cette  félénite  eftféparée ,  le  fel  commun  qui 
eft  dans  ces  eaux  en  quantité  bien  fupérieure  aux  au- 

tres fels  ,  commence  à  fe  cryftallifer  à  Ton  tour  en  cu- 
bes &  en  trémies  ;  &  pour  1  avoir  en  plus  gros  cryf- 

taux  ,  on  ceffe  alors  de  la  faire  bouillir  ,  on  enlevé  ce 

fel  à  mefure  qu'il  fe  forme  ,  &  on  en  tire  de  la  forte 
tant  que  l'eau  en  peut  fournir.  Il  refte  à  la  fin  de  l'éva- 
poration  une  eau  fort  pefante  ,  très  chargée  de  fel  , 

d'une  faveur  fort  acre  &  fort  amere  ,  c'eft  Veau  mère, 
qui ,  dans  les  Salines  ,  porte  le  nom  d'eau  grajfe. 

Cette  eau  mère  contient  encore  un  peu  de  fel  com- 

mun ,  du  fel  de  Glauber  ,  &  fur-tout  une  grande  quan- 
tité de  fel  marin  à  bafe  terreufe.  Le  Ccl  de  Glauber  refte 

en  grande  partie  dans  les  eaux  mères,  parcequ'il  eftdii 
nombre  de  ceux  qui  fe  tiennent  diffous  en  beaucoup 

plus  grande  quantité  dans  l'eau  chaude ,  que  dansTeauL 
Froide  ,  &  qui  fe  cryftallifent  plus  par  le  refroidiffe- 
ment ,  que  par  Tévaporation  ,  &  le  fel  marin  à  ba(e 

terreufe  y  refte  prefque  tout  entier  ,  parcequ'il  eft  dé- 
liquefcent  &  point  fufceptible  d'une  vraie  cryftallifa- tion. 

LesdifFérens  fels  contenus  dans  les  eaux  falées,  fe 
féparent  5  comme  on  le  voit ,  les  uns  des  autres  dans  le 
travail  dont  on  vient  de  parler  ;  mais  cette  féparation 

n'eft  point  entière  Se  exacte.  Il  faut ,  fi  l'on  veut  l'ob- 
tenir ,  avoir  recours  encore  à  d'autres  moyens. .  Les 

principes  fondamentaux  de  la  purification  parfaite  des 
différens  fels  confondus  enfemble  dans  une  même  eauj 

font  expliqués  en  détail  au  mot  cryftaltifation  •  ainli 
nous  renvoyons  à  ce  mot ,  pour  éviter  les  répétitions. 
Il  eft  bon  auffi  de  confulter  les  articles  Sélènite  ,  Sel 

commun,  Seld*Epfom^  Sel  de  Glauber  ,  Sel  marina, 
hafe  terreufe  ,  Eau  mère  ,  &  Eaux  minérales, 

EAU  MERE.  On  a  donné  le  nom  d'eau  mère  à  des 

liqueurs  originaû'çmçnt  chargées  d'un  ou  de  plufieurs 
Mmiy 
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fels  cf y ftalli fables ,  dont  on  aféparé  tout  ce  qui  peut  ff 

cryftallifer decesfels  parles  méthodes  ufitées,  c'eft-à- 
dire  ,  par  l'évaporationôc  lerefroidifTement ,  &qui  par 
conféquent  ne  peuvent  plus  fournir  decryftaux,  ou 

n'en  fourniiTent  que  très  peu  &  difficilement. 
Les  eaux  mères  font  différentes ,  fuivant  la  nature 

des  fels  dont  elles  proviennent  :  elles  font  la  plupart 
fort  pefantes ,  fort  acres  ,  &c  de  couleur  rouffe. 

On  a  été  long-tems  à  ne  connoître  que  fort  imparfai- 
tement la  nature  des  eaux  mères  5  on  les  regardcic  com- 

me des  liqueurs  chargées  de  matières  gralTes  &  vifqueu- 

fes  ,  qui  s'oppofoient  à  la  cryftallifation  des  fels  qui  y étoient  contenus. 

Il  eft  bien  vrai  qu'il  refte  dans  toutes  les  eaux  mères 
une  portion  des  fels  cryftallifables  qu'on  a  d'abord  ex- 

traits :  peut-être  une  certaine  quantité  de  matières. graf- 

fes  ,  dont  beaucoup  d'eaux  mères  fe  trouvent  alTez  fou- 
vent  chargées  ,  contribue  t-elle  aufli  à  empêcher  ces 
dernières  parties  de  fels  de  fe  cryftallifer.  Mais  ordi- 

nairement ce  font  des  fels  de  nature  différente  &  déli^ 
quefcens  ,  qui  forment  prefque  toute  la  fubftance  des 
eaux  mères  ;  du  moins  il  eft  certain  que  les  eaux  mères 
du  fel  marin  &dunitre ,  font  prefque  entièrement  for- 

mées de  ces  fortes  de  fels  ,  qui  ont  un  certain  degré 

d'adhérence  avec  les  fels  cryftailifables  ,  &  qui  s'op- 
pofent  par  là  à  la  cryPcallifacion  des  dernières  portions 
de  ces  fels.  L'eau  mère  du  fel  commun  contient  une 
quantité  confîdérable  de  fel  marin  à  bafe  terreufe  :  Se 
celle  du  nitre  contient ,  non-feulement  aulfi  du  fel  ma^ 
rin  à  bafe  terreufe  ,  mais  encore  une  bonne  quantité 
de  nitre  à  bafe  terreufe  :  de  là  vient  que  fi  on  mêle  un 
alkali  fixe  dans  ces  eaux  mères ,  il  fe  forme  aufîi-tôt 
un  précipité  blanc  terreux  fi  abondant  ,  que  le  tout 

devient  une  efpece  de  pâte  ,  qu'on  eft  obligé  d'étendre 
dans  beaucoup  d'eau  ,  pour  pouvoir  filtrer  &  féparer 
la  terre  :  cette  terre  bien  édulcorée  ,  eft  très  blan- 

che &  dénature  calcaire,  On  lui  a  donné  le  nom  de  ma* 

ënéfie. 
Si  au  lieu  d'alkali  fixe,  on  mêle  de  l'acide  vitriolîquc 

dans  CÇ.5  eaux  mères ,  il  fe  forme  aufli  un  précipité 
blanc  affez  abondant  ;  ce  précipite  eft  le  réfultat  de 
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j'union  de  la  terre  calcaire  des  fels  à  bafe  terreufe  avec 

l'acide  vitriolique ,  qui  s'en  empare ,  &  forme  avec  cette 
terre  une  félénite  ,  laquelle  n'étant  pasdifToluble  dans 
une  quantité  d'eau  auiïï  peu  confidérable  que  celle  qui 
fe  trouve  dans  les  eaux  mères  ,  fe  cryftallife  à  mefure 

qu'elle  fe  forme  &  fe  dépofe  fous  l'apparence  d'un  pré- 
cipité terreux.  Voye[  Sels  a  base  terreuse,  &  ma- 

gnésie. 

EAU  MERCURIELLE.  On  appelle  eau  mercurielle , 

ladilTolution  du  mercure  dans  l'acide  nitreux ,  afFoiblie 

d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  commune. 
Cette  liqueur  produit  d'aflez  bons  effets ,  comme  ef- 
çarrotique  ,  &  même  comme  cauftique  dans  quelques 
maladies  de  la  peau  ,  externes ,  locales  ,  particulière- 

ment lorsqu'elles  font  de. nature  vénérienne.  Quelques 
perfonnes  emploient  l'eau  mercurielle  fort  étendue , 
même  intérieurement  5  mais  c'eft  un  remède  dont  il 
vaut  mieux  s'abftenir  ,  parcequ'il  eft  toujours  fufpe<fl 
!&:  dangereux. 

EAUX  MINÉRALES.  En  prenant  le  nom  d'eaux  mi- 
nérales dans  le  fens  le  plus  général  &  le  plus  étendu, 

on  devroit  le  donner  à  toutes  les  eaux  qui  fe  trouvent 
chargées  naturellement  de  quelques  fubftances  hétéro- 

gènes qu'elles  ont  difToutes  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
alors  on  devroit  regarder ,  comme  eaux  minérales ,  pref- 

que  toutes  celles  qui  coulent  à  la  furface  &  dans  l'inté- 
rieur de  la  verre  :  car  il  n'y  en  a  prefque  point  qui  ne 

contienne  un  peu  de  terre  ou  de  félénite  5  mais  il  n'eft 
pas  d'ufage  de  regarder ,  comme  eaux  minérales  ,  celles 
qui  necontiennent  que  ces  matières  :  on  fe  contente  de 
les  nommer  eaux  Aures  ,  ou  eaux  crues  ,  quand  elles 
en  contiennent  une  quantité  fenfîble. 

Les  eaux  dures  ,  fîmplement  féléniteufes  ,  foumifes 
aux  épreuves  ,  dont  on  parlera  ci-après  pour  les  eaux 

minérales  ,  ne  donnent  aucun  indice  d'acide  ou  d'al- 
kali  falin ,  de  parties  volatiles ,  fulfureufes  ,  ou  de 
matières  métalliques.  Celles  qui  contiennent  une  terre 
calcaire  libre  ,  verdilTent  le  fïrop  violât  :  celles  qui 
contiennent  de  la  félénite  ,  étant  mêlées  avec  la  dilTo- 

lution  de  mercure  par  l'efprit  de  nitre  ,  forment  du  tur- 
'  bith  minéral  >  &  toutes  fe  troublent  &  laifTent  dépo* 
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fer  un  précif  ité  blanc  terreux  ,  lorfqu'on  y  mêle  nvé 
alkali  fixe.  Ces  eaux  d'ailleurs  ne  diflolvent  pas  bien 
le  favon;-aiafi  on  peut  être  afluré  que  toute  eau  qu'on' 
examine,  &  qui  produit  ces  effets  ,  eft  une  eau  dure  , 
terreufc  ou  féléniteufe.  Les  eaux  gafeufes  font  aulH 
des  eaux  dures  ,  comme  on  le  verra  ci-après 

Quoique  les  eaux  de  la  mer  &  des  fontaines  falées  , 
lîe  foJenc  pas  mifes  communément  au  nombre  des  eaux 
minérales  :  elles  peuvent  cependant  être  réputées  telles» 
&  a  bon  droit  j  putf^ue  ,  fans  compter  les  parties  ter- 
reufes  U  féléuiteufes  ,  dont  elles  font  chargées  ,  elles 
contiennent,  outre  cela,  une  grande  quantité  dediffé- 
rens  fels  minéraux  :  ainfî  on  en  parlera  dans  cet  arti- 

cle ,  en  les  confidérant  fous  ce  point  de  vue. 
Les  eaux  minérales,  proprement  dites  ,  font  celles 

dans  lefqaelles  les  épreuves  de  Cliymie  font  découvrir 
des  fubftances  gafeufes  ,  fïilfureules  ,  falines  ,  ou  mé- 

talliques. Comme  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  eaux 

qu'on  emploie  beaucoup  &  avec  des  fuccès  marqués 
dans  la  Médecine  ,  on  les  nomme  aufli  eaux  média- 
nales. 

Les  eaux  minérales  fe  chargent  de  leurs  principes  en 
palTant  dans  des  terres  qui  contiennent  difFérens  fels  , 
ou  des  fubftances  pyriteujçs  ,  qui  font  dans  un  état  de 
décompoiîrion. 

Entre  celles  qu'on  cgnnoît  à  préfent ,  les  unes  inté- 
relTent  par  la  quantité  des  différens  fels  d'ufage  ,  &: 
particulièrement  du  fel  commun  qu'on  en  retire  :  les 
autres  par  les  vertus  &  propriétés  médicinales  qu'oa leur  a  reconnues. 

Les  premières  font  l'objet  des  travaux  en  grand  ; 
dans  lefquels  on  fe  borne  ordinairement  à  extraire  la 

fiibftance  qui  paie  les  frais  ,  &,  ce  qui  produit  du  béné- 
fice :  telles  font  Veau  de  la  mer  ̂   U.  Veau  des  fontaines 

falées. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  eaux  médicinales  :  com- me il  eft  elîenciel  de  connoître  exadement  la  nature  5s 

la  proportion  des  principes  dont  elles  font  compofées  5 

il  y  en  a  un  afTez  grand  nombre,  dont  d'habiles  Chy- 
miftes  &  des  Médecins  verfés  dans  la  Chymiç,  Oîlt  fâiî 
des  anal)  fes  coiBplçïtçs  ̂   fuivUs, 
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Mais  malgré  les  efforts  qu'on  a  faits ,  &  les  peines 
qu'on  s'eft données  j  il  femble  qu'on  eft  encore  éloigné 
d'avoir  fur  cet  objet  important ,  toute  la  certitude^  Se 
les  connoiiîances  dont  on  auroit  bcfoin.  Cela  n'a  rien 
d'étonnant  :  car  ces  fortes  d'analyfes  font  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans  la  Chymie. 

Prefque  toutes  les  eaux  minérales  font  un  aflem- 
blage  de  différentes  fubftances  ,  qui  toutes  unies  avec 

l'eau,  peuvent  de  plus  former  les  unes  avec  les  autres, 
des  combinaifons  fans  nombre  ,  &  prefque  à  l'infini.  li 
arrive  fouvent  que  quelques  uns  des  principes  d'une  eau 
minérale,  font  en  fi  petite  quantité,  qu'on  peut  à  peine 
les  appercevoir ,  quoiqu'ils  ne  laiffent  pas  d'influer 
beaucoup  fur  les  vertus  de  l'eau,  &  fur  l'état  des  autres 
principes  qu'elle  contient. 

Les  opérations  chymiqùes  auxquelles  on  eft  obligé 

d'avoir  recours  pour  anaiyfcr  les  eaux  minérales,  font 
quelquefois  capables  d'occafionner  des  changemens 
effentiels  dans  Iqs  fubftances  même  qu'on  cherche  à  re- 
connoître  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  ces 

eaux  font  fufcepnbles  d'épreuver  d'elles-mêmes  ,  par 
le  mouvement ,  par  le  tranfport ,  par  le  repos  ,  par  la 

feule  expofition  à  l'air  ,  des  changemens  fi  confidéra- 
bies  ,  qu'elles  en  deviennent  méconnoiffables. 

Il  eft  très  vraifemblable  auiîî ,  que  les  variations  de 

l'athmofphere  ,  les  changemens  qui  peuvent  arriver 
dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  la  jondion  occulte  d'une 
nouvelle  fource  d'eau  minérale  ou  d'eau  pure  5  enfin 
répuifement  des  minéraux  ,  dont  l'eau  tire  fes  prin- 

cipes ,  fonr  autant  de  caufes  qui  dénaturent  de  ternsen 
tems  les  eaux  minérales. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  ,  après  ces  confidérations 
qui  font  juftes  ,  des  différences  qu'on  ne  trouve  que 
trop  fréquemment  ,  dans  les  réfuUats  des  analyfes 

qu'ont  faites  fucceffivement  des  m^êmes  eaux  des  Chy- 
miftes ,  dont  on  ne  peut  cependant  foupçonner  ,  ni  la 

capacité ,  ni  l'exaélitude. 
Les  conféquences  qu'il  faut  tirer  de  tout  cela,  font 

que  l'examen  des  eaux  minérales  ,  eft  un  travail  des  plus 
difficiles ,  &  même  des  plus  ingrats  5  qu'il  ne  peut  être 

bien  fait  que  par  les  Chymiftés"  les  plus  profonds  Se  les 
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plus  exercés  ;  qu'il  demande  à  être  répété  nn  grand nombre  de  fois  ,  &  dans  difFérens  tems  fur  les  mêmes 

eaux  5  qu'enfin  il  eft  prefque  impoflible  de  donner  des 
règles  fixes  &;  générales  fur  ces  fortes  d'analyfes. 

Comme  il  faudroit  d'ailleurs  entrer  dans  des  détails 
qui  tiennent  à  toute  la  Chymie  ,  fi  Ton  vouloit  traiter 

cette  matière  a  fond ,  on  fe  contentera  d'expofer  ici  les 
principaux  réfultats,  &  les  règles  les  plusefTentielles  à 

luivre  ,  qu'ont  indiqués  les  travaux  faits  jufqu'à  pré- 
fent  fur  cet  objet. 

On  peut  admettre  avec  les  meilleurs  Cbymiftes  & 
Naturaliftes  ,  quelques  divifionsdes  eaux  minérales. 

Il  y  en  a  qu'on  nomme  froides  ,  parcequ'elles  n'ont 
naturellement  qu'un  degré  de  chaleur  égaie  à  celle  de 
l'athmofphere  :  il  doit  cependant  s'en  trouver  qui  foient 
réellement  plus  froides  ,  fur-tout  pendant  l'été. On  nomme  eaux  minérales  chaudes  ou  eaux  ther- 

maies  ,  celles  qui  ont  en  toutes  les  faifons  un  degré  de 

chaleur  fîipérieur  à  celui  de  l'air.  On  trouve  des  eaux 
thermales  à  toutes  fortes  de  degrés  de  chaleur ,  jufques 

près  de  celui  de  l'eau  bouillante.  Il  y  a  des  eaux  miné- 
rales dans  lefquelles  on  remarque  des  principes  vola- 

tils ,  fpiritueux  ,  élaftiques  ,  qui  leur  donnent  une  fa- 
veur ,  un  montant,  un  piquant  très  fenfibles:  on  nom- 

me ce  principe  le  gas  ou  l'efprit  des  eaux. 
Celles  qui  le  contiennent ,  pétillent ,  forment  des 

bulles  &  des  jets  ,  affez  fouvent  dans  leur  fource  mê- 

me ,  mais  fur-tout  lorfqu'on  les  agite  &:  qu'on  les  verfe 
d'un  vaifieau  dans  un  autre.  Ces  eaux  enfermées  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées ,  les  font  quelquefois  caf- 
fer  ,  comme  les  vins  mouffeux  :  &  fi  l'on  mêle  de  ces 
fortes  d'eaux  dans  du  vin  ordinaire  ,  elles  lui  donnent 
un  montant  &  un  piquant  femblable  à  celui  du  vin  de 
Champagne. 

Ces  fortes  d'eaux  perdent  facilement  par  la  fecoufie , 
par  le  tranfport ,  par  la  fimple  expoficion  à  l'air  ,  tout 
ce  qu'elles  ont  de  volatil  ,  &  en  même  tems  toutes  les 
propriétés  dont  on  vient  de  parler,  &  lailTent  dépofer  les 

fubftances  qui  n'étoient  difibutes  que  par  leur  gas  ,  8c 
particulièrement  le  fer  j  leur  faveur  piquante  fur-tout 
4^evient  plate  &  fade.    On  fait  une  clalTe  de  ces  eaux 
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qu'on  nomme  eaux  minérales  fpîntuevfes  on  gafeufes  : 
on  les  a  nommées  auffi  edux  acidulés  ,  à  caufe  de  leur 

faveur  piquante.  Celles  qui  n'ont  rien  déplus  volatil 
que  l'eau  commune,  (ont  les  eeux  /piritueujes. 

Lorfqu'on  veut  faire  l'examen  d'une  eau  minérale  > 
il  eft  à  propos  d'obferver  les  règles  fuivantes. 

Il  faut  d'abord  faire  les  expériences  à  la  fource  mê- 
me de  l'eau  ,  autant  que  cela  eft  pofHble. 

Examiner  avec  foin  la  fîtuation  de  la  fource  ,  la  na- 

ture du  terrein ,  &  fur-tout  les  lieux  les  plus  élevés  qui 
en  font  voifins. 

S'aïTurer  de  toutes  les  imprefTions  que  l'eau  peut  faire 
fur  les  fens  ,  c'eft-à-dire  ,  reconnoître  fon  odeur  ,  fa 
faveur  ,  &c. 

Déterminer  par  le  thermomètre  ,  &  par  le  pefe-li- 
queur  ,  fa  chaleur  &  fa  pefanteur  fpécifîque. 

Examiner  fi  elle  contient  des  parties  volatiles  ,  ce 

qu'on  reconnoîtra  par  les  propriétés  des  eaux  gafeufes, 
dont  on  a  parlé  plus  haut.  On  peut  pour  plus  grande 

exaditude  nouer  exadement  le  col  d'une  veiïie  ,  flaf- 
que  &  mouillé  ,  au  col  d'une  bouteille,  dans  laquelle 
on  a  mis  l'eau  qu'on  examine  ,  donner  enfaite  des  fe- 
coulTes  à  l'eau  pour  dégager  fon  gas  ;  il  s'introduira 
dans  la  vefTie  :  on  la  fermera  exaélement  après  cela  par 

le  moyen  d'une  ficelle  ,  &  on  la  féparera  de  la  bou- 
teille. Par  ce  moyen  on  aura  féparément  cette  partie 

volatile  ,  dont  on  pourra  déterminer  à-peu-p:ès  la  na- 
ture &  la  quantité. 

Enfin,  il  faut  obferver  les  changemens  qui  peuvent 
arriver  à  Teau  par  le  repos  dans  les  vailTeaux  clos  ,  Se 
dans  les  vaiiTeaux  ouverts,  &  par  une  chaleur  graduée 

juCqu'àrébulîition  ,  &  fi  elle  fournie  quelque  cryftal- 
lifation  ou  quelque  dépôt  ,  il  faut  les  mettre  a  parc 
pour  les  examiner  enfuice  avec  foin. 

Il  eft  prefque  impoffibie  que  ces  ohfervations  &  ex- 
périences préliminaires  ne  commencent  pas  à  indiquer, 

d'une  manière  plus  ou  moins  fenfible  ,  quelle  eft  la 
nature  de  l'eau  à  laquelle  on  a  affaire  ;  elles  fervent  par 
conféquent  à  guider  la  fuite  du  travail  ,  ôc  à  fuggérer 
de  nouvelles  expériences. 

Après  cela  on  doit  procéder  à  la  décompofition  de 
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l'eau ,  foit  fans  addition  ,  Se  feulement  pâf  le  fecoaf^ 
de.  l'évaporation  &  de  la  difliilation  ,  foit  par  l'addition 
-des  intermèdes  capables  de  précipiter  ,  &;  de  faire  con- 

Boître  lesfubftances  qu'elle  contient.  UeftalTez  indif- 
férent de  commencer  par  l'un  ou  par  l'autre  genre  d'ex- 

périences 5  mais  il  eft  abfoiument  néceflaire  de  les  faire 
îliccéder  l'un  à  l'autre. 

Si  l'on  commence  par  les  évaporations  &  diftilla- 
tions  ,  il  faut  avoir  foin  d'interrompre  ces  opérations 
de  tems  en  tems  ,  tant  pour  pouvoir  obtenir  &  exami- 

ner {éparémentles  difFérens  principes  qui  peuvent  mon- 
ter fuccefTivement  dans  la  diftillation ,  que  pour  don- 
ner lieu  à  la  cryftallifation  des  difFérens  lels  qui  fe 

cryftallifent  par  i'évaporation  &  par  le  refroidilTement, 
&  aux  dépots  qui  peuvent  fe  former. 

Les  fubftances  falines  ,  qu'il  eft  le  plus  ordinaire  de 
rencontrer  dans  les  eaux  minérales  ,  ne  font  prefque 
jamais  que  les  combinaifons  des  acides  vitriolique  &: 

marin,  avec  les  diitérens  corps  qu'ils  font  en  écat  de 
difToudre  :  &  d'abord  les  combinaifons  de  l'acide  vi- 

triolique ,  qu'on  trouve  dans  ces  eaux ,  font  : 
i",  V acide  falfureux  volatil  ,  qu'on  ne  rencontre 

que  fort  rarement,  tant  parcequ'il  perd  très  facile«« 
mentfon  phlogiftique,  que  parcequ'il  eft  prefque  im- 
polfible  qu'il  ne  trouve  quelque  corps  avec  lequel  il 
puifle  fe  combiner. 

i^.  Le/o:{/rf  quelquefois  feul ,  mais  plusfouvent  en 

cfpece  de  foie  de  foufre  terreux',  falin  ,  ou  falino- ter- 
reux. Ce  n'eft  qu'avec  les  terres  calcaires,  avec  l'alkali 

minéral ,  ou  avec  l'une  &:  l'autre  de  ces  matières  ,  que 
le  foufre  eft  lié ,  quand  il  eft  en  forme  d'hepar  dans  les eaux  minérales. 

5".  Ltsfe's  vhrioliques  à  bafe  terrei^fe.  Ces  fels  font 
fouvent  féléniteux  ,  c'eft-à-dire  ,  que  leur  acide  qPc 
combiné  avec  miQ  terre  calcaire;  ou  ils  font  de  la  nature 

du  /-/  d'epfom  ,  qui  a  pour  bafe  une  terre  abfoibante 
particulière  qu'on  nomme  mjgnéfie ;  quelquefois,,  mais 
beaucoup  plus  rarement,  ils  font  alumineux  ^  c'eft 
lorfque  leur  acide  eft  combiné  avec  une  ttrre  argile 
leufe. 

4^^.  Lqs  vitriols,  C'eft  prefque  toujours  le  vitriol  i^^ 
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'MûKS  qui  fe  trouve  dans  les  eaux  minérales  ;  quelque- 
fois ,  mais  rarement ,  le  vitriol  de  cuivre  ,  encore  plus 

rarement  celui  de  {//zc  ;  enfin  très  rarement ,  &  par  des; 
cas  extraordinaires  ,  les  vitriols  des  autres  fubilances 
métalliques. 

5^.  Enfin,  les  feis  vitrioliques  a  hafe  de  fel  alkalïz 

c'ell  toujours  alors  du  fëide  Glauber  ;  ce  ne  peut  être 
que  par  des  cas  fortuits,  &  tout-à-fait  extraordinaires, 

qu'on  rencontre  du  tartre  vitriolé  om  à\i  Jet  ammoniac 
yitriolique  dans  les  eaux  minérales. 

Les  combinaifons  de  l'acide  marin,  qu'on  trouve 
dans  les  eaux  minérales ,  fe  réduifent  prefque  au  fel 
commun  Se  au  jet  marin  h.  bafe  ttrreufe  ;  car  on  ne  con- 
noît  point  de  combinaifons  de  cet  acide  avec  le  phlo- 
giftique  ,  &  il  eft  extrêmement  rare  de  le  trouver  uni 
naturellement  avec  quelque  fubftance  métallique. 

A  l'égard  de  l'acide  nitreux  &  des  compofés  qu'il 
peut  former  ,  on  peut  dire  que  ce  font  des  matières  , 
en  quelque  forte  ,  étrangères  au  règne  minéral ,  pro- 

prement dit  ;  puifque  cet  acide  ne  fe  produit  jamais 

qu'à  la  furface  de  la  terre  ,  &  par  le  concours  des  fub- 
{lances  végétales  &  animales.  Ce  n'eft  donc  que  par  des 
rencontres  particulières  ,  que  cet  acide  ou  fes  combi- 

naifons peuvent  fe  trouver  dans  les  eaux  minérales.  Il 

s'en  trouve,  par  exemple  ,  dans  l'eau  des  puits  de  Pa- 
ris ,  &:  fans  doute  des  autres  villes  ,  parceque  les  ter- 

reins  des  habitations  des  hommes  font  toujours  plus 
ou  moins  nitreux. 

Telles  font  les  principales  fubftances  qui  formene 

prefque  toutes  ces  fortes  d'eaux.  Voici  préfentemenc 
les  épreuves,  par  le  moyen  defquelles  on  peut  les  re- 

x:onnoître  dans  une  eau  ,  fans  la  décompofer  par  i'c- 
vaporation  ou  par  la  diftillation. 

S'il  arrive  qu'il  y  ait  dans  l'eau  quelque  portion  d'à-» 
cide  ou  d'alkali  libres,  on  les  reconnoît  par  la  faveur  ̂  
par  les  épreuves  des  teintures  de  violettes  &  de  tour- 

nefol ,  &,  en  ajoutant  la  jufte  quantité  d'acide  ou  d'aï-* 
kali  néceffaire  pour  les  mettre  au  point  de  faturation. 

Le  foufre  &  le  foie  de  foufre  fe  déceilent  dans  les 

eaux ,  par  leur  odeur  qui  eft  très  marquée ,  -&  par  la 
couleur  noire  que  ces  fubjftaftces  dçaîien:  aux  métaus 
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blancs  ou  à  leurs  précipités  ,  mais  particulièrement  à 
Targent. 

On  découvre  hs  feis  vitrioliques  à  bafe  terreufe  dans 
les  eaux  par  le  concours  de  deux  épreuves  ,  lefquelies 

font  l'addition  d'un  alkali  fixe  qui  décompofe  tous  ces 
fels  ,  fait  précipiter  leur  terre  ,  &  forme  du  tartre  vi- 

triolé ,  &  par  répreuve  de  la  dilTolution  de  mercure  , 

par  l'acide  nitreux  ,  qui  décompofe  aulTi  ces  mêmes fels ,  en  formant  du  tarbith  minéral  avec  leur  acide. 

Mais  on  ne  doit  fe  fervir  pour  cette  épreuve  que  d'une 
diffolution  de  mercure  avec  excès^d' acide  j  car  ,  fuivant 
une  obfervation  très  jufte  de  M.  RoueiU  ,  la  dilTolu- 

tion de  mercure  par  l'acide  nitreux  ,  autant  faturée 
qu'elle  le  peut  être,  forme  un  précipité  avec  toute  ef- 
pece  d'eau.  Ilparoîtmême  certain  en  général ,  comme 
je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs  ,  que  toutes  les  dilTolu- 
tions  métalliques  par  des  acides  quelconques  ,  font  à 

la  rigueur  décompofabies  par  l'eau  feule  ,  &  d'autant 
plus  facilement  que  l'acide  eft  plus  faturé  de  métal. Le  vitriol  maniai  ou.  le  fer  même  ,  combiné  avec  un 
acide  quelconque  >  ou  même  avec  le  gas  méphytique  , 
fe  manifefte  dans  les  eaux  par  lanoix  de  galle,  qui  oc- 
cafîonne  toujours  une  teinte  de  noir  proportionnée  à  la 

quantité  de  fer  qu'elles  contiennent ,  ou  par  la  lefllve 
propre  au  bleu  de  Prujfe  ,  qui  forme  aulîi  une  quantité 

de  ce  bleu  ,  proportionnée  à  la  quantité  du  fer  qu'elle 
rencontre  ,  quand  elle  eft  faturée  ou  qu'on  la  fature 
avec  un  acide,  &  après  l'avoir  dépouillée  de  tout  le  fer 
qu'elle  peut  contenir. 

Onreconnoîtle  vitr'fol  cuivreux ,  ou  le  cuivre  difToiis 
par  un  acide  quelconque  ,  à  l'aide  de  l'efprit  volatil  de 
fel  ammoniac,  qui  développe  une  couleur  bleue ,  d'au- 

tant plus  fenfible  ,  que  le  cuivre  eft  plus  abondant  dans 

les  eaux  ,  &c  par  l'addition  du  fer  non  rouillé  ,  qui  fait 
précipiter  ce  cuivre  fous  fa  couleur  naturelle. 

Lcfeldeglauter  fe  découvre  dans  les  eaux  par  le 

turbitli  minéral c^\ïil  forme  avec  la  dilTolution  du  mer- 
cure ,  &  par  fa  cryftallifation. 

Le  fil  commun  ,  contenu  dans  les  eaux  ,  forme ,  avec 

la  dilTolution  d'argent ,  par  l'acide  nitreux ,  un  précipité 
blanc  en  forme  de  caillé,  lequel  devient  lune  cornée  en 

le 
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le  faifant  fondre  à  une  nés  douce  chaleur.  On  peut  le  - 
reconnoître  aufTi  par  fà  cryUallifiition.  Le  fel  marin 
à  bafe  terreufe  produit  le  même  effet  ;  mais  ,  de  plus , 

il  forme  ,  par  l'addition  de  l'alkaii  fixe  ,  un  précipité 
blanc  terreux  :  l'âcreté  ,  l'amertume  &  la  qualité  dé- 
liquefcente  de  ce  fel  ,  font  aufli  très  propres  à  le  faine 
reconnoître. 

Les  épreuves  qu'on  vient  de  rapporter  pour  l'exa- 
men des  eaux  minérales ,  ne  font  que  les  principales  &: 

les  plus  efTentiellesj  on  en  peut  faire  une  infinité  d'au- 
tres ,  dont  le  dérail  eft  trop  étendu  pour  trouver  place 

ici ,  mais  qui  reviennent  toutes  à  confirmer  ou  à  éclair* 
circe  que  les  premières  ont  indiqué  ;  on  ajoutera  feu- 

lement encore  ici  deux  de  ces  épreuves  ,  parcequ'elles 
font  fort  générales ,  &  qu'elles  peuvent  être  très  utiles. 

La  première  ,  c'eft  la  produdion  du  foufre  artificiel, 
ou  de  l'acide  fulfureux  ,  volatil  :  elle  fert  à  faire  re- 

connoître l'acide  vitriolique  dans  quelque  combinaifon. 
qu'il  foit.  Il  fuffit  pour  cela  de  mêler  la  matière  qu'on 
veut  examiner  avec  une  fubftance  inflammable  quel-r 

conque  ,  &  de  la  pouffer  au  feu  jufqu'à  la  faire  rou- 
gir :  fi  cette  matière  contient  de  l'acide  vitriolique  , 

quand  ce  ne  feroit  qu'un  atome  ,  il  deviendra  fenfible 
par  le  foufre  j  ou  au  moins  par  l'acide  fulfureux  qui  fc 
produira. 

La  féconde  épreuve  générale  pour  les  eaux  minéra- 
les ,  dont  on  veut  parler  ici ,  fert  à  faire  reconnoître 

une  matière  métallique  quelconque  ,  diffoute  dans  ces 
eaux  par  un  acide  quelconque.  Cette  épreuve  fe  fait 

par  l'addition  de  la  liqueur  faturée  delà  matière  colo- 
rante  du  bleu  de  Pruffe  que  j'ai  découvert ,  &  dont  j'ai 
cxpofé  les  propriétés  dans  mon  N4émoire  fur  le  bleu  de 

Pruffe.  Cette  liqueur  a  la  propriété  de  n'occafionner 
aucune  altération  à  tous  les  fels  neutres  à  bafe  terreufe, 
ou  de  fel  alkali ,  &de  décompofer  au  contraire  tous  les 
fels  neutres  à  bafe  métallique  ;  enforte  que  fi,  après  en 

avoir  mis  dans  une  eau  ,  on  n'apperçoit  aucun  préci- 
pité ,  c'eft  une  marque  certaine  que  cette  eau  ne  con- 

tient aucun  fel  métallique:  fi  au  contraire  elle  occa- 

.  fionne  un  précipité  ,  on  peut  être  affuré  que  l'eaa  con- 
tient quelque  fel  à  bafe  métallique. 
Tome  L  Nn 
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A  l'égard  àa  prilicipe  volatil  des  eaux  minérales  ; 
dites  rpiritueiifes  ,  on  le  reconnoît  facilement  par  les 

propriétés  très  fenfibles  de  ces  eaux  dont  j'ai  déjà  par- 
lé ;  &  on  peut  l'obtenir  facilement  par  le  moyen  d'une 

vcirie  flafque  liée  au  col  d'une  bouteille  à  laquelle  o» 
<lonne  desfecoulTes  ,  ainlî  que  l'a  pratiqué  M.  Vend, 
qui  le  premier  a  fait  d'heurcufes  tentatives  pour  re- connoître  la  nature  de  cette  fubftancc  ,  &  a  mis  les 
Chymiftcs  fjf  la  voie.  Il  eft  bien  décidé  préfentement 
parles  expériences  de  MM.  PriefiUy  ̂   Ldvoijïer  ̂   & 
autres  bons  Pliyficiens  ,  que  cette  fublliance  volatile 

des  eaux  ,  n'eft  autre  chofe  que  V air  fixe  de  M.  Priefi^ 
iey  t  [ç.  fluide  étafiique  de  M.  Lavoijier  ,  que  je  nomme 

^as  méphy tique  ,  dont  l'eau  dilTout  une  quantité  beau- 
coup plus  grande  que  de  l'air  commun  ,  ce  qui  donne 

la  facilité  d'imiter  parfaitement  les  eaux  gafeufes  na- 
turelles ,  en  introduifant  dans  de  l'eau  commune  le 

^as  méphytique  des  eîFervefcences  ,  de  la  fermentation 

fpiritueufe,  ou  d'autres  qui  font  de  même  nature. 
On  fent  affez  que  pour  l'exaditude  de  ces  fortes  d'a- 

nalyfes  ,  il  eft  clTentiel  que  les  vaifleaux  dont  on  fe 
fert  foient  de  la  plus  grande  propreté  ,  &  bien  rincés 

avec  de  l'eau  pure  diililléej  qu'il- faut  aufîî  pefer  les  pro- 
duits avec  beaucoup  dejuflefl'e  &  d'attention  5  qu'il 

faut  faire  les  expériences  ,  fur-tout  les  évaporations  , 

cryftallifations  ,  diftillations  ,  le  plus  en  grand  qu'il 
cft  pofTible,  &  les  réitérer  toutes  un  grand  nombre  de 

ibis  :  mais  il  n'eft  pas  hors  'de  propos  d'avertir  que 
dans  les  mélanges  qui  peuvent  occafionner  des  préci- 
|)ités  ,  il  faut  garder  les  liqueurs  pendant  deux  ou  trois 

■jours,  parcequ'il  y  a  plufîeurs  de  ces  précipités  aux- 
<]uels  il  faut  tout  ce  tems ,  &  même  davantage  ,  pour 
ie  manifefter  ,  &  fe  dépofer  en  entier. 

Comme  on  ne  peut  pas  apporter  trop  d'exaftitude  x 
Ji'examen  des  eaux  minérales  quand  on  veut  les  con- 
jioître  avec  précifion  ,  il  eft  très  important  de  ne  s'en 
pas  tenir  aux  épreuves  dont  je  viens  de  faire  mention , 

mais  il  faut  y  joindre  l'évaporation  &  la  diftillation 
d'une  quantité  fuffifante  de  Teau  qu'on  veut  analyfcr , 
pour  en  obtenir  alTez  de  rélîdu  pour  «ju'ea  puilfe  le fpUiBsnrc  à  »â  nQUYcl  examen» 
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©n  doit  diffoudre  par  de  l'eau  diflillce  tout  ce  que  ce 
fcfîdu  contient  de  difToluble  à  l'eau  ,  f^iie  évaporer 
cette  folution  après  l'avoir  filtrée ,  pour  en  obtenir  par 
la  cryftaliifation  tout  ce  qu'elle  contient  de  Tels  cryf- 
rallifables  j  pefer  exadement  ,  tant  le  rclidu  total  de 
la  première  évaporation  ,  que  ce  qui  en  reftc  après 

qu'on  l'a  épuifé  par  l'eau  diftillée  ,  &  enfin  foumeitre 
ce  dernier  réfidu  indifloluble  à  l'eau  ,  à  toutes  les  épreu- 

ves capables  de  faire  connoître  fa  n^iture  ,  &  particu- 
lièrement en  lui  appliquant  les  dilïérens  acides. 

Quand  on  a  acquis  par  ces  expériences  toutes  les 

connoillanccs  qu'on  peut  avoir  fur  les  fubftances  con- 
tenues dans  l'eau  minérale  ,  fur  leur  quantité  abfciue 

èc  refpedive  ,  Se  fur  la  manière  dont  elles  font  com- 
binées j  fi  cette  analyfe  a  été  bien  faite  ,  on  a  un  moyen 

sûr  de  la  confirmer  par  la  fyntliefe  ,  c'eft-à-dirc ,  en 
corapofant ,  d'après  les  cohnoijranccs  acquifes  ,  une 
eau  minérale  artificielle ,  qui  ne  doit  difierer  en  rien  dtf 

la  naturelle.  Avant  qu'on  connût  la  partie  gafcufc  des 
eaux,  cette  rccompofition  rencontroit  des  difficultés, 
infurmontables  pour  la  plupart  dea  eaux.  Mais  depuis 

la  découverç,e  qu'on  a  faite  de  1^  nature  de  ces  fubilan- 
ces  gafeufes  ,  &  de  leuj  adipn  fur  plufieurs  matières  , 

il  paroît  certain  qu'il  n'y  a  aucune  efpecc  d'eaux  mi" 
nérales  qu'on  ne  puilTe  imiter  parfaitement  >  ̂pr^s  eu 
avoir  fait  une  bonne  analyle. 

Voici  préfentcment  comment  on  peut  concevoir  que 
les  eaux  minérales  fc  chargent  de  leurs  principes.  Les 
terres  &  pierres  gypfeufes  ,  de  la  nature  du  plâtre,  qui 

font  toutes  difiolubles  dans  l'eau  ,  attendu  qu'elles  ne 
{ont  que  des  félcnites  ,  &  qui  font  répandues  prcfque 
par-tout  ,  font  plus  que  fuififantes  pour  fournir  aux 
eaux  qui  les  lavent  j  les  parties  féléniteufcs  dont  elles 
abondent. 

Les  mines  de  fel.gemme  ou  fofiilequi  fe  rencontrçnt 
en  plufieurs  endroits.  S:  fur-tout  dans  les  pay.s  orlil  y 
a  des  fontaines  falées  ,  fourpifTent  à  ces  eaux  ,  &z  peut- 

être  à  toute  celle  de  la  mer,  le  fel  commun  qu'elles tiennent  en  difToIution. 

Dès  lors  que  de  Teau  tient  une  fois  du  fel,  commun 

€n  difroiution ,  il  eft  coiiuiie  impolïîble  qu'elle  par- 
Nn  ij 
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coure  une  certaine  étendue  de  terre  fans  qu'il  s'y  forme 
du  fei  de  glauber,  &  du  fei  marin  à  bafe  terreufe  ;  car 

quand  elle  viendra  à  laver  une  argille  ,  l'acide  vitrio- 
lique  que  contiennent  prefque  toutes  ces  terres,  décom- 

pofera  une  partie'du  fei  commun  de  l'eau  ,  avec  la  bafe 
duquel  il  formera  du  fei  de  glauber  5  &  l'acide  marin ,  dé- 

gagé par  l'acide  vitriolique  ,  fe  combinera  avec  la  pre- 
mière terre  calcaire  qu'il  rencontrera  ,  &  fe  convertira 

par  conféquent  en  fei  marin  à  bafe  terreufe  :  c'eft-là  ce 
qui  arrive  aux  eaux  de  la  mer  &  des  fontaines  falées. 

D'un  autre  côté  ,  lorfque  de  l'eau  déjà  chargée  ou 
non  des  principes  falins  dont  on  vient  de  parler  ,  cou- 

lant dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  vient  à  rencontrer  & 
à- laver  des  pyrites  dans  un  étatdedécompofîtion  ,  elles 
doivent  fe  charger  de  foufre  ,  de  vitriol  martial  ou 
cuivreux  ,  des  fels  alumineux  ,  &c.  &  fouvent  de  tou- 

tes ces  fubftances  en  même  tems  ,  fuivant  la  nature  de^ 

pyrites. 
La  chaleur  des  eaux  thermales  ,  ne  peut  guère  être 

attribuée  qu'à  celle  que  produifent  fouvent  de  grands 
amas  de  femblables  pyrites  ou  autres  minéraux  ,  qui 

s'échauffent ,  &  même  qui  s'embrafent  par  la  réaâiion 
de  leurs  principes ,  lorfqu'ils  font  dans  l'efFeryefceiîce 
de  la  décomposition  fpoi^tanée  ,  à  laquelle  ces  fortes 

de  corps  font  fujets  ,  quand  ils  font  expofés  à  l'adion 
de  J'eau  &  de  l'air. 

'EnÇi.nlç.ga s  aérien  ,  dont  plufieurs  eaux  minérales 
font  pourvues  ,  vient  de  ce  que  les  principes  des  fub- 

ftances ,  dont  ces  mêmes  eaux  font  chargées  ,  étoienc 

dans  l'adc  de  leur  combinaifon  ,  lorfqu'elle  les  a  dif- 
foutes  :  ou  bien  de  ce  qu'ils  fe  font  combinés  dans  l'eau 
même.  Car  il  eft  certain  qu'il  fe  dégage  beaucoup  de 
ce  gas  dans  toutes  les  diffolutions  des  terres  calcaires 

par  les  acides,  &  ce  gas  fe  trouvant  difpofé  &  diftri- 

bué  très  exaélement  entre  les  parties  de  l'eau ,  y  adhère 
jufqu'ii  Un  certain  point ,  &  s'y  combine.  Voyez  les 
articles  particuliers  de  toutes  les  fubftances  dont  il  vient 

d'être  parlé  a  l'occajïon  des  eaux  minérales ,  pour  dcduhs 
de  leurs  propriétés  l'explication  de  beaucoup  de  chofes 
effenùelles  ,  dont  il  aurait  été  trop  long  défaire  mention 
dans  celui-ci. 
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EAU  DE  RABEL.  L'eau  de  Rabel  n'cfl:  autre  chofc 

que  de  l'acide  vitriolique  dulcifié  par  Ton  mélange  avec 
l'efprit  de  vin  rediiîé.  Rabel ,  l'inventeur  de  cette  pré- 

paration qui  eft  devenue  un  remède  u(ité  dans  la  Mé- 
decine ,  la  faifoit  avec  grand  appareil ,  &  à  grands 

frais.  Il  alloic  chercher  l'acide  vitriolîque  ,  jufques  dans 
les  pyrites  ;  mais  depuis  quefon  remède  a  été  publié  , 

on  a  fîmplifié  cette  opération  comme  elledevoit  l'être. 
On  méie  fimplement  une  partie  d'huile  de  vitriol  avec 
trois  parties  d'efprit  de  vin  rediiîé  ,  &  on  laifle  le  tout 
en  digeftion  ,  dans  un  vailTeau  bien  bouché.  L'acide 
vitrioliqueade  l'action  fur  tous  les  principes  de  l'ef- 

prit de  vin  ,  &  fe  combine  avec  eux  jufqu'à  un  certain 
point  pendant  cette  fîmple  digeftion  ;  il  arrive  de  là 

que  fon  acidité  s'émoulTe  ,  mais  en  partie  feulement  : 
car  l'eau  de  iîû^t'/conferve  toujours  un  degré  d'acidité 
aiïez  confidérable.  On  peut  la  regarder  comme  une  ef- 

pece  d'acide  vitriolique  dulciiié. 
Comme  cet  acide  fronce  &  crifpe  les  fibres  &  les 

vaifTeaax,  d'une  manière  fenfîble  :  il  produit  un  effet 
aftringent ,  &  on  emploie  l'eau  de  Rabel ,  com.me  telle 
en  Médecine.  On  ne  l'ordonne  point  pure,  à  caufe  de  fa 
trop  grande  adivité  :  mais  étendue  jufqu'à  une  légère 
acidité  dans  quelque  véhicule  convenable  ,  tels  que  des 
potions  ,  des  juleps  ,  &  autres  boilTons  médicamen- 
teufes. 

EAU  RÉGALE.  L'eau  régale  efi:  un  acide  mixte,  ou 
un  mélange  de  deux  autres  acides  minéraux  ,  qui  font 
l'acide  nitreux  &  l'acide  marin. 

On  fait  le  mélange  de  ces  deux  acides  ,  pour  obtenir 

un  dilTolvant,  qui  puilTe  agir  fur  certains  corps  qu'au- 
cun acide  pur  ne  peut  diifoudre  ,  ou  ne  diffout  qu'im-^ 

parfaitement.  L'or  finguliérement  &  la  platine  ne  fc 
lailfent  diifoudre  dansleurétat  d'agrégation  par  aucun 
autre  acide  ,  que  par  l'eau  régale  ;  l'étain  &  le  régule 
d'antimoine  ,  fe  diffolveat  mieux  ou  plus  facilement 
par  l'eau  régale. 

On  peut  faire  ce  diiîoîvant,  ou  en  mêlant  fimple- 

ment enfemble  de  l'efprit  de  nitre  &  de  l'efprit  de  Ici  , 
ou  en  faifant  diffoudre  dans  de  Tcfprir  de  nitre  ,  un  fel 

qui  contienne  l'acide  marin  ,  5c  particulièrement  lefii 
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ammomac  ^  le  f et  commun  ,  ou  bien  enfin  en  faifant 

(diftiiler  de  Tacide  nitreux  fur  l'un  ou  l'autre  de  cesfels; 

parceque  l'acide  nitreux  étant  en  état  de  dégager  l'a- 
cide marin  de  ces  feîs  ,  le  dégage  en  effet ,  foit  qu'on 

les  faiTe  lîmplemenc  diflbudre ,  fait  qu*on  ait  recours  à la  diftiilation. 

La  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  eaux  régales 
préparées  fuivant  ces  différentes  méthodes  ,  c'efi  que 
celle  qui  fe  fait  parla  firapie  difTolution  du  fel  animo-' 
niac  ou  du  fel  commun  dans  l'acide  nitreux  ,  contient 
du  nitre  ammoniacal ,  ou  du  nitre  cubique  ,  &  que  ces 

fels  neutres  n'exiftent  point  dans  l'eau  régale  faite  par 
le  mélange  des  deux  acides  purs ,  ou  par  la  diftil- 
lation. 

La  préfénce  de  ces  fels  neutres  dans  l'eau  régale ,  ne nuit  en  aucune  manière  à  fon  adlion  diifolvante  ;  aufli 

comme  l'eau  régale  qui  les  contient ,  eft  la  plus  facile 
à  préparer,  &  la  moins  difpendieufe ,  on  s'en  fcrt  beau- 

coup plus  ordinairement  qu^  des  autres.  Mais  il  eft 

cffenriel  d'obfervcr,  que  la  préfénce  du  nitre  ammonia- 
cal dans  l'eau  régale,  peut  apporter  de  grandes  diffé- 

rences dans  la  nature  des  précipités  qu'on  forme  dans 
cette  eau  régale  ,  en  en  féparant  les  différentes  fub- 

flances  qu'elle  a  pu  diifoudre.  L'or,  par  exemple,  qui 
a  été  diffous  dans  de  Teali  régale  faite  par  le  mélange 

des  acides  nitreux  &  marin  purs  ,  lorfqu'on  vient  à  le 
précipiter  par  nn  alkali  fixe  ,  n'eft  point  fulminant  ;  il 
l'eft  au  contraire  très  fort ,  fi.  l'eau  régale  a  été  faite 
par  la  difTolution  du  fel  ammoniac  dans  l'acide  ni- 

treux. P^oyei  Oriulminant, 
Le  mélange  des  acides  nirreux  &  marin  qui  forme 

l'eau  régale  ,  offre  un  phénomène  fingulier  ,&  t-rès 
digne  de  remarque  ;  c'cfl  que  les  vapeurs  de  ces  acides 
mêlés  ,  font  beaucoup  plus  expa-nfîbles  &  infiniment 

plus  difficiles  à  contenir  ,  en  fuppofant  d'ailleurs  le  de- 
^îé  de  concentration  égal,  que  celles  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ce;  acides  feuls  :  ce  qui  indique  une  réadlion 
de  ces  acides  l'un  fui'  l'autre. 

Ce  phénomène  n'eft  point  fenfible  ,  ou  l'eft  très  peu» 
î  ̂rfque  les  acides  font  chargés  de  beaucoup  d'eau  fur- 
abondante  i  naais  il  devient  d'autant  plus  marqué  que 
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les  acides  font  plus  concentres.  J'ai  obfervé  qu'ayant 
lîiélé  enfemble  de  l'acide  nitreux  &  de  l'acide  marin 
médiocrement  fumans  ,  &  qui  reftoient  fort  tranquilles 

dans  leurs  flacons.,  tant  qu'ils  étoient  feuis  ,  ces  acides 
avoient  formé  une  eau  régale ,  infiniment  plus  fumeufe, 
&  qui  faifoit  fauter  fouvent  le  bouchon  du  flacon  qui 
la  Gontenoit  ,  fur-tout  quand  le  tems  devenoit  un  peu 

chaud.  M.  Baume  ayant  voulu  diftiller  de  l'acide  ni- 
treux un  peu  fort  fur  du  fel  ammoniac ,  a  remarqué 

que  les  vapeurs  qui  pafloient  dans  cette  diftiilation  , 
étoient  fi  difficiles  à  contenir,  que  malgré  toutes  les 

précautions  qu'on  peut  prendre  en  pareil  cas  ,  il  lui  a 
été  impoflible  de  poufïer  cette  diftiilation  jufqu'à  la 
fin.  On  fait  maintenant  que  tous  ces  effets  font  dus  à 
Mngas  qui  fe  dégage  ou  qui  fe  produit  dans  le  mélange 
des  acides  nitreux  &  marin  concentrés.  En  donnant 

iffu  à  ce  gas ,  on  peut  ,  comme  l'a  fait  M.  Cornette , 
conduire  cette  diftiilation  jufqu'à  la  fin  fans  aucun  in- 

convénient ,  &  l'eau  régale  qui  a  perdu  ce  gas  par  la 
diftiilation  ,  n'a  plus  la  même  expanfibilité, 

A  l'égard  des  proportions  d'acide  nitreux  &  d'acide 
marin  ,  ou  de  fel  ammoniac  qu'on  doit  employer  pour 
faire  l'eau  régale ,  il  n'y  a  point  là-deffus  de  règles  nxes- 
L*eau  régale  la  plus  ordinaire,  fefait  cndiflblvant  qua- 

tre onces  de  fel  ammoniac  dans  feize  onces  d'acide  ni- 
treux ;  mais  on  peut ,  &  même  on  doit  varier  ces  pro- 

poctions  fuivant  la  nature  des  diflblutions  qu'on  a  in- tention de  faire. 

Pour  diffoudrc ,  par  exemple  ,  la  plus  grande  quan- 
tité polîible  de  platine  ,  les  meilleures  proportions  de 

l'eau  régale  font  parties  égales  d'acide  nitreux  &  ma- lin. 

Pour  diffoudrc  la  plus  grande  quantité  de  régule  d''an^ 
iïmoine ,  il  faut  une  eau  régale  compofée  de  quatre  par- 

ties d'efprit  de  nitre  &  d'une  partie  d'efprit  de  fel. 
En  général ,  plus  on  augmente  la  proportion  d'acide 

marin  ou  de  fel  ammoniac  dans  l'eau  régale  ,  &  moins 
les  métaux  imparfaits ,  &  fur-tout  l'étain ,  qu'ell-e  tient 
€n  diffolution  ,  fe  calcinent  &  fe  précipitent.  Une  eau 

régale  compofée  de  deux  parties  d'efprit  de  nicrc  & 

4' »nç  partis  4'cfprit  de  ̂^\  ?H  ̂^  ̂el  animoniac  ,  tient 
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en  diiïoiation  claire  à-peu-près  Cou  poids  égal  d'étain, 
fans  qu'ils'y  forme  de  précipice  ,  que  dans  un  long  ef- 
pace  de  tems  ;  mais  il  faut  pour  cela  que  la  dilFolution 
ait  été  faite  lentement  ,  &  en  évitant  la  chaleur  le  plus 

qu'il  eft  pofTible 
EAU  SECONDE.  L'eau  féconde  n'eft  autre  chofe 

que  de  l'eau  forte  affbiblie  par  une  grande  quantité 
d'eau  pure.  On  fe  fcrt  d'eau  féconde  dans  plusieurs 
Arcs ,  pour  nétoyer  ou  décapper  la  furface  des  métaux  , 

de  diverfes  efpeces  de  pierres,  &  à  d'autres  .ufages  de 
ce  genre.  ' 

EAU'DE-VIE.  L*eau-de-vie  eft  la  partie  fpiritueufe  , 
retirée,  par  une  première  diftillation  ,  du  vin  ou  de 
toute  autre  liqueur  qui  a  fubi  la  fermentation  fpiri- 

tueufe ;  c'eft  donc  à  proprement  parler  i'efprit  ardent 
ou  I'efprit  de  vin. 

Pour  faire  l'eau-de-vie  qui  eft  dans  le  commerce  ,  on 
met  le  vin  dans  de  très  grands  alambics  de  cuivre ,  aux- 

quels font  adaptés  des  Serpentins  ,  &  on  meneladiftil- 

lation  ,  de  manière  qu'il  forte  du  bec  de  l'alambic  un 
filet  continu  de  liqueur  ,  &  on  foutient  cette  diftilla- 

tion,  jufqu'à  ce  qu'on  s'appetçoive  que  la  liqueur  qui 
diftille  ,  commence  à  n'être  plus  inflammable. 
On  fent  bien  que  cette  diftillation  étant  fort  prornptc 

Se  très  peu  ménagée ,  ne  peut  fournir  qu'un  efprit  de  vin 
fort  impur  &  chargé  de  beaucoup  des  autres  principes 

du  vin;  aufîi  l'eau-de-vie  contient-elle  beaucoup  d'eau 
furabondante  ,  &  beaucoup  d'huile  devin  ,  fùbftances 
totalement  étrangères  à  I'efprit  de. vin  ,  proprement dit. 

Ces  matières  hétérogènes  que  contient  l'eau-de-vie, 
empêchent  qu'on  ne  puiffe  s'en  fervir  dans  les  opéra- 

tions de  Chymie  :  on  eft  obligé  de  lafoumettre  à  de 
nouvelles  diftillations  ou  redifications  pour  la  purifier 
Iv  la  changer  en  efprit  de  vin. 

Fin  du  Tome  premier* 
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